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PRÉFACE 


Ce  Yolame  contient  rhistoire  de  la  dernière  révo- 
lution de  la  république.  C'est  une  des  époques  les 
plus  obscures  de  l'histoire  romaine.  Les  docu- 
ments que  nous  possédons  sont  relativement  nom- 
breux, mais  extrêmement  confus  et  contradic- 
toires» et  Ton  a  pu  dire  de  cette  période  qu'elle 
était  un  labyrinthe. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  après  tant  d'autres,  pour 
en  trouver  le  fil  d'Ariane.  Le  lecteur  dira  jusqu'à 
quel  point  mon  exposition  des  faits  lui  semble  plus 
claire  et  plus  compréhensible  que  celles  qui  ont 
été  données  jusqu'ici.  Mais  pour  arriver  à  une 
conclusion  vraisemblable,  j'ai  dû  faire  un  long 
travail  de  confrontation  et  de  critique,  sur  beau* 
coup  de  points  obscurs. 

Parmi  les  plus  importants,  je  puis  citer  :  les 
événements  de  Rome  pendant  les  deux  jours  qui 
ont  suivi  la  mort  de  César;  la  distribution  des 
provinces  entre  les  chefs  des  deux  partis  en  44  ; 
les  lois  proposées  par  Antoine,  cette  même  année, 
leur  date  0t  leur  portée;  L'augmentation  et  la  répaç^ 
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tition  des  légions  de  Tan  44,  à  Tan  41  ;  la  distri- 
bution des  terres  aux  vétérans,  après  la  bataille  de 
Philippes. 

n  m'aurait  été  impossible  d'exposer  tout  le  tra- 
vail de  critique  et  de  reconstruction  qui  m'a  con- 
duit aux  conclusions  qye  j'ai  adoptées,  sans  ajouter 
à  ce  livre  un  volume  presque  aussi  gros  d'appen- 
dices. Je  ne  donne,  à  la  Qn  de  ce  tome,  que  deux 
appendices  où  jai  traité  Içs  deui^  premières  ques- 
tions. 

Le  lecteur  pourra  ainsi  9e  foirQ  une  idée  de  la 
méthode  que  j'ai  suivie  pour  me  guider  dans  lo 
labyrinthe.  Pour  ce  qui  est  des.  a,.utrea  questions^ 
je  me  réserva  de  les  traiter  dans  des  Revues  spé- 
ciales et  de  justifier  toutes  mes  conclusions  en  y 
appprt%]Qti  1^9  détails  nécessaires. 

le  sjl^nale,  à  ceux  qwi  s'occup^ent  sjéciaJeawBut 
do  cettie  période»,  uaq  de  ces  conclusions»  qui  a 
trait  aux  difltj:U)utipi3i.s  dQ  terres  Caites  aiuc  vétérans 
a^rès  ]fiL  k^tsiUfi  de  Philjj^j^es.  Je  ci:oi3  ayoic  itecUfié 
là  vm  erreur,  d^.  peu,  d'io^j^pctance  eu  ejJLerméme^ 
noLAi^.  quU  ea  a  eQAi:aj;aé  d'aMte^a  beaucoup  fins 
graves.  Tous  les  Idstoriens  ooidadiBis  q.UA.lea  villes 
i^eDnes,Cui;<»i4  ajprs, dépouillées,  do  leur  territoire 
foiff  récoqaj^çeJT  les;  légions»  qui.  avaient  com^ 
halSn  à  Pbilippee.  J/espère  démooteer  qiae»  dajis  Isu 
hïfifiW0  distribution  d^  tg^rxAn  qui  fit  perdre  leurs 
bie03  è.  yirgUe  et  à.  Kara^c^ej  ne-  Cureat  admis  que 
le^  véUrms,  (h  luks  Céaar,.  ce  (pôi  testait  dfi^:  gla- 
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rieuses  légions  qui  avaient  conquis  la  Gaule»  et 
combattu  pendant  la  première  partie  de  la  guerre 
civile  contre  Pompée,  c'est-à-dire  un  nombre 
d'hommes  relativement  restreint. 

Guglielmo  FsBBEao. 
Tario,  Il  mars  1906. 
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LA  FIN  D'UNE  ARISTOCRATIE 


TROIS    I0UR8    DB    TBlfPÉTI 
(15,  16,  17  mars  de  l'an  44  avant  J.-G.) 

Les  conjurés,  les  principaux  personnages  de  Rome 
et  Antoine  ne  tardèrent  pas  à  se  remettre  de  la  stupeur 
où  les  avait  plongés  l'assassinat  de  César.  Les  meur- 
triers, qui  avaient  dû  pendant  la  conjuration  être  très 
prudents  et  se  communiquer  furtivement  leurs  mes- 
sages^ étaient  tombés  d'accord  sur  la  façon  de  tuer 
César;  mais  au  siyet  de  ce  qu'il  faudrait  faire  ensuite, 
Qs  n'avaient  réussi  à  bien  arrêter  qu'un  seul  projet, 
qui  était  de  proposer  aussitôt  au  sénat  la  restauration 
de  la  république.  Ils  avaient  échoué,  et  ils  se  trou- 
vaient soudain  seuls  sur  le  Capitole  désert,  dans  cet 
abattement  qui  suit  les  grandes  émotions,  effrayés  par 
la  panique  qu'ils  avaient  vue  dans  les  rues  de  Rome,  se 
demandant  comment  on  allait  Juger  ce  qu'ils  venaient 
de  faire,  quelle  serait  l'attitude  des  vétérans  et  du  petit 
peuple.  Quel  parti  fallait-il  prendre?  On  comprend  faci- 
iii.  1 
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ftJMç^lîltle^p;^  (^e^.telles  circonstances  et  dans  un  tel 
état  d'esprit  les  conjurés  n'aient  rien  voulu  faire  avant 
de  s'être  entendus  avec  les  hommes  les  plus  en  vue 
du  parti  conservateur,  et  qu'ils  aient  décidé  d'en« 
voyer  les  esclaTes,  qui  les  avaient  accompagnés,  chez 
leurs  amis  les  plus  éminents  pour  les  inviter  à  venir 
sur  le  Capitule.  A  la  même  heure,  les  grands  person- 
nages du  parti  aristocratique,  remis  de  leur  première 
stupeur,  cherchaient  à  avoir  des  nouvelles  des  conju- 
rés,  et  déjà  Cicéron,  extrêmement  ému  et  rempli  d'im- 
patience,  écrivait  à  Basilus  un  billet  laconique  (i)  pour 
le  féliciter  et  lai  demander  ce  qu'on  allait  faire.  Antoine 
aussi^  comme  tout  le  monde,  désirait  des  nouvelles  et 
des  conseils.  Qui  avait  tué  César?  Quels  personnages 
consulter  dans  cette  dangereuse  aventure?  C'est  ainsi 
que  l'après-midi  des  messagers  commençaient  à  se 
croiser  dans  les  rues  de  Rome,  s'informant  des  nou- 
velles^ portant  des  lettres  de  tous  les  côtés. 

Le  mécontentement  qui  s'était  depuis  quelques  années 
amoncelé  au  fond  des  âmes  contre  César  était  si  grand 
qu'il  fut  facile  de  trouver  un  certain  nombre  de  séna- 
teurs assez  hardis  pour  oser  se  rendre  l'après-midi 
même  au  Capitole.  Parmi  eux  était  Cicéron,  qui  arriva 
en  proie  à  une  joie  très  bruyante  et  à  une  excitation 
extraordinaire  ;  l'érudit  mécontent  et  fatigué  sortait 
enfin  de  sa  torpeur.  Et  tous  ensemble  se  mirent  à  déli- 
bérer. Il  fallait  convoquer  au  plus  vite  le  sénat  :  cela 
était  évident,  mais  qui  pouvait  le  convoquer?  D'après 
la  constitution,  c'était  l'aifaire  du  consul  survivant. 
Certains  sénateurs  proposaient  en  effet  d'avoir  recours 

(1)  C1C6RON,  F.,  VI,  45  (à Basilus).  «  Tihi  gratulor  ;  mihi  gaudeù; 
tê  amo;  ttM  tueor;  a  te  atnari  «I  quid  agat,  quidque  agatur  eertiar 
fieri  volo.  »  On  croit  généralement  que  ce  billet  a  été  écrit  la 
15  mars,  aussitôt  après  la  nouvelle  de  la  mort  de  César. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


LA  PIN  D'UN£  ARISTOCRATIE  I 

à  lui;  et  la  chose  était  moine  déraisonnable  qu'elle  n'a 
semblé  à  certains  historiens  modernes,  qui  oublient 
trop  qu'il  est  plus  difllcile  de  se  rendre  compte  des 
choses  au  milieu  des  événements  eux-mêmes  que  de 
les  juger  sainement  à  distance.  Quelques  mois  avant 
l'assassinat,  Antoine  n'était  encore  qu'un  césarien  mo- 
déré comme  Brutus,  Gassius,  Trébonius;  et  s'il  avait 
fini  par  passer  dans  la  faction  opposée,  ses  dettes, 
Tobscurité  i  laquelle  le  dictateur  l'avait  condamné» 
rioflueoce  de  sa  femme  Fulvie  pouvaient  lui  servir 
d*excuse,  donner  à  ses  amis,  César  étant  mort,  l'espoir 
de  le  voir  revenir  de  ses  errements  passagers.  Gicéron, 
au  contraire,  dont  l'enthousiasme  avait  encore  grandi 
quand  il  avait  trouvé  sur  le  Gapitole,  au  nombre  des 
conjurés,  ses  meilleurs  amis  et  les  hommes  les  plus 
éminents  des  deux  partis  naguère  si  opposés,  en  vint 
à  faire  une  proposition  plus  hardie.  Il  n'était  pas  pru* 
dent  de  se  fier  i  Antoine  :  il  fallait  profiter  des  événe- 
ments et  précipiter  les  choses  en  faisant  un  coup 
d'État;  Brutus  et  Gassius,  qui  étaient  préteurs,  convo- 
queraient le  sénat  en  usurpant  les  pouvoirs  d'Antoine; 
ils  appelleraient  les  citoyens  aux  armes,  comme  au 
temps  de  Gatilina,et  s'empareraient  aussitôt  de  l'État; 
cependant  ils  resteraient  tous  sur  le  Capitole,  comme 
un  petit  sénat,  en  attendant  que  l'on  convoquât  le 
sénat  véritable.  Gomment  se  partagèrent  les  avis?  Nous 
ne  le  savons  pas;  mais  il  semble  que  Brutus  et  Gas- 
sius inclinèrent  pour  la  première  proposition;  et  il 
n'est  point  douteux  que  le  conseil  de  Cicéron  ne  fut 
pas  suivi.  Tous  ces  hommes  d'épée  eurent  moins  d'au- 
dace que  l'écrivain;  ils  craignirent  que  le  peuple,  trop 
attaché  i  Gésar  ou  trop  apathique,  ne  voulut  pas  se 
lever  à  leur  appel,  ou  même  qu'il  se  levât  contre  eux; 
tous  se  répandirent  en  félicitations  auprès  des  meur^ 
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triera,  mais  personne  ne  voulut  rester  pour  prendre 
part  à  l'exécution  du  coup  d'État.  On  discuta  longue- 
menty  mais  le  temps  passait  :  les  jours  en  mars  ne  sont 
pas  longs^  et  la  nuit  approchait  :  on  finit  par  conclure 
qu'ayant  mené  i  bien  l'entreprise  de  tuer  César,  il 
ne  fallait  pas  gâter  ce  succès  par  une  nouvelle  au- 
dace, qui  pouvait  échouer.  On  résolut  donc  d'entamer 
des  négociations  avec  Antoine  :  on  l'inviterait  i  venir 
sur  le  Gapitole  pour  discuter  au  sujet  de  la  convoca- 
tion du  sénat  et  de  la  restauration  de  la  république 
sans  nouvelle  effusion  de  sang.  Quelles  seraient  les 
conditions  et  comment  se  ferait  la  chose,  personne  ne 
pouvait  le  dire  clairement;  on  promettait  seulement 
de  ne  rien  retirer  i  Antoine  des  honneurs  que  lui  avait 
accordés  César.  On  décida  en  outre  de  préparer  des 
démonstrations  populaires  pour  le  jour  suivant,  de 
façon  à  bien  disposer  l'opinion  publique;  et  différents 
sénateurs  furent  chargés  des  négociations  avec  Antoine. 
Cicéron  toutefois  ne  voulut  pas  y  prendre  part. 

Il  semble  au  contraire  que  seul  Lépide,  le  magister 
equitum  de  César,  ait  osé  se  rendre  l'après-midi  auprès 
d'Antoine,  et  que,  quand  il  arriva  à  la  maison  du  con- 
sul, celui-ci  n'avait  pas  encore  de  renseignements  pré- 
cis sur  les  conjurés.  Les  nouvelles  recueillies  l'après- 
midi  par  les  serviteurs  et  les  appariteurs  ne  pouvaient 
être  que  confuses  et  incertaines.  Et  pourtant  il  n'était 
pas  possible  i  Antoine  de  juger  la  situation  avant  de 
savoir  par  qui  César  avait  été  tué.  Il  est  donc  assez 
probable  que.  tandis  que  les  conjurés  discutaient  sur 
le  Capitole,  Antoine  et  Lépide  se  retrouvaient  ensemble, 
seuls,  en  proie  i  des  incertitudes  non  moins  graves, 
épouvantés  par  la  solitude,  dont  ils  se  sentaient  envi- 
ronnés. Où  étaient  les  amis  de  César?  Ces  incertitudes 
durèrent  jusqu'à  l'heure  où  vinrent  à  eux  les  ambassa- 
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deors  des  tyrannicides.  Ceux-ci,  pour  donner  de  la  force 
aux  propositions  de  paix  qu'ils  apportaient,  donnèrent 
d'abord  les  noms  des  conjurés;  et  Antoine  alors,  avec 
épouvante,  put  se  rendre  compte  de  l'étendue  et  de  la 
gravité  de  la  conspiration,  et  comprendre  pourquoi 
Lépide  seul  était  venu  le  trouver.  César  était  tombé 
sous  les  coups  des  hommes  les  plus  éminents  du  parti 
césarien  et  du  parti  pompéien,  qui  s'étaient  réconci- 
liés pour  former  un  nouveau  parti.  Les  écrivains  mo- 
dernes sont  d'avis  que.  César  mort,  Antoine  n'eut 
d'autre  préoccupation  que  de  prendre  sa  place.  Il  me 
paratt  plus  vraisemblable  au  contraire  que,  ce  soir-là 
du  moins,  après  avoir  appris  ce  qu'avait  été  véritable- 
ment cette  conjuration,  il  dut  se  demander,  avec  épou- 
vante, s'il  n'était  pas  destiné  i  suivre  César  à  peu  de 
distance  dans  sa  chute.  La  mort  de  César  était  pour 
lui  un  malheur  terrible.  Les  petits  avantages  qu'il  avait 
tirés  de  sa  dernière  conversion  non  seulement  étaient 
perdus,  mais  allaient  se  retourner  contre  lui.  Les  con- 
servateurs et  les  césariens  modérés,  encouragés,  et 
rendus  puissants  par  le  succès  de  la  conjuration, 
avaient  toutes  les  chances  pour  s'emparer  de  nou- 
veau  du  pouvoir;  s'ils  y  réussissaient,  qu'adviendrait- 
il  de  lui,  que  les  conjurés  devaient  considérer  comme 
un  traître?  Il  est  vrai  que  les  ambassadeurs  apportaient 
des  propositions  amicales;  mais  Antoine,  qui  ne  savait 
pas  que  les  conjurés  étaient  hésitants  et  perplexes,  qui 
les  croyait  au  contraire  résolus  et  farouches,  se  mé- 
fiait, voyant  en  ces  propositions  de  paix  une  embûche. 
Fallait-il  se  rendre  sur  le  Capitole,  au  milieu  des  con- 
jurés, qui  ne  devaient  avoir  d'envie  plus  grande  que  de 
le  mettre  i  mort  comme  César?  Antoine  ne  pouvait 
cependant  repousser  absolument  les  propositions  de 
paix,  et  précipiter  une  rupture  définitive,  alors  qu'il 
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était  8ÀDS  défense  et  n'arait  que  Lépide  avec  lai.  Dans 
ce  grand  embarras,  il  fit  comme  on  fait  d'ordinaire 
quand  on  ne  sait  quel  parti  prendre  :  il  demanda  i 
réfléchir  jusqu'au  lendemain  soir. 

A  sa  grande  joie,  les  ambassadeurs  acceptèrent,  et 
quand  ils  furent  partis,  Antoine  et  Lépide,  mieux  ins* 
truits  de  la  situation^  purent  reprendre  leur  entretien. 
Ils  savaient  maintenant  que  les  chefs  du  parti  conser- 
vateur étaient  à  la  tète  de  la  conjuration;  ils  s'enten- 
dirent donc  bien  vite  pour  mettre  tous  les  conjurés, 
césariens  ou  conservateurs^  sous  la  même  étiquette, 
pour  dénoncer  au  peuple  le  meurtre  de  César  comme 
l'effet  d'un  complot,  qui  visait  à  annuler  tout  ce  que  le 
dictateur  avait  fait;  pour  réunir  par  ce  moyen  les  restes 
des  coUegia  de  Clodius,  rechercher  les  hommes  les  plus 
éminents  de  leur  parti,  et  qui  étaient  restés  fidèles  à 
César,  appeler  les  vétérans  qui  étaient  dans  le  voisi- 
nage, et  former  avec  eux  une  petite  troupe  dont  Lépide 
prendrait  le  commandement,  et  qui  leur  servirait  à  se 
défendre  eux-mêmes  au  besoin.  Ces  décisions  prises, 
Lépide  alla  lui-même  recruter  ses  soldats;  et  Antoine, 
pensant  enfin  i  son  collègue  mort,  quand  la  nuit  fut 
tombée,  se  rendit,  accompagné  d'esclaves,  au  forum, 
dans  la  domu»  publica^  où  trois  esclaves  avaient  porté 
sur  une  civière  le  corps  de  César.  Il  vit  alors  inanimé 
et  immobile  le  corps  de  cet  homme,  dont  depuis  plus  de 
dix  ans  il  avait  observé  tous  les  jours  la  prodigieuse 
activité.  Antoine  alla  voir  aussi  Calpumie,  et  n'eut 
probablement  pas  de  difficultés  à  se  faire  remettre  par 
elle  les  papiers  de  César,  une  somme  de  cent  millions 
de  sesterces  et  les  objets  précieux  que  César  avait  chez 
lui.  n  se  peut  même  que  Caipurnie  lui  ait  elle-même 
offert  tout  cela,  n'ayant  pas  le  courage  de  garder  chez 
elle  dans  un  moment  si  critique  les  archives  de  César, 
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et  ne  pouvant  imagioer  qu'aucun  des  conjurés  n'eût 
encore  songé  à  s'en  emparer.  Hais  très  souvent  il 
arrive,  dans  ces  grandes  convulsions,  que  personne  ne 
pense  aux  choses  les  plus  simples;  Antoine,  d'ailleurs, 
à  Utre  de  consul,  avait  pour  ainsi  dire  le  droit  de 
s'emparer  des  papiers;  César  lui-même,  avant  de  partir, 
loi  en  avait  confié  un  grand  nombre  qui  contenaient 
des  instructions  à  suivre  pendant  son  absence.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Antoine  emporta  tout  chez  lui,  et  là,  avec 
une  activité  merveilleuse,  il  se  mit  à  envoyer  de  tout 
les  côtés  des  esclaves,  des  affranchis  et  des  clients  :  il 
en  envoya  dans  Rome  pour  donner  l'alarme  aux  chefs 
des  coUegia  et  aux  agents  électoraux,  dans  Rome  et 
dans  les  cités  voisines  pour  rechercher  les  vétérans  et 
les  inviter  à  venir  chez  Lépide,  pour  aller  trouver 
aussi  les  amis  les  plus  influents  de  César,  ses  colons  et 
ses  obligés,  pour  les  inviter  tous  A  courir  A  Rome  sans 
retard,  en  leur  disant  que  le  parti  conservateur  voulait 
annuler  tout  ce  qu'avait  fait  César,  reprendre  les  biens 
qu'il  avait  vendus,  les  dons  qu'il  avait  faits,  les  droits 
qu'il  avait  accordés...  Pendant  ce  temps,  du  haut  du 
Capitole,  les  conjurés,  bien  qu'ils  eussent  mal  compris 
la  réponse  d'Antoine,  s'occupaient  à  préparer  les 
démonstrations  populaires  qui  devaient  avoir  lieu  le 
jour  suivant;  ils  envoyaient  partout  des  esclaves,  des 
affranchis,  des  clients  pour  demander  leur  appui  A  des 
gens  de  tonte  sorte  et  pour  soudoyer  des  agents  élec- 
toraux. C'est  ainsi  que  Rome  qui,  comme  toutes  les 
vUles  de  l'antiquité,  n'était  pas  éclairée  et  par  suite 
était  déserts  et  silencieuse  après  le  coucher  du  soleil, 
fut  cette  ni  it-là  pleine  d'agitation  et  de  trouble.  César 
seul,  pour  la  première  fois  depuis  bien  longtemps, 
dormait  en  paix. 
Il  n'était  pas  facile  cependant,  ni  pour  l'un  ni  pour 
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l'autre  parti,  d'émouvoir  le  public.  Les  quelques 
ennemis  impitoyables  de  César  exultaient  de  joie  et 
ses  quelques  amis  dévoués  déploraient  sa  mort;  mais 
la  plupart  des  gens  ne  savaient  que  penser.  Un  grand 
nombre  étaient  satisfaits  de  cet  assassinat,  A  cause  de 
leurs  vieilles  rancunes,  à  cause  des  souvenirs  doulou- 
reux des  guerres  civiles,  A  cause  aussi  de  Tenvie  qui 
s'attache  toujours  aux  hommes  puissants.  Beaucoup 
d'autres,  au  contraire,  comme  il  arrive  souvent  dans 
de  pareilles  tragédies^  s'apitoyaient  sur  cet  homme 
attaqué  seul  et  égorgé  par  soixante  forcenés  :  oubliant 
que  cette  fois  l'homme  attaqué  était  le  chef  d'un 
parti  et  d'un  empire,  et  que,  s'il  avait  vécu^  il  aurait 
pu  en  une  heure  exterminer  ses  ennemis.  Cependant 
ces  sentiments  d'indulgence  et  de  pitié  étaient  moins 
forts  que  la  frayeur  qui  s'emparait  des  esprits.  On 
ignorait  que  les  conjurés  et  les  césariens  fussent  alors 
les  uns  et  les  autres  désorientés  et  perplexes;  tout  le 
monde  leur  prêtait  des  plans  bien  arrêtés  et  des  forces 
considérables;  de  sorte  que  la  plupart  des  gens  ne 
savaient  s'ils  devaient  aller  vers  les  uns  ou  vers  les 
autres.  Aussi  les  conjurés  réussirent  à  grand'peine 
pendant  la  nuit  à  soudoyer  quelques  manifestants;  et 
Lépide  ne  parvint  qu'à  recruter  une  petite  troupe  de 
soldats.  Cependant  avec  cette  petite  troupe  il  put, 
à  l'aube  du  16,  occuper  le  forum,  et  permettre  à  An- 
toine de  se  présenter,  et  d'exercer,  comme  A  l'ordi- 
naire^ ses  fonctions  de  consul,  entouré  de  quelques 
magistrats  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la  conjuration. 
Ce  fait  avait  une  certaine  importance,  car  les  deux 
préteurs,  et  les  autres  magistrats  qui  étaient  sur  le 
Capitole  ne  s'étant  pas  présentés,  le  publie  put  croire, 
ce  matin-là,  que  le  pouvoir  était  encore  aux  mains 
des  césariens.  C'était  là  un  avantage;  en  effet,  à  la 


Digitized  by  CjOOQ IC 


LA  PIN  D'UNE  ARISTOCRATIE  9 

vne  de  ces  soldats  et  du  consul,  beaucoup  de  vété- 
rans, de  chefs  des  collegia  et  de  partisans  de  César 
qui  étaient  jusque-li  hésitants  reprirent  courage  :  les 
uns  coururent  chez  eux  pour  prendre  leurs  armes,  les 
autres  allèrent  exhorter  leurs  amis  et  les  membres  de 
leur  coUegium  à  faire  cause  commune  avec  eux.  Là- 
dessus  la  première  bande  de  manifestants  soudoyés 
par  les  conservateurs  fit  son  apparition  sur  le  forum 
et  y  rencontra  les  patrouilles  des  vétérans...  Hais  à 
cette  vue  le  zèle  des  mercenaires  tomba  brusquement; 
personne  n'osa,  en  présence  des  vétérans  de  César, 
applaudir  ses  meurtriers.  Seul  le  préteur  Cinna  eut 
Taudace  de  jeter  ses  insignes,  en  disant  qu'il  voulait 
les  tenir  du  peuple  et  non  d'un  tyran.  La  foule  effrayée 
osait  à  peine  crier  :  paix  I  paix  I  Bientô;  les  uns  se  tour- 
nant d'un  côté,  les  autres  d'un  autre,  tous  se  dispersè- 
rent, redoutant  quelque  violence  de  la  part  des  vété- 
rans de  César.  Mais  ceux-ci  n'osèrent  rien  faire;  tout 
le  monde  était  perplexe;  et  dans  cette  perplexité  uni- 
verselle recommencèrent^  entre  le  Gapitoleet  la  maison 
d'Antoine,  des  allées  et  venues  continuelles  de  séna- 
teurs. Antoine  avait  pu  dans  la  nuit  réfléchir  plus  à 
l'aise  i  la  situation,  et  il  en  était  venu  à  se  dire  que 
la  chose  la  plus  dangereuse  pour  son  parti  était  qu'un 
des  conjurés  les  plus  éminents,  Décimus  Brutus^  devait 
cette  année-là,  d'après  les  dispositions  prises  par 
César,  être  gouverneur  de  la  Gaule  cisalpine;  c'est-à- 
dire  demeurer  à  la  tète  d'une  armée  dans  la  vallée  du 
Pô,  à  quinze  journées  de  marche  de  Rome.  Antoine 
en  conclut  facilement  que  Tarmée  de  la  Gaule  allait 
constituer  l'appui  le  plus  solide  du  nouveau  gouverne- 
ment, le  grand  épouvantail  avec  lequel  les  conjurés 
tiendraient  le  sénat  docile  à  leurs  volontés;  et  il  décida 
de  tout  essayer  pour  obtenir  que  Décimus  Brutus 
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renonçât  à  son  commandement.  Malheureusement,  si 
le  46  au  matin  les  yétérans  et  les  colons  de  César 
commençaient  à  arrirer  des  environs  de  Rome,  il 
semble  que  parmi  les  eésariens  éminents  on  n'ait  pa 
retrouver  que  Hirtius.  Les  autres,  Balbus,  Pansa» 
Oppius,  Calënus  et  Salluste,  demeuraient  cachés  dans 
les  villas  voisines.  Comment  Antoine  pourrait-il,  à  lui 
tout  seul,  arracher  cette  renonciation  aux  conjures? 
Il  fallait  pour  cela  une  grande  habileté.  Et  voilà  que 
tout  à  coup,  dans  la  matinée  du  16,  les  conjurés,  qui 
n'attendaient  les  communications  du  consul  qu'au 
soir,  virent  Antoine  leur  faire  des  avances  encoura- 
geantes; leur  assurer  qu'il  était  disposé  A  leur  venir 
en  aide  dans  la  mesure  de  ses  forces  pour  res- 
taurer la  république;  ajouter,  à  ce  qu'il  semble, 
qu'ils  auraient  dû  charger  des  négociations  avec 
lui  son  ancien  ami  et  camarade  Décimus  Brutus,  en 
l'autorisant  à  quitter  le  Capitole  et  à  rentrer  chez 
lui.  Antoine  espérait  probablement  l'intimider  plus 
facilement,  une  fois  séparé  des  autres  conspirateurs,  et 
l'amener  A  renoncer  à  sa  province.  Ces  avances  étaient 
faites  à  un  bon  moment.  Les  conjurés  avaient  été  un 
peu  découragés  par  l'insuccès  de  leur  première  dé- 
monstration :  des  personnages  considérables  s'étaient, 
il  est  vrai,  après  cette  démonstration,  rendus  sur  le 
Capitole  pour  les  trouver,  mais  ils  étaient  eux  aussi 
troublés  par  la  froideur  du  public,  par  les  soldats  de 
Lépide^  par  les  colons  et  les  vétérans  de  César,  qui 
arrivaient  à  chaque  instant.  Ainsi  on  était  de  nouveau 
plongé  dans  l'incertitude  sur  le  Capitole;  on  faisait 
des  projets  divers;  on  songeait  à  faire  descendre 
Brutus  et  Cassius  au  forum  pour  haranguer  le  peuple; 
mais  l'hésitation  était  grande.  Ne  serait-ce  pas  s'ex- 
poser k  être  tous  mis  en  pièces?  Les  avances  d'Antoine 
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farent  donc  accueillies  avec  joie;  Décimus  Bnitus 
quitta  aussitôt  le  Capitole  pour  entamer  les  négocia- 
tions; et  Ton  donna  à  l'aveuglette  dans  le  piège  que 
tendait  le  consul.  Aucun  des  deux  partis  n'avait  encore 
le  courage  d'aller  le  premier  à  l'attaque;  tous  les  deux 
se  tenaient  sur  la  défensive,  en  attendant  que  la  situa* 
tion  fût  devenue  un  peu  moins  obscure. 

Il  était  du  reste  impossible  aux  conjurés  de  cacher 
pour  longtemps  leurs  hésitations  et  leurs  craintes. 
Antoine,  qui  s'étonnait  déjà  de  trouver  Décimus  Brutus 
et  les  conjurés  si  conciliants,  allait  bientôt  se  rendre 
compte  que  ses  ennemis  avaient  peur.  Cependant,  le 
matin  même,  un  incident  imprévu  vint  tout  brouiller. 
Dolabella,  parut  au  forum,  à  la  tète  d'une  bande  de 
vétérans  et  avec  les  insignes  de  consul;  il  fit  dans  un 
discours  l'éloge  des  meurtriers  du  tyran,  puis  il  monta 
au  Capitole  pour  les  saluer.  Le  fait  était  significatif. 
Dolabella,  un  des  favoris  de  César,  qui  l'avait  nommé 
amsul  su/fecttu,  aurait  été  consul  à  sa  place,  après  la 
mort  du  dictateur,  si  Antoine  n'avait  empêché  que  l'on 
accomplît  toutes  les  cérémonies  liturgiques  obligatoires 
pour  qu'une  élection  fût  valable.  Dolabella,  comme  il 
n'était  pas  homme  à  renoncer  au  consulat  pour  une 
question  de  forme,  s'était  pendant  la  nuit  décidé  i 
ratifier  lui-même  son  élection,  espérant  pouvoir  se 
maintenir  dans  sa  charge  avec  l'appui  des  conjurés 
qui  auraient  trouvé  très  avantageux  d'avoir  avec  eux 
un  consul^  même  peu  authentique.  Ce  petit  coup  d'État 
ne  manqua  pas  de  causer  en  ville  une  grosse  émotion 
et  il  parut  rendre  les  conjurés  plus  hardis.  Les  mani- 
festants, qui  avaient  échoué  le  matin,  reprirent  courage 
et  tentèrent  une  nouvelle  manifestation  sur  le  forum, 
en  appelant  à  grands  cris  Brutus,  Cassiuset  leurs 
compagnons.  Les  conjurés  décidèrent  que  Brutus  t 
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Gassius  descendraient  pour  parler  au  peuple,  et  qu'ils 
arrêteraient  ainsi  les  négociations  ou  qu'ils  diminue- 
raient leur  importance.  Mais  qui  les  accompagnerait? 
Sur  ce  point  encore  on  semble  s'être  mis  A  discuter. 
On  finit  par  décider  que,  seuls  des  conjurés,  Brutus  et 
Gassius  descendraient  au  forum;  mais  que  les  plus 
notables  des  sénateurs  et  des  chevaliers  qui  se  trou- 
vaient alors  sur  le  Gapitole  les  accompagneraient  so- 
lennellement, comme  on  avait  fait  pour  Gicéron  à 
l'époque  de  Gatilina,  pour  les  protéger  si  cela  était 
nécessaire  contre  les  violences  de  la  populace.  Dès 
que  cette  décision  fut  connue  au  forum,  le  doute  fut 
de  nouveau  dans  tous  les  esprits  [;  on  se  souvenait 
que  le  parti  conservateur  avait  trop  souvent  mis 
en  déroute  le  parti  populaire  en  faisant  une  de  ces 
démonstrations  théâtrales;  Antoine  et  Lépide,  bien 
qu'ils  dussent  désirer  de  voir  échouer  la  démonstra- 
tion, n'osèrent  pas,  surtout  après  la  trahison  de  Dola- 
bella,  s'interposer  par  la  violence;  ils  préférèrent 
attendre  et  voir  ce  qui  allait  se  passer.  Enfin,  dans 
l'après-midi,  le  cortège  solennel  se  forma  sur  le  Gapi- 
tole, descendit  lentement  sur  le  forum,  et  s'avança  i 
travers  la  multitude  qui  était  accourue  pour  l'attendre; 
Marcus  Brutus,  quand  le  cortège  eut  atteint  les  rostres, 
monta  à  la  tribune.  Quand  la  foule  l'eut  aperçu,  il  se  fit 
dans  tout  le  forum  un  grand  silence.  Brutus  commença 
son  discours^  et,  sans  être  interrompu^  il  put  expliquer 
le  meurtre  et  les  raisons  qui  l'avaient  fait  commettre. 
Le  petit  peuple  avait  encore  au  fond  du  cœur  un  res- 
pect pour  les  grands;  Brutus  jouissait  d'une  grande 
considération;  dans  la  foule  les  césariens  se  laissèrent 
impressionner  par  les  autres.  Hais  A  la  fin  il  n'y  eut  ni 
sifflets  ni  applaudissements  ;  le  public  resta  froid  ;  la 
réunion  prit  fin  sur  une  impression  indécise,  et  les 
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eonjnrés  avec  le  cortège  des  consenrateurs  remon- 
tèrent sur  le  Gapitole. 

L'incertitude  cesea  alors.  Antoine  et  tout  le  monde 
avec  lui  comprit  que  les  conjurés  avaient  peur.  Depuis 
toute  une  journée  on  s'attendait  d'heure  en  heure  à  les 
voir  tenter  quelque  coup  de  force  :  ils  n'avaient  pas 
même  osé  descendre  tous  sur  le  forum,  et,  le  discours 
à  peine  terminé,  ceux  qui  étaient  venus  regagnaient 
vite  leur  refuge.  Au  contraire,  les  colons  et  les  vétérans 
continuaient  à  arriver;  le  petit  peuple  de  Clodius  et 
de  César  s'enhardissait;  autour  d'Antoine  non  seule- 
ment on  oubliait  la  trahison  de  Dolabella,  mais  il  était 
déjà  question  de  venger  le  dictateur.  Le  soir  cepen- 
dant approchait,  et  avec  lui  le  terme  fixé  par  Antoine 
pour  la  réponse.  Encouragé  par  la  peur  des  conjurés 
et  par  l'empressement  des  vétérans  et  des  colons,  le 
consul  prit  le  soir  la  résolution  de  rompre  les  pour- 
parlers et  de  convoquer  le  sénat  pour  le  lendemain 
matin,  non  pas  à  la  Curie,  qui  était  trop  voisine  du 
Capitole,  mais  dans  le  temple  de  Tellus,  qui  était  près 
de  chez  lui;  d'inviter  les  conjurés  à  s'y  rendre;  d'orga- 
niser aussi  avant  la  séance  une  réunion  de  césariens; 
d'envoyer  Hirtius  auprès  de  Décimus  pour  lui  dire 
que,  puisque  le  peuple  et  les  vétérans  étaient  indignés 
contre  eux,  il  ne  pouvait  consentir  i  ce  que  Décimus 
eût  sa  province;  il  devait  même,  pour  leur  bien,  con- 
seiller i  tous  les  conjurés  de  quitter  Rome.  Il  espérait, 
en  précipitant  les  choses,  que  les  conjurés,  effrayés, 
n'assisteraient  pas  à  la  séance  du  jour  suivant  et  qu'il 
pourrait  faire  approuver  par  le  sénat  ce  qui  lui  sem- 
blerait le  plus  opportun  pour  les  affaiblir,  sans  se 
déclarer  leur  ennemi,  sans  avoir  recours  à  la  violence 
et  en  se  retranchant  derrière  l'autorité  légale  de  l'as- 
semblée. La  menace  était  lancée  i  un  montant  si 

Digitized  by  CjOOQ IC 


44    GRANDEUR  ET  DECADENCE  DE  ROME 

opportun  que  Décimus  fut  un  instant  ébranlé  :  croyant 
que  tout  était  perdu,  il  se  déclara  prôt  à  quitter  Rome, 
pourvu  qu'on  lui  accordât  une  légation  libre. 

Le  soir  tombait;  l'obscurité  se  faisait  dans  les  rues 
étroites  et  dans  les  carrefours;  l'activité  laborieuse  de 
la  journée  aurait  dû,  comme  à  l'ordinaire,  s'éteindre 
dans  l'obscurité  silencieuse  et  solitaire,  où  passait  sea« 
lement  de  temps  en  temps  une  bande  portant  des 
torches,  un  passant  muni  d'une  lanterne,  ou  quelqu'un 
d'égaré  allant  à  tfttons  dans  les  ténèbres.  Mais  sur  le 
Capitole,  où  personne  n'avait  envie  de  se  rendre  au 
temple  de  Tellus,  les  conjurés  avaient  aussitôt  compris 
pourquoi  Antoine,  au  lieu  de  continuer  les  négociations 
avec  les  conjurés,  avait  soudain  confié  tout  au  sénat,  où 
il  ne  leur  était  pas  possible  de  venir  discuter;  et,  poussés 
par  le  danger  imminent,  ils  avaient  décidé  de  tout 
faire  pour  envoyer  à  la  séance  du  sénat  une  majorité 
qui  leur  fût  favorable.  De  leur  cûté,  Antoine  et  Lépide, 
anxieux  aussi  d'avoir  la  majorité  au  sénat,  se  propo- 
saient de  réunir  autour  du  temple  de  Tellus  tous  les 
vétérans  et  tous  les  colons  qu'ils  pourraient,  pour  inti- 
mider les  conservateurs.  Il  fallut  donc^  cette  nuit-là,  i 
Rome,  poursuivre  dans  l'obscurité  les  travaux  et  les 
démarches  de  la  journée.  Le  consul  fit  allumer  de 
grands  feux  sur  les  places,  dans  les  carrefours,  dans 
les  rues,  pour  donner  un  peu  de  lumière  et  pour  per- 
mettre de  sortir  i  ceux  qui  n'avaient  pas  d'esclaves 
pour  porter  leurs  lampes;  et  i  la  lumière  vacillante  de 
ces  grands  feux  on  put  voir  les  messagers  des  conjurés 
qui  passaient  en  toute  hâte,  se  rendant  chez  les  séna- 
teurs pour  les  supplier  de  ne  pas  manquer  de  venir  le 
jour  suivant  à  la  séance;  les  groupes  de  vétérans 
arrivés  A  une  heure  tardive  des  contrées  voisines;  les 
magistrats,  les  hauts  personnages  qui  se  cherchaient 
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pour  se  consulter;  les  patrouilles  de  soldats,  les 
bandes  d'artisans,  d'afFranchis,  de  plébéiens,  qui  se 
groupaient  pour  les  collegia.  Ce  fat  probablement  dans 
la  maison  d'Antoine  et  à  une  heure  très  avancée  de  la 
nuit  qu'eut  lieu  la  réunion  des  césariens.  n  semble 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  à  cette  réunion  d'autres  grands 
personnages  que  Hirtius,  Lépide  et  Antoine,  et  que  la 
discussion  ait  été  longue.  Certains  césariens  voulaient 
que  l'on  permit  aux  conjurés  de  sortir  de  Rome,  mais 
avec  la  promesse  de  ne  pas  susciter  de  troubles;  Hir- 
tius proposa  de  faire  la  paix  et  d'accueillir  l'invitation 
des  conjurés  de  travailler  d'un  commun  accord  à  la 
restauration  du  gouvernement  républicain,  en  s'en 
remettant  aux  décisions  de  la  majorité  du  sénat; 
Lépide,  au  contraire,  i  qui  les  événements  favorables 
de  la  veille  avaient  sans  doute  trop  monté  la  tète,  fit 
aux  césariens  une  proposition  comparable  à  celle  que 
Cicéron  avait  faite  aux  conservateurs  :  il  fallait  oser 
un  coup  d'État,  monter  à  l'assaut  du  Gapitole,  et,  aux 
applaudissements  du  peuple,  mettre  i  mort  les  con- 
jurés, au  nombre  desquels  était  son  beau-frère.  Mais, 
de  même  que  Brutus  et  Gassius  avaient  repoussé  la 
proposition  de  Cicéron,  Antoine  n'approuva  pas  non 
plus  le  conseil  de  Lépide  et  il  fit  prévaloir  la  proposi- 
tion de  Hirtius.  Il  savait  que  dans  toute  l'Italie  les 
classes  aisées  et  riches  étaient  favorables  aux  conjurés» 
et  il  lui  semblait  imprudent  d'en  venir  à  la  violence, 
alors  qu'il  était  possible,  grftce  aux  clameurs  et  aux 
menaces  de  la  foule  des  vétérans,  de  tout  obtenir  de 
l'organe  légal,  c'e8^i-dire  du  sénat. 

On  s'en  remettait  donc  au  sénat  pour  résoudre  la 
dîfiBeulté,  mais  personne  ne  savait  quel  parti  y  aurait 
la  majorité.  Lépide  et  Antoine  croyaient  l'avoir  entre 
leurs  mains,  et  ils  continuaient  d'envoyer  des  vétérans 
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et  des  colons  dans  le  voisinage  du  temple  de  Tellns. 
Les  coniurés,  toujours  dominés  oar  la  peur«  craignaient 
que  cette  majorité  ne  leur  fût  pas  tavorable»  et  ils 
suppliaient  leurs  amis  de  se  rendre  à  la  séance.  Tous 
les  partis  et  tous  les  sénateurs  se  proposaient  du  reste 
d'y  prendre  part,  mais  sans  intentions  bien  arrêtées, 
et  sans  qu'il  y  eût  une  entente  bien  certaine.  Que 
résulterait-il  de  tant  d'incertitude?  Que  déciderait-on 
dans  cette  séance?  Beaucoup  de  sénateurs  se  le  deman- 
daient anxieusement,  tandis  qu'ils  se  rendaient  au 
temple  de  Tellus,  le  matin  du  47,  en  passant  entre  les 
rangs  des  soldats  qu'Antoine  et  Lépide  avaient  disposés 
pour  maintenir  l'ordre  et  au  milieu  de  la  foule  inquiète 
et  tumultueuse  des  admirateurs  de  César.  Les  séna- 
teurs passaient,  et  l'agitation  de  la  foule,  les  cris  et 
les  sifflets  allaient  croissant.  A  l'intérieur  du  temple 
les  sénateurs  formaient  des  groupes  et  parlaient  avec 
inquiétude,  tout  en  prêtant  l'oreille  au  mugissement  de 
la  tempête  qui  sévissait  au  dehors,  et  ils  se  demandaient 
si  à  la  fin  quelque  malheur  n'allait  pas  arriver.  Tout  à 
coup  on  entendit  un  tumulte  plus  violent.  Quelqu'un 
était  sans  doute  mis  en  pièces.  C'était  Cinna  qui  pas- 
sait, le  préteur  qui  la  veille  avait  insulté  César  sur  le 
forum  et  que  l'on  accueillait  ainsi.  Toutefois  la  foule 
n'avait  pas  osé  lui  faire  violence,  et,  comme  tous  les 
sénateurs,  il  arriva  sain  et  sauf.  Dolabella  vint  à  son 
tour  et  il  alla  occuper  le  siège  du  consul.  Enfln^  au^mi- 
lieu  des  applaudissements  du  peuple,  Lépide  et  Antoine 
arrivèrent;  mais  aucun  conjuré  ne  parut. 

Cependant,  dès  le  début,  Antoine  dut  reconnaître 
qu'il  s'était  trompé  :  malgré  les  vétérans  et  les  sol- 
dats, malgré  l'absence  des  conjurés,  la  majorité  du 
sénat  était  si  ouvertement  favorable  aux  meurtriers 
de  César^  qu'il  jugea  impossible  de  faire  approuver 

Digitized  by  CjOOQ IC 


LA  PIN  D'UNE  ARISTOCRATIE  17 

des  mesures  qui  leur  fussent  contraires,  et  qui  auraient 
surtout  eausé  da  préjudice  àDécimus.  En  effet  la  pro- 
position d'inviter  les  conjurés  i  prendre  part  à  la 
séance,  c'est-à-dire  à  siéger  parmi  leurs  juges,  fut  aus- 
sitôt approuvée  sans  difficulté,  n  s'était  amoncelé  trop 
de  haines  contre  César;  les  traditions  républicaines 
étaient  encore  trop  vives,  même  dans  ce  sénat  que 
César  avait  lui-même  manié  et  remanié;  les  tyranni- 
cides,  déjà  si  nombreux,  avaient  là  trop  de  parents  et 
trop  d'amis.  Si  Antoine  et  Lépide  avaient  pu  entourer 
le  sénat  d'une  foule  d'amis  de  César,  dans  le  sénat  il 
n'y  avait  presque  que  ses  ennemis  :  les  amis  s'étaient 
abstenus  devenir,  ou  n'osaient  prendre  la  parole.  Mais 
quand  on  en  vint  à  parler  du  meurtre,  la  discussion 
s'égara  bientôt  dans  une  grande  confusion  d'avis  con- 
traires. Certains  sénateurs,  et  parmi  eux  Tibérius 
Claudius  Néron,  prétendirent  qu'il  fallait  considérer 
ce  meurtre  comme  un  tyrannicide  et  par  suite,  sui- 
vant le  vieil  usage,  décréter  des  récompenses  à  ses 
auteurs,  comme  on  avait  fait  autrefois  pour  les  meur- 
triers des  Gracques.  D'autres,  plus  prudents,  vou- 
lurent bien  convenir  que  les  conjurés  avaient  certai- 
nement accompli  une  belle  œuvre,  mais  que  c'était 
aller  trop  loin  que  de  leur  décréter  des  récompenses  : 
des  éloges  ne  suffiraient-ils  pas?  Il  y  avait  enfin  des 
sénateurs  qui  cherchaient  à  concilier  l'horreur  qu'ils 
ressentaient  pour  l'assassinat  et  le  respect  que  leur 
inspirait  l'opinion  de  la  majorité,  en  déclarant  que 
des  éloges  même  étaient  inopportuns  et  que  l'impu- 
nité suffisait.  Mais  les  premiers  répliquèrent  en  pro- 
posant un  dilemme  inévitable  :  ou  César  avait  été  un 
tyran  ou  ses  meurtriers  méritaient  un  châtiment.  On 
resta  longtemps  à  ergoter  sur  ce  thème,  signe  évident 
que  si  les  propositions  extrêmes  étaient  applaudies 
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bruyammeDi)  elles  ne  donnaient  pas  pleine  satisfae- 
tion  à  l'assemblée;  et  peu  à  peu  la  discussion  amena 
les  contradicteurs  à  la  question  essentielle,  d'où  tout 
dépendait.  Oui  ou  non,  César  avait-il  été  un  tjran? 
L'assemblée  finit  par  comprendre  qu'il  était  nécessaire 
de  fixer  d'abord  ce  point  douteux  :  elle  décida  donc 
de  discuter  la  question,  d'une  façon  impartiale,  en 
considérant  comme  nuls  tous  les  serments  que  César 
avait  exigés  des  sénateurs.  Une  nouvelle  discussion 
s'engagea;  de  nombreux  orateurs  prirent  la  parole; 
du  dehors  les  rumeurs  de  la  foule  tumultueuse  arri* 
yaient  de  plus  en  plus  fortes,  et  c'étaient  des  impréca- 
tions contre  les  assassins  de  César;  l'assemblée,  très 
partagée,  ne  semblait  pouvoir  s'arrêter  à  aucune  opi- 
nion. Mais  Antoine  qui,  assez  embarrassé,  avait  jus- 
que-là gardé  le  silence  et  laissé  les  orateurs  divaguer 
à  leur  aise,  intervint  alors  dans  la  controverse  et 
ramena  très  habilement  la  discussion  sur  le  point 
essentiel;  si  le  sénat  déclarait  que  César  avait  été  un 
tyran,  il  fallait  mesurer  les  conséquences  de  cette 
déclaration  :  nécessairement  alors  la  loi  exigerait  que 
son  corps  fût  jeté  dans  le  Tibre  et  que  tous  les  actes 
qu'il  avait  accomplis  fussent  annulés.  En  d'autres 
termes,  toutes  les  terres  vendues  ou  données  par 
César  seraient  reprises;  tous  les  magistrats  nommés 
par  lui,  et  même  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  été  ses 
meurtriers  perdraient  leurs  charges;  enfin  tous  les 
sénateurs,  si  nombreux,  qui  avaient  été  choisis  par 
César  cesseraient  de  faire  partie  du  sénat.  Cet  argu- 
ment ne  pouvait  manquer  de  produire  un  grand  effet  : 
les  ennemis  aussi  bien  que  les  amis  de  César  lui  avaient 
presque  tous,  ces  années-là,  arraché  quelque  chose,  si 
bien  que  les  uns  n'étaient  pas  moins  empressés  que  les 
autres  à  conserver  son  œuvre,  à  commencer  par  Brutus 
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Ini-mAme^  qui  était  prêteur  et  dont  la  mère  ayait  obtenu 
de  César  une  immense  propriété  en  Gampanie.  Et 
cependant^  comme  pour  donner  plus  de  force  à  Targu- 
ment,  la  rumear  de  la  foule  arrivait  du  dehors  tou- 
jours plus  forte.  N'allait-elle  pas  essi^er  de  prendre  le 
sénat  d'assaut?  Antoine  et  Lépide  durent  sortir  pour 
la  calmer,  et  Antoine  commença  à  la  haranguer;  mais 
on  entendait  difficilement;  on  se  mit  donc  à  crier  :  Au 
forum I  au  forum  1  Antoine  dut  se  rendre  au  forum! 
avec  Lépide,  et  là  recommencer  son  discours  et  pro- 
mettre au  peuple  que  ses  désirs  seraient  exaucés. 
Cependant  la  discussion  au  sénat  continuait  sous  la 
présidence  de  Dolabella;  mais  l'habile  intervention 
d'Antoine  avait  eu  pour  effet  d'encourager  les  oppor- 
tunistes i  mettre  en  avant  des  propositions,  absurdes 
peut-être,  mais  aptes  i  concilier  l'intérêt  avec  la  pas- 
sion, et  seules  capables,  à  l'inverse  des  propositions 
extrêmes,  de  satisfaire  l'assemblée.  Allait-on  jeter 
dans  le  Tibre  le  cadavre  de  cet  homme  dont  la  foute 
réclamait  à  grands  cris  la  vengeance?  L'aristocratie 
romaine  avait  eu  la  force  de  jeter  au  Tibre  les  cadavres 
des  Gracques;  mais  à  quatre-vingts  ans  de  distance 
on  voyait  maintenant  hésiter  et  trembler  ce  faible  dtA 
d'hommes  d'affaires,  de  politiciens,  de  dilettanti,  dont 
chacun  avait  ses  intérêts  et  son  ambition,  et  où  Dola- 
bella, craignant  de  perdre  encore  son  consulat,  mena- 
çait de  devenir  de  nouveau  l'admirateur  de  César,  si 
on  ne  ratifiait  pas  les  actes  du  dictateur.  Il  était  si 
nécessaire  de  respecter  les  droits  acquis^  qu'à  la  même 
heure  les  conjurés^  impatientés  par  la  durée  de  la 
séance,  faisaient  répandre  dans  le  peuple  des  billets 
où  ils  promettaient  que  toutes  les  mesures  prises  par 
César  seraient  respectées.  Ce  fut  en  vain  qu'un  intran- 
sigeant proposa  d'annuler  les  charges  qui  avaient  été 
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données  par  le  tyran,  pour  les  faire  restituer  par  la 
peuple;  la  première  honte  passée,  les  hommes  conci- 
liants s'encourageaient  les  uns  les  autres,  et  le  parti 
des  mesures  violentes  perdait  du  terrain.  Cependant 
Antoine  et  Lépide  étaient  revenus,  mais  la  discussion 
se  prolongea  encore,  bien  que  désormais  tout  le  monde 
fût  d'accord  sur  Topportunité  de  ne  pas  annuler  les 
actes  de  César,  sans  cependant  déclarer  que  l'assassinat 
était  un  crime.  Il  fallait  trouver  une  formule  pour 
résoudre  cette  absurde  contradiction,  et  la  chose  n'était 
pas  facile.  A  la  fin,  Cicéron,  dont  l'ardeur  révolution- 
naire s'était  un  peu  calmée  depuis  le  45,  se  souvint  à 
propos  que  les  Athéniens,  pour  mettre  une  trêve  i 
leurs  guerres  civiles,  avaient  de  temps  en  temps  recours 
à  l'amnistie,  c'est-à-dire  i  l'oubli  et  au  pardon  réci- 
proque de  toutes  les  actions  contraires  à  la  loi.  Il  pro- 
posa donc  de  ratifier,  en  vue  du  bien  public,  tous  les 
actes  du  dictateur,  non  seulement  ceux  qui  étaient  déjà 
devenus  publics,  mais  aussi  les  décisions  que  l'on  trou- 
verait dans  les  papiers  de  César^  rédigées  sous  une 
forme  officielle  et  prises  en  vertu  d'un  pouvoir  qui  lui 
avait  été  conféré  par  le  sénat  ou  par  les  comices;  il 
proposa  aussi  de  confier  le  soin  de  faire  un  choix 
dans  ses  papiers  à  Antoine;  et  enfin  de  proclamer  une 
amnistie,  d'interdire  de  porter  une  accusation  contre 
qui  que  ce  fût,  au  sujet  de  la  mort  de  César.  La  pro- 
position fut  adoptée  avec  une  disposition  spéciale, 
concernant  les  colonies  projetées  par  César.  Il  semble 
que  pour  tranquilliser  les  vétérans,  le  sénatus-con suite 
ait  déclaré  qu'elles  seraient  toutes  fondées.  Le  sénat 
se  sépara  ensuite;  les  décisions  prises  Airent  commu- 
niquées aux  conjurés,  qui  les  approuvèrent;  et  vers  le 
soir^  quand  Antoine  et  Lépide  eurent  envoyé  en  otages 
leurs  fils  sur  le  Gapitole,  Brutus,  Cassius  et  les  tutrea 
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en  descendirent.  César  n'était  plus;  mais  les  conjurés, 
après  avoir  tué  l'homme  et  réalisé  ce  qu'ils  considé- 
raient comme  le  plus  difficile  dans  leur  entreprise, 
avaient  vu  soudain  se  lever  devant  eux,  barrant  leur 
chemin,  son  œuvre,  la  coalition  des  intérêts  qui  s'étaient 
constitués  pendant  la  guerre  civile  et  pendant  la  dic- 
tature. Ne  pouvant  renverser  l'obstacle,  ils  avaient 
au  le  tourner;  mais  par  quels  moyens I  La  restaura- 
tion de  la  république  légale  sur  les  ruines  de  la  dic- 
tature révolutionnaire  commençait  à  son  tour  par 
une  mesure  révolutionnaire  telle  que  l'amnistie,  ins- 
titution grecque,  étrangère  aux  lois  et  aux  traditions 
juridiques  de  Rome,  et  que  la  majorité  du  sénat  avait 
introduite  ainsi  tout  d'un  coup,  un  beau  matin,  pour 
résoudre  une  difficulté  politique. 
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Tous  les  historiens  modernes  s'accordent  à  admettre 
que  les  neiiles  institutions  républicaines  de  Rome 
étaient  à  l'époque  de  César  épuisées  et  mortes;  que  les 
contemporains  devaient  s'en  rendre  compte;  que  par 
suite,  tout  acte  destiné  à  rétablir  la  république  ou 
môme  simplement  à  montrer  du  respect  pour  ses  ins- 
titutions et  ses  traditions  séculaires  doit  être  considéré 
comme  sottise  et  folie.  C'est  à  mon  avis  une  très  grave 
erreur,  qui  rend  presque  impossible  à  comprendre  la 
dernière  révolution  de  la  république  romaine.  Je  crois 
(et  j'espère  le  démontrer  dans  la  suite  de  ce  récit)  que 
la  république  était  plus  vivante  que  l'on  ne  croit;  mais, 
même  si  l'on  admet  qu'elle  était  morte,  il  faut  consi- 
dérer que  les  hommes  s'aperçoivent  très  souvent  des 
transformations  sociales  et  politiques  seulement  beau- 
coup de  temps  après  qu'elles  ont  eu  lieu;  qu'il  sont 
toujours  portés  à  considérer  toute  chose  existante, 
surtout  dans  la  politique,  comme  indispensable.  Il  est 
donc  beaucoup  plus  probable  que  les  institutions  fon- . 
damentales  de  l'ancienne  république,  qui  avait  eu  un 
succès  si  prodigieux,  étaient  considérées  par  les  con- 
temporains comme  immortelles^  le  sénat  surtout,  qui 
avait  conquis  et  gouverné  un  immense  empire;  qui 
symbolisait  aux  yeux  des  vaincus  la  force  dominatrice 
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de  Rome;  qui  avait  enfin  tué  Jules  César,  parce  que, 
même  après  tant  de  victoires,  il  lui  avait,  dans  les  der- 
niers temps,  manqué  de  respect.  Comment  un  homme 
intelligent  pouvait-il  ne  pas  sentir  qu'il  fallait  compter 
avec  cette  institution  formidable,  et  comment  pouvait- 
il,  si  téméraire  qu'il'fût,  lui  faire  la  guerre  i  la  légère, 
sans  y  être  contraint  par  la  nécessité? 

U  n'y  a  donc  pas  i  s'étonner  si,  après  la  séance  du 
il  mars  et  la  décision  à  laquelle  avaient  abouti  les 
incertitudes  et  les  fluctuations  du  15  et  du  46,  Antoine 
demeurait  très  soucieux.  La  situation  n'était  pas 
bonne  pour  lui.  Contre  son  attente  et  malgré  l'absence 
des  conjurés,  la  majorité  des  sénateurs  avait  résisté 
aux  menaces  des  vétérans  et  ratifié  le  meurtre  de  César; 
les  conjurés,  maintenant  qu'ils  pouvaient  venir  siéger 
librement  au  sénat,  allaient  s'unir  à  ce  qui  restait  des 
pompéiens  pour  ne  former  qu'un  seul  parti;  et  ce  parti 
deviendrait  le  maître  dans  la  république,  ayant  avec 
lui  les  hautes  classes,  un  consul,  différents  préteurs, 
de  nombreux  gouverneurs  et  le  sénat.  De  fait,  parmi 
les  partisans  éminents  de  César  qui  n'avaient  pas  pris 
part  au  complot,  Dolabella  avait  déjà  trahi,  et  les 
autres,  à  l'exception  de  Hirtius,  avaient  disparu.  Le 
petit  peuple  de  Rome  était  inquiet  et  irrité  contre  les 
conjurés;  mais  Antoine,  comme  tout  le  monde,  ne 
comptait  pas  beaucoup  sur  cette  agitation  ;  il  croyait 
qu'elle  passerait,  ainsi  qu'à  l'ordinaire,  comme  un  feu 
de  paille.  En  somme,  le  17  mars,  Antoine  considérait 
l'ancien  parti  pompéien  comme  mattre  de  la  situation; 
et  puisqu'il  avait  réussi  à  gagner  par  les  discours 
conciliants  prononcés  à  la  séance  du  matin  la  bienveil- 
lance de  ses  chefs  les  plus  remarquables  (4),  il  se  deman- 

(i)  Plutarque,  Ant.t  14.  —  Yoy.  PLUTAnQUE,  Urut^  19, 
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dait  s'il  ne  pourrait  trouyer  quelque  moyen  de  se  récon- 
cilier avec  ce  partie  qu'il  avait  lâché  au  moment  où 
il  allait  reconquérir  tout  son  prestige.  Antoine  était 
certainement  un  des  plus  remarquables  parmi  les  politi- 
ciens de  la  vieille  noblesse  ruinée  qui  se  jetaient  alors 
dans  la  politique  comme  dans  une  glorieuse  piraterie. 
De  corps  robuste,  d'esprit  actif,  audacieux  et  gêné- 
reux,  mais  sensuel,  imprévoyant^  orgueilleux  et  vio- 
lent, intelligent  mais  peu  rusé,  capable  de  se  laisser 
entratner  aux  plus  grosses  erreurs  par  ses  passions 
et  par  sa  témérité,  il  avait  jusque-là  mené  une  vie 
vagabonde,  pleine  d'aventures  téméraires  et  illégales, 
de  dangers  effrayants,  de  chances  et  de  malchances 
extraordinaires^  depuis  l'expédition  clandestine  de 
Gabinius  en  Egypte  jusqu'au  siège  d'Alésia,  depuis  le 
tribunat  révolutionnaire  de  49  jusqu'au  passage  de 
l'Adriatique  en  48^  depuis  Pharsale  jusqu'à  la  dicta- 
ture de  47.  Hais  même  les  hommes  les  plus  témé- 
raires, slls  ne  sont  point  fous,  savent  quelquefois  se 
modérer  et  devenir  prudents,  quand  ils  se  voient  sur 
le  bord  de  l'abtme.  Tel  était  justement  le  cas  d'Antoine, 
qui  pouvait  constater  alors,  d'une  manière  bien  décou- 
rageante, que  tous  ses  efforts,  comme  ceux  d'un  Si- 
syphe, avaient  jusqu'alors  échoué  auprès  du  but.  Il 
avait  amassé  une  grosse  fortune,  mais  il  l'avait  toute 
dissipée,  si  bien  qu'aux  Ides  de  mars  son  patrimoine 
était  en  grande  partie  composé  de  dettes;  il  avait  à 
diverses  reprises  risqué  sa  vie  pour  le  parti  populaire, 
mais  il  avait  aussi  plusieurs  fois  perdu  son  prestige 
auprès  des  siens,  en  se  laissant  aller  brusquement  à 
des  extravagances  ou  à  des  violences,  comme  il  était 
arrivé  en  47,  alors  qu'après  la  grande  victoire  du  parti 
populaire^  il  avait  réprimé  les  désordres  de  Dolabella 
avec  l'énergie  d'uo  consul  du  temps  des  Grecques. 

Digitized  by  CjOOQ le 


LA  FIN  D'UNE  ARISTOCRATIE  U 

C'est  ainsi  qu'il  se  irouyait  à  trente-neuf  ans  (i)  avec 
une  fortune  précaire,  arec  peu  d'amis  et  beaucoup 
d*enneniis,  arec  une  faible  popularité  et  dans  une 
condition  de  choses  incertaine,  obscure  et  très  péril- 
leuse. Déjà  rendu  plus  sage  depuis  quelque  temps 
—  sa  dernière  réconciliation  avec  César  le  prouve  — 
par  les  années  et  par  les  mésaventures,  la  catastrophe 
subite  des  Ides  de  mars  et  la  situation  périlleuse  où 
il  se  trouva  tout  à  coup  l'avertirent  définitivement 
d'être  plus  prudent  qu'il  n'avait  été  jusque-là.  11  se 
décida  donc  à  temporiser,  lai,  l'homme  des  décisions 
brusques,  pour  voir  quelle  tournure  prendraient  les 
événements;  à  ne  pas  entrer  en  guerre  avec  le  nou- 
veau parti  conservateur,  aie  bien  traiter,  au  contraire, 
pour  ne  pas  rendre  impossible  une  entente,  dans  le 
cas  où  le  parti  populaire  semblerait  destiné  à  succom- 
ber; mais  prudemment,  sans  rompre  avec  le  parti 
populaire,  qui  pouvait  un  jour  ou  Tautre  revenir  au 
pouvoir.  On  avait  vu,  ces  dernières  années,  tant  de 
choses  étranges  et  inattendues! 

Le  18,  Antoine  et  Lépide  invitèrent  à  un  grand 
dîner  Brutus  et  Cassius;  et  le  i9,  le  sénat  se  réunit 
de  nouveau  (2)  pour  régler  des  questions  particulières 
qui  s'étaient  déjà  présentées  ces  deux  jours-là,  comme 


(i)  Antoine  dut  naître  en  67i/S3.  Voy.  Garothauisn,  Auguttm 
mnd  seine  Zeit,  Leipsig,  1891,  U,  p.  5,  n.  22. 

(2)  Plutaaqub,  Brut,,  19-20, noue  a  conserré  de  nombreux  et  pré- 
cieux renseignements  sur  cette  séance  que  Ihick,  R6m.  Gesch. 
Leipzig  1898,  VII,  266,  suppose  avec  vraisemblanee  s'être  tenue 
le  19,  et  où  furent  ratifiées  les  décisions  de  César  concernant  les 
provinces  et  les  magistratures,  et  où  on  délibéra  au  siiyet  des 
funérailles.  An».,  B.  C,  II,  135,  186,  place  la  délibération  sur 
les  funérailles  dans  la  séance  du  17,  mais  d'une  façon  peu  claire  : 
la  date  donnée  par  Plutarque  me  parait  plus  vrais«ânblable,  parce 
que  la  question  des  funérailles  dut  paraître  secondaire,  tant  que 
rsAcord  ne  fut  pas  fait. 
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conséquences  nécessaires  de  l'amnistie  générale  du  17. 
Il  fallait  ayant  tout,  après  les  avoir  approuvées  tontes 
dans  leur  ensemble,  ratifier  une  à  une  les  dispositions 
prises  par  César  pour  les  provinces  et  les  magistra- 
tures, dont  un  certain  nombre  avaient  déjà  été  publiées, 
et  dont  les  autres  étaient  contenues  dans  les  papiers 
remis  par  César  à  Antoine.  En  outre,  les  parents  de 
César,  et  surtout  Pison  son  beau-père,  qui  le  47  avaient 
gardé  le  silence^  reprenaient  courage  maintenant  et 
demandaient  que  l'on  ouvrît  le  testament  et  que  l'on  fit 
à  César  des  funérailles  publiques  (4).  La  demande  était 
habile,  parce  qu'elle  mettait  en  échec  le  projet  des 
pompéiens  de  faire  confisquer  le  patrimoine  du  dic- 
tateur, presque  entièrement  formé  des  dépouilles  des 
guerres  civiles.  D*ailleurs,  cette  demande,  une  fois 
proposée^  pouvait  bien  difficilement  être  repoussée. 
Puisque  César  n'avait  pas  été  considéré  comme  un 
tyran,  pourquoi  ses  funérailles  seraient-elles  celles 
d'un  simple  particulier?  Si  l'on  ratifiait  toutes  ses  déci- 
sions^ pouvait-on  annuler  son  testament?  On  commença 
donc  par  reconnaître  les  proconsuls  et  les  propréteurs, 
qui  étaient  déjà  dans  les  provinces  ou  qui  s'y  ren- 
daient :  Lucius  Hunatius  Plancus  dans  la  Gaule  che- 
velue, AsiniusPollion  dans  l'Espagne  ultérieure,  Man- 
lius  Acilius  Glabrion  en  Achaîe,  Quintus  Hortensias 
en  Macédoine,  Publius  Yatinius  en  Illyrie  et  peut-être 
Lucius  Statius  Marcus  en  Syrie.  Il  en  fut  de  même  pour 
les  charges  à  exercer  dans  le  courant  de  l'année  par 
des  gouverneurs,  qui  étaient  encore  à  Rome,  et  dont 
certains  étaient  au  nombre  des  conjurés.  Décimus 
Brutus  reçut  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine, 
Quintus  Cornificius  celui  de  l'Afrique,  Tullius  Cimber 

(i)  SvBTosiB,  Coêt.,  sa»  '   \      \     : 
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celui  de  la  Bithynie,  Trébonius  celui  de  l'Asie,  Lépide 
ceaxde  la  Gaule  narbonaiseetderEepagne  ultérieure. 
Ou  ratifia  aussi  lesdécislous  prises  par  César  touchant 
des  charges  et  des  commandements  à  venir.  Hirtius  et 
Pansa  seraient  consuls  en  43,  Décimus  Brutus  et  Mu- 
natius  Plancus  en  42;  différents  autres  personnages, 
parmi  lesquels  le  conjuré  Publius  Servilius  Casca, 
seraient  tribuns  en  43  ou  en  42.  Antoine  aurait  pour 
province  la  Macédoine  et  Dolabella  la  Syrie.  César 
n'avait  malheureusement  encore  choisi  aucune  pro- 
vince pour  Brutus  ni  pour  Gassius,  quand  il  mourut. 
On  aborda  enfin  la  question  du  testament  et  celle  des 
funérailles.  Personne  n'osa  proposer  que  le  testament 
fût  annulé;  mais  Gassius  et  beaucoup  d'autres  séna- 
teurs s'opposèrent  au  projet  de  funérailles  publiques. 
Ils  se  souvenaient  trop  vivement  des  violences  qui 
s'étaient  produites  i  celles  de  Clodius.  Si  la  plèbe  de 
Rome  s'était  alors  abandonnée  à  de  tels  désordres^ 
que  ne  ferait-elle  pas  pour  César?  (i)  Mais  les  parents 
de  César  protestèrent  et  Antoine  fit  habilement  observer 
que,  si  l'on  refusait  de  faire  des  funérailles  publiques, 
on  risquait  d'irriter  encore  davantage  le  petit  peuple. 
Brutus,  plus  faible  que  Cassius,  finit  par  être  de  cet 
avis;  on  décida  qu'Antoine  ouvrirait  le  testament  que 
César  avait  remis  à  la  grande  vestale,  et  qu'on  lui 
ferait  des  funérailles  publiques  (2).  Et  le  jour  même, 
probablement,  en  présence  des  amis  et  des  parents  de 
César,  Antoine  ouvrit  chez  lui,  devant  les  assistants 
stupéfaits,  le  testament  le  plus  extraordinaire  qui  eût 
encore  été  écrit  à  Rome.  César  instituait  comme  héri- 

(1)  Voy.  dans  GicArom,  A„  XIV,  xiv,  3,  Topinion  d'Atticus,  qui 
était  ansû  certainement  ceUe  de  beaucoup  d'autres  conservu^ 
teurs. 

(S)  ■^•.UTAliQOB,  Bml.»  SO. 
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tiers  de  toute  sa  fortune  trois  neveux^  fils  de  ses  deux 
sœurS}  Caîus  Octavius  pour  les  trois  quarts,  Lucius 
PiDarius  et  Quintus  Pédius  pour  l'autre  quart;  plusieurs 
des  conjurés  étaient  nommés  tuteurs  de  son  fils,  s'il 
en  naissait  un;  Décimus  Brutus,  Marc  Antoine  et 
quelques  autres  figuraient  comme  seconds  héritiers 
pour  le  cas  où  l'un  des  neveux  ne  pourrait  pas  recueil- 
lir l'héritage;  enfin  il  y  avait  un  grand  legs  fait  au 
peuple  :  300  (d'après  une  autre  source  120)  sesterces 
par  personne,  et  les  jardins  immenses  situés  au-delà 
du  Tibre^  avec  les  collections  artistiques  qui  y  étaient 
réunies.  Enfin,  dans  un  codicille.  César  adoptait  pour 
fils  Caîus  Octavius  (1). 

Ce  testament  émut  d'une  façon  incroyable  le  petit 
peuple  de  Rome  (2),  qui  le  17,  le  18  et  le  19  semblait 
s'être  calmé.  Le  fait  n'est  point  étrange.  Cette  foule 
d'artisans,  d'affranchis,  de  petits  marchands  qui 
vivaient  i  Rome  au  jour  le  jour,  la  plupart  d'entre  eux 
sans  avoir  une  famille,  sans  être  sûrs  de  leur  pain  ni 
de  leur  gtte,  sans  pouvoir  compter  sur  l'appui  d'insti- 
tutions publiques  qui  leur  vinssent  en  aide  dans  les 
difficultés  de  la  vie,  avait  des  raisons  toutes  spéciales 
et  bien  profondes  pour  être  touchée  d'un  pareil  testa- 
ment. Assurer  à  cette  plèbe  le  moyen  de  vivre  et 
régayer  par  quelque  amusement,  c'était  désormais 
chose  nécessaire  pour  la  paix  du  monde.  Les  che&  du 


(4)  SuéroirB,  Codt.,  88;  Vsll.,  n,  59;  Lnr.  Per.. liS;  Dion, XUY, 
35;  Plut.,  Cae$.,  08;  Brut.,  20;  App.,  B.  C,  II,  143;  Cic,  PhiL- 
II,  XLii,  409.  —  Selon  Dion,  XLIV,  85,  Auguste,  peutrétre  dans 
ses  Mémoires,  aurait  dit  que  le  legs  était  de  120  sesterces.  Dans 
lo  Mon.  Ane.  8,  7.  Auguste  dit  au  contraire  qu'il  en  paya  800. 
IflNB,  Rdm.  Gesch.  VII,  263  n,  cherche  à  mettre  les  deux  afiGr- 
mations  d'accord  en  supposant  qu'Auguste  pi^a  800  sesterces, 
pour  indemniser  le  peiqile  en  raison  du  retard. 

(2)  i'LUTARQWB,  Btut.,  20;  Dion.  XLIV,  35;  Afp.,  B.  C,  U,  143. 
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parti  populaire^  surtout  César  et  Glodias^  l'avaient  si 
bien  compris  que,  pour  organiser  ces  secours,  en  partie 
à  leurs  frais,  en  partie  aux  frais  de  l'État,  ils  en  étaient 
arrivés  à  ruiner  le  trésor  public^  à  entraîner  Rome 
dans  des  guerres  téméraires,  i  dénaturer  les  institu- 
tions républicaines.  Mais  la  crainte  de  ces  dangers  et 
la  haine  du  parti  populaire  avaient  amené  le  parti 
conservateur  i  s'opposer  même  aux  secours  les  plus 
nécessaires^  comme  l'organisation  des  collegia  et  les 
distributions  de  blé.  C'est  ainsi  que,  pendant  les  vingt 
dernières  années,  cette  misérable  chiourme  de  la 
grande  nef  romaine  avait  reçu  des  secours  intermit- 
tents, distribués  tantOt  avec  une  trop  grande  prodi- 
galité, tantôt  avec  avarice;  et  elle  s'était  habituée  à  se 
considérer  comme  toujours  menacée  par  le  mauvais 
vouloir  des  grands,  et  protégée  au  contraire  par  les 
chefs  populaires  :  par  Clodius,  par  Crassus,  par 
Pompée,  par  César.  Et  César  qui^  avec  les  distribu- 
tions d'argent»  les  fêtes,  les  grandes  promesses,  avait 
réussi  i  gagner  toute  la  confiance  de  la  foule,  avait 
pu,  lui  tout  seul,  pendant  les  dernières  années,  con- 
tenir l'impatience  et  le  mécontentement  de  cette  plèbe 
pleine  de  haine  contre  les  riches,  besogneuse  et  irritée 
par  la  longue  misère,  et  que  la  guerre  civile  avait  exas- 
pérée. Mais  maintenant  que  son  grand  protecteur 
était  disparu,  cette  multitude  se  trouvait  abandonnée 
i  elle-même,  sans  chefs,  sans  autre  appui  que  les 
faibles  débris  des  associations  de  Clodius,  qui  n'avaient 
plus  maintenant  ni  union  ni  vigueur.  On  s'imagine 
donc  facilement  quelle  impression  le  testament  dut 
faire  sur  le  petit  peuple,  qui  avait  déjà  été  remué  le 
46  par  les  menées  d'Antoine  et  de  Lépide  et  excité  les 
jours  suivants  par  les  colons  et  les  vétérans,  qui  étaient 
accourus  à  Rome  pour  défendre  leurs  droits.  Non  :  on 
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n'avait  jannais  vu  à  Rome  un  noble  répandre  ainsi  ses 
richesses  dans  le  peuple,  laisser  A  tant  de  milliers  de 
personnes,  non  seulement  des  jardins  magnifiques, 
mais  300  sesterces  par  personne  :  un  petit  trésor,  dans 
la  disette  générale  d'argent,  que  la  Fortune  offrait  A 
tant  de  plébéiens  comme  un  secours  et  juste  A  temps. 
César  terminait  sa  vie  en  faisant  encore  une  fois  honte 
A  cette  oligarchie  que  le  peuple  accusait  d'être  si  avare 
et  si  féroce;  qui  l'avait  fait  mourir,  lui,  comme  elle 
avait  déjà  fait  mourir  Glodius  et  les  Gracques,  conmie 
elle  avait  proscrit  Marins  et  persécuté  tous  les  défen- 
seurs des  pauvres.  L'agitation  qu'Antoine  et  Lépide 
avaient  fomentée  le  16  s'accentua  vite,  grAce  surtout 
aux  vétérans;  on  pleura  César  poignardé  si  lAchement 
par  des  hommes  qu'il  aimait  tant,  comme  le  prouvait 
son  testament;  on  maudit  ses  meurtriers;  on  com- 
mença A  dire  qu'il  fallait  venir  tous  en  foule  aux  funé- 
railles du  grand  bienfaiteur  des  pauvres  et  l'ensevelir 
comme  Clodius  (i). 

Les  conservateurs  furent  bientôt  inquiets,  et  Antoine 
86  vit  très  embarrassé.  Si  les  esprits  s'enflammaient, 
s'il  survenait  des  émeutes,  comment  ferait-il  pour  con- 
tinuer A  louvoyer  entre  les  hommes  du  parti  populaire 
et  ceux  du  parti  conservateur?  Il  chercha  donc  A  ras- 
surer les  conservateurs  par  des  discours  et  en  prodi- 
guant au  sénat  les  témoignages  du  plus  respectueux 
empressement;  il  consulta  en  toutes  circonstances  les 
sénateurs  les  plus  éminents;  il  ne  fit  rien  sans  avoir 
demandé  d'abord  au  sénat  son  approbation;  il  arriva 
même  A  rassurer  les  sénateurs  qui  l'interrogeaient  au 
sujet  des  papiers  de  César.  Ils  n'avaient  pas  A  s'inquié- 

(1)  Plutarqui,  BruU,  20,  fait  observer  que  la  raison  principale 
des  désordres  aux  funérailles  de  César  fut  le  souvenir  des  funé- 
railles de  Qodius,  et  la  chose  me  parait  vraisemblable. 
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ter  :  il  n'y  avait  dans  ces  papiers  aucune  disposition 
grave,  et  aucune  immunité  n'était  accordée;  des  nom- 
breux exilés  que  le  parti  conservateur  avait  fait  con- 
damner après  les  funéraUles  de  Glodius,  un  seul  était 
rappelé  (I).  Mais  en  même  temps  Antoine  se  gardait 
bien  de  froisser  les  parents  et  les  amis  de  Cicéron»  dont 
le  ressentiment  augmentait  à  mesure  que  la  crainte 
diminuait;  et  il  leur  laissait  préparer  les  funérailles 
de  façon  i  en  faire  une  grande  démonstration  de  sym- 
patbie  pour  la  victime  et  de  haine  pour  les  meurtriers. 
Le  cadavre  serait  placé  sur  un  lit  d'ivoire,  recouvert 
d'une  pourpre  brodée  d'or;  on  placerait  en  tète,  sur  un 
trophée,  la  toge  ensanglantée  dans  laquelle  il  avait  été 
tué^  de  vieux  magistrats  porteraient  le  corps  de  la 
dcmus  publica  jusqu'aux  rostres^  où  l'éloge  serait  pro- 
noncé; un  cortège  immense^  composé  des  amis,  des 
vétérans,  des  alTranchis  et  de  tout  le  peuple  viendrait 
prendre  le  corps  et  l'emporter  au  champ  de  Mars,  où 
il  serait  brûlé;  on  enverrait  d'abord,  les  uns  après  les 
autres,  au  champ  de  Mars^  pour  abréger  le  cortège, 
les  hommes  portant  les  trophées  de  ses  campagnes; 
on  les  rangerait  autour  du  bûcher,  et  le  corps  du 
grand  capitaine  disparaîtrait  au  milieu  des  trophées 
de  ses  victoires  (2).  Mais  qui  prononcerait  le  discours? 
Le  fils  adoptif  de  César,  Octave,  était  en  Macédoine; 
les  autres  héritiers  étaient  des  hommes  trop  peu  con- 
nus^ parmi  les  héritiers  qui  venaient  en  seconde  ligne 
plusieurs  avaient  pris  part  à  la  conjuration.  D'ailleurs, 
ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  parler  de  César 
devant  ses  meurtriers  et  devant  ses  vétérans,  après 
l'amnistie.  On  fut  d'avis  à  la  fin  qu'Antoine,  à  titre  de 
consul,  d'ami  et  de  second  héritier  pourrait  se  charger 

(i)  Cic^RON,  Pha„  h  i>  M 

(S)  SoiTONB,  Cil.,  S4. 
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de  ce  pieux  devoir;  et,  bien  qu'à  contre-cœur,  Antoine 
dut  y  consentir»  pour  ne  pas  trop  mécontenter  le  parti 
populaire.  Mais  le  petit  peuple  et  les  vétérans  deve- 
naient de  plus  en  plus  hardis;  l'exaltation  populaire 
augmentait;  beaucoup  de  riches  et  de  citoyens  pai- 
sibles prenaient  le  parti  d'abandonner  Rome  à  la 
canaille,  le  jour  des  funérailles.  Bientôt  les  funérailles 
de  César  devinrent  la  préoccupation  de  tous  les  esprits 
à  Rome,  et  pour  cette  journée-là  (on  ne  peut  en  fixer 
la  date  qu'entre  le  20  et  23  mars)  (i),  tout  le  monde 
s'attendait  à  quelque  chose  de  beau  ou  de  terrible. 
Antoine  savait  que  ce  serait  pour  lui  une  journée  fati- 
gante, car  il  avait  à  prononcer  cet  éloge  si  difficile  et 
i  empêcher  des  troubles  trop  violents,  sans  toutefois 
sévir  contre  la  foule;  les  conjurés  les  plus  connus  pré- 
voyaient des  scènes  de  violence  et  fortifiaient  leurs 
maisons  (2);  les  conservateurs  redoutaient  la  révolu* 
tion;  le  petit  peuple  s'attendait  à  des  désordres  magni- 
fiques et  à  un  incendie  grandiose,  comme  celui  qui 
avait  été  allumé  pour  Clodius. 

Le  jour  redouté  et  désiré  à  la  fois  finit  par  poindre. 
Bientôt  le  forum,  les  marches  des  temples,  les  monu- 
ments, les  rues  voisines  furent  envahis  par  la  foule 
du  peuple  et  des  vétérans;  une  foule  agitée,  prête  à  la 
violence,  venue  sans  intention  précise,  pour  brûler 
César  comme  Clodius,  dans  un  édifice  public.  Les  uns 
pensaient  pour  cela  au  temple  de  Jupiter  Capitolin, 
les  autres  à  la  Curie  de  Pompée.  Cependant  les  amis 


(1)  Les  funérailles  de  César  ne  peuvent  pas  avoir  eu  lieu  avant 
lo  20,  parce  que  le  19  était  un  jour  de  feriœ  publieœ  où  les  céré- 
monies funèbres  ne  pouvaient  avoir  Ueu.  Après  le  20,  n'importe 
quel  jour  est  possible,  mais  il  est  évident  que  César  étant  mort 
le  16,  on  ne  peut  pas  aller  plus  loin  que  le  22  ou  le  28. 

(2)  Plittarqui,  Brut.,  20. 
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emplissaient  peu  i  peu  la  domus  publica^  et  an  dehors 
de  la  icmuspMica  jusqu'aux  rostres,  se  rangeaient^  du 
mieux  qu'ils  pouvaient  dans  cet  espace  étroit,  ceux 
qui  devaient  former  le  cortège.  Il  semble  qu'Antoine 
ait  posté  dans  le  voisinage,  on  ne  sait  au  juste  en  quel 
snohroit,  une  petite  troupe.  Enfin,  la  couche  d'ivoire 
que  des  amis  portaient  sur  leurs  épaules,  parut  sur 
le  forum;  et  le  cortège  s'avança  lentement  dans  une 
grande  confusion,  accompagné  par  les  nénies  des  chan- 
teurs qui  répétaient  surtout  un  vers  d'Attius,  choisi 
habilement  par  les  organisateurs  des  funérailles  :  <  J*ai 
sauvé  ceux  qui  m'ont  donné  la  mort,  i  Le  cadavre  fut 
ainsi  porté  jusqu'aux  roetres,  dont  l'archéologue  ro- 
main Boni  croit  avoir  dernièrement  découvert  les 
restes  (1).  Le  moment  était  venu  pour  Antoine  de 
monter  i  la  tribune  et  de  parler...  Mais  le  consul  se 
tira  habilement  d'embarras;  il  fit  lire  par  le  crîeur 
public  le  décret  rendu  par  le  sénat  au  commencement 
de  l'année,  qui  accordait  i  César  de  si  nombreux  et  si 
grands  honneurs,  et  la  formule  du  serment  que  les 
sénateurs  s'étaient  engagés  i  lui  prêter;  il  ajouta 
quelques  mots  et  descendit  (S).  En  se  servant  ainsi 

(i)  Mais  U  y  s  4  faire  de  fortes  objections.  Voy.  VAQtmu  GU 
êcaoi  neenti  nél  Foro  romaiM,  Rome,  i903,  p.  452  et  suiy. 

(2)  SuÂTOifs,  Cm.,  S4.  «  Laudationis  loco  conaul  Antonius  per 
prœconem  pronunciavlt  Senatus  consultum,  quo  omnia  ei  divinn 
simul  atquehumanadecreverat  :  item  jusjurandum,  quo  se  cuncti 
pro  ealute  unius  adstrinzerant  :  quibus  perpauca  a  se  verba  addi- 
dit.  •  —  Suétone  nous  donne  donc  une  version  bien  différente 
de  celle  des  autres  historiens  qui  font  prononcer  4  Antoine  un 
grand  discours  contre  les  meurtriers,  dont  les  émeutes  popu- 
laires n'auraient  été  que  la  conséquence  directe.  Mais  U  est  cer- 
tain que  Suétone  seul  nous  dit  la  vérité.  En  effet  Gicéron  ne  fait 
aucune  allusion  au  grand  discours  subversif  d'Antoine  dans  les 
lettres  de  cette  époque;  il  en  parle'  seulement  dans  les  PAtlt'p- 
fi^uêi^  e'est-àrdire  après  que  la  rupture  d'Antoine  avec  le  parti 
des  60i\jurés  Ait  complote.  D'aiUeurs  U  est  très  peu  proballe 
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des  termes  mêmes  du  sénat  pour  faire  Péloge  du 
dërunt,  il  contentait  les  hommes  da  parti  populaire 
sans  que  les  conservateursy  qui  ayaient  approuTé  ces 
décrets  quelques  mois  auparavant,  pussent  se  plaindre. 
Le  discours  fini,  le  cortège  devait  se  reformer  et  se 
diriger  vers  le  champ  de  Mars«  et  déjà  les  magistrats 
se  disposaient  A  reprendre  le  corps.  Mais  A  ce  moment 
quelques-uns  des  spectateurs  se  mirent  A  crier  :  c  Ao 
temple  de  Jupiter  Gapitolin»  A  la  Curie  de  Pompée!  > 
D'autres  voix  répondirent;  les  cris  se  partagèrent  et 
bientôt  de  toute  part  on  cria  confusément;  quelqu'un 
ayant  fini  par  s'avancer,  beaucoup  en  firent  autant,  et 
bientôt  la  foule  tout  entière  s'avança  comme  une 
grande  vague  vers  le  lit  funèbre.  Ceux  qui  étaient 
autour  essayèrent  de  résister;  il  se  fit  bientôt  un  grand 
tumulte;  quelqu'un  eut  l'idée  de  faire  le  bûcher  sur 
le  forum  même;  on  fit  un  peu  écarter  les  gens,  et 
dans  l'espace  libre  on  commença  à  jeter  des  mor- 
ceaux de  bois.  En  un  instant  tout  le  monde  eut  com- 
pris; on  courut  à  travers  le  forum  pour  chercher  du 
bois,  on  prit  les  sièges,  les  bancs,  les  tables;  on  déva- 
lisa tout,  pour  trouver  ce  qu'il  fallait  pour  brûler  un 
cadavre.  En  peu  de  temps  le  bûcher  s'éleva  A  cet 
endroit  du  forum  qui  est  encore  marqué  par  les  restes 


qu'Antoine  ait  prononcé  un  grand  diieours  dans  un  moment  où 
conune  consul  il  avait  des  préoccupations  bien  plus  grayas;  et 
U  est  impossible  qu'U  ait  provoqué  si  ouvertement  les  conserva- 
teurs, 4  un  moment  où  il  cherchait  encore  4  ne  se  compromettre 
avec  aucun  parti.  Le  discours  que  lui  prête  Suétone  correspond 
au  contraire  parfaitement  4  toute  la  poUtique  qu'il  faisait  en  ce 
moment.  En  somme,  les  troubles  qui  suivirent  les  AméraiUes  de 
César  furent  l'effet  d'mie  iituaUon  tendue  depuis  longtemps; 
mais  le  parti  des  eoi^urés,  quand  il  se  fût  brouiUé  avec  Antoine, 
accusa  celui-ci  de  les  avoir  provoqués  par  son  discours  et  ses 
intrigues.  Voilà  rorlglne  de  la  légende,  que  les  bistorieni  posté- 
rieurs» surtout  Dicte  Gassiua.  ont  beaucoup  amplifiée. 
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dn  temple  da  Divas  Julius.  Un  grand  nombre  de  ceux 
qui  étaient  autour  du  corps  de  César,  voyant  le  dé- 
sordre augmenter  de  violence,  se  retirèrent;  et  le  corps 
finit  par  tomber  au  pouvoir  de  la  foule,  qui  le  porta  sur 
le  bûcher  :  le  feu  fut  allumé;  les  flammes  s'élevèrent, 
et  alors  le  peuple,  dans  une  frénésie  sauvage,  se  mit  à 
tout  jeter  dans  le  feu.  Les  vétérans  jetaient  leurs  armes; 
les  musiciens  jetaient  leurs  instruments;  le  peuple 
jetait  ses  vêtements  (1).  BientAt  le  corps  du  conqué- 
rant de  la  Gaule  disparut  dans  un  immense  tourbillon 
de  flamme  et  de  fumée,  au  milieu  des  cris  de  la  foule 
amoncelée  sur  les  degrés  des  temples,  s'agrippant  aux 
colonnes  et  aux  monuments  pour  voir  cette  grande 
flamme.  Mais  la  victoire,  le  feu,  Pagitation,  les  cris 
augmentèrent  encore  l'exaltation  de  la  foule;  le  bû- 
cher ne  suffisait  pas;  des  bandes  abandonnèrent  le 
forum  et  se  dirigèrent  vers  les  maisons  des  conjurés 
pour  y  mettre  le  feu;  ceux  qui  restèrent  sur  le  forum, 
en  proie  A  une  excitation  grandissante,  continuèrent 
A  jeter  du  bois  dans  le  bûcher,  pour  faire  un  immense 
incendie.  Inquiets  de  la  tournure  que  prenaient  les 
choses,  les  magistrats  et  les  personnages  se  retiraient 
à  la  hAte;  le  consul  restait  seul  A  la  tète  de  quelques 
soldats  et  aux  prises  avec  une  émeute  qui,  commencée 
sur  le  forum,  semblait  devoir  gagner  la  ville  tout 
entière.  Antoine  ne  voulait  point  répéter  l'erreur  de 
Fan  47,  en  faisant  une  répression  cruelle;  mais  voulant 
au  moins  empêcher  qu'on  mtt  le  feu  A  quelque  grand 
édifice  du  forum,  comme  il  était  arrivé  aux  funérailles 
de  Glodius,  il  finit  par  faire  saisir  par  ses  soldats, 
porter  sur  la  roche  Taroéienne  et  précipiter  quelques 

(I)  C'est  dsns  SuiT.»  Can.,  S4,  que  l'on  trouve  le  meilleur  récit 
des  fùnérsiUes.  IDion,  XLIV,  60,  donne  certains  détails  impor- 
tants. —  Arp.»B.  G.,  II.  143-1 48.  est  plein  de  choses  Inezactofi, 
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mutins  (i).  Cet  acte  de  séyérité  calma  un  peu  l'ardeur 
des  incendiaires;  mais  au  même  moment  des  bandes 
furieuses  se  précipitaient  sur  les  maisons  de  Brutus  et 
de  Gassius  pour  y  mettre  le  feu,  et  tentaient  de  les 
prendre  d^assaut»  tandis  que  les  hiibitants  des  maisons 
voisines  sortaient  de  cliez  eux,  et,  se  mêlant  i  la  foule, 
la  suppliaient  de  ne  pas  mettre  le  feu^  pour  que  leurs 
maisons  à  eux  ne  fussent  pas  brûlées  (2).  On  n'arriva 
qu'i  grand'peine  i  apaiser  ees  forcenés  et  à  les  faire 
partir.  Mais  une  de  ces  bandes  rencontra  en  route  un 
tribun  du  peuple  qui,  pour  son  malheur,  s'appelait 
Cinna,  comme  le  préteur  qui  avait  prononcé  le  i  6  un 
discours  sur  le  forum  contre  César.  On  le  prit  pour 
celui*ci;  on  se  jeta  sur  lui;  on  le  mit  en  pièces,  et  on 
hissa  sa  tète  au  bout  d'une  pique  (3).  Ainsi  toute  la 
nuit  le  bûcher  brûla,  alimenté  par  une  foule  qui  ne 
quitta  pas  le  forum  (4);  et  la  ville  fut  troublée  dans 
chaque  quartier  par  des  désordres  et  des  actes  de  vio- 
lence. 

Le  lendemain,  les  affranchis  de  César  cherchèrent 
au  milieu  des  tisons  et  des  cendres  du  bûcher  les  restes 
i  demi  consumés  du  corps  (5);  ils  les  recueillirent 
pieusement  et  les  portèrent  au  sépulcre  de  famille  (6), 
(ui  était  situé  i  un  endroit  que  nous  ne  connaissons 
pas.  C'est  ainsi  que  César,  après  tant  de  dangers,  tant 
de  fatigues,  tant  d'erreurs  et  tant  de  triomphes,  après 
des  funérailles  si  troublées,  arriva  enfin  au  dernier 
repos.  Mais  le  petit  peuple  ne  s'apaisa  pas.  Sa  fureur, 

(1)  Dion,  XLIY,  5S. 

(2)  Appibn,  B.  C„  II,  147. 

(3)  Au  svyet  de  ce  Ginna»  voyes  GtflSBS,  App.  à  Drumann,  P» 
p.  4S0. 

(4)  Amuf,  B.  C,  S,  14S. 

(5)  GiciRON,  PhiL,  II,  zzzTi.  Si:  êêwmMaiuê  OU. 

(6)  Dion,  XUV,  Si. 
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•o  contraire,  augmenta,  excitée  par  les  désordree  des 
fonéraillea  et  de  la  nnit,  par  rimpnnité  et  snrtont  par 
Pappoi  des  Fétërans,  dont  la  colère  grandissait  tons 
les  jonrs,  attisée  par  la  crainte  de  perdre  les  récom- 
penses promises.  Le  lendemain  des  funérailles,  l'agita- 
tion continua  partout  dans  la  Tille^  agitation  désordon* 
née,  sans  chefs,  sans  entente,  sans  but  déterminé.  On 
tenta  de  nouveau  de  prendre  d'assaut  les  maisons  des 
conjurés  (I);  une  foule  énorme  se  pressa  pourvoir  les 
restes  du  bûcher;  il  y  eut  de  tous  les  c6tés  de  tels 
désordres,  que  les  conjurés  jugèrent  prudent  de  rester 
encore  ches  eux  ce  jour-li.  Antoine,  toujours  décidé  à 
rassurer  les  classes  conservatrices  sans  irriter  le  parti 
populaire,  rendit  un  édit  très  sévère,  interdisant  A 
tout  le  monde,  excepté  aux  soldats,  de  porter  des 
armes  (S);  mais  il  ne  prit  aucune  mesure  sérieuse 
pour  rappliquer.  Aussi  l'émeute  continua  et  prit  des 
proportions  de  plus  en  plus  grandes  le  troisième  et 
le  quatrième  jour;  après  les  citoyens  les  étrangers  s'y 
mêlèrent,  se  portant  aussi  en  fdide  à  Tendroit  où  on 
avait  brûlé  le  corps  de  César  pour  lui  rendre  hom- 
mage A  leur  manière;  les  Juifs  surtout  y  vinrent  en 
grand  nombre  rendre  hommage  A  la  mémoire  de 
l'homme  qui  avait  vaincu  Pompée,  le  conquérant  de 
la  Palestine  et  leur  avait  accordé  de  nombreux  privi- 
lèges (3).  Les  coigurés  attendaient  en  vain  ches  eux 
l'heure  où  ils  pourraient  sortir  en  sécurité,  ce  qui  sem 
blait  une  précaution  provisoire  devenait  un  confine- 
ment forcé;  Brutus,  Gassius  et  les  autres  conjurés  qui 
occupaient  des  magistratures  durent  renoncer  à  des- 
cendre au  forum  et  A  remplir  leurs  fonctions;  beau- 

(ilAproN,  B.  C.,III,iS. 
(S)  Dion,  XLIV,  M. 
(S)  SuBTONB.  Cm.,  S4. 
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coup  de  senriees  publics  furent  entravés  et  suspendus. 
Peu  i  peu,  au  milieu  de  ces  désordres  imprévus,  tout 
le  monde  commença  i  se  sentir  dans  un  grand  em* 
barras.  Les  césariens  les  plus  éminents,  qui  tous  avaient 
fait  fortune  (i)  et  qui  par  suite  désiraient  simplement 
conserver  ce  qu'ils  avaient  acquis^  craignaient  tous  les 
jours  davantage  de  Toir  les  conservateurs  reprendre 
force  i  la  suite  de  ces  désordres,  comme  il  était  ar- 
rivé aux  temps  de  Saturninus  et  de  Gatilina;  mais  ils 
n'avaient  le  courage  de  rien  faire  pour  s'y  opposer, 
ayant  honte  et  peur  du  parti  de  César,  qui  se  confondait 
maintenant  avec  les  bandes  révoltées  de  Rome.  Presque 
tous  continuaient  à  se  tenir  loin  de  Rome;  les  membres 
du  collège  formé  par  César  pour  célébrer  tous  les  ans 
les  jeux  de  la  Victoire  n'osaient  pas  commencer  leurs 
préparatifs  (2);  Oppius  demandait  à  Cicéron  son 
appui  (3);  Hirtius  lui-même  semble  être  reparti  très 
Tîte  (4);  même  Lépide  ne  savait  quel  parti  prendre. 
Un  jovir  il  craignait  d'être  assassiné  comme  César,  le 
jour  suivant,  sollicité  par  sa  femme  Junia^  la  sœur  de 
Brutus,  U  écrivait  des  lettres  amicales  aux  chefs  de  la 
conjuration  (5);  si  bien  qu'Antoine,  pour  ne  pas  perdre 
son  appui,  lui  promit  de  le  faire  élire  grand  pontife 
en  remplacement  de  César  (6).  Abandonné  de  tous, 
Antoine^  qui  ne  roulait  pas  sévir  contre  le  petit  peuple, 
et  qui  ne  Toulait  pas  non  plus,  comme  Marins  en 


(4)  Les  richesses  de  Salluste  sont  proverbiales  ;  au  si^et  de 
celles  de  Cornélius  Baibus,  voy.  Dioir,  XLYIU,  tS. 
(2)  Dion,  XLV,  6;  Suir,  Au$.,  It. 
(8)  Cicéron,  F.,  XI,  zziz,  t. 

(4)  Après  ce  que  dit  de  lui  Nie.  Dam.»  f7,  on  ne  sait  plus  rien 
sur  lilrtius  jusqu'à  la  lettre  de  Cicéron  à  Atticus,  XIY,  u,  2  (du 
12  avril)  où  Hirttus  semble  être  à  Pouuoles. 

(5)  Voy.  Cic,  A.,  XIV,  viu.  4. 

(6)  DiOM,  ZLiT,  53. 
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Pan  iOO,  être  écrasé  par  une  levée  de  eonserTatean 
exaspérés,  abandonnait  Rome  aux  réTollés  et  aux 
vétérans  farienx;  et  il  s'ingéniait  en  même  temps  à 
gagner  les  faveurs  des  grands,  en  donnant  des  fleurs 
à  ceux  qui  auraient  eu  besoin  d'épées.  U  soutint  an 
sénat  la  proposition  faite  par  Servius  Sulpicius  d'an- 
nuler tous  les  privilèges  et  tontes  les  ^'mmunités  ac- 
cordées par  César  qui  n'avaient  pas  encore  été  mis  à 
exécution  avant  le  15  mars  (I);  il  fit  encore  plus  :  il 
proposa  lui-même  un  sénatus-consulte  qui  déclarait  la 
dictature  abolie  pour  toujours,  i  la  grande  joie  des 
conservateurs,  qui  s'imaginaient  tuer  ainsi  une  seconde 
fois  César  (2).  Mais  les  conservateurs^  que  les  césariens 
redoutaient  tant,  n'en  étaient  pas  moins  troublés  par 
ces  désordres.  Les  conjurés  perdaient  courage  dans  ce 
conQoement  forcé  et  dans  cette  longue  inertie,  Brutus 
surtout  qui,  faible  et  nerveux  par  nature,  était  proba- 
blement déjà  tombé  de  l'exaltation  des  Ides  dans  cette 
prostration  où  nous  le  verrons  bientAt;  les  désordres 
effrayaient  beaucoup  de  monde,  rendaient  les  entrevues 
et  les  ententes  difflcfles;  les  séances  du  sénat  étaient 
rares;  on  attendait  partout  que  l'émeute  eût  pris  fin 

(4)  CiGifiRON,  Pha.,  I,  I»  8;  II,  zzxYi,  9i;  Dion,  XLIV,  63.  Tou- 
tefois, le  texte  du  sénatus-consulte  n'est  pas  le  même  dans  lee 
deux  passages  de  Gicéron;  et  Dion  ne  nous  aide  guère  à  con- 
naître le  texte  exact  et  le  but  de  cette  délibteation,  qui  reste  peu 
claire. 

(2)  GiciRON,  PhiL,  1. 1,  8:  II,  xxxvi,  91;  Lit.,  Per.,  416.  Les 
historiens  ont  voulu  expliquer  cette  façon  d'agir  d'Antoine 
comme  une  feinte  très  liabile  pour  tromper  et  tranquilliser  le 
parti  conservateur  :  mais  U  me  parait  plus  simple  et  plus  vrai- 
semblable de  voir  là  l'effet  des  troubles  de  Rome  qui  contra»- 
gnirent  Antoine,  peu  sûr  de  pouvoir  les  dominer,  à  se  rapprocher 
encore  plus  des  conservateurs,  pour  n'être  pas  soupçonné  de 
favoriser  la  révolte.  D*un  passage  de  Cic^ron,  PhU.,  II»  xzxyi, 
94,  U  rèautte  que  ces  décrets  furent  rendus  après  tes  lùnérailie» 
da  César. 
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pour  prendre  plus  tranquillement  sur  tous  les  points 
les  décisions  nécessaires,  et  cependant  les  journées 
passaient  et  personne  ne  faisait  rien.  Dolabella  redou- 
tait, sans  doute  i  cause  de  sa  trahison  (i)^  le  sort  de 
Ginna  et  il  se  cachait.  Quant  i  Gicéron,  après  la  grande 
joie  que  lui  araient  apportée  les  Ides  de  mars  et  les  émo- 
tions des  journées  qui  avaient  suiTi,  il  commençait  i 
s'impatienter  i  cause  de  la  lenteur  que  Ton  mettait  à 
agir,  bien  qu'il  fttt  courtisé  par  tous  les  partis.  De 
nombreux  césariens  allaient  jusqu'à  refaire  leurs  tes- 
taments pour  lui  laisser  quelque  chose  en  héritage;  et 
ils  s'empressaient  de  le  lui  faire  savoir  (2).  En  sonune, 
les  hommes  éminents  des  deux  partts  éprouvaient  la 
même  lassitude,  et  s'abandonnaient  aux  mêmes  prévi- 
sions fâcheuses,  au  même  souci  égoïste  de  leur  for- 
tune, dissimulant  leurs  craintes  sous  un  dégoût  pour 
toute  chose,  c  Si  Gésar,  qui  avait  un  si  grand  génie, 
n'avait  pas  su  trouver  une  issue  i  la  situation,  quel 
autre  homme  en  serait  capable  (3)T  >  disait  un  ami 
fidèle  du  dictateur.  C'était  du  reste  l'opinion  générale 
qu'un  cataclysme  était  prochain.  On  disait  qu'i  Tan- 
nonce  de  la  mort  de  Gésar,  les  Gaulois  allaient  s'in- 
surger (4),  que  les  Gètes  se  préparaient  i  envahir  la 
Macédoine  (5)  et  que  les  légions  allaient  se  révolter 

(I)  Supposition  qui  dérive  de  os  fait  qu'en  n'snlsnd  plus  parier 
de  Dolabella  jusqu'à  U  fin  d'ayrlL 

(S)  GioÉBOM,  A.,  XIY»  m,  S.  Un  autre  passage  de  Gioéroi^. 
A„  XIV,  xiT«  S»  monlre  que  ses  gens-là  étaient  surtout  des  césa- 
riens.   

(3)  GieiaoM.  A.»  XIT,!»  I.  /Us,  e'est  Matins,  eomme  le  prouve 
le  passage  de  Gioiaos,  A„  XIY,  m,  4.  ^  U  faut  remarquer 
qu'aux  premiers  Jours  d'avril  un  smi  dévoué  et  un  fervent  admi« 
rateur  de  Gésir  avouait  que  Gésir  lui-même  «  êtrihm  «a»  rspe- 
Hebai: 

(4)  Cic^RON,  il.,  XIV,  IV,  i.  Voy.  XIV,  9,  8. 

(5)  Atr.,  B.  C,  III,  SB,  où  les  faite  ne  sont  pas  donnés  à  leur 
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dans  les  prorineet  (1).  Tout  le  monde  était  irrité  et 
mécontent;  chacun,  redoutant  un  grand  désastre,  ne 
songeait  qu'A  sauyer  le  plus  qu'il  pourait  sa  fortune; 
on  allait  voir,  on  courtisait,  on  sollicitait  ce  même 
Antoine  (2)  à  qui  personne  ne  venait  en  aide  pour  gon- 
yerner  la  république.  La  mort  de  César  et  la  valida- 
tion de  ses  actes  avaient  fait  venir  en  foule  A  Rome 
tous  ceux  qui  avaient  subi  des  dommages  parce  qu'ils 
avaient  suivi  Pompée  et  qui  maintenant,  pour  être 
indemnisés,  intriguaient  auprès  du  parti  conserva- 
teur redevenu  puissant  et  auprès  du  consul  qui  sem- 
blait bienveillant;  et  ceux,  d'autre  part,  —  et  ils  étaient 
même  plus  nombreux  —  A  qui  César  avait  fait  une 
promesse,  dont  Antoine  devait  leur  trouver  la  preuve 
dans  les  papiers  de  César.  Ainsi  Atticus  cherchait  dans 
ces  papiers  Tannulation  de  la  colonie  de  Buthrote.  Les 
agents  du  roi  des  Galates  Déjotarus  et  ceux  des  Mar- 
seillais demandaient  la  restitution  des  territoires  qui 
leur  avaient  été  enlevés  par  César,  parce  qu'ils  s'étaient 
montrés  favorables  i  Pompée.  Des  ambassadeurs  sici- 
liens, qui  avaient  déjà  obtenu  de  César  le  droit  latin, 
demandaient  maintenant  que  les  habitants  de  TUe 
fussent  déclarés  citoyens  romains  (3).  Le  fatras  des 
réclamations,  des  demandes,  des  revendications  gros- 
sissait tous  les  jours;  et  dans  l'universel  désordre  la 
plupart  des  gens,  renvoyés  de  l'un  à  l'autre,  finissaient 


plaoe,  puisqu'il  fésulte  du  récit  hiiHnénie  que  le  bruit  d'une 
ittvaaion  des  Oètat  se  lépandit  4  peu  près  au  moment  où  Antoine 
proposa  le  m»,  eent.  sur  la  dietature,  c'estràrdire  au  moment  où 
coinientlM  autres  bruits  inquiétants  rapportés  par  Gicéron. 

(4)  CitÉBon,  A„  XIV,  T,  4. 

<t)  Cic^aoN,  F.,  XI,  xzvin,  7. 

(3)  n  ma  parait  Traisamblable  que  les  dèerets  qu'Antoine  ren- 
dit à  ee  si^et  dans  la  seconde  moitié  d^avril  aient  été  précédés 
de  pourparlers  qui  durent  être  faits  à  ce  moment-là. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


4S        ORANINSUa  ET  DÉCADENCE  DE  ROME 

par  avoir  recours  i  Antoine.  Toot  le  monde  réclamait, 
mais  personne  n'était  disposé  à  prendre  de  la  peine 
ni  i  s'exposer  au  plus  petit  danger  pour  le  bien  de  la 
république;  la  machine  de  l'État,  qui  semblait  bien 
remontée  le  matin  du  17,  était  de  noureau  démolie  cinq 
ou  six  jours  plus  tard;  Antoine  seul  trayaillait  infati- 
gablement du  matin  an  soir  (1),  mais  il  ne  pouvait 
suffire  à  toute  la  besogne,  alors  qn'aucun  homme  émi- 
nent  ne  voulait  prendre  la  moindre  initiative  au  sénat 
et  que  l'on  négligeait  les  mesures  les  plus  urgentes.  U 
semble  qu'on  n'ait  même  pas  pensé  à  annoncer  offi- 
ciellement i  tous  les  gouverneurs  la  mort  de  César  et 
le  changement  de  gouvernement  (2).  Seul  le  bruit  de 
l'invasion  des  Gètes  en  Macédoine  parut  un  instant 
inquiéter  le  sénat.  Ne  pouvant,  dans  de  telles  difficultés, 
laisser  les  légions  sous  le  commandement  d'un  pro- 
préteur, le  sénat  décida  d'envoyer  une  commission  en 
Macédoine  pour  étudier  la  situation,  et  il  mit,  en 
attendant,  l'armée  destinée  par  César  à  la  campagne 
de  Perse,  sous  le  commandement  du  consul  Antoine, 
qui  devait,  l'année  suivante,  être  proconsul  en  Macé- 
doine (3).  De  cette  façon  si  l'invasion  des  Gètes  se 

(i)  CiciRON,  A„  XIV,  an  A.,  I  ;  lettre  d'Antoine  où  oelui-ci 
fait  allusion  aux  nombreuses  occupaUonm  qui  l'empêchent  de 
voir  Cioéron. 

(S)  Voy.  Ciciaoïr,  F.,  X,  xzxi,  4. 

(8)  A»p.,  B,  C,  m,  S5,  que  confirme  en  psrtia  une  affirmation 
contenue  dans  le  pseudo^seours  de  Gaiénus  dans  Dion,  XL VI, 
24.  J'accepte  la  yersion  d'Appien,  d'après  qui  ce  sénatus-con- 
sulte  fut  fait  à  ce  momentrlà  (e*est4rdire  peu  après  le  sénatus- 
consulte  sur  la  dictature)  :  il  me  parait  impossible,  en  eflét, 
qu'il  y  ait  un  rapport,  comme  l'ont  voulu  beaucoup  d'historiens, 
entre  les  bruits  que  l'on  faisait  courir  sur  les  Gètes  et  la  loi  qui 
donnait  la  Gaule  4  Antoine.  Antoine  aurait  alors  travaillé  contre 
luinnème,  car  la  peur  d'une  invasion  des  Gètes  en  Macédoine 
«lirait  été  un  argument  excellent  pour  les  adversaires  de  la  loi 
sur  les  Gaules.  Comment  pourrait-on  retirer  les  légions  de  la  , 
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prodaisait^la  cootul  aurait  pu  immédiatement  pourvoir 
i  la  défense. 

On  ne  tarda  pière  cependant  i  se  fatiguer  de  cette 
pénible  ineertitude  ;  et  rers  la  fin  de  mars  Antoine  com- 
mença à  voir  les  deux  partis  se  dissoudre  autour  de 
lui.  Un  grand  nombre  de  conjurés  s'enfuirent  de  Rome 
les  uns  après  les  autres.  Décimus  Brutus  et  Tullius 
Cimber  partirent  pour  leurs  provinces  (1),  heureux 
d'avoir  un  bon  prétexte  pour  quitter  Rome.  Dès  les 
premiers  jours  d'avril,  beaucoup  de  sénateurs  se  ren- 
dirent dans  leurs  villas  du  Latium  et  sur  le  golfe  de 
Naplea;  le  6  ou  le  7  le  personnage  le  plus  considérable 
du  sénat,  Gicéron,  partit  lui  aussi  pour  Pouzzoles.  Il 
ne  deyait  y  avoir  cette  fois,  comme  tout  le  monde  s'y 
attendait,  aucune  réaction  conservatrice  contre  les 
désordres.  Depuis  la  guerre  civile  dans  laquelle  il  avait 
perdu  tant  d'hommes,  tant  de  richesses  et,  ce  qui  est 
le  plus  précieux  des  biens^  la  confiance  en  soi,  le  parti 
conservateur  n'avait  plus  de  force.  Mais  le  parti  césarien 
lui-même  n'était  pas  moins  atteint,  car  il  était  réduit 
maintenant  i  une  bande  de  révoltés  et  de  vétérans 
forcenés  qui,  sans  chefs  et  sans  trop  savoir  ce  qu'ils 
voulaient,  mettaient  le  trouble  dans  Rome.  Tant-il  est 
vrai  que  César  n'avait  rien  pu  fonder  de  vraiment 
durable,  et  qu'en  disparaissant  il  laissait  l'État  comme 
une  grande  ruine  suspendue  an-dessus  d'un  abtme.  Pour 
comble  de  malheur,  au  milieu  de  ces  désordres,  le  8  ou 
le  9,  le  petit  peuple  en  révolte  finit  par  trouver  un  chef» 

Macédoine,  al  les  Gètes  étaient  sur  le  point  de  renrahirTCeci  se 
St  donc  4  un  moment  où  Antoine  ne  peiuMit  pat  encore  aux  Gaules, 
(i)  An,,  B.  C,  m«  î qu'il  faut  cependant  rectifier  par  Ciciaoïr» 
A.,  XIV,  z,  i,  qui  montre  que  Trébonius  partit  un  peu  plus 
tard,  en  même  temps  que  Brutus  et  Gassius.  La  nouyeUe  que 
Dédmus  Brutus  était  arrivé  auprès  de  ses  légions  était  déjà  con- 
nue à  Borne  le  19  avril.  ^  Voj.  GiGéaoN,  A.,  XIY,  im,  t. 
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Ce  fut  Érophiie^  le  faux  neveu  de  Marias  que  César  avait 
banni.  César  tué»  il  était  aussitôt  revenu  i  Rome;  il 
avait  élevé  un  autel  i  l'endroit  où  Césaravait  été  brûlé, 
et  ayant  réuni  autour  de  lui  une  poignée  d'aventuriers, 
il  allait  d'un  quartier  à  l'autre  dans  Rome,  en  réclamant 
la  vengeance  du  dictateur  et  en  poussant  le  petit 
peuple  i  tuer  Brutus  et  Cassius  (1).  L'agitation  se  pro- 
pagea avec  une  telle  violence»  que  Brutus  et  Cassius, 
après  avoir  fortifié  leur  maison,  se  fatiguèrent  i  la  fin 
de  vivre  toi:jours  comme  dans  une  prison,  avec  Tap- 
préhension  constante  d'être  assaillis,  et  se  décidèrent  à 
quitter  Rome,  si  du  moins  Antoine  promettait  i  Brutus 
de  lui  faire  obtenir  le  congé  nécessaire.  En  qualité  de 
préteur  urbain  il  ne  pouvait  quitter  la  ville  pour  plus 
de  dix  jours  sans  y  Atre  autorisé  par  le  sénat.  Ils 
firent  donc  appeler  Antoine,  qui  se  montra  bien  disposé 
à  l'égard  des  chefs  de  la  conjuration  et  promit  de  leur 
donner  satisfaction  (2);  mais  avant  de  quitter  Rome  ils 
voulurent  faire  encore  une  tentative  pour  ramener  à 
eux  les  plus  violents  des  révoltés,  les  vétérans,  et 
dans  un  édit  ils  promirent  aux  colons  de  César  de  les 
libérer  de  l'obligation  où  ils  étaient  de  ne  pas  vendre 
avant  vingt  ans  les  terres  qui  leur  avaient  été  accor- 
dées (3).  C'était  là  jeter  un  peu  d'eau  sur  un  torrent 
de  lave.  L'admiration  populaire  pour  César  s'exaltait  et 
dégénérait  en  un  véritable  fanatisme  religieux.  Il  y 


(1)  GuaÉioir,  i.,  XIY,  fi»  I;  Liv.,  Ar.,  liS;  Amui»  È.  C^ 

(2)  Gicésoir»  A  ,  XIV,  JU  i  -  AnUmii  eonloguium  cum  hêroibuê 
no»tri$  pro  rê  nota  non  ineomwiodum.  Fut-il  question  dans  cet 
entretien  de  Fautorisation  à  demander  au  sénat f  Cest  une  sup* 
position  rendue  vraisemblable  par  ce  fait  qu'Antoine,  comms 
nous  le  verrons,  fit  à  peu  de  temps  de  là  accorder  cette  autori- 
sation. 

^)  AmsN,  B.  G.,  iil.  S. 
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avait  dans  le  petit  peuple  de  Jloine  de  nombreux  Orien- 
taux liabiiués  i  adorer  les  rois  comme  des  dieux;  mais 
à  ce  moment  de  folie  leur  singulière  superstition  gagna 
mêmes  les  Romains,  si  bien  que  tous  les  jours  on  venait 
en  foule  i  Tant el  apporter  des  vœux,  faire  des  sacrifices» 
régler  des  litiges  en  jurant  par  César  (i),  et  César 
devenait  ainsi  un  dieu  protecteur  pour  les  pauvres  et 
pour  les  misérables.  Le  désordre  s'accrut  i  un  tel  point, 
la  situation  devint  si  dangereuse,  qu'au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours,  le  ii  ou  le  12  avril  probablement  (2), 
Antoine,  redoutant  de  voir  les  choses  prendre  une  tour- 
nure encore  plus  fâcheuse,  fit  saisir  et  mettre  à  mort 
Érophile. 

(1)  SuiToira,  C4i,,  85. 

(S)  Lit.,  Per,  415;  Appiin,  B.  C,  m,  8;  GicifiiOM.  PhH,,  I,  ii,8. 
—  Voici  eominent  s'établit  Is  date  du  iS.  D'après  Ciciron,  A„ 
XIV,  Ym,  i,  Cicéron  reçut  à  Sinuessa,  le  15,  une  lettre  d'Atticua 
où  celui-ci  lui  apprenait  la  mort  du  faux  Marius,  sans  cepen- 
dant lui  parler  encore  du  départ  de  Rome  de  Brutus  et  de  Gassius^ 
dont  Atticua  n'informa  Cicéron  que  dans  une  des  lettres  sui- 
vantea.  Yoy.  GiciaoN,  A..XIY,x,  1.  Brutus  et  Gassiua  (juittérent 
donc  Rome  ^urès  que  le  faux  Marina  eut  été  mis  à  mort,  c'est- 
à-dire  au  moins  un  Jour  ^irès,  puisque  Atticus  eut  le  temps 
d'écrire»  entre  la  lettre  à  laquelle  Cicéron  répond  dans  sa  hui- 
tième et  celle  à  laquelle  il  répond  dans  sa  dixième,  une  autre 
lettre  à  laquelle  U  répond  dans  sa  neuvième.  On  voit  d'autre 
part  (GiciaoM,  il.,  XIY,  vu,  i),  que  par  d'autres  voies,  le  45  au 
matin,  Cicéron  avait  appris  que  Brutus  et  Cassius  avaient  déjà 
été  vus  à  Lanuvium,  ce  qui  signifie  qu'ils  devaient  être  partis  de 
Bome,  le  iS  ou  le  43.  Yoyei  Roiti,  Dm  CorrupandmB  Cicêra$ 
m  de»  Iakrên  44  unâ  43,  Marburg,  4883,  p.  48.  ErophUe  fut 
donc  mis  à  mort  le  44  ou  le  iS.  La  date  du  44  avril,  supposée 
par  Lamqe,  BOmiukê  AlUtMimêr,  Berlin,  4874,  III,  483.  est  trop 
tardive» 
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Les  coDseryateurs  louèrent  fort  U  séTérité  d'An- 
toine (i),  qui  fut  félicité  par  Brutus  (2).  Mais  ce  fut  un 
répit  de  peu  de  durée.  Le  petit  peuple  s'agita  encore 
davantage  et  fit  des  démonstrations  contre  le  meurtrier 
d'Érophile;  il  incendia  jusqu'à  la  boutique  d'un  sta- 
tuaire, où  l'on  changeait  la  tète  des  statues  de  César. 
Antoine  dut  en  venir  à  de  nouvelles  rigueurs  :  il  fit  cm- 
cifler  les  esclaves  et  précipiter  fle  la  roche  Tarpéienne 
les  affranchis  qu'il  surprit  dans  ces  violences  (3).  Mais 
ce  fut  inutile  :  le  jour  suivant,  le  i3  avril,  Brutus  et 
Cassius,  fatigués  de  vivre  dans  une  crainte  continuelle, 
et  énervés  par  l'inertie  et  la  solitude  i  laquelle  ils  étaient 
condamnés,  sortirent  de  Rome  pour  se  rendre  iLanu- 
vium.  Antoine,  en  voyant  croître  les  troubles  dans  Rome, 
se  rapprocha  encore  davantage  des  conservateurs  :  il 
proposa  d'accorder  i  Brutus  la  permission  de  rester  pi  us 
de  dix  jours  en  dehors  de  Rome  (4);  il  proposa  aussi 

(i)  AmiN,  B.  C.  m,  3. 
(9  Gic^RON,  il.,  XIV,  vm,  1. 

(3)  ÀpniN,  B.  C,  III,  3. 

(4)  GicÉROM,  PhiL,  II,  XIII»  81  :  Il  semble  résulter  de  ee  pas- 
sage que  cette  autorisation  tvi  donnée  avant  les  jeux  apolli- 
naires,  c'esi-à-dire  avant  juillet,  puisque  l'énumération  des 
fareurs  accordées  par  Antoine  à  Brutus  suit  évidemment  l'ordre 
chronologique.  H  me  parait*  vraisemblable  qu'elle  ait  été  donnée 

Digitized  by  CjOOQ IC 


LA  FIN  D-nifE  ARISTOCRATIE  47 

que  Ton  chargeât  Lépide  de  négoder  la  paix  atree  Sex* 
toB  Pompée,  qui  était  encore  paissant  en  Espagne  avec 
ses  sept  l^onsy  et  de  lui  offrir  de  rentrer  à  Rome  (I); 
il  donna  one  antre  satisfaction  an  parti  eonserrateurt 
en  faisant  suspendre  par  un  sénatns-eonsulte  l'élection 
populaire  dn  poniifex  maximm  (S).  Et  li-dessus  le  col- 
lège des  pontifes  reconnut  Lépide  comme  grand  pon- 
tife. Malgré  cela,  quand  Brutus  et  Cassius  furent  partis, 
l'exode  des  grands  se  changea  en  fuite  précipitée  :  Tun 
après  l'autre  les  conjurés  qui  restaient  encore  se  mirent 
à  l'abri;  Trébonius  se  décida  i partir  pour  sa  province, 
mais  sans  rien  dire,  en  homme  privé,  redoutant  quel- 
que acte  de  violence  de  la  part  du  petit  peuple  (3). 
Cléopàtre  s'enfuit  aussi  de  Rome;  et  Lépide,  quand  il 
eut  été  élu  pmtifex  maarimm,  prit  la  route  de  la  Narbo* 
naise.  Antoine  restait  presque  seul  i  Rome,  dans  cette 
sorte  de  cratère,  qui  fumait,  grondait,  tressaillait,  et 
semblait  prêt  à  une  épouvantable  éruption. 

Combien  les  choses  avaient  changé,  et  de  quelle 
fa(on  imprévue,  pendant  ce  mois,  depuis  les  Ides  de 

à  ce  momentrlà  parce  qu'on  ne  reprocha  jamais  à  Brutus  de 
s'être  absenté  iU^^ement. 

(i)  Amw,  B.  C,  ni,  4;  la  dédrion  an  sujet  de  la  flotte  fût 
cependant,  comme  nous  le  verrons»  prise  plus  tard  qu'il  ne  le 
dit. 

(I)  DfOff ,  XLIV»  63,  nous  fait  Tagnement  conjecturer  que  Féleo- 
tion  eut  lieu  à  ce  moment-là.  mais  U  ne  nous  renseigne  en  rien 
sur  la  façon  dont  elle  fut  faite.  Je  ne  crois  pas,  comme  le  suppose 
Lange,  qu'Antoine  ait  proposé  au  peuple  une  Ux.  Évidemment 
fl  ne  veillait  pas  faire  élire  par  les  comices  le  ponHftx  maximui, 
car  il  n'arait  pas  confiance  dans  les  disposiUons  du  peuple  : 
pouvait-il  se  fier  à  lui  pour  faire  ^iprouver  une  loi  aussi  réac- 
tionnaire que  celle-là  T  En  outre,  si  la  suspension  de  Télection 
populaire  avait  été  approuvée  par  une  loi,  on  n'aurait  pas  pu 
dans  la  suite  prétendre  que  ce  pontificat  de  Lépide  était  illégi- 
timo.  Voy.  Mon.  Ane.  (Gr.)  S,  i-8.  C'est  pour  ces  raisons  que  je 
suppose  qu'il  y  eut  un  sénatus-consulte. 

(3)  CiciiHex,  XIY»  X.  i;  Appibu,  B.  C.  III.  S. 
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mars!  On  avait  pensé  réconcilier  les  partis  et  reconsti- 
tuer un  gouvernement  républicain  raisonnable  :  au  lieu 
de  cela,  ce  n'était  partout  que  défiance  et  désorganisa- 
tion. Pour  un  instant  cependant,  après  les  troubles  et 
les  émeutes  qui  duraient  depuis  un  mois,  cette  désor- 
ganisation put  donner  A  tout  le  monde  l'illusion  d'un 
apaisement,  et  faire  croire  que  le  calme  allait  revenir. 
Les  conservateurs  qui  s'enfuyaient  avaient  certaine- 
ment éprouvé,  i  peine  sortis  de  Rome,  le  bien-être 
que  l'on  ressent  quand,  après  avoir  été  dans  une  cha- 
leur accablante,  on  arrive  au  sommet  d'un  pic  où  l'on 
respire  un  air  frais  et  limpide.  Dans  les  petites  villes 
italiennes,  comme  Lanuvium,  la  plèbe  des  artisans 
était  peu  nombreuse,  et  n'avait  ni  eoUegia^  ni  chefs,  ni 
cette  audace  turbulente  que  donnaient  A  celle  de  Rome 
le  nombre  et  la  puissance;  les  propriétaires  aisés  et 
les  marchands  riches,  il  étaient  au  contraire  presque 
tous,  A  ce  moment  surtout  où  Ton  redoutait  une  révolu- 
tion i  Rome,  favorables  au  parti  de  Tordre,  c'est-A- 
dire  aux  conservateurs  et  aux  conjurés  (1).  Ces  der- 
niers, après  la  haine  violente  A  laquelle  ils  avaient  été 
en  butte  A  Rome^  retrouvaient  donc  dans  ces  villes  le 
respect  et  l'admiration  qu'ils  ambitionnaient;  et  ils  se 
laissaient  facilement  aller  A  Tillusion  que  le  danger  était 
passé.  Brutus  et  Cassius  eux-mêmes  ne  déployaient 
pas  une  grande  activité;  ils  s'étaient  arrêtés  à  Lanu- 
vium  et  de  là  ils  se  bornaient  à  lancer  un  appel,  dans 
tous  les  municipes  du  Latium,  aux  jeunes  gens  dep 
familles  qui  avaient  avec  eux  des  liens  de  parenté, 
d'amitié  ou  de  clientèle,  en  les  invitant  A  former  en- 
Ci)  Yoy.  CiciROR,  il.,  XIY,  ti.  S,  Jvlluh,  L99  tranifdrmatiom 
foUtiqueê  4ê  Vltalie,  p.  11-13,  a  démontré,  en  citant  de  nombreux 
faits,  que  les  classes  aisées  en  Italie  se  sont  montrées,  pendant 
oette  crise,  favorables  aux  coniurés. 
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semble  une  sorte  de  garde  avec  laquelle  ils  pourraient 
rentrer  dans  Rome  (1).  Trébonins,  Décimus  Bnitus, 
TuUias  Cimber  étaient  en  voyage;  les  autres  conjurés 
et  conservateurs  éminents,  dispersés  dans  les  villas  et 
les  petites  villes,  ne  faisaient  plus  rien,  ils  n'écrivaient 
même  pas.  A  Rome  aussi  le  peuple,  peu  i  peu,  se  cal- 
mait, n'ayant  plus  personne  i  persécuter  ou  i  mena- 
cer. Le  seul  qui  s'agitait  et  se  remuait  encore  était 
le  vieux  Cicéron,  qui,  recevant  partout  des  hommages, 
était  arrivé,  après  im  voyage  agréable  de  huit  jours, 
i  dans  ses  domaines  de  Cumes  et  de  Pouzzoles,  •  où  il 
avait  trouvé  de  nombreux  membres  de  la  haute  société 
de  Home^  et  presque  tous  les  chefs  du  parti  de  César, 
Balbus,  Hirtius  et  Pansa  (S).  Hais  il  ne  pouvait  cepen- 
dant pas  bien  goûter  le  beau  soleil,  le  ciel  pur,  les 
premières  fleurs  du  golfe,  car  il  était  en  proie  à  une 
agitation  extraordinaire  qui,  à  son  âge  —  il  avait 
alors  soixante-deux  ans,  —  lui  donnait  tout  l'enthou- 
siasme et  toute  l'exagération  d'un  jeune  homme  sans 
expérience.  Toujours  actif,  il  recevait  et  expédiait  un 
grand  nombre  de  lettres,  faisait  des  visites,  accueillait 
ses  amis  et  ses  admirateurs,  écrivait  à  la  hAte  un  livre 
sur  la  Divination  et  un  autre  sur  la  Gloire;  il  lisait  des 
livres  grecs  et  en  commandait  à  Rome;  il  prenait  des 
notes,  s'occupait  de  ses  affaires  privées,  méditait  un 
grand  traité  sur  le  Devoir,  qui,  dans  un  cadre  de  doc- 
trines grecques,  présenterait  une  théorie  sur  le  relè- 
vement moral  et  politique  de  la  République;  il  discu- 
tait avec  tout  le  monde,  dans  les  conversations  privées. 


(i)  Un  passage  de  Cicéron,  il.,  XIV,  z^m,  4,  fait  voir  que 
dans  la  première  moitié  de  mai  les  amis  des  coigiirés  espéraient 
encore  que  Brutos  et  Cassius  seraient  de  retour  à  Rome  pour 
lai- Juin. 

(S)  CicÉaoM,  il.,  XIY,  »,  S;  F.»  IX,  zir,  U 
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dans  les  letirts,  sur  la  situation  politique.  Haiotenanl 
qu'il  était  loin  des  yétéranSy  il  deyenait  un  conserva- 
teur furieux,  intransigeant,  fanatique,  qui,  tout  en 
usant  encore  de  prudence  en  public,  disait  toute  sa 
pensée  dans  ses  lettres  et  dans  ses  discours.  Il  regret- 
tait de  n'avoir  pas  été  invité  à  ce  qu'il  appelait  d*une 
façon  sauvage  <  le  magnifique  banquet  des  Ides  de 
mars  >  ;  il  qualifiait  toujours  Brutus  et  Cassius,  à  la 
manière  grecque,  de  i  béros  »  (i);  il  aurait  voulu  pou- 
voir exterminer  tout  le  petit  peuple  turbulent  de  Rome; 
il  voyait  partout  des  césariens  en  embuscade  pour  de 
nouveaux  carnages  et  de  nouvelles  rapines  (2);  il 
soupçonnait  Antoine  de  jouer  un  double  jeu  et  le  qua- 
lifiait de  joueur  ëchevelé  (3)  ;  il  se  plaignait  que  le 
meurtre  de  César  n'eût  servi  à  rien.  Ne  continuait-on  pas 
à  obéir  aux  volontés  du  dictateur?  Enfin  il  ne  cessait  de 
répéter  qu'il  fallait  avoir  des  armes  et  de  l'argent;  il 
disait  que  la  république  allait  à  sa  perte  avec  des 
magistrats  aussi  indolents^  avec  tous  ces  vétérans 
insurgés,  avec  tant  de  césariens  dans  les  charges  de 
l'État  (4);  il  enrageait  de  voir  les  nouveaux  propriétaires 
qui  avaient  acheté  les  biens  de  ses  amis  ou  les  centu- 
rions de  César  qui  s'étaient  enrichis  (5);  il  s'indignait 
du  demi-exil  de  Brutus  et  de  Cassius  (6);  et,  chose 
incroyable,  il  allait  jusqu'à  s'irriter  des  héritages  que 
lui  laissaient  des  césariens  (7).  De  temps  en  temps, 
dégoûté  et  découragé,  il  songeait  à  chercher  un  refuge 

(1)  CiciRON,  A.,  XIV,  IV,  2;  XIV,  ti,  1. 

(2)  CicBRON,  il.,  XIV,  IV,  i  ;  XIV,  ziii,  S. 

(S)  CicÉRON,  il.,  XIV,  V,  i  :  ab  altator»  çvpfjidc  icoXi^c* 
(4)CiCBiON,   il.,  XIV,  IV,  1;  XiV,  v,  î;  XIV,  x,  4;  XIV. 
XII,  i, 
(5)  CiciRON,  A..  XIV.  VI.  1;  XIV,  x,  2. 
(S)  CiciRON.  A..  XIV,  X,  i. 
(1)  CicÊRON.  il.,  XIV,  III,  2;  XIV,  xiv,  A. 
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«n  Grèce  (1).  Mais  il  sufiSsail  d'un  rien,  de  la  moindre 
nouTelle,  da  moindre  incident  pour  changer  son 
homenTy  et  pour  lui  faire  voir  Tayenir  plus  riant; 
alors  tout  allait  pour  le  mieux;  les  légions  ne  s'insur- 
geaient plus;  la  Gaule  ne  se  réyoltait  pas  (2);  Antoine 
était  un  ivrogne  inoflénsif  (3).  Mais  au  fond  Cicéron 
ne  faisait  que  parler  et  écrire;  et  ses  boutades,  ses 
invectives,  ses  [exagérations  ne  sortaient  pas  du  petit 
cercle  de  ses  intimes,  ne  contribuaient  point  i  rallu- 
mer le  feu  des  haines  civiles.  Un  observateur  superfi- 
ciel aurait  pu  croire  que  la  situation  s'améliorait.  Au 
contraire,  ce  calme  apparent  ne  faisait  que  préparer 
un  changement  décisif  dans  la  politique  d'Antoine.  11 
n'est  pas  téméraire  de  supposer  que  déjà,  pendant 
les  continuelles  oscillations  qui  s'étaient  produites 
depuis  la  mort  de  César,  Antoine  ne  se  soit  avisé  que 
ni  l'un  ni  l'autre  parti  n'étaient  plus  en  état  de  gou- 
verner la  République  :  mais  quand  il  se  trouva  à  la 
tâte  d'un  gouvernement  mutilé^  auquel  manquaient 
tant  de  magistrats  et  jusqu'au  préteur  urbain,  avec  les 
hommes  de  son  parti  aux  bains  de  mer  et  un  collègue 
qui  n'osait  plus  parattre  en  public,  avec  un  sénat 
incertain,  hésitant,  et  dont  le  printemps  et  la  peuF 
éclaircissaient  les  rangs  tous  les  jours;  quand  il  se  vit 
en  somme  le  mattre  de  la  république  abandonnée  par 
tous,  il  se  décida  enfin  i  faire  brusquement  une  nou- 
velle volte-face^  plus  audacieuse  que  les  nombreuses 
manœuvres  par  lesquelles,  le  mois  précédent,  il  s'était 
arrangé  pour  se  trouver  toujours  du  côté  des  plus 
forts.  Deux  personnes  restées  jusque-là  dans  l'ombre, 
semblent  s'être  appliquées  cette  fois  i  vaincre  ses 

(i)  CicéRox,  A.,  XIV,  XIII,  4, 

(i)  CiCRiio:f,  A.,  XIV,  ix,  8. 

(3)  CiciiioN»  Â.,  XlVi  ni,  s»  -*       ., 
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dernières  hésitations  :  sa  femme  Fulvie  et  son  frère 
Lucius.  Il  est  arrivé  fréquemment  i  des  personnages 
historiques  plus  grands  même  qu'Antoine  de  demeurer 
hésitants  au  moment  de  tenter  le  coup  suprême  dont 
dépendait  leur  fortune  future  et  de  ne  s'y  être  réso- 
lus que  parce  qu'ils  y  ont  été  poussés  par  des  per- 
sonnes plus  obscures,  moins  intelligentes,  qui,  étant 
moins  connues,  se  rendant  moins  bien  compte  des 
dangers,  avaient  au  moment  critique  conservé  du 
sang-froid  et  du  courage.  C'est  ce  qui  arriva  alors 
i  Antoine.  Lucius  semble  avoir  été  un  jeune  homme 
d'un  caractère  très  analogue  à  celui  de  son  frère,  plein 
d'audace  et  d'ambition,  mats  que  ton  manque  d'expé- 
rience rendait  moins  réfléchi.  Fulvie,  au  contraire, 
était  une  de  ces  femmes  ambitieuses  chez  qui  la  pas- 
sion virile  du  pouvoir  semble  abolir  toutes  les  vertus 
de  leur  sexe  et  en  accroître  tous  les  défauts.  Opiniâtre, 
intrigante,  avide,  cruelle,  autoritaire  et  témérabre,  elle 
avait  d'abord  été  la  femme  de  Clodius,  puis  celle  de 
Gurion,  devenant,  avec  son  caractère  et  i  cette  école, 
une  sorte  de  muse  de  la  révolution  :  puis  elle  avait 
épousé  Antoine,  comme  si  sa  destinée  eût  été  d'avoir 
tour  à  tour  pour  maris  tous  les  grands  agitateurs  de 
Rome;  et  elle  avait  bientôt  pris  sur  Antoine  le  pou- 
voir que  les  femmes  de  son  espèce  exercent  toujours 
sur  les  hommes  violents,  inégaux  et  sensuels.  Il  n'est 
donc  pas  'surprenant  qu'au  milieu  de  ces  troubles  un 
peu  de  l'Ame  de  Clodius  se  soit  réveillée  en  elle  et  que, 
d'accord  avec  Lucius,  elle  se  soit  mise  i  exciter  An- 
toine, ne  voulant  pas  qu'il  laissât  échapper  cette  occa- 
sion de  conquérir  dans  l'État  une  place  i  part  et  très 
élevée,  comme  l'avait  fait  César  en  59.  Érophile,  sim- 
plement parce  qu'il  avait  flatté  cet  ardent  désir  de  ven- 
ger César  qui  agitait  les  vétérans  et  le  peuple,  avait 

Digitized  by  CnOOQ IC 


LA  FIN  D*UNE  ARISTOCRATIE  5t 

bien  pu  accomplir  ce  que  tout  le  monde  considérait 
comme  impossible  un  moiB  auparavant,  chasser  de 
Rome  en  peu  de  jours  le  parti  conservateur  au 
moment  où  tout  le  monde  le  croyait  de  nouveau  mattre 
assuré  de  la  République  après  les  Ides  de  mars.  Un 
homme  conmie  Antoine  ne  pourrait-il  pas  réussir  dans 
l'entreprise  plus  facile  de  réintroduire  dans  la  répu- 
blique ceux  qui  l'occupaient  auparavant?  N'avait-îl 
pas  encore  la  chance  qu'un  de  ses  frères,  Gains,  fût 
préteur;  et  l'autre,  Lucius,  tribun?  n  n'était  certes 
plus  possible,  comme  l'avait  fait  César,  de  se  servir 
pour  dominer  la  république  des  sociétés  d'artisans  : 
elles  étaient  maintenant  trop  déchues;  mais  les  vété- 
rans pouvaient  lui  prêter  un  appui  beaucoup  plus  sé- 
rieux. Us  étaient  nombreux^  résolus,  exaspérés  contre 
les  meurtriers  de  leur  général;  ils  craignaient  de 
perdre  leurs  récompenses;  c'est  à  eux  qu'étaient  dus 
en  grande  partie  les  troubles  du  mois  précédent  et 
en  conséquence  la  déroute  du  parti  conservateur.  En 
prenant  l'attitude  d'un  continuateur  de  César  et  au 
besoin  d'un  vengeur,  Antoine  serait  sûr  de  les  avoir 
tous  avec  lui.  Il  est  vrai  que  Rome  n'était  pas  tout 
l'empire,  et  qu'il  ne  suffisait  pas  d'être  mattre  de  la 
métropole  pour  avoir  les  provinces  en  son  pouvoir. 
Mais  des  bruits  commençaient  à  courir,  bien  faits  pour 
effrayer  les  conservateurs  et  pour  encourager  Antoine 
et  ses  conseillers.  On  disait  que  les  armées  des  pro- 
vinces, furieuses  de  la  mort  de  César,  étaient  toutes 
sur  le  point  de  se  révolter.  Bientôt,  poussé  par  Fulvîe, 
par  Lucius,  par  ses  propres  ambitions  et  par  les  évé- 
nements, Antoine  se  résolut,  vers  le  milieu  d'avril, 
sinon  à  changer  ouvertement  et  entièrement  de  poli- 
tique, à  commencer  une  saite  de  manœuvres,  confuses 
et  contradictoires  en  apparence,  mais  qui  s'expliquent 
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an  contraire  très  clairement,  si  l'on  suppose  qu'il  se 
proposait,  non  pas  de  succéder  à  César  dans  la  dicta- 
ture presque  monarchique  des  derniers  temps^  mais 
d'imiter  dans  la  mesure  du  possible  son  premier  con- 
sulat, et  d'acquérir  un  pouvoir  plus  large  et  plus 
durable  que  le  pouvoir  ordinaire  d'un  consul.  U  mit 
cependant  à  tout  cela  une  certaine  circonspection,  qui 
prouve  qu'il  n'était  pas  aussi  sûr  du  succès  que  ses 
conseillers  et  ne  considérait  pas  les  conservateurs 
comme  définitivement  perdus. 
•  Entre  le  15  et  le  SO  avril,  les  premiers  signes  du 
changement  apparurent  soudain  aux  conservateurs. 
Ce  fut  d'abord  un  discours  adressé  an  peuple  par  le 
consul  et  où  César  était  traité  de  <  très  grand  ci- 
toyen (i)  »  ;  puis  deux  documents  singuliers  trouvés, 
disait-on,  vers  le  i8,  dans  les  papiers  de  César.  L'un 
de  ces  documents  accordait  le  droit  de  cité  aux  Sici- 
liens, et  l'autre  restituait  à  Déjotarus  les  royaumes 
qui  lui  avaient  été  enlevés  par  César.  U  n'était  pas 
nécessaire  d'avoir  beaucoup  de  finesse  pour  penser 
que  ces  deux  documents  étaient  faux.  A  qui  Antoine 
prétendait-il  faire  croire  que  César  eût  voulu  restituer 
à  Déjotarus,  fidèle  ami  de  Pompée,  ce  qu'il  lui  avait 
enlevé?  Mais  pour  refaire  ce  que  César  avait  fait  pen* 
dant  son  premier  consulat,  il  fallait  beaucoup  d'argent; 
et  pour  s'en  procurer  Antoine  avait  fini  par  céder  aux 
sollicitations  de  Fulvie  et  il  avait  fait  falsifier  les  deux 
documents  par  Fabérius,  le  secrétaire  de  César,  rece- 
vant en  échange  une  grosse  somme  d'argent  des  Sici- 
liens et  des  représentants  du  roi  de  Galatie.  Ces  der- 
niers, i  ce  qu'il  semble,  lui  donnèrent  une  tyngrapha^ 


(i)  CicBRox,  A .,  XIV.  XI,  1  ;  XV,  zx,  S.  Au  si^'et de  ce  discours, 
▼oyei  Grobbb,  App,  à  Druman,  !•,  p.  4i7  et  suiv. 
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une  truite,  comme  nons  dirions  aujourd'hui,  dé  dix 
millions  de  sesterces  (1),  sur  le  trésor  du  roi.  Mais  la 
fraude  était  si  hardie,  que  Cicéron  en  fut  hors  de  lui 
quand  la  nouvelle  lui  parvint  à  Pouzzoles  (2),  et  qu'à 
Rome  les  sénateurs  décidèrent  aussitôt  que  les  papiers 
de  César  ne  seraient  plus  interprétés  par  Antoine  tout 
seu],  mais  par  les  deux  consuls  assistés  d'une  commis- 
sion, et  seulement  à  partir  du  i«  juin,  quand  le  sénat 
reprendrait  ses  séances  et  pourrait  ainsi  surveiller 
journellement  la  commission  (3).  On  ne  toucherait  plus 
aux  papiers  de  César  pendant  la  période  fériée.  Cepen- 
dant, sur  le  golfe  de  Naples  où  l'on  était  en  villégia- 
ture, l'impression  produite  par  ces  nouvelles  avait  été 
un  peu  effacée  par  l'arrivée  de  Caîus  Octavius,  le  fîls 
adoptif  de  César,  ce  îeune  homme  qui  n'avait  pas 
encore  dix-neuf  ans.  Dès  qu'il  avait  appris  à  Apollonie 
les  événements  des  Ides  de  mars^  il  avait  eu  un  instant 
l'idée  de  pousser  à  la  révolte  les  légions  de  Macé- 
doine; puis,  n'ayant  pas  osé  le  faire,  il  était  parti  pour 
l'Italie,  n  avait  débarqué  A  Lupise,  où  il  avait  appris 
ce  qu'était  le  testament  de  César  et  qu'il  était  déclaré 
son  fils  adoptif;  il  s'était  aussitôt  rendu  à  Brindes,  d'où 

(i)  GicaÉRON,  A.,  XIY,  zn,  i;  GicnoN,  Phil,  U,  xii\u,  93,  et 

8uiv. 

(2)  CiGJ&iioif,  A.,  XIV,  xji,  i. 

(3)  CicÈtLOv,  A.,  XVI,  zvi,  il  ;  Cicéron,  Phil,  U,  xxxix,  100; 
Dion,  XLIV,  53.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  admettre  avec  Grobde, 
A  pp.  k  Orumaim  W  p.  423,  que  ce  sénatus-consulte  eût  déjà 
été  rendu  en  mars.  On  n*en  verrait  pas  le  motif  et  on  ne 
s'expliquerait  pas  que  la  commission  dût  commencer  à  fonction- 
ner le  i*'  juin.  On  ne  peut  expliquer  la  chose  qu'en  admettant 
que  la  loi  fut  approuvée  par  le  sénat  dans  les  derniers  jours  qui 
prccédôrent  la  période  fériée,  et  qu'on  essaya  ainsi  d'ompôclior 
des  abus  très  faciles  pendant  les  vacances  du  sénat.  11  me  paialt 
donc  vraisemblable  de  placer  le  sénatus-consulte  à  cette  époque 
et  de  le  considérer  comme  une  réaction  contre  les  premiers  abus 
d'Antolno. 
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il  se  dirigeait  vers  Rome,  accompagné  de  quelques 
jeunes  amis  que  César  avait  envoyés  avec  lui  à  Apol- 
lonie,  entre  autres  un  certain  Marcus  Vipsanius  Agrippa 
et  un  certain  Quintus  Salvidiénus,  tous  les  deux  d'ori- 
gine obscure  (1).  Tout  le  monde,  naturellement,  était 
curieux  de  voir  l'héritier  de  César  et  de  savoir  quelles 
étaient  ses  intentions.  En  devenant  le  ûls  de  César,  il 
était  par  la  tradition  obligé  à  poursuivre  en  justice 
les  meurtriers  de  son  père  :  au  contraire  l'amnistie  du 
i7  mars  lui  interdisait  de  le  faire.  Le  jeune  homme 
était-il  disposé  i  accepter  l'hérédité  et  le  nom  du  dic- 
tateur? Avait-il  conscience  des  graves  obligations  que 
lui  imposait  l'amnistie?  Octave,  arrivé  à  Naples  le 
18  avril,  avait  eu  un  entretien  avec  Balbus  et  lui  avait 
déclaré  qu'il  acceptait  l'héritage  (2);  il  était  ailé  i 
Pouzzoles  voir  son  beau-père  Lucius  Marcius  Philippus 
et  Cicéron,  qu'il  avait  déjà  vu  quelquefois  à  Rome,  et 
avec  lequel  il  se  montra  très  aimable  (3).  11  évita  de  par- 
ler de  l'amnistie  ou  il  le  fit  de  façon  à  n'offenser  per- 
sonne. Mais  si  le  jeune  homme  n'avait  pas  produit 
une  mauvaise  impression  à  Cicéron,  l'entourage  qu'il 
s'était  fait  pendant  son  voyage  lui  en  produisit  une 
déplorable  :  c'était  une  bande  de  vétérans,  de  colons, 
d'affranchis  de  César^  véritables  ou  improvisés^  qui  se 
montraient  mécontents  d'Antoine,  parce  qull  ne  ven- 
geait pas  le  dictateur,  qui  l'engageaient  à  aller  de  l'avant 


(i)  Nicolas  de  Damai,  i7-lS;  Appiin,  B.  C,  III,  iz,  il;  Dion, 
XLV,  8;  ViLLiius,  II.  69.  Ce  que  Ton  dit  des  offres  que  lui 
auraient  faites  des  légions  de  Macédoine  pour  le  mettre  à  leur 
tète  me  parait  un  récit  exagéré  à  dessein  pour  montrer  sa  mo- 
dération. Je  trouve  plus  vraisemblable  la  version  de  Soétoni, 
Aug.,  S,  selon  laquelle  Octave  n'osa  pas  exciter  les  légions  à  la 
révolte  :  eontilium  ut  prœeepi  immaturumquê  omUit, 

(t)  CiCBRON,  A..  XIV,  X,  3. 

(•)  CicÉRox.  A..  XIV,  XI,  S  ;  XIV,  xu,  «. 
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et  qoi  ne  manquaient  pas  de  lui  donner  en  toute  occa- 
sion le  nom  de  César,  comme  si  ce  nom  était  déjà  un 
objet  d'adoration.En  revanche,  Cicéron  et  son  beau-père 
se  bornèrent  à  rappeler  Octave  (i);  son  beau-père  lui 
conseilla  même  de  ne  pas  accepter  un  héritage  trop 
dangereux  (2).  Cependant  Octave  ne  s'était  pas  attardé 
sur  le  golfe  de  Napies  et  il  avait  poursuivi  sa  route 
vers  Rome,  laissant  Cicéron  à  ses  livres,  à  ses  alter- 
natives de  bonne  et  de  mauvaise  humeur,  et  aux  sur- 
prises qui  lui  venaient  de  Rome.  Le  19  avril,  Atticus 
lui  avait  envoyé  une  bonne  nouvelle  qui  l'avait  fort 
réjoui  :  Décimus  Brutus,  arrivé  dans  la  Cisalpine,  avait 
été  reconnu  sans  difiBculté  général  par  les  légions.  Le 
bruit  que  les  soldats  allaient  se  révolter  contre  les  con- 
jurés était  donc  faux.  Si  Sextus  Pompée  ne  faisait  pas 
la  paix,  comme  il  l'espérait,  les  conservateurs  pour- 
raient disposer  de  deux  armées  puissantes  (3).  Mais 
une  autre  surprise,  bien  différente,  lui  arriva  en  même 
temps  :  Antoine  lui  écrivait  d'une  façon  très  aimable 
pour  lui  demander  de  vouloir  bien  l'autorisera  mettre 
i  exécution  une  mesure  décidée  par  César,  le  rappel 
de  l'exil  de  Sextus  Clodius,  le  client  de  Clodius  qui 
avait  été  condamné  après  les  funérailles  de  celui- 
ci  (4).  En  réalité,  cette  fois  encore,  Antoine  avait  cédé 
k  Fulvie,  qui  désirait  le  pardon  de  l'ami  de  son  pre- 
mier mari;  mais  il  avait  jugé  bon  d'écrire  cette  lettre 
pour  ne  pas  offenser,  pour  une  si  petite  affaire^  le 

(1)  GiciBON,  A„  XIV.  zii.  S;  Amm,  B.  C,  III,  U. 

(2)  Nicolas  ds  Damas,  IS;  SuiTONi»  Aug.,  S;  Appiin,  B.  C, 
III,  13.  Les  lettres  de  Cicéron  prourent  que  Philippe  était  alors 
àPouzzoles,  et  on  peut  en  conclure  que  ces  conseils  furent 
donnés  k  Octave  k  Poussoles  et  non  à  Rome,  coninoe  le  disent 
les  écrivains.  A  Rome,  Octave  trouva  sa  mère. 

(3)  GicBRON,  A.,  XiV,  ziu,  S. 

(4)  GiGiaoN.  A*.  XIV.  18. 
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vieil  et  puissant  ennemi  de  Glodias.  Gicéron  fut  fort 
étonné  d'être  ainsi  pris  pour  arbitre  au  sujet  d'uue 
mesure  de  César  qui,  si  elle  était  réelle,  n'avait  plus 
qu'à  être  exécutée;  mais  bien  qu'il  eût  été  facile  de 
savoir  par  Hirtius,  Balbus  et  Pansa  que  César  n'avait 
jamais  pensé  à  ce  rappel  (i),  il  répondit  gracieuse 
ment  que  la  chose  ne  lui  était  pas  désagréable  (2^ 
Cicéron  non  plus  ne  voulait  pas  se  brouiller  à  la  légère 
avec  Antoine.  En  ce  moment,  Atticus  se  trouvait  dans 
un  grand  embarras^  car  Cnéus  Plancus,  chargé  par 
César  de  fonder  une  colonie  à  Buthrote,  se  mettait 
déjà  en  route;  il  demandait  i  Cicéron  d'intervenir 
auprès  d'Antoine;  Cicéron  ne  pouvait  manquer  une 
aussi  belle  occasion  d'obliger  un  homme  qui  lui 
avait  rendu  de  si  nombreux  et  si  grands  services.  Il 
devait  donc  ménager  le  consul.  Mais,  vers  le  27  avril, 
Atticus  lui  envoya  des  nouvelles  plus  graves  :  non 
seulement  Antoine  prenait  de  grosses  sommes  sur  le 
trésor  public  déposé  dans  le  temple  d'Ops,  en  exhibant 
toujours  de  prétt^ndus  papiers  du  dictateur;  mais  le 
bruit  courait  que  le  i*'  juin,  jour  de  la  réouverture 
du  sénat,  il  demanderait  la  Gaule  cisalpine  et  la  Gaule 
chevelue  en  échange  de  la  Macédoine  et  la  pro- 
longation de  son  proconsulat  et  de  celui  de  Dola- 
bella  (3). 

Cicéron  déplora  encore  une  fois  que  le  meurtre  de 
César  restât  ainsi  sans  résultat;  il  se  conGrma  dans 
son  idée  que  sans  armée  et  avec  1&  seule  force  des 
fictions  légales  on  ne  pouvait  arriver  à  risn;  il  aban- 
donna son  projet  d'aller  en  Grèce  et  il  écrivit  à  Atiicas 
qu*ii  serait  à  Rome  le  1*'  juin,  si  Antoine  toutefois  n'y 

(1)  Cicéron,  il.,  XIV,  xiv,  t. 

(2)  Cicéron,  il.,  XIV.  13  B. 

(S)  GlG^OH.  il.,  XIV,  UT.  4-S. 
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mettait  pas  d'empêcliement  (i).  Il  pensait  que  celui-ci 
porterait  sa  demande  au  sénat.  Antoine  et  Falvie  tra- 
maient au  contraire  des  projets  bien  différents.  Si  du 
vivant  de  César^  la  Macédoine  pour  deux  ans  aurait  pu 
BufBre  comme  province  i  Antoine,  il  ambitionnait 
maintenant»  comme  César  dans  son  premier  consulat, 
le  commandement  plus  long  d'une  province  plus  vaste, 
et  il  avait  jeté  son  dévolu  sur  ces  provinces  de  la 
Gaule  qui  étaient  autrefois  échues  à  César  et  qu'il 
connaissait  pour  /  avoir  fait  la  guerre  pendant  tant 
d'années.  Il  vouleit  en  d'autres  termes,  faire  approuver, 
par  le  peuple  nve  nouvelle  lex  Yaiinia  de  pnmncia  Cae- 
$arii.  Mais  il  éfait  nécessaire  d'organiser  auparavant 
d'une  façon  qijelconque  les  vétérans,  comme  César 
avait  organisé  le  peuple  en  59,  pour  pouvoir  se  servir 
d'eux  sûrement  pour  les  élections  et  pour  des  coups 
de  force;  il  était  aussi  nécessaire  d'en  augmenter  le 
nombre,  parce  que  les  vétérans  venus  d'eux-mêmes  à 
Rome  ne  suffiraient  pas;  il  fallait  soudoyer  ces  vété- 
rans que  César  voulait  emmener  dans  les  colonies  de 
l'Italie  méridionale,  surtout  en  Campanîe,  et  qui  atten- 
daient les  terres  qn'on  leur  avait  promises  ;  il  fallait 
les  faire  venir  à  Rome,  et  leur  donner,  ainsi  qu'à  ceux 
qui  étaient  déjà  i  Rome,  une  sorte  d'organisation  mili- 
taire, n  se  résolut  donc  à  aller  lui-même  dans  l'Italie 
méridionale;  et  il  partit  en  effet,  probablement  le  24  ou 
le  25  avril,  dès  la  clôture  de  la  session  du  sénat  (2). 

Ce  voyage  étonna  d'abord  tout  le  monde  et  même 
Cicéron.  Personne  n'en  devinait  le  but.  Que  pouvait 
bien  machiner  Antoine?  Ce  ne  pouvait  être  assurément 
rien  de  bon  ni  d'utile  pour  la  république  (3).  Atticus 

(1)  GiciBON,  il.,  XIV,  ziT,  4-s. 

(2)  Voy.  GasBB,  App.  à  Dnimann,  G.  A.,  l\  p.  417. 

(3)  GicAmn,  il.,  XIV,  zvii,  s. 
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écrivait  que  désormais  la  sagesse  ne  comptait  plus 
pour  rien  et  que  tout  dépendait  de  la  fortune  (i),  bien 
que  pour  ses  affaires  il  ne  se  flftt  pas  seulement  à  la 
fortune  et  cherchAt  i  profiter  du  voyage  d'Antoine» 
en  écrivant  i  Cicéron  d'aller  au-devant  du  consul  pour 
lui  parler  de  cette  fameuse  affaire  de  Buthrote.  Cepen- 
dant, à  peu  de  temps  de  1&,  tout  le  monde  oublia 
Antoine  et  son  voyage,  quand  Dolabella,  profitant  de 
l'absence  de  son  collègue,  sortit  de  sa  retraite  et  se 
montra  de  nouveau,  avec  grand  fracas.  Le  26  proba* 
blement  ou  le  27  avril,  il  se  rendit  sur  le  forum  avec 
une  poignée  d'hommes  armés,  il  fit  détruire  le  fameux 
autel  construit  par  Érophile,  il  tua  un  grand  nombre 
de  séditieux,  et  donna  Tendroit  i  repaver.  Les  conser- 
vateurs furent  contents  de  la  chose;  et  Cicéron  écrivit 
aussitôt  une  lettre  emphatique  de  félicitations  au  c  mei^ 
veilleux  Dolabella  •,  oubliant  un  instant  que  ce  terrible 
homme  avait,  peu  de  temps  auparavant^  avec  un  faux 
document  de  César,  volé  une  somme  considérable 
dans  le  trésor  de  TÉtat  (2),  et  qu'il  lui  devait  encore 
la  portion  de  la  dot  deTullie  échue  en  janvier.  Il  écri- 
vit aussi  une  lettre  à  Cassius,  en  disant,  sans  toutefois 
nommer  ni  attaquer  Antoine,  que  les  affaires  publiques 
allaient  mieux  ;  qu'il  leur  fallait  reprendre  courage  et 
ne  pas  laisser  à  moitié  l'entreprise  que  les  Ides  de 
mars  n'avaient  fait  qu'ébaucher  (3).  Mais  tandis  que 


(I)  GlciRON»  il.,  XIY,  ZTI1«  1. 

(S)  Cicéron,  A.,  XIY,  xt.  S-3  (cette  lettre  commence  pw  le  |  2 
et  les  mots  o  mirilieum  DoUibêÙam  :  le  |  i''  est  évidemment  un 
poif-impftcfnde  la  lettre  précédente).  — Cicéron,  A.,  XIV.ZYn,  A. 
C'est  le  26  ou  le  S7  que  OoUbelia  dut  faire  son  coup  do  main, 
puisque  Cicéron  (A.,  XIY,  zv,  4)  en  était  déjà  averti  le  i«  mai. 

(3)  Cicéron,  F.,  XH,  i*  lettre  écrite  le  3  mai,  comme  l'a 
démontré  Rubtb,  DU  CorrtêpondênM  Ciurot  in  àm  lahtwk  44 
und  43,  Marbourg  iS83,  p.  20. 
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Cicéron  se  réjouissait  de  ce  petit  saccès,  Antoine, 
avant  de  commencer  le  recrutement  de  ses  yétërans, 
écrivait  i  Bnitns  et  à  Cassius  pour  les  prier  poliment 
mais  résolument  de  cesser  de  recruter  des  amis,  comme 
ils  avaient  commencé  i  le  faire,  pour  revenir  avec  eux 
à  Rome  (i).  Antoine  n'avait  rien  fait  pour  chasser  de 
Rome  Brutus  et  Cassius^  et  même,  avant  qu'il  n'eût 
encore  changé  de  politique^leur  départ,  le  43  avril,  lui 
avait  certainement  causé  de  Tennui,  parce  que  sa  res- 
ponsabilité  en  était  augmentée;  mais  maintenant  que 
leur  absence  favorisait  ses  nouveaux  projets,  il  ne 
voulait  pas  qu'ils  revinssent  à  Rome.  Puis  il  se  mit  à 
envoyer  des  messages  aux  vétérans  de  Gampanie,  i  les 
réunir,  i  les  ellrayer  en  leur  disant  que^  s'ils  n'y  pre- 
naient garde,  les  décisions  de  César  seraient  annu- 
lées (2);  il  se  déclarait,  quant  à  lui,  prêt  à  les  seconder 
afin  que  toutes  les  promesses  de  César  fussent  tenues 
et,  pour  bien  prouver  son  zèle,  il  s'occupa  de  l'établis- 
sement d'une  Inouvelle  colonie  i  Gasilinum,  où  César 
en  avait  déjà  fondé  une.  Enfin  à  ceux  à  qui  il  ne  pou- 
vait donner  aussitôt  des  terres  en  Gampanie,  Antoine 
offrait  de  l'argent,  i  la  condition  qu'ils  vinssent  avec 
lui  à  Rome,  pour  le  seconder  dans  la  défense  des  dis- 
positions prises  par  César,  mais  en  apportant  avec 
eux  leurs  armes,  en  s'engageant  i  les  tenir  prêtes,  et 
en  acceptant  que  deux  inspecteurs  vinssent  vérifier 
chaque  mois  s'ils  tenaient  leurs  engagements  (3). 

(1)  Cnnlaoïr»  F.,  XI»  S. 

(S)  Dans  le  récit  de  œ  qu'Antoine  fit  en  Gampanie»  Je  laisse  de 
côté  toutes  les  accusations  lancées  par  Cicéron  dans  la  seconde 
philippique»  aeensalions  qui  sont  évidemment  exagérées  au 
point  de  rendre  inipossil>le,  en  l'absence  de  documents  pour  les 
contrôler»  de  coi^ieeturer  ce  qu'elles  peuvent  contenir  de  vrai. 

(S)  Giciaoïf,  A„  XIV,  xxi.  S;  pour  ce  passage  je  me  range  à 
la  eORSction  de  Lambint  qui  me  parait  très  heureuse  :  «l 
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Brutus  et  Cassius  avaieDt  au  contraire  cédé  aux 
exhortations  du  consul,  en  publiant  un  édit  par  lequel 
ils  déclaraient  congédier  volontairement  leurs  amis  (i). 
En  réalité  ils  n'avaient  pas  osé  résister  i  Antoine,  et 
continuer  des  recrutements  qui  se  faisaient  difficilement, 
car  si  la  bourgeoisie  italienne  était  républicaine  et  con- 
servatrice, elle  était  surtout  très  indifférente.  En  outre, 
siCassius  était  intelligent,  résolu  et  énergique,  son  ami 
était  plutôt  fait  pour  l'étude  que  pour  les  révolutions  ; 
nerveux  et  faible  il  gênait  continuellement  son  com- 
pagnon ;  il  se  décourageait  et  abandonnait  les  entre- 
prises à  peine  commencées  ;  il  allait  demander  conseil 
Â  tout  le  monde  et  jusqu'à  sa  femme  et  à  sa  mère,  i 
celle-ci  tout  spécialement,  ce  qui  irritait  beaucoup 
Cicéron  qui  se  fiait  très  peu  à  Servilia^  la  vieille  amie 
de  César  (2).  Brutus  était  à  ce  moment  déjà  si  décou- 
ragé qu'en  réponse  à  une  lettre  qu'il  avait  écrite  le 
3  mai  à  Cassius,  Cicéron  en  reçut  une  où  Brutus  lui 
disait  qu'il  voulait  aller  en  exil  (3).  Avec  un  tel  col» 

«  arma  •  omnêt  habmtnt.  La  leçon  «I  «  rata  »  amnet  n*a  pas  de 
sens.  La  leçon  proposée  par  Schmidt,  Rh.  Mut.  LUI,  p.  223,  ut 
«  rata  omnia  »  habenni,  me  parait  également  imposslLle.  Il  est 
vraisemblable  que  les  vétérans  aient  juré  de  faire  observer 
toutes  les  mesures  prises  par  César,  mais  il  me:para!t  absurde 
qu'ils  aient  i^mmé  deux  commissaires  pour  inspecter  tous  les 
mois  les  papiers  de  César.  11  n*était  pas  nécessaire  d*exercer 
ainsi  une  surveillance  continuelle  sur  les  archives  de  César.  Au 
contraire,  avec  arma  le  sens  est  très  clair  :  Antoine  voulait  qu*à 
tout  hasard  les  vétérans  eussent  leurs  armes  prêtes,  mais 
comme  il  ne  pouvait  les  amener  à  Rome  qu'à  tltive  d*hommes 
privés  et  sans  le  serment  militaire,  il  jugea  bon  d'avoir  les 
duumviri  pour  veiller  à  ce  qu'ils  tinssent  bien  leur  engagement 
de  se  tenir  prêts,  avec  leurs  armes,  à  tout  appel. 

(1)  CicBROiV,  F,,  XI,  II,  i.  Uedietum  dont  il  est  question  ici 
est  certainement  le  même  que  celui  dont  parle  Cicéron,  X.»  XIV,. 
XX.  4. 

(2)  Voy.  C-.cÉROX,  A,  XV,  x,  1. 

(3)  CicéRON,  il.»  XIY,  xu,  1.  ^      i 
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lègne,  rénergie  de  Cassius  ne  pouvait  plus  servir  i 
rien;  et  le  parti  conservateur  restait  sans  chef.  La 
coDster nation  fut  d'autant  plus  grande  pour  les  con- 
servateurs vers  le  7  ou  le  8  mai  (i),  après  la  joie  brève 
que  leur  avait  causée  le  coup  de  main  de  Dolabella, 
quand  ils  apprirent  les  menées  d'Antoine  en  Cam- 
panie.  S'il  réunissait  un  aussi  grand  nombre  de  ces 
vétérans  qui  l'accusaient  de  ne  pas  se  soucier  assez  de 
venger  César  et  qui  demandaient  la  mort  de  ses  meur- 
triers, il  fallait  nécessairement  qu'il  voulût  annuler 
l'amnistie.  On  fut  pris  à  Rome,  à  cette  nouvelle,  d'une 
grande  panique,  qui  gagna  tout  le  Latium  et  alla  jus* 
qu'à  Naples.  Servius  Sulpicius  quitta  Rome  en  disant 
à  Atticus  que  la  situation  était  maintenant  désespérée. 
Cicéron  fut  effrayé,  perdit  courage,  se  reprit  à  penser 
A  son  voyage  en  Grèce,  devint  très  prudent  en  écrivant 
ses  lettres,  qui  pouvaient  être  ouvertes  par  des  étran- 
gers, et  il  ne  fit  plus  que  des  allusions  très  vagues  aux 
menées  d'Antoine  ;  mais  il  ne  voulut  pas  le  voir  et  il 
écrivit  à  Atticus  qu'il  n  avait  jamais  pu  le  rencon- 
trer (2).  c  La  vieillesse  me  rend  revèche.  Tout  me  ré- 

(I)  Le  S  mai,  quand  il  écrivait  la  lettre  à  Gissius,  F,,  XVL,  1, 
Cicéron  ne  savait  encore  rien  des  recrutements  d'Antoine, 
puisque  dans  Ténumération  des  malheurs  de  la  république 
(Yoy.  I  i*)  U  n'y  fait  pas  allusion,  pas  même  dans  des  phrases 
un  peu  vagues  comme  celles  dont  il  se  sert  plus  loin  :  arma 
ad  eœdem  parantur.  Au  contraire,  dans  À,,  XIV,  19,  Cicéron  dit 
que  Bnitus  songe  à  partir  en  exil;  que,  lui,  il  veut  mourir; 
qu'Atticus  s'attend  à  la  guerre  civUe  (S  !«);  que  Servius  était 
effrayé  et  que  perterriU  omne$  iumui  (S  4);  dans  À.,  XI Y,  zviii, 
3,  il  dit  que  Servius  est  parti  de  Rome  désespéré;  dans  A., 
XIV,  xvni,  4,  il  dit  que,  quant  à  lui,  il  veut  aller  en  Orèce. 
Cette  épouvante  était  causée  par  les  recrutements  des  vétérans, 
cela  est  certain;  ils  étaient  donc  connus  alors.  La  lettre  19  Ait 
écrite  vers  le  8,  et  la  dix-buiUéme  vers  le  9  mai.  Yoy.  Ruin, 
JHê  Corrt»pondênz  Cietrot,  p.  8. 

(S)  Cicéron  écrit  très  souvent  (A.,  XyV^  xvii.  S;  XI Y,  xx,  â; 
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pugne.  Heureusement  que  ma  vie  est  finie  (I),  »  écri- 
yait-il  i  Atticus.  Dolabella  répondait  encore  avec  vio- 
lence aux  <  affreux  discours  >  de  Lucius  Antonius  (2) 
qui  préparait  Rome  à  la  nouvelle  politique  de  son  frère  ; 
mais  il  était  seul.  Les  autres  et  surtout  les  césariens  les 
plus  éminents  quijusque-là  avaient  abandonné  Antoine 
à  lui-même,  maintenant  se  rapprochaient  de  lui,  en 
jouant  un  double  jeu  habile  et  qui  indignait  Gicéron. 
Pansa  désapprouvait  bien  la  conduite  d'Antoine  dans 
Taffaire  de  Déjotarus  et  de  Sextus  Glodius,  mais  il 
désapprouvait  aussi  Dolabella,  qui  avait  ordonné  de 
détruire  l'autel  de  César  (3).  Balbus,  dès  qu'il  avait  eu 
connaissance  des  enrôlements  d'Antoine,  était  allé  tout 
inquiet  trouver  Cicéron  pour  l'en  informer,  pour  se 
plaindre  de  la  haine  si  injuste  que  les  conservateurs 
nourrissaient  contre  lui;  mais  il  n'avait  pas  voulu 
désapprouver  Antoine,  du  moins  aussi  clairement  que 
Cicéron  l'aurait  souhaité  (4).  Hirtius,  redevenu  ardent 
césarien,  disait  que  tout  cela  était  nécessaire,  parce 
que  si  les  conservateurs  étaient  redevenus  puissants, 
ils  auraient  annulé  toutes  les  décisions  de  César  (5); 
il  admettait  que  les  recrutements  faits  par  Antoine 
étaient  dangereux  pour  la  paix  publique,  mais  qu'ils 
ne  l'étaient  pas  plus  que  ceux  de  Brutus  et  de  Gas- 
sius  (6).  Cicéron  ne  cessait  de  s'en  prendre  à  tout  le 

XV,  I,  2)  à  Atticus  qu'il  n'a  pis  pu  aller  à  la  rencontre  d'An- 
toine, parce  qu'U  est  parti  trop  tôt.  On  peut  supposer  qu'il  y 
avait  là  une  vraie  mauvaise  volonté,  qu'il  cherche  à  dissimuler  à 
son  ami. 

(1)  CicéRON,  A,,  XIV,  zii,  S. 

(2)  CicBRON,  A.,  XIV,  XX,  2. 

(3)  CiCBRON,  A.,  XIV,  XIX,  2. 

(4)  CicBRON,  A.,  XIV,  XXI,  2. 

(5)  CicBRCN,  A.,  XIV,  XXII,  i  ;  le  fiMtM  âiteipvXm  est  certaine- 
ment  Uirtius,  comme  cela  résulte  de  Cicéron,  F.,  IX,  xvi,  7, 

(ô)  Cicéron,  A,,  XV,  i,  S. 
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monde,  et  0  déclarait  que  la  guerre  civile  était  immi- 
nente; mais  en  mâme  temps  il  prêtait  Foreille  à  cer- 
tains bruits  inquiétants  :  les  vétérans  marchaient  sur 
Rome  pour  relever  Fautel  renversé  par  Dolabella;  ils 
avaient,  lui,  les  conjurés  et  tous  les  conservateurs 
éminents,  à  bien  se  garder  de  se  rendre  au  sénat  le 
i^  juin,  s'ils  ne  voulaient  pas  y  risquer  leur  vie  (i). 
Atticus  allait  jusqu'à  lui  écrire^  le  18  mars,  que  pour 
sauver  la  République,  il  fallait  proclamer  le  senatus- 
consultum  uttimum  et  Tétat  de  siège,  comme  on  avait 
fait  en  49  avant  la  guerre  civile  (2). 

Cependant  Antoine,  revenait  à  Rome,  le  19  ou  le 
20  mai  (3),  amenant  avec  lui  une  dernière  bande  de 
vétérans  outre  les  milliers  qu'il  y  avait  envoyés  à 
l'avance  (4).  Mais  à  Rome  il  trouva  Cafus  Octavius 
déjà  à  l'œuvre  et  qui  l'attendait. 

(i)  CiciBON,  A.,  XIV,  xxn,  S. 

(2)  Gici^ROii,  A.,  XV,  III,  i. 

(3)  Le  passage  de  GiciRON,  X.,  XY,  m,  i  et  2,  fait  voir  qu' At- 
ticus lui  envoya  deux  lettres,  l'une  le  18  et  Vautre  le  21  mai. 
Dans  la  première  il  n'était  pas  question  d'Antoine  ;  il  '  en  était 
question  dans  la  seconde,  comme  on  peut  le  voir  par  la  réponse 
laconique.  Atticus  disait  de  quelle  façon  Antoine  avait  été  accueilli 
par  l'opinion  publique  à  son  retour  (Antonio,  quonimn  maie  êtt, 
«olo  pejvs  $$$$).  Le  passage  de  Gicéron,  A.,  XV,  iv,  1,  montre 
qu'Atticus  lui  écrivit  le  22  et  le  28  mai,  en  lui  racontant  ce 
qu'Antoine  faisait  et  machinait  à  Rome.  On  est  amené  ainsi  à 
conjecturer  qu'Antoine  revint  à  Rome  le  19  ou  le  20. 

(é)Agminê  qnadrato,  dit  GiciaoN,  PhiL,  II,  zui,  108,  avec 
ton  exagération  ordinaire. 


m.  s 
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Galus  Octayius  n'avait  pas  encore  dix-neuf  ans.  Dans 
quelle  mesure  les  renseignements  fragmentaires  qui 
nous  sont  parvenus  sur  son  caractère  et  ses  mœurs  à 
cette  époque  sont-ils  exacts?  U  est  malaisé  de  le  dire. 
Mais  ses  faits  et  gestes  nous  portent  à  supposer  que  ce 
protégé  de  César  n'était  pas  seulement  un  jeune  homme 
d'une  intelligence  vive,  mais  aussi  un  de  ces  ve^tcpoi, 
comme  les  appelait  Cicéron  qui  les  détestait  tant^  un 
de  ces  jeunes  gens  qui  affectaient  en  toutes  choses  le 
mépris  des  vieilles  traditions  latines  et  l'admiration  de 
toutes  les  choses  étrangères.  Choyé  par  l'homme  le 
plus  puissant  de  Rome,  mis  au  nombre  des  patriciens, 
revêtu  de  charges  honorifiques  et  même  îeAifnagister 
equitum  i  cet  âge,  le  jeune  homme  devait  avoir  conçu 
de  grandes  ambitions  et  s'être  habitué  à  considérer 
comme  faciles  et  sans  importance  bien  des  choses  dont 
le  temps  et  l'expérience  seuls  devaient  lui  apprendre 
la  difficulté  et  la  valeur. 

Octave  était  arrivé  juste  à  temps  à  Rome.  Les  con- 
jurés avaient  fui^  les  sénateurs  les  plus  en  vue  étaient 
partis,  le  sénat  était  en  vacances,  le  parti  conservateur 
avait  pour  ainsi  dire  disparu^  les  vétérans  et  la  plèbe, 
satisfaits  de  leur  victoire  et  un  peu  tranquillisés,  étaient 
les  mattres  de  Rome.  Survenant  i  ce  court  moment  de 
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satiBfactioii  et  de  tranquillité,  le  fils  de  César  avait  été 
accaeilli  avec  joie  par  tons  ceux  qui  avaient  fait  des 
manifestations  contre  les  conjurés^  par  les  deux  frères 
d'Antoine  qui  cherchaient  i  se  faire  bien  voir  par  les 
vétérans  et  par  la  plèbe,  par  le  peuple  qui  depuis 
quelque  temps  déjà  attendait  l'héritier  du  dictateur^ 
celui  qui  devait  payer  i  chacun  les  trois  cents  sesterces 
légués  par  César.  On  allait  donc  enfin  avoir  l'argent. 
Les  conseils  que  lui  avait  donnés  son  beau-père,  et 
que  sa  mère  à  Rome  lui  avait  répétés,  n'avaient  pas 
ébranlé  la  résolution  d'Octave  (i);  sans  perdre  de 
temps,  il  s'était  aussitôt  montré  partout  comme  étant 
le  fils  de  César;  il  était  allé  un  matin  avec  une  grande 
suite  d'amis  auprès  du  préteur  Galus  Antonius  pour  dé- 
clarer qu'il  acceptait  l'héritage  et  l'adoption  (2);  et»  sans 
attendre  que  les  formalités  de  l'adoption  fussent  rem- 
plies, il  avait  pris  le  nom  de  Calus  Julius  Caesar  Octa- 
vianus  (nous  continuerons  i  l'appeler  Octave  pour  évi- 
ter toute  confusion  entre  lui  et  son  père  adoptif)  et  il 
avait  voulu  parler  au  peuple.  Il  n'était  pas  magistrat, 
mais,  comme  il  devait  payer  trois  cents  sesterces  à 
tous  les  plébéiens,  Lucius  Antonius  avait  consenti  vo- 
lontiers, comme  tribun,  à  le  présenter  au  peuple.  Et 
Octave  avait  fait  un  discours  dans  lequel,  sans  faire 
aucune  allusion  à  l'amnistie,  il  exaltait  la  mémoire 
du  dictateur  et  déclarait  qu'il  paierait  sans  tarder 
le  legs  de  César,  qu'il  s'occuperait  immédiatement 
de  préparer  pour  le  mois  de  juillet  les  jeux  en 
l'honneur  des  victoires  de  César,  comme  c'était  son 
devoir,  i  titre  de  membre  du  collège  chargé  de  les 
célébrer  (3).  Le  silence  sur  l'amnistie  semble  avoir 

(1)  Appinr.  B.  C,  III,  iS;  SuiTom,  Aug,^  S;  Dion»  XLY,  S. 

(S)AppnN,B.  C,  III,  14. 

(S)  Dion,  XLV,  S;  il  se  trompe  oependant  en  donnant  le  nom 
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déplu  à  Atticus  et  i  Gicéron  (I).  Mais  le  discours,  au 
contraire,  avait  plu  beaucoup  au  petit  peuple.  Les  trois 
cents  sesterces  allaient  donc  enfin  être  distribués! 
Hais  il  fallait  pour  les  payer  de  l'argent  comptant. 
Octave  avait  lui-même  de  la  fortune,  —  son  grand-père 
nous  l'avons  vu,  avait  été  un  riche  usurier  de  Velletrï, 
—  et  le  testament  de  César  le  faisait  entrer  en  posses- 
sion des  trois  quarts  de  l'immense  fortune  que  le  dicta- 
teur avait  accumulée  pendant  les  dernières  années,  grâce 
aux  dépouilles  des  guerres  civiles,  et  qui  comprenait 
probablement  un  grand  nombre  de  maisons  à  Rome, 
de  vastes  terres  en  Italie,  et,  propriété  plus  précieuse, 
de  très  nombreux  esclaves  et  affranchis,  car  les  droits 
que  le  patron  avait  sur  eux  passaient  à  rhéritior. 
Comme  argent  comptant.  César  n'avait  cependant  laissé 
que  les  cent  millions  de  sesterces  que  Calpurnie  avait 
remis  à  Antoine.  Octave  était  donc  obligé  d'attendre  le 
retour  d'Antoine  et  de  lui  demander  son  argent. 

Mais  le  joyeux  accueil  fait  à  Octave  ne  pouvait  du- 
rer très  longtemps.  Si  la  lutte  entre  les  conservateurs 
et  le  parti  populaire  s'était  un  peu  calmée  après  la  fuite 
des  conjurés,  les  soupçons  et  les  rancunes^  que  les  ré- 
cents tumultes  avaient  avivés  encore,  devaient  bientôt 
la  rallumer.  L'arrivée  des  vétérans  en  grand  nombre^ 
le  passage  de  tant  de  litières  chargées  d'armes  (3), 
les  dilapidations  des  fonds  de  l'aerarium,  changeaient 
en  une  aversion  chaque  fois  plus  amère  et  violente  les 
bons  sentiments  que  les  conservateurs  avaient  d  abord 

du  tribun,  et  il  fait  une  confusion  avec  des  événements  qui  se 
sont  passés  plus  tard  comme  nous  le  verrons.  Le  tiibun  qui 
présenta  Octave  fut  Lucius  Antonius,  comme  le  prouve  un  pas- 
gage  de  GicÉaoN,  A.,  XiV»  xz,  5. 

(1)  Cic^BON,  A„  XV,  n*  3. 

(2)  CicÉaoN,  PhU.  II,  xLn,  108  :  Sintûnm  tê$ttcM  partan  «»- 
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eus  pour  Antoine,  après  le  17  mars  (i).  D'autres^  au 
contraire,  surtout  les  nombreux  parents  et  clients  des 
conjurés,  s'irritaient  contre  Octave  à  cause  de  ses  pre- 
mières menées,  redoutaient  qu'il  ne  voulût  pas  respec- 
ter l'amnistie.  Ainsi,  même  pendant  ces  jours  de  tran- 
quillité relative^  les  incidents  se  multipliaient  à  chaque 
instant*  Un  jour  que  Dolabella  se  montra  au  théâtre 
après  la  destruction  de  l'autel,  il  fut  salué  par  les  ova- 
tions enthousiastes  de  la  partie  la  plus  distinguée  du 
public  (2);  et  un  autre  jour  où  Octave  —  à  ce  qu'il 
semble,  aux  jeux  que  rédile;  Critonius  donnait  avec  un 
retard  de  plus  d'un  mois^  i  cause  des  désordres  du 
mois  d'avril  —  voulut  apporter  le  siège  doré  de  César, 
il  en  fut  empêché  par  quelques  tribuns,  aux  applaudis- 
sements des  sénateurs  et  des  chevaliers  (3).  En  somme, 

(1)  CiciiRON,  A.,  XV,  III,  2,  répondant  à  une  lettre  d'AtUcus 
du  21  mai,  qui  Tinfonnait  du  retour  d'Antoine  dit  :  Antonio 
qvutm  ett  (ou,  comme  on  a  corrigé,  maie  quoniam  est)  volo  pejut 
eue.  Il  me  semble  que  ces  mots  font  allusion  à  cette  mauvaise 
disposition  du  public  à  son  égard,  dont  Atticus  lui  avait  parlé 
dans  une  lettre. 

(S)  GicBRON  Phil,  I,  xn,  30. 

(3)  Du  passage  de  GiciaoN,  A,,  XV.  m,  2  (de  uUa  Caeioriê 
bene  tribuni.,,)  on  peut  conclure  que  dans  la  troisième  décade 
de  mai,  avant  qu'Antoine  fût  revenu,  ou  dès  son  retour  et 
avant  qu'ait  commencé  le  Utige  avec  Octave,  U  y  eut  un  inci- 
dent à  propos  du  siège  de  César  avec  certains  tribuns  du 
peuple.  C'est  à  cela  que  fait  aUusion  Appiih,  III,  2S,  en  parlant 
des  jeux  de  Critonius  en  l'honneur  de  Cérès?  Cela  ne  me  parait 
pas  invraisemblable,  bien  que  ces  jeux  aient  dû  être  célébrés 
entre  le  12  et  le  19  avril  (C.  /.  L.,  I*.  p.  315);  mais  U  est  plus  que 
probable  qu'ils  furent  reportés,  cette  année-là,  à  plus  tard,  à  cause 
des  désordres  qui  troublèrent  Rome  au  mois  d'avril.  U  faut  alors 
corriger  le  récit  d'Appien  avec  Cicéron  et  admettre  qu'Antoûie 
n'y  prit  pas  part,  et  que  ce  ne  lût  pas  Critonius,  mais,  comme 
le  dit  Cieéron,  certains  tribuns  du  peuple  qui  firent  opposition. 
La  chose  est  vraisemblable,  puisque  Critonius  était  oésarien. 
Les  tribuns  agirent  seuls,  poussés  par  les  ccnservateurs.  Appien 
a  pu  faire  une  confusion  avec  les  incidents  des  Ludi  Vietorim 
Ctusariê,  dont  U  sera  quesUon  plus  loin. 
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la  situation  était  teUement  tendue,  que  si  des  relâche- 
ments  passagers  étaient  possibles^  on  ne  pourrait  espé- 
rer un  apaisement  définitif.  L'oligarchie  qui  était  maî- 
tresse de  la  grande  république  se  composait  de  deux 
groupes  ennemis^  dont  l'un  était  mécontent  de  la  part 
qui  lui  était  échue,  dans  le  partage  du  butin,  et  dont 
l'autre  était  inquiet  de  voir  les  mécontents  convoiter  sans 
cesse  la  leur;  et  tous  les  deux  étaient  soupçonneux^ 
disposés  à  la  violence  et  retenus  seulement  par  une 
peur  réciproque,  par  une  espèce  de  délire  mutuel  de  la 
persécution  qui  les  faisait  s'accuser  tour  à  tour  et  se 
considérer  comme  capables  des  projets  les  plus  louches. 
Le  premier  groupe  comprenait  ce  qui  restait  des  tout 
petits  propriétaires  qui,  en  Apulie  par  exemple,  tra- 
vaillaient encore  la  terre  de  leurs  propres  bras,  à  la 
façon  du  légendaire  Cincinnatus,  derniers  vestiges 
d'une  époque  disparue  (i);  il  comprenait  les  travail- 
leurs libres  de  la  campagne  qu'on  prenait  à  gages  pour 
la  vendange,  pour  la  moisson  ou  pour  les  travaux 
malsains  (2),  les  paysans,  les  cohni  ou  petits  fermiers 
qui  çà  et  là  cultivaient  les  terres  d'autrui  avec  des  baux 
assez  semblables  à  ceux  du  métayage  moderne  (3);  il 
comprenait  le  petit  peuple  misérable  des  capite  censi, 
qui  vivait  à  Rome  et  dans  les  petites  villes  de  métiers, 
de  petits  conunerces,  de  mendicité,  et  où  les  plus 
obscures  victimes  de  la  conquête  romaine,  les  alTran- 
chis  misérables  de  toute  nationalité  et  de  toute  langue, 
se  confondaient  avec  la  plèbe  des  conquérants,  celle 
qui  avait  apporté  au  parti  de  César  la  force  des  sol- 
dats et  les  troupes  vénales  des  comices.  L'autre  groupe 

(1)  Yarron»  il.  B,,  I,  xYii,  S;  I,  zzoc,  1. 

(S)  YiJlRON,  il.  A.,  I,  XTII,  S. 

(S)  On  trouve  des  allusions  à  ces  ooions  dans  GioÉaoM,  Pré, 
C0f.»  94;  César,  B.  C,  I,  $4. 
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comprenait  la  véritable  aristocratie  des  conquéraiits. 
Dans  tous  les  pays  soumis  à  Rome  elle  avait  priai  bail 
les  domaines  publics;  elle  avait  acheté  de  vastes  éten- 
dues de  terrain  dans  les  provinces;  elle  avait  prêté  des 
capitaux  considérables  i  des  souverains,  à  des  villes,  i 
des  hommes  privés  un  pen  partout;  elle  occupait  les 
charges  de  l'État  et  commandait  dans  les  légions;  elle 
possédait  la  plus  grande  partie  des  terres  d'Italie  et  les 
faisait  cultiver  par  des  esclaves  oo  par  des  colons.  El 
ne  faudrait  pas  toutefois  s'imaginer  que  toute  cette  oli- 
garchie se  composât  de  gens  véritablement  riches.  Il  y 
avait,  avant  tout,  de  nombreux  degrés,  dans  cette  oligar- 
chie; car  de  modestes  propriétaires,  des  chevaliers  et 
des  marchands  aisés  qui  vivaient  dans  les  villes  secon- 
daires y  coudoyaient  les  grands  propriétaires  qui  fai- 
saient partie  du  sénat  et  lea  très  riches  capitalistes 
qui  étaient  ou  chevaliers  comme  Atticus,  ou  sénateurs 
comme  Marcus  Crassus,  ou  affranchis  comme  bon 
nombre  de  ces  usuriers  ignorés  et  opulents,  qui  savaient 
attendre  i  Rome,  et  dépouiller  i  leur  tour  ceux  qui 
dépouillaient  le  monde.  En  outre,  beaucoup  d'entre 
eux,  dans  la  hâte  de  gagner  et  de  jouir,  s'étaient  laissés 
prendre  dans  ce  filet  de  dettes  et  de  créances  qui  enser- 
rait tonte  l'Italie.  Les  grandes  famiUes  aristocratiques 
possédaient  de  vastes  domaines;  mais,  en  général^  elles 
manquaient  d'argent,  si  bien  que  non  seulement 
Octave,  mais  même  Brutus,  Cassius  et  leurs  amis  se 
trouvaient  dans  une  grande  pénurie  de  numéraire  (i); 
le  capital  était  presque  tout  entre  les  mains  d'un  petit 
groupe  de  personnes;  on  était  au  contraire  très  obéré 
et  sur  le  point  de  succomber  sous  le  poids  des  dettes 
dans  une  grande  partie  de  l'ordre  des  chevaliers  et  des 

(I)  GesNiLivB  Nspûs,  AU.,  •• 
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sénateurs,  c'est-à-dire  dans  cette  classe  de  proprié- 
taires, de  marchands,  dliommes  politiques  et  d'intel- 
lectuels qui,  entre  la  ploutocratie  et  la  noblesse  d'une 
part,  et  le  petit  peuple  pauvre  d'une  autre,  aurait  dû 
former  ce  qu'est  aujourd'hui  chez  nous  la  bourgeoisie 
aisée.  Le  patrimoine  de  Cicéron  est  un  document  pré- 
cieux sur  les  conditions  économiques  des  classes  supé- 
rieures de  cette  époque.  Cicéron  avait  grossi  sa  for- 
tune avec  tous  les  moyens  les  moins  illicites  qui 
fussent  alors;  il  avait  accepté  les  dons  importants  que 
lui  faisaient  les  souverains,  les  villes  étrangères,  les 
clients  qu'il  avait  défendus  avec  éloquence  devant 
les  tribunaux;  il  avait  contracté  des  mariages  avec 
des  femmes  riches;  il  avait  fait  de  nombreux  héri- 
tages que  lui  avaient  laissés  des  amis  et  des  admi- 
rateurs inconnus;  il  avait  aussi  spéculé  en  achetant  et 
en  vendant  des  terrains  et  des  constructions;  il  avait 
prêté  un  peu  d'argent,  mais  plutôt  pour  rendre  service 
à  des  amis  que  pour  faire  un  profit,  et  il  s'en  était  fait 
prêter  beaucoup  par  de  véritables  usuriers  et  par 
des  amis,  comme  Atticus  et  Publius  Sylla,  qui  n'exi- 
geaient pas  d'intérêts  (i).  H  possédait  donc  un  patri- 
moine considérable,  composé  de  maisons  à  llome, 
de  domaines  d'un  bon  rapport  et  de  riches  villas 
en  Italie.  Mais  malgré  cela  il  se  trouvait  pris  dans 
un  réseau  de  dettes  et  de  créances  où  il  ne  savait 
plus  se  débrouiller  lui-même,  et  où  se  débrouillait 
mal  son  négligent  comptable,  l'esclave  Érotès.  Celui-ci 
lui  avait  naguère  présenté  un  beau  budget,  d'après 
lequel  le  15  avril,  ses  créances  une  fois  recouvrées 
et  ses  dettes  payées,  il  aurait  dû  y  avoir  un  reliquat 

(1)  Voy.  au  sujet  du  patrimoine  de  Cicéron  :  Lichtbnbiroir, 
De  Cieeronii  re  privata,  Paris  1895  :  La  fortune  de  Cieiron,  dans 
la  Revue  internationale  de  Sociologie,  189S,  p.  9Q  et  suiy. 
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i  80D  actif  (i);  mais,  soit  que  les  créances  ne  fussent 
pas  rentrées,  soit  que  le  comptable  se  fût  trompé, 
Cicéron  se  trouvait  alors  tout  à  fait  à  court  d'argent, 
avec  de  nombreuses  dettes  i  payer,  entre  autres  plu- 
sieurs échéances  de  la  dot  de  Térentia,  la  pension 
de  son  fils  qui  étudiait  à  Athènes,  une  dette  aux 
habitants  d'Ârpinum^  qui  lui  redemandaient  une 
somme  qu'ils  lui  avaient  prêtée  autrefois,  à  une 
époque  où  la  ville  s'était  trouvée  avoir  de  l'argent 
disponible  (2).  Dans  de  pareilles  conditions^  et  con- 
traints comme  Cicéron  i  se  creuser  la  tête  pour  trouver 
des  expédients,  mais  sans  les  ressources  que  valaient  i 
Cicéron  son  nom  et  ses  amitiés,  se  trouvaient  un  grand 
nombre  de  gens  en  Italie,  dans  cette  classe  moyenne 
qui  aurait  dû  sauver  la  république,  en  s'interposant 
entre  les  conservateurs  intransigeants  et  la  démagogie 
révolutionnaire,  et  qui  au  contraire  était  poussée  par 
les  événements  vers  une  crise  formidable;  désunie, 
découragée,  diminuée,  mécontente  du  présent^  sans 
argent,  sans  courage,  sans  confiance  dans  Tavenir. 

Le  retour  d'Antoine  augmenta  l'agitation.  Dans  dix 
jours  on  serait  au  i"  juin,  et  on  était  curieux  de  savoir 
quels  étaient  les  vrais  projets  du  consul  pour  la  pre- 
mière séance  du  sénat.  Les  imaginations  allaient  leur 
train  et  l'on  épiait  les.  moindres  gestes  d'Antoine.  Mais 
celui-ci,  depuis  son  arrivée,  semblait  vouloir  se  sous- 
traire &  toute  curiosité.  Il  ne  se  montrait  plus  en  public 
qu'entouré  de  vétérans  et  d'une  garde  d'Arabes  itu- 
réens  qu'il  avait  achetés  sur  le  marché  aux  esclaves; 
il  faisait  bien  garderies  portes  de  son  palais  et  il  n'ad- 
mettait les  étrangers  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  (3). 

(1)  GiciROH,  A.,  XV,  XV,  s. 

(2)  CiciRON,  A.,  XV,  ZY. 

(3)  CicÉaox,  A.,  XV,  viii,  1;  aditui  ad  eum  (Ant.)  difficUiar. 
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Quelles  pouvaient  être  les  raisons  de  tant  de  précau- 
tions? L'incertitude  était  grande,  mais  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  un  bruit  très  grave  se  répandit  i 
Rome,  et  remplit  d'effroi  les  conservateurs,  les  parents 
et  les  amis  des  conjurés  :  non  seulement,  disait-on^ 
Antoine  voulait  avoir  les  Gaules,  mais  il  voulait  les 
avoir  immédiatement,  sans  même  attendre  à  Tannée 
suivante;  il  revenait  à  son  projet  du  46  mars  d'enlever 
la  province  à  Décimus  Brutus,  pour  abattre  ainsi  le 
plus  grand  soutien  du  parti  conservateur  (i);  malgré 
l'amnistie,  disait-on  encore,  Lucius  Antonius  allait 
intenter  un  procès  contre  Décimus  Brutus  i  cause  de 
la  mort  de  César,  et  d'autres  accuseraient  Brutus  et 
Cassius  (2).  L'inquiétude  des  classes  supérieures  s'ac«- 
centua  :  tout  le  monde  oublia  les  menées  d'Octave;  on 
se  demanda  si  le  danger  n'était  pas  ailleurs^  si  Antoine, 
pour  se  rendre  populaire,  ne  complotait  pas  contre 
l'amnistie  du  17  mars,  plus  secrètement  que  le  soi-di- 
sant fils  de  César.  11  y  avait  néanmoins  de  l'exagération 
dans  tous  ces  bruits,  qui  transformaient  en  projets 
bien  arrêtés  l'écho  confus  des  discussions  qui  avaient 
lieu,  depuis  son  retour,  dans  la  maison  du  consul.  Il 
est  probable  en  effet  que,  enhardis  par  le  succès  du 
recrutement,  Lucius  et  Fulvie  incitaient  alors  Antoine 
à  profiter  du  désordre  dans  lequel  était  le  parti  des 

(1)  Un  passage  de  Cicâron,  il.,  TV,  ir,  i,  nous  montre  que  le 
t3  mai  Atticus  lui  avait  écrit  qu'il  était  bruit  à  Rome  de  cette 
intention  :  Si  çttûta»  D.  Bruto  provinda  mipitur. 

(2)  GiciROH,  A.,  XV,  Y,  3  (écrite  le  S7  ou  le  SS  mai  :  Ruitb, 
Car.  C,  p.  SO).  Quod  $i,  ia  <m6tf,  L,  AiUonint  i%  D.  Brufiim,  reli* 
çui  in  notiroi,  ego  çuid  faciamf  Cette  phrase  trop  concise  fait 
allusion  aux  accusations  judiciaires  contre  les  conjurés  et  non  aux 
guerres  ou  aux  expéditions.  Pourquoi  L.  Antonius  devait-il  mar- 
cher contre  D.  Brutus,  alors  que  tout  le  monde  disait  que  Marcus 
voulait  la  Gaule  ?  Et  comment  pouvait-il  être  question  de  faire  la 
guerre  à  Brutus  et  à  Cassius»  puisqu'ils  n'avaient  pas  d'armée  Y 
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grands,  A  déchirer  Tamnistie,  à  faire  passer  en  juge- 
ment les  tyrannicides,  A  se  poser  ouyertement  en  yen- 
genr  de  César,  en  lui  démontrant  que,  quand  il  serait 
parvenu  A  disperser  et  A  exiler  tous  les  conjurés,  il  se 
trouverait,  grâce  A  Tappui  des  vétérans»  plus  puis- 
sant que  ne  l'était  César  en  69  A  la  tête  des  cMegia  de 
Ciodius.  D'ailleurs  le  moment  semblait  excellent;  car 
Antoine  disposait  des  légions  de  Macédoine  que  le  sénat 
avait  mises  sous  ses  ordres,  et  il  pourridt  recruter 
autant  de  soldats  qu'il  voudrait  parmi  les  vétérans  de 
César^  le  jour  oà  il  les  appellerait  pour  venger  le  géné- 
ral et  défendre  son  œuvre,  si  les  conservateurs  osaient 
résister  avec  l'armée  de  Décimus  Brutus.  Mais  si  Fulvie 
et  Lucius  insistaient,  Antoine  hésitait  beaucoup  plus 
que  le  public  ne  croyait.  Il  redoutait  encore  trop  les 
conservateurs;  il  voyait  un  grand  obstacle  en  Dola- 
bella  qui  était  son  ennemi;  il  savait  que,  parmi  les 
tribuns  du  peuple,  Lucius  Cassias,  Tibérius  Cannutius 
et  jusqu'A  Carfulénus,  un  brave  soldat  de  César, 
s'étaient  déclarés  contre  lui  (i);  que  Hirtius  lui-même 
hésitait  de  nouveau,  effirayé  par  les  vols  faits  par 
Antoine  dans  le  trésor  public  (2);  que  Fuflus  Calé- 
nus,  lui  aussi,  qui  depuis  quelque  temps  était  mal 
avec  Cicéron,  écrivait  A  celui-ci  en  lui  proposant  une 
réconciliation  (3).  En  outre  le  bruit  courait  que  Brutus 
et  Cassius  voulaient  quitter  l'Italie  pour  tenter  une 
révolution  dans  les  provinces  (4).  Antoine  s'efforçait 

(1)  Giciioif,  A.»  XV,  rr,  1;  Phil.  III,  a,  tS  (U  n'est  cependant 
pas  certain  que  Cannutius  et  Cassius  se  soient  tournés  contre 
lui  à  ce  moment). 

(2)  Giciaoïi,  A.,  XV,  n,4  :  IltvrAoïKec  désigne  Hirtius  (bien 
que  le  mot  soit  un  peu  ambigu),  comme  le  prouve  le  passage  de 
GiciROii»  A.,  XIV,  izi,  4 

(8)  Ciciioii,  A.,  XV,  IT,  1. 

(4)  Bruit  recueiUi  par  Hirttus  •  Giciaoïi,  A.,  XV»  yi.  %%. 
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de  gagner  Dolabellaetde  faire  courir  des  bruits  inquié* 
tantfl  pour  détourner  les  sénateurs  de  revenir  à  Rome. 
Mais  à  combien  d'entre  eux  saurait-il  inspirer  une 
frayeur  sufiBsante?  Cicéron  viendrait-il?  Pourrait-il  se 
risquer  à  détruire  l'amnistie,  c'est-à-dire  à  provoquer 
la  guerre  civile,  au  bout  de  sept  ou  huit  jours,  pour  le 
i<'juin  qui  approchait?  Autrefois  il  n'aurait  peut-être 
pas  hésilé  à  commettre  cette  folie,  mais  maintenant 
qu'il  se  trouvait  seul  à  la  tète  du  gouvernement,  entre 
les  dangers  et  les  responsabilités  d'une  situation  inat* 
tendue,  exposé  aux  critiques  et  à  la  haine  de  tous,  i!  se 
sentait  inlimidé;  et  pour  la  première  fois  de  sa  vie 
peut-être,  il  agissait  avec  bon  sens  et  pondération. 

Au  milieu  de  ces  discussions,  Antoine  reçut  d'Octava 
la  demande  d'un  entretien.  Même  si  le  jeune  homme 
ne  dit  pas  quel  en  était  le  sujet,  il  ne  fut  pas  difficile  à 
Antoine  de  le  comprendre.  Rien  ne  porte  à  croire  qu'il 
fût  disposé  à  restituer  l'argent  de  César  à  son  héritier 
légitime,  et  il  n'est  même  pas  vraisemblable  qu'il  con- 
sidérât la  personne,  les  prétentions  et  les  menées  de 
ce  jeune  homme  comme  sérieuses.  C  est  probable  au 
contraire  que  les  revendications  d'Octave  firent  naître 
en  lui  une  autre  idée  :  puisque  César  l'avait  nommé 
avec  Décimus  Brutus  second  héritier,  et  que  Décimua 
Brutus  ne  pourrait  jamais  faire  valoir  ses  droits,  il 
chercherait  à  amener  Octave  à  abandonner  son  héri* 
tage,  et  lui,  il  en  prendrait  sa  part  (1).  11  pensa  donc 
efTrayer  le  jeune  homme  en  le  rudoyant  un  peu;  et 
quand  Octave  se  présenta  au  palais  de  Pompée,  il 
commença  par  le  faire  attendre  longtemps;  puis  l'ayant 
enûn  admis  en  sa  présence,  il  le  laissa  à  peine  pronon- 
cer quelques  mots  et  l'interrompit  brusquement,  en  lui 

(1)  Floevs,  IV,  IT,  i. 
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disant  qall  était  fou  s'il  pensait  Jeune  comme  il  était, 
poQYoir  accepter  la  succession  de  César.  Et  il  partit, 
sans  loi  donner  le  temps  de  répondre  et  en  le  laissant 
confus  et  mortifié  (i).  Il  avait  à  s'occuper  de  bien 
d'autres  choses  que  des  demandes  de  ce  jeune  homme. 
Les  jours  passaient,  on  arrivait  i  la  fin  de  mai  :  An- 
toine avait  bien  réussi  i  la  fin  à  faire  passer  de  son 
côté  Dolabella  en  lui  donnant  une  somme  consi- 
dérable, prise  dans  le  trésor  public,  et  en  lui  promet- 
tant de  faire  prolonger  pour  lui  aussi  le  pouvoir  pro- 
consulaire; mais  tandis  que  tout  le  monde  pensait 
qu'il  proposerait  sa  demande  au  sénat  le  i^*  juin,  il 
n'arrivait  pas  encore  à  prendre  une  résolution  au  sujet 
du  moment  où  il  faudrait  commencer  à  agir.  Dans  les 
derniers  jours  de  mai,  il  reçut  une  lettre  de  Brutus  et 
de  Cassius  qui  lui  demandaient  dans  quel  but  il  recru- 
tait tant  de  vétérans  :  le  prétexte  d'assurer  les  récom- 
penses promises  par  César  était  futile,  disaientrils, 
puisque  personne  parmi  les  conservateurs  ne  préten- 
dait les  leur  enlever  (2).  Antoine  voulut  alors  les  tran- 
quilliser, et  il  leur  fit  savoir  par  l'intermédiaire  de 
Hirtius  et  de  Balbus  que,  dès  la  rentrée  du  sénat,  ils 
leur  ferait  donner  les  provinces  auxquelles  ils  avaient 


(1)  Le  récit  de  Fentretlen  qui  est  dans  Appivn,  B.  C  III,  14  et 
suiv.  est  tiré,  suivant  Soltau,  Suppl.  au  Philologue,  VU,  p.  604 
et  suiy.  des  mémoires  d'Auguste,  et  par  conséquent  il  dit  la 
Térité  en  retranchant  les  détails  humiliants.  La  vérité  entière  il 
faut  la  chercher  dans  VaLLiivs,  II,  lz,  8,  et  dans  Nicolii  ds 
DAKàs,  S8.  où  il  est  fait  aUusion  à  un  premier  entretien  d'An- 
toine et  d'Octave  dont  le  récit  était  compris  dans  le  texte  précé- 
dent qui  s'est  perdu  et  où  Antoine  fût  grossier  avec  Octave.  Ce 
premier  entretien  est  certainement  celui  auquel  fait  aUusion 
Velléius.  Pldtarqui,  Ani.,  16,  donne  un  résumé  des  paroles 
éri^^ngées  entre  Antoine  et  Octave  qui  parait  très  vraisem* 


VS)CiG]feaoir,F.,  II,  i« 
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droit,  sans  dire  lesquelles  (i).  En  somme  il  ne  se  déci- 
dait pas  i  entrer  en  guerre  ouverte  avec  les  meurtriers 
de  César,  redoii^tant  encore  la  puissance  du  parti  con- 
servateur. Cependant  Cicéron  écrivait  A  Atticus  que  le 
parti  conservateur  n'était  malheureusement  plus  ce 
qu'il  avait  été  cinq  ans  auparavant,  quand  il  avait  avec 
tant  de  hardiesse  déclaré  la  guerre  A  César  (2)  I  L'ora- 
teur jugeait  la  situation  mieux  que  le  consul.  La  pré- 
sence des  vétérans,  les  hruits  alarmants  épouvantaient 
ceux  qui  étaient  restés;  Hirtius  qui  était  revenu  A  Rome 
en  repartait  et  allait  A  Tusculum  (3)  pour  y  écrire,  sur 
le  conseil  de  Balhus,  la  continuation  des  commentaires 
de  César  (4);  on  disait  que  les  consuls  désignés  ne 
seraient  pas  présents  A  la  séance  du  1*  juin  (6).  Tout 
cela  ne  pouvait  guàre  encourager  A  revenir  A  Rome 
ceux  qui  en  étaient  déjA  sortis;  et  on  engageait  de 
divers  côtés  Cicéron  A  ne  pas  remettre  le  pied  A 
Rome.  Il  s'en  était  rapproché  cependant;  il  était  allé 
A  Arpinum,  et  puis,  apràs  le  25,  A  Tusculum,  et  il 
écrivait  A  Atticus  que  de  toute  façon  il  voulait  se 
rendre  bien  compte  de  ce  qui  allait  se  passer  (6);  mais 
A  Tusculum  il  avait  trouvé  Hirtius,  qui  l'avait  conjuré 
de  ne  pas  aller  plus  loin  (7).  Brutus  et  Cassius  étaient, 
eux  aussi,  ces  derniers  jours  de  mai,  dans  une  grande 
indécision,  et  ballottés  par  le  flux  et  le  reflux  de  nou- 

(i)  GlCÉKOlf,  il.,  XV,  V,  t. 

(5)  GicéKoir,  il.,  XV,  m,  I  :  MM  emia  «oibsi  eti  nec  iinUU  Um* 
piM.  Causa,  signifie  ici  «  psrti  politique  >  comme  dans  Gici&ron, 
il.,  XY,  VI,  i  :  anum.,,  amici$$imm:  et  dans  Gioékon,  A.,  Yll, 
m,  5  :  eauiam  iolum  iUa  eauta  non  habet, 

(8)  GiciRoif,  il.,  XV,  VI,  S;  XV,  v,  1  :  J'adopte  pour  oe  texte 
la  correction  heureuse  :  qui  quidem  sa  afnUirwm, 

(4)  HnTnn,  B,  C,  VIII,  pr»f. 

(6)  Gicimoir,  PhU.,  I.  ii,  S. 

(5)  Giciaoïi,  il.,  XV,  m.  i. 

(7)  GioÉaeiit  il.,  XV,  v,  t.  ...... 


Digitized  by  CjOOQ IC 


LÀ  PIN  D'UNE  ÀRI8T0GRÀTIB  7^ 

velles  contraires.  On  lenr  disait  tantAt  qu'Antoine 
allait  leor  faire  attribuer  leurs  provinces,  et  tantôt  qu'il 
leur  tendait  des  embûches;  ils  demandaient  conseil  A 
tous,  ils  faisaient  Tenir  de  Rome  Senriiia,ils  écrivaient 
et  faisaient  écrire  A  des  amis,  A  Cicëron  et  A  Atticus, 
pour  qu'ils  vinssent  A  Lanuvium  s'entretenir  avec 
eux  (4);  ils  décidaient  enfin  d'inviter  Atticus  Aprendre 
l'initiative  d'un  emprunt  auprès  des  riches  chevaliers 
de  Rome  pour  fournir  A  Brutus  et  A  Gassius  l'argent, 
qui  est  le  nerf  de  la  guerre.  Un  ami  de  Brutus,  CaTus 
Flavius,  était  allé  A  Rome  pour  traiter  avec  le  richis- 
sime  financier  (2).  Gassius,  en  outre,  écrivait  lettres  sur 
lettres  (3)  A  Gicéron,  en  le  priant  de  s'employer  en  leur 
faveur  auprès  de  Hirtius  et  de  Pansa,  les  deux  consuls 
de  l'année  suivante.  Gicéron,  qui  ne  savait  quels  conseils 
donner,  se  disposait  A  se  trouver  A  Lanuvium  le  29  ou 
le  30  (4),  bien  qu'il  craignit  de  donner  lieu  A  trop  de 
bavardages  par  ses  allées  et  venues  (6);  Atticus  con- 
sentait aussi  A  y  venir  (6),  mais  après  avoir  refusé  de 

(1)  GicimoN,  il.,  XV,  nr,  2  et  6. 

(S)  GoRini.iU8  Nipoi,  AH.,  S.  C'est  une  ooi^jecture  que  cet 
négociatiaDS  aient  eu  lieu  à  ce  moment-là.  Le  fait  qu'un  tiers» 
G.  FlaTiue,  ae  rendit  auprès  d'Àtticus  donne  à  penser  que  Bru- 
tes et  Caasius  n'étaient  pas  à  Rome.  Il  y  a  peut-être  en  outre 
une  allusion  au  refus  d'AtUcus  dans  Gicéron,  XV,  iv,  5  (lettre 
écrite  à  cette  époque,  et  qui  est  certainement  le  commencement 
d'une  petite  lettre,  qui  s'est  trouvée  par  erreur  réunie  à  la  pré- 
cédente) :  fuam  véUêm  Bruto  êhtâikm  tuum  navarê  potuiuett 
Boissna,  CUéran  et  iê$  amtt,  Paris  lOOS,  p.  158,  place  ces  négo- 
ciations plus  tard,  quand  Brutus  était  en  Macédoine.  Mais  U 
me  parait  peu  probable  que,  alors  qu'il  pouTait  comme  procon- 
sul pressurer  la  province  ou  demander  de  l'argent  au  sénat,  U 
ait  eu  recours  à  Atticus. 

(8)  GiciROif,  A..  XV,  T,  1  ;  XY,  vi,  1. 

(4)  RmiTS,  Corre$pandanis  de  Cieéron,  p.  S8. 

(5)  Giciaox,  il.,  XY,  nr,  S  :  LanMvium  ewndum,,,  non  tinê  mutto 


(S)  Giciioif ,  XY,  jXm  >  :  L'entretien  de  Lanuvium  auquel  U 
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prendre  llnitiative  de  l'emprunt  auprès  des  cheyaliers 
de  Rome  (1).  Il  n'avait  peut-être  pas  voulu  trop  se 
compromettre;  peut-être  aussi  avait-il  désespéré  de 
réussir  dans  l'entreprise,  parce  que  les  hommes  qui 
possèdent  de  l'argent,  tout  en  désirant  le  maintien  de 
l'ordre  public,  n'aiment  pas  A  dépenser  de  l'argent 
pour  le  maintenir.  Et  quand,  vers  le  30  mai  probable- 
ment, Atticus  et  Cicéron  se  rencontrèrent  à  Lanuvium 
avec  Brutus  et  Cassius,  ils  en  furent  réduits,  après  de 
longs  discours,  A  reconnaître  qu'Antoine  était  désor- 
mais le  mettre  de  la  situation,  et  qu'il  pouvait  leur 
faire  tout  le  mal  qu'Q  voulait  (2). 

Mais  Antoine  était  au  contraire  bien  loin  de  former 
les  projets  terribles  qu'on  lui  prêtait,  et  il  ne  s'aper- 
çut qu'il  était  le  maître  de  la  situation,  comme  Brutus 
et  Cassius  l'avaient  dit  quelques  jours  auparavant,  que 
le  i"' juin,  quand,  A  son  grand  étonnement,  il  vit  que 
ni  Cicéron,  ni  les  consuls  désignés,  ni  les  hommes  les 
pluséminents  n'étaient  venus  au  sénat  (3).  La  journée 
fut  bizarre.  Antoine  n'avait  trouvé  A  la  séance  que  des 
sénateurs  obscurs,  disposés  A  le  laisser  dire  et  faire  ce 
qu'il  voulait.  Tout  le  monde  s'attendait  donc  A  ce 
qu'Antoine  présentAt  au  sénat  ses  prétentions  sur  les 
provinces;  et  tout  le  monde  fut  étonné  de  voir  que  le 
consul  dans  cette  séance  ne  traita  que  d'affaires  ordi- 
naires, sans  faire  aucune  allusion  aux  projets  attendus. 
Avait-on  calomnié  Antoine  ?  Vers  le  soir,  les  conserva- 
teurs semblaient  se  ressaisir.  Mais  après  la  séance, 

est  fait  allusion  est  certainement  celui-oi,  et  c'est  à  lui  que  se 
rapporte  le  commencement  de  la  lettre  de  CieÉRoiif  A„  XV« 
mi,  1  :  poit  tuwm  diieettun». 

(1)  CoRNÉLros  Nbpos,  au,  S. 

9)  Giciaoïi,  A,,  XV,  zx,  2  :  Louttvtt...  vidi  noêWoê  tofUtim  «jm»' 
Mberê  ad  vivendum,  quantum  aecepiumit  ab  Antonia, 

(8)  GiQÉROif,  Pha.^  h  II.  6. 
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•Dhardi  par  Tabseiice  des  chefs  éminenis,  et  eomme  il 
arrive  souvent  quand  on  a  longtemps  hésité,  Antoine 
résolut  d'agir  en  toute  hâte,  de  conyoqaer  à  Timpro- 
yiste  une  réunion  populaire  pour  le  lendemain  matin» 
sans  qu'il  y  eût  entre  la  promulgation  et  l'approbation 
l'intervalle  légal  du  trinum  nundinum  (4);  d'empêcher 
par  ce  moyen  ses  adversaires  d'envoyer  des  tribuns 
contraires  interposer  leur  veto,  et  de  faire  proposer 
dans  cette  réunion,  par  quelques  tribuns  amis,  la  loi  qui 
prolongeait  de  six  ans,  y  compris  celui  du  consulat, 
pour  lui  et  pour  Dolabella,  le  commandement  pro- 
consulaire de  la  Syrie  et  de  la  Macédoine.  Même  dans 
celte  précipitation  cependant  il  cherchait  A  être  pru- 
dent, A  ménager  les  conservateurs,  A  leur  offrir  quelque 
compensation  pour  ce  vote  peu  légal.  11  renonçait  en 
effet  pour  l'instant  A  demander  les  Gaules,  il  fixait  au 
5  juin  la  séance  oà  serait  rendu  le  décret  attribuant 
leurs  provinces  A  Brutns  et  A  Gassius;  il  proposait  de 
faire  changer  en  loi,  sur  la  proposition  des  mêmes  tri- 
buns et  dans  les  mêmes  comices,  le  sénatus*consuIte 
qui  instituait  une  commission  pour  l'examen  des  pa- 
piers de  César.  Les  instructions  furent  donc  données  le 
soir  aux  vétérans  et  aux  amis;  le  matin,  le  consul,  les 
magistrats  qui  lui  étaient  favorables  et  un  certain 
nombre  de  citoyens  se  trouvèrent  sur  le  forum  pour 
représenter  les  tribus;  et  pendant  la  journée  un  grand 
nombre  de  gens  qui  ne  savaient  même  pas  qu'il  se 
fût  tenu  une  assemblée  ce  jour-lA  apprirent  que  la  léx 
de  promncxiê  eXld^lex  de  actis  Cœsaris  cum  comilio  cognât- 
cendis  avaient  été  approuvées  A  la  hâte  (2).  Le  même 
jour  probablement,  Balbus  apprit,  non  sans  quelque 


(t)  GMÉMir,  Pàtl«i  V,  ni,  7  el  mdv. 
(S)  GicÉseii.  Pha.,  y,  m.  7. 
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étonnement,  qu'Antoine  songeait  à  envoyer  Brutus  en 
Asie  et  Cassins  en  Sicile  pour  acheter  du  blé  (1). 
C'était  là  une  manœuvre  des  plus  habiles,  car  si  les 
deux  conjurés  refusaient,  ils  pouvaient  être  accusés 
d'être  cause  de  la  demi-famine  qui  sévissait  continuel- 
lement sur  Rome;  et  s'ils  acceptaient,  ils  étaient  obli- 
gés de  se  séparer  et  d'interrompre,  pour  aller  traiter 
avec  les  marchands  de  blé,  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
faire  pour  la  défense  du  parti  conservateur.  Une  tran- 
quillité relative  parmi  les  conservateurs  et  les  conjurés 
avait  succédé  i  l'inquiétude  des  derniers  jours  de  mai, 
quand  on  avait  vu  que  l'amnistie  au  moins  était  res- 
pectée. Gicéron  lui-même,  i  peine  arrivé  à  Tusculum, 
avait  demandé  à  Dolabella  de  le  choisir  comme  légat 
pour  son  proconsulat,  mais  avec  la  faculté  de  rentrer 
A  Rome  quand  il  voudrait  (2).  Il  lui  semblait,  après 
son  inutile  entretien  avec  les  héros,  que  le  meilleur 
parti  A  prendre  était  de  voyager  aux  frais  de  la  répu- 
blique. Mais  quand  on  eut  connaissance  des  intentions 
d'Antoine  sur  les  provinces  de  Cassius  et  de  Brutus, 
tout  le  monde  se  fAcha  (3);  pouvait-on  donner  une 
mission  aussi  humble  aux  deux  libérateurs  de  la  patrie  i 
C'était  lA  un  exil  déguisé  et  non  une  mission;  Antoine 
voulait  les  éloigner  de  l'Italie  et  enlever  A  Décimus  sa 
province  (4).  Brutus  fit  appeler  de  nouveau  sa  mère, 
Cicéron,  Atticus,  ses  amis  de  partout,  et  les  invita  A  se 
réunir  A  Antium  pour  une  nouvelle  conférence.  Cepen- 
dant de  nouveaux  dissentiments  éclataient  A  Rome, 


(i)  Cicisoii,  A.,  XY,  n,  I  :  il  reçut  la  lettre  de  Balbus  aTec 
la  nouvelle  le  soir  du  8,  probablement  à  Tuseulum. 

(S)  Giciaoïf,  A.,  XV,  S. 

(8)  Giciaoïi,  A.,  XV,  9. 

(4)  CicÉRoii,  A.,  XV,  10  :  Si  veto  alUqttiA  d$  Duimù  fgnsoiut,^ 
Dionii  lêgalio. 
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mais  cette  fois  entre  Antoine  et  Octaye.  Irrité  de  l'ai- 
front  qu'il  avait  subi,  celui-ci  se  mettait  à  agiter  les 
masses,  A  dénoncer  le  consul  comme  un  ennemi  du 
peaple,  en  rappelant  les  cruelles  répressions  de  Tan- 
née 47  (i)^  en  l'accusant  de  trahir  la  mémoire  et  le 
parti  de  César,  de  l'empêcher  de  payer  le  legs  fait  par 
lui.  Il  accompagnait  ses  discours  d'un  beau  geste  en 
annonçant  qu'il  vendrait  tous  les  biens  de  César,  ses 
biens  et  ceux  de  sa  famille,  dans  le  but  de  payer 
promptemenl  les  trois  cents  sesterces  (2).  Antoine,  par 
représailles,  mettait  sournoisement  obstacle  à  ce  que 
la  lex  curiata  qui  ratifiait  l'adoption  fût  approuvée  (3), 
et  il  était  en  cela  favorisé  par  les  parents  des  conjurés, 
qui  désiraient  qu'il  n'y  eût  à  Rome  aucun  fils  de  César. 
Octave  n'en  mit  que  plus  d'ardeur  A  agiter  le  peuple; 
il  réunit  une  bande  de  partisans  et,  nouvel  Érophile, 
il  parcourut  les  rues  de  Rome  en  prononçant  partout 
des  discours  contre  Antoine,  en  cherchant  i  émouvoir 
les  vétérans  eux-mêmes,  en  réclamant  de  nouveau  la 
vengeance  de  César,  en  accusant  Antoine  de  ne  pas 
vouloir  venger  le  dictateur  et  de  trahir  son  parti  (4).  n 
écrivit  aussi  A  ses  amis  des  légions  de  Macédoine  pour 
leur  faire  connaître  la  façon  infAme  dont  Antoine  trai- 
tait le  fils  de  César. 

Cicéron  cependant  avait  reçu  le  7  juin  (6),  peut-être 
un  peu  en  retard,  une  lettre  de  Dolabella  qui  lui  disait 
ravoir  nommé  son  légat  le  2  juin,  c'est-A-dire  aussitôt 
après  l'approbation  de  là  lex  de  prooinctu,  mais  pour 

(1)  Voy.  Dion,  XLV,  6. 

(2)  Appibn,  B.  C,  m.  Si. 

(8)  Dion,  XLV,  5.  Dans  ce  que  raconte  Apraii,  B,  C.»  III,  S  et 
•niv.  il  me  semble  qu'U  y  a  beaucoup  d'exagération. 

(4)  Appibn,  b.  C,  III,  sa. 

(5)  GiciaoN,  XV,  si,  4  :  ul  mihê  heri  vup^ri  mmltadnn  ai 
(U  lettre  est  du  S). 
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cinq  ans  et  non  pour  deux,  comme  ravait  pensé  Gicé- 
ron  (4).  Dolabella  ayait  immédiatement  donné  satis- 
faction  i  son  ancien  beau-père,  pour  Tobliger  ainsi  à 
reconnattre  la  légalité  très  douteuse  de  la  loi.  De  fait, 
cette  nomination  avait  amené  l'inquiet  Cicéron  i  un 
certain  apaisement  philosophique,  et  le  jour  suivant, 
le  8,  il  était  allé  à  Antium,  cédant  aux  sollicitations 
de  Brutus  et  de  Cassius.  Sur  la  belle  plage  d' Antium  il 
trouva  réunis  Brutus  et  sa  femme  Portia,  Servilia, 
TertuUa,  femme  de  Cassius  et  sœur  de  Brutus,  Favo- 
nius  et  beaucoup  d'autres  amis.  Atticus  n'était  pas  li  : 
il  n'avait  pas  voulu  quitter  Rome.  Cicéron  eut  i  dire 
son  avis  devant  cette  réunion  d'hommes  et  de  ma- 
trones, et  il  conseilla  d'accepter  la  mission.  La  léga- 
tion de  Dolabella  avait  pour  quelque  temps  calmé  le 
conservateur  furieux^  qui  voulait  exterminer  tont  le 
parti  populaire.  Hais  Cassius,  hors  de  lui,  déclara  bien 
haut  que  jamais^  au  grand  jamais,  il  n'irait  en  Sicile 
et  qu'il  irait  plutôt  en  exil  en  Achale.  Brutus,  au  con- 
traire, malgré  son  découragement,  disait  qu'il  voulait 
retourner  à  Rome,  où  il  devait,  comme  préteur,  don- 
ner au  peuple  les  jeux  apoUinaires.  Cicéron  chercha  i 
l'en  dissuader;  Servilia,  qui  voulait  sauver,  non  pas  la 
république,  mais  son  fils  et  son  gendre,  conseillait  d'ac- 
cepter la  légation,  où  elle  s'arrangerait  pour  faire  sup- 
primer la  charge  désagréable  de  l'achat  du  blé.  La 
conversation  s'égara  :  on  se  répandit  en  d'inutiles 
regrets  sur  tant  de  choses  que  l'on  aurait  dû  faire  et 
auxquelles  personne  n'avait  pensé;  on  déplora  que, 
sur  le  conseil  de  Décimus  Brutus,  on  n'eût  pas  tué 
Antoine,  lui  aussi,  aux  Ides  de  mars;  la  discussion 
semble  même  avoir  été  si  vive  sur  ce  point  que  Cicéron 

(i)  Giciaoïf,  il.,  XV,  u,  4. 
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et  Senrilia  auraient  eo  une  querelle.  A  la  fin,  Brutus 
eéda  et  résolut  de  ne  pas  aller  A  Rome  et  de  faire  célé- 
brer les  jeux  par  son  coUàgue  GaTus  Antonius^  qui  le 
remplaçait.  Mais  la  question  de  la  légation  resta  en 
suspens  :  Gassius,  s'il  ne  protestait  plus  avec  la  même 
yéhémence,  ne  disait  pas  encore  qu'il  était  disposé  A 
partir.  Brutus  parut  au  contraire  A  Cicéron  plus  porté 
à  accepter  la  mission  (i).  En  somme,  ce  fut  encore  un 
Toyage  inutile.  Cicéron  se  consola,  en  pensant  qu'il 
avait  du  moins  fait  son  devoir  et  il  se  décida  A  "partir 
pour  la  Grèce  (2). 

(1)  Yoyes  toute  la  beUe  lettre  de  Cicéron,  A.,  XV,  n,  avee 
toutes  les  explications  et  tous  les  détails  ajoutés  dans  la  12«sur 
la  demande  d'Atticus.  ^  Les  mots  :  amiuai  otcaiianei  Deei- 
Mirai^tta  Brutum  graviUr  acwtabmU  du  {  S  indiquant,  à  mon 
sens,  un  regret  de  n'avoir  pas  tué  Antoine  aux  Ides  de  mars, 
sur  le  conseU  de  Dédmus  et  non  de  Marcus,  comme  on  le  oroit 
généralement  d'i^rès  Plutarque  et  Appien.  Gela  est  vraisem- 
blable parce  que  Décimus  et  Antoine  avaient  été  compagnons 
d'armes,  tandis  que  Marcus  Brutus  et  Antoine  se  connaissaient 
à  peine;  et  cela  est  confirmé  clairement  par  ce  passage  qui 
sans  cela  est  inexplicable.  On  ne  peut  entendre  par  amiuoi  oeoh 
fieiMf  l'inertie  où  se  tenait  Décimus  en  Gaule  avec  les  légions  : 
Antoine  n'était  guère  plus  actif  à  Rome,  et  Décimus  avait  e»* 
core  le  temps  d*agir. 

(2)  CicsRON,  A.,  XV,  XI,  a. 
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Encouragé  par  le  premier  succès  delhlex  de  provin- 
eii$,  Antoine  se  décida  i  reconstituer  le  parti  césarien 
que  les  Ides  de  mars  avaient  désorganisé,  et  à  présen* 
ter,  en  bon  élève  de  César,  une  série  de  lois  populaires 
pour  préparer  l'approbation  de  la  loi  sur  les  Gaules. 
Ces  deux  tentatives  étaient  une  conséquence  néces- 
saire de  la  nouvelle  politique  vers  laquelle  Antoine 
s'était  tourné  après  le  15  avril.  Pour  rassurer  et  flat- 
ter les  colons  et  les  vétérans^  et  pour  montrer  que, 
dans  les  choses  importantes,  les  décrets  du  sénat  ne 
suffisaient  pas^  il  ferait  convertir  en  deux  lois  par  les 
comices  le  sénatus-consulte  du  17  mars  sur  les  actes 
de  César  et  la  partie  qui  maintenait  les  colonies.  En 
même  temps,  pour  démentir  les  conservateurs  qui  l'ac- 
cusaient de  vouloir  être  dictateur  lui-même,  il  propose- 
rait de  convertir  en  loi  le  sénatus-consulte  du  mois 
d'avril  qui  abolissait  la  dictature.  D'autre  part,  Lucius 
Antonius  allait  proposer,  comme  avaient  fait  tous  les 
chefs  du  parti  populaire  depuis  Tibérius  Gracchus,  une 
grande  loi  agraire.  Malheureusement^  en  ce  qui  concerne 
les  dispositions  de  la  loi  agraire,  nous  n'avons  que  les 
détails  épars  et  les  invectives  de  Cicéron  ;  il  n'est  donc 
pas  possible  d'en  reconstituer  le  texte  avec  ces  frag- 
ments; et  nous  devons  nous  borner  à  dire  que,  pour 

Digitizedby  VjC 


LÀ  FIN  D'UNE  ARISTOCRATIE  87 

hftter  la  distribution  des  terres  aux  yétérans,  elle  ordon- 
nait le  dessèchement  des  marais  pontins  dont  César 
avait  déjà  eu  Tidée  (i),  et  qu'elle  instituait  une  commis- 
sion de  sept  membres  (2)  chargée  du  partage  des  terres 
publiques  et  de  Tachât  de  terres  privées  en  Italie  (3). 
Dans  la  première  moitié  du  mois  de  juin,  ces  lois 
furent  promulguées  par  Marcus  et  Lucius  Antonius. 
Mais  à  la  grande  agitation  que  réclamait  le  succès  de 
ces  lois^  à  Teffort  qu'il  fallait  pour  dominer  avec  vi- 
gueur toute  la  république,  Antoine  ne  pouvait  suffire, 
n'ayant  avec  lui  que  ses  deux  frères  et  les  vétérans  : 
il  lui  fallait  des  aides  plus  puissants,  des  agents  plus 
nombreux  et  de  nouveaux  collaborateurs.  Pour  les 
trouver»  il  vit  que  son  seul  recours  était  de  reconsti- 
tuer non  pas  tout  le  parti  de  César,  mais  son  aile  de 
gauche,  celle  qui  contenait  les  éléments  populaires  et 
révolutionnaires.  Antoine  ne  pouvait  compter  sur  les 
césariens  célèbres,  rassasiés  jusqu'à  la  satiété,  tels 
que  Hirtius^  Pansa,  Balbus,  Pison^  Salluste,  Calénus, 
qui  ne  voulaient  plus  se  compromettre  ni  rien  ris- 
quer; il  ne  pouvait  pas  non  plus  espérer  trouver  des 
partisans  dans  les  classes  supérieures,  d'où,  vers 
l'année  70,  après  la  mort  de  Sylla,  étaient  sortis  tant 
d'illustres  champions  du  parti  populaire.  Les  temps 
étaient  trop  changés;  les  hautes  classes,  usées  par  les 
grandes  luttes  qu'avaient  endurées  les  générations 
précédentes,  décimées  par  les  guerres  civiles  et  par  la 
stérilité,  énervées  par  la  richesse,  par  le  plaisir  et  par 
le  pouvoir,  effrayées  par  les  malheurs  qui  venaient  de 
les  accabler,  divisées,    orgueilleuses,   malveillantes, 

(1)  Dion.  XLV,  0. 

(S)  Cicimm,  Pha„  VI.  v,  14;  VIII,  ix,  M. 
(3)  Gela  est  prouvé  par  le  passage  de  Gicj^rok,  Phil.,  VIII,  ix, 
SS. 
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n'ayaient  plus  la  force  de  combattre  même  pour  se 
défendre;  elles  ne  donnaient  plus  d'hommes  nouveaux 
au  parti  conservateur^  et  elles  laissaient  les  derniers 
contemporains  de  César  livrer  seuls  ce  combat  suprême. 
Les  fils  mêmes  des  grands  hommes  qui  avaient  été  au 
premier  rang  du  parti  conservateur  pendant  la  géné- 
ration précédente,  tels  que  le  fils  d'Hortensius,  le  fils 
de  Lucullus,  le  fils  de  Caton,  se  tenaient  à  Técart,  et 
tandis  que  l'imminente  catastrophe  de  leur  classe  se 
préparait^  étaient  tout  à  leurs  plaisirs^  à  leurs  jeux  ou  A 
leurs  études.  Ces  classes  pouvaient  encore  moins  don- 
ner des  hommes  au  parti  populaire,  qui  était  devenu 
nettement  révolutionnaire.  Antoine,  en  somme,  était 
obligé  de  se  tourner  vers  ce  qu'il  y  avait  de  moins 
riche  et  de  plus  mécontent  dans  le  parti  de  César;  vers 
ces  hommes  obscurs  et  ces  artisans,  ces  petits  proprié- 
taires et  ces  marchands,  ces  soldats  et  ces  centurions, 
ces  Italiens  et  ces  étrangers  parmi  lesquels  César,  pen- 
dant les  dernières  années,  avait  cherché  de  préférence 
des  officiers,  des  magistrats  et  des  sénateurs.  Ceux-ci 
étaient  naturellement  opposés  aux  conjurés,  presque 
tous  nobles,  qui  les  considéraient  comme  des  intrus  et 
comme  les  usurpateurs  des  dignités  qui  leur  étaient 
dues;  ils  redoutaient  de  se  voir  enlever  les  grades  ou 
les  biens  qu'ils  avaient  acquis,  ou  du  moins  de  voir  se 
briser  leurs  espérances  et  leurs  ambitions.  Il  était  donc 
plus  facile  de  s'entendre  avec  eux;  et  si  des  difficultés 
restaient  encore,  Antoine  avait  en  main  deux  moyen» 
puissants  pour  les  vaincre  :  les  papiers  de  César  et  le 
trésor  de  TËtat  où  il  continuait  à  puiser  largement. 
Aussi,  par  les  flatteries,  les  promesses,  et,  au  moyen 
de  fausses  délibérations  attribuées  à  César,  par  des 
distributions  d'argent,  de  magistratures  et  des  nomina- 
tions de  sénateurs^  il  s'efforça  de  réunir  autour  de  lui 
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les  plus  intelligents  des  césariens  qui  étaient  encore 
trop  peu  satisfaits  pour  se  ranger  avec  les  consenra- 
teors  :  Yentidius  Bassus,  Tancien  muletier  entrepre- 
neur de  transports;  Décidius  Saesa^  un  Espagnol  que 
César  avait  fait  citoyen,  metaknr  cagirorum  —  le  chef  des 
sapeurs  de  l'époque  —  et  tribun  du  peuple  cette 
année-li  (1);  TuUus  Hostilius  et  un  certain  Instéius, 
tous  les  deux  désignés  comme  tribuns  du  peuple  pour 
Tannée  suivante,  et  dont  on  disait  que  le  second  avait 
été  baigneur  dans  des  thermes  de  Pesaro  (2);  un  ancien 
acteur  du  nom  de  Nucula;  Gésennius  Lento,  officier 
de  César  qui  s'était  signalé  dans  la  dernière  guerre 
d'Ëepagne»  mais  d'humble  origine  —  Gicéron  prétend 
qu'il  avait  été  mime  (3);  —  Gassius  Barba,  Marcus 
Barbatius  Philippus  (4),  Lucius  Harcius  Censorinus  (5), 
Titus  Munatius  Plancus  Bursa.  Ce  dernier  avait  été 
exilé  après  les  funérailles  de  Clodius,  puis  il  était 
revenu  au  milieu  des  guerres  civiles,  et  par  suite  il 
redoutait  fort  d'être  chassé  de  nouveau  (6).  A  ces 
hommes,  Antoine  joignait  bon  nombre  de  ses  amis  et 
de  ses  compagnons  de  plaisirs.  C'était  un  sybarite,  et 
i  ce  moment  même,  entre  une  affaire  et  une  autre  — 
Cicéron  le  raconte  et  on  peut  le  croire  bien  qu'il  exa- 
gère un  peu  —  il  employait  l'argent  de  César  et  celui 
du  trésor  public  à  mener  la  vie  joyeuse,  à  jouer,  i 
donner  des  fêtes  et  des  banquets,  à  entretenir  une 
cour  de  parasites  (7),  parmi  lesquels  il  trouva  aussi 
des  collaborateurs;  entre  autres  Séius  Mustéla  etNumi* 

(1)  GicJÉBON,  Phil,  XI,  ▼.  12;  XIII,  ziii,  S7. 
(8)  GiciÎRON,  PhiL,  XIII,  xiii,  26. 

(3)  Gic^Roii,  Phil.,  XI,  VI,  13;  Dion,  XLIII,  40;  Orosb,  VI,  zyi,  9. 

(4)  Cic^aoïi,  Phil,  XIIl,  II,  3. 

(5)  Gic^Roii,  Phil.,  XI,  V,  H. 
(S)  Gic^RON,  Phil.,  XIII,  zii,  27. 
(7)  GiciBRON,  Phil.,  XllI,  11,  3. 
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sius  Tiron,  à  qui  il  fit  partager  avec  Gassins  Barba  le 
commandement  de  sa  petite  garde  de  vétérans  (i); 
un  certain  Pétusius  d'Urbin,  qui  avait  dissipé  tout  son 
bien  (2),  Publius  Yolumnius  Eutrapéius,  le  patron  de 
cette  Cithéride  qui  avait  été  la  maîtresse  d'Antoine 
(usqu'à  son  mariage  avec  Fulvie  et  qui  était  alors  une 
•des  courtisanes  les  plus  i  la  mode  ;  l'Athénien  Lysias» 
fils  de  Phèdre  (3) 

Cependant  la  promulgation  des  lois  avait  donné  lieu 
i  une  nouvelle  agitation  populaire,  qui  entraîna  dans 
son  courant  les  restes  de  l'agitation  d'Érophile.  L9 
petit  peuple  et  les  vétérans,  qui  auparavant  allaient 
en  foule  assiéger  les  maisons  des  conjurés,  accou- 
raient aux  réunions  où  Ton  discutait  la  loi  agraire;  ces 
réunions,  où  Ton  faisait  natureUement  de  grands  éloges 
de  César  et  où  l'on  invectivait  ses  meurtriers,  prirent 
bientôt  un  caractère  très  violent;  de  nouveau,  les 
classes  riches,  les  conservateurs,  les  conjurés  s^alar- 
nièrent,  et  l'alarme  augmenta  à  mesure  qu'ils  com- 
prirent mieux  la  portée  de  la  loi  agraire,  des  autres 
lois  proposées  et  de  la  nouvelle  agitation  du  parti  po- 
pulaire. Cette  nouvelle  agitation  ne  cherchait  pas  seu- 
lement à  porter  les  derniers  coups  A  l'amnistie;  elle 
visait  à  une  véritable  mainmise  du  parti  césarien  sur 
le  budget  de  la  république.  La  situation  était  grave. 
Pendant  trois  mois,  les  conservateurs  s'étaient  flattés 
secrètement  de  mettre  la  main  sur  les  sonmies  accu- 
mulées par  César  dans  le  trésor  public  pour  indemniser 
—  puisqu'on  ne  pouvait  rendre  les  terres  —  les  familles 
qui  aTaient  perdu  des  biens  dans  la  guerre  civile  (4). 

(4)  Cic^RON,  Pha.,  V,  VI,  iS. 

(2)  CicÉRON,  PhiL,  XII.  vni.  19 

(3)  CicéRON.  Phil.,  V,  V,  43. 

(4)  Voy.  GicAron.  Phil.,  I,  ni,  47. 

y 
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An  eoDiraire,  le  parti  de  César,  le  prétendu  parti  des 
pauvres,  non  seulement  détenait  ces  biens,  non  seule- 
meut  puisait  déjà  à  pleines  mains,  par  l'intermédiaire 
du  consul,  dans  le  trésor  public;  mais  bientôt,  quand  la 
loi  agraire  serait  approuvée,  il  disposerait  légalement 
du  trésor,  au  moment  où  le  manque  d'argent  mettait 
les  conservateurs  dans  un  embarras-  de  plus  en  plus 
grand.  Par  une  contradiction  singulière,  le  parti  des 
riches  allait  manquer  d'argent  au  moment  décisif  de 
la  lutte,  si  la  caisse  de  l'État  tombait  au  pouvoir 
des  adversaires.  Les  ressources  privées  étaient  pres- 
qu'épuisées,  et  de  nombreux  conservateurs  se  réfu- 
giaient à  la  campagne,  non  seulement  par  peur,  mais 
parce  que  l'amitié  des  conjurés  menaçait  de  ruiner 
ceux  qui  n'avaient  pas  la  fortune  d'Atticus;  car  non 
seulement  Brutus  et  Cassius,  mais  beaucoup  d'autres 
conjurés  pressuraient  leurs  amis  et  leurs  admirateurs 
pour  la  défense  de  la  bonne  cause.  Les  ressources  pu- 
bliques aussi  manquaient.  Décimus  Brutus  était  poussé 
par  ses  amis,  qui  lui  dénonçaient  les  menées  d'An- 
toine, à  grossir  son  armée  et  à  recueillir  de  l'argent 
dans  la  Cisalpine  (I).  Et  au  contraire  il  lui  fallait  dé- 
sormais payer  ses  soldats  avec  son  argent  à  lui,  et 
demander  du  secours  à  tous  ses  amis  (2).  Il  eût  été 
dangereux  de  pressurer  la  Gaule  cisalpine,  parce  qu'elle 
n'était  plus  une  province.  Le  malaise  et  le  décourage- 
ment étaient  donc  grands  dans  les  classes  supérieures. 
A  Rome,  dans  la  haute  société,  on  disait  que  c'en  était 
fait  de  la  république  (3).  Pansa  et  Hirtius,  en  voyant 
le  parti  césarien  se  reformer  autour  d'Antoine,  re- 
commencèrent à  tergiverser;  Gicéron,  fatigué  et  dé- 

(i)  AmiN,  B.  c,  ni,  t7. 

(S)  Voy.  CiciRON,  F.,  XI,  x«  S. 

(S)  CicAsoic,  A..  XV,  XI,  1. 
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goûté  (1),  86  décidait  déflnitiTement  à  partir  pour  la 
Grèce  et  il  pria  Dolabella  de  lui  donner  une  miBsion 
pro  forma  (2);  AtUcus  désespérait  de  recouvrer  ses 
terres  de  Buthrote.  Alors  que  le  parti  populaire  triom- 
phant promettait  de  fonder  tant  de  colonies,  comment 
lui  enlever  ce  territoire  sur  lequel  il  avait  déjà  mis  la 
main  (3)?  On  savait  déjà  que  Lucius  Antonius  était 
opposé  à  sa  demande  (4).  <  Nous  sommes  à  la  veille 
d'un  massacre,  >  écrivait  Cicéron  (5).  Là-dessus,  le 
bruit  courut  que  Cartéia,  importante  ville  d'Espagne 
sur  le  golfe  de  Gibraltar,  s'était  rendue  à  Sextus  Pom- 
pée. Le  fils  de  Pompée  avait  donc  un  port  à  lui;  il  allait 
certainement  embarquer  aussitôt  son  armée  pour  venir 
en  Italie  et  commencer  la  guerre.  Mais  cette  nouvelle,  au 
lieu  de  remonter  les  esprits,  fit  craindre  à  tous  qu'An- 
toine brusquât  les  choses.  Cicéron  se  disposa  à  partir 
d'autant  plus  vite  (6);  le  bruit  courut  que  Brutus  lui- 
même  était  sur  le  point  de  partir  pour  l'Asie  afin  de 
remplir  sa  mission  annonaire  (7);  d'autres  conjurés 
aussi,  tels  que  Domitius  Ahénobarbus^  fils  de  rancien 
consul  mort  à  Pharsale,  préparaient  des  vaisseaux 
auprès  de  Pouzzoles,  pour  être  prêts  à  quitter  l'Italie, 
comme  ils  avaient  quitté  Rome,  si  l'amnistie  était  abo- 
lie (8).  Cicéron  demanda  à  Atticus  s'il  devait  s'embar* 
quer  à  Pouzzoles  ou  à  Brindes;  et  Atticus,  qui  semble 
avoir  été  très  irrité  contre  Antoine  à  cause  de  ses  terres 


(1)  GicéRoir,  XV,  st. 

(2)  Cicéron,  A..  XV,  xit,  S. 

(3)  Voy.  Cicéron.  XV,  xix,  1. 

(4)  Cicéron,  A.,  XV,  xv,  1  ;  XV,  xvii,  I 

(5)  Cicéron,  i4.,  XV,  xviii,  f;  XV,  xir  1;  XV,  xi,  4. 

(6)  Cicéron,  XV,  xx,  3. 

(7)  Cicéron,  XV.  xx,  8.  Brutut  quutem  Mubito  (sous-entendu 
partira). 

fS)  Cicéron,  il.,  XVI,  iv,  4. 
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de  Bathrote,  le  supplia  de  ne  pas  aller  à  Brindet  :  le 
consul  ayait  arrêté  sur  la  Toie  Appienne  une  légion^  la 
cinquième,  celle  de  l'alouette,  qui  était  en  route  pour 
la  Macédoine  (I),  et  avec  tant  de  bandes  de  vétérans 
farouches,  les  routes  ne  semblaient  pas  sûres  (2).  Mais 
les  journées  passaient;  le  trinum  nundmutn  allait  unir; 
les  conservateurs  se  lamentaient  et  ne  faisaient  rien. 
Dans  cette  obscurité,  un  seul  rayon  d'espoir  subsis- 
tait encore,  mais  bien  faible  I  Quelques-uns  conmien- 
çaient  i  se  demander  si  en  excitant  Octave  contre 
Antoine  on  ne  pourrait  pas  mettre  la  division  dans  le 
parti  de  César.  Octave  continuait  sa  campagne  contre 
Antoine,  en  faisant  partout  des  discours,  en  cherchant 
i  démontrer  au  peuple  qu'il  ne  fallait  pas  se  fier  i 
lui,  parce  que  sa  conduite  avait  été  très  contradictoire 
pendant  les  derniers  mois;  en  lui  reprochant  d'avoir 
jusque-li  favorisé  secrètement  les  conservateurs  et  les 
meurtriers  de  César,  alors  qu'il  osait  maintenant  se 
mettre  i  la  tète  du  parti  césarien.  Cependant,  comme  il 
était  apparenté  avec  les  plus  nobles  familles  de  Rome, 
Octave,  tous  les  soirs,  après  avoir  fait  au  dehors  le 
démagogue  toute  la  journée,  rentrait  dans  son  milieu 
aristocratique,  retrouvait  chez  lui  les  amis  de  sa  famille, 
qui  étaient  tous  des  amis  des  conjurés.  Or,  ceux-ci  lui 
tenaient  des  propos  bien  singuliers  :  oui,  Antoine 
était  un  aventurier  dangereux;  tous  avaient  intérêt  à 
le  perdre;  si  Octave  voulait  bien  ne  pas  se  défier  des 
conservateurs  et  des  conjurés,  il  trouverait  parmi  eux 
des  aides  sûrs  et  loyaux  contre  l'ennemi  commun. 


(i)  (Test  là  une  svpposttion  de  DoMAtsiwiu,  Nmiê  HMelberger 
Jûhrb.,  vol.  iy,p.  i7S,  qui  me  parait  néeessalre,  car  on  ne  peut 
pas  expliquer  autrement  la  présence  de  cette  légion  pendant  la 
guerre  de  43. 

(t)  GiaÉaair,  A..  XY»  zx.  S;  A.,  XV^  a».  S»  W^  XVI»  axn,  i. 
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Parmi  ces  conseillers^  le  plus  zélé  semble  avoir  été 
Gaîus  Claudius  Marcdlus,  raristocrate  intransigeant 
qui,  consul  de  l'année  50,  avait  provoqué  la  guerre 
civile  et  qui  était  ou  allait  devenir  son  beau-frère,  en 
épousant  sa  sœur  Octavie  (i).  Marcellus  croyait  voir 
que  le  jeune  homme  prêtait  volontiers  l'oreille  à  ses 
conseils  (2).  Cependant,  bien  qu'Antoine  fût  ennuyé 
par  ces  intrigues,  le  temps  légal  pour  la  promulgation 
étant  écoulé,  la  loi  agraire  et  les  autres  lois  furent 
approuvées,  probablement  en  plusieurs  jours,  dans  la 
seconde  moitié  de  juin,  sans  opposition  et  par  suite 
sans  violence;  la  commission  fut  aussi  choisie,  mais 
Marc  Antoine,  Luclus  Antonius,  Gaîus  Antonius  et 
Dolabella  en  composaient  la  majorité,  ayant  pour  col* 
lègues  Nucula,  Césennius  Lento  et  un  septième  dont 
le  nom  est  inconnu  (3).  Ce  puissant  instrument  de  do- 
mination et  de  lucre  était  entre  les  mains  de  la  famille 
d'Antoine. 

Par  l'approbation  de  ces  lois,  Antoine  avait  pns 
une  grande  avance  sur  Octave  et  sur  le  parti  des 
conjurés,  qui  désormais  allait  à  la  débandade.  Ainsi 
l'impression  générale,  une  fois  les  lois  approuvées, 
fut  qu'Antoine  était  le  mettre  de  la  situation;  qu'Oc- 

(1)  Je  déduis  cela  du  fait  que  leur  fils  Marcellus  naquit  en  43 
cependant,  le  20  décembre,  quand  Gioéron  prononça  la  troisiôme 
philippique,  le  mariage   avait   déjà  eu  Ueu.  Voy.  PhU.,  III, 
VI.  17. 

(8)  Voy.  GiciiROit,  A,,  XV,  xii,  S.  Je  suis  la  leçon  :  Sipraenpii 
nattro  et  noitrû:  c'est-à-dire  <i  praeHpit  deditum  eue  nottro 
Bruto,  nottrit  heroifnu.  EUe  n'est  cependant  pas  certaine.  De 
toute  façon  ces  aUusions  aux  conseils  que  Marcellus  et  les  autres 
donnaient  à  Octave  sont  importantes,  parce  qu'elles  indiquent 
l'origine  de  l'intrigue  qui  fit  qu'à  la  fin  de  l'année  Octave  se 
rangea  du  côté  du  parti  conservateur.  Voy.  Nicolas  di  Damas, 
XXVIII.  ( 

(8)  Lanob,  Râmiêehe  illlérlMtaMr,  Berlin,  iS7i,  III,  4S8;  Dav-  ' 
VANif ,  G.  IL  P,  Si  et  suiv. 
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Uve  ne  pouvait  plus  être  considéré  que  comme  un 
brouillon  peu  sérieux;  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire 
pour  personne.  Gicéron,  à  qui  Dolabella  avait  donné 
sa  mission^  pouvait  partir.  Mais  des  hésitations  et  des 
scrupules  le  prenaient  (4).  Il  aurait  voulu  s'en  aller; 
mais  il  était  retenu  par  le  souci  de  sa  gloire^  par  la 
crainte  de  perdre  l'occasion  de  quelque  action  magni- 
fique analogue  à  la  répression  de  la  conjuration  de 
Catilina,  par  quelque  remords  et  quelque  honte.  Son 
départ  ne  serait-il  pas  considéré  comme  une  fuite? 
n  s'était  mis  i  prendre  les  avis  de  différentes  per- 
sonnes^ i  examiner  les  choses  en  conscience,  A  se 
demander  s'il  ne  pounait  partir  pour  revenir  au 
i*'  janvier,  quand  AntMne  ne  serait  plus  consul  et 
que  le  sénat  pourrait  c'jélibérer  librement  (2).  U  était 
encore  retenu  par  sefi  affaires  privées  (3),  toujours 
embrouillées.  Peu  auparavant,  il  avait  envoyé  son 
fidèle  Tiron  pour  er^yer  de  tirer  au  clair  les  comptes 
d'Érotès  (4);  et  il  demandait  A  Atticus  de  l'aider  A  sor- 
tir de  cet  embarras,  bien  qu'il  n'osAt  plus  lui  deman- 
der de  nouveaux  prêts  d'argent.  Atticus  avait  les 
épaules  solides,  mais  tant  d'autres  avaient  recours  A 
luit  C'était  encore  lui  qui  avait  A  pourvoir  pour  la  plus 
grosse  part  i  la  dépense  des  jeux  apollinaires  .de  Bru- 
tus  (5).  0  est  vrai  que  tant  de  dépenses  et  une  gêné* 
rosité  si  inépuisable  allaient  recevoir  en  ce  moment 
une  récompense  éclatante  :  la  commission  sénatoriale 
chargée  d'examiner  les  papiers  de  César  vers  la  fin  de 
juin,  au  moment  même  où  Atticus  se  désespérait,  dé- 


Ci)  Gicimoii,  A.,  XY,  ». 
(t)  CiciRON,  A.,  XV,  26. 
(t)  CicÉmoN,  A.,  XV,  zx,  4. 

(4)  CicAron,  a.,  XV,  XV,  8;  XV,  zrin,  i  ;  XV,  zx»  4» 

(5)  GicimoN,  A.,  XV,  xviii,  t. 
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clarait  sa  réclamation  fondée  et  donnait  l'ordre  i 
Cnéius  Plancus  de  respecter  le  territoire  de  Bu- 
throte  (1).  Atticus  devait  cette  agréable  surprise  A 
llntervention  de  Marc-Antoine,  qu'il  avait  si  mal- 
traité dans  ses  lettres  du  commencement  du  mois. 
LuciuSy  plus  téméraire  et  plus  violent,  avait  proposé  de 
partager  entre  les  pauvres  les  grands  domaines  que  le 
riche  chevalier  avait  en  Épire;  mais  Marc  était  plus 
prudent,  et  s'il  continuait  avec  succès  A  réunir  autour 
de  lui  les  anciens  césariens  et  A  se  faire  partout  des  amis, 
grAce  A  la  concussion  et  aux  promesses,  il  s'appliquait 
A  rassurer  les  conservateurs,  A  empêcher  que  les  esprits 
les  plus  échauffés  ne  fissent  tenter  un  coup  de  main  par 
Décimus.  On  fut  bien  aise  dans  les  hautes  classes  de  la 
bienveillance  que  le  consul  témoignait  A  Atticus;  d'ail- 
leurs, après  l'approbation  des  lois,  une  détente  s'était 
produite;  il  n'était  survenu  ni  le  massacre  ni  les  autres 
violences  que  les  conservateurs  avaient  prédites.  Rome 
était  devenue  plus  tranquille;  juillet  approchait,  mois 
de  fêtes,  où  l'on  devait  célébrer  d'abord  les  jeux  apol- 
iinaires  et  puis  les  jeux  de  la  victoire  de  César.  Des 
soufQes  de  paix  passèrent  sur  le  forum.  Tandis  qu'au 
milieu  du  mois  on  croyait  que  Sextus  Pompée  s'atta- 
querait à  l'Italie,  on  disait  vers  la  fin  du  mois  qu'il 
voulait  déposer  les  armes,  et  cela  causait  maintenant 
quelque  ennui  A  Cicéron,  qui  aurait  souhaité  que  Sextus 
conservAt  son  armée  pour  le  parti  conservateur  (2). 
Bien  des  gens  se  prenaient  même  i  espérer  que  la  loi 
agraire  ne  serait  qu'un  leurre  pour  le  peuple  et  qu'An- 


Ci)  CicimoR,  il.,  XYI,  XVI  c,  il;  A.,  XV,  14.  Cette  lettre, 
comme  l'a  démontré  Grubbi.  Q.  C,  p.  81  n*eBt  pas  à  sa  place  et 
elle  a  été  écrite  le  26  ou  le  27  juin.  Elle  nous  aide  à  déterminer 
la  date  de  délibération. 

(S)  Cicimoii,  Au  XV,  zxn.  i. 
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loine  ne  la  prenait  pas  au  sérieux.  En  somme,  un 
grand  apaisement  survint  rapidement.  Gassius  seul 
continuait  à  s'agiter.  Plus  énergique  et  plus  intelli- 
gent que  Brutus,  fatigué  et  énervé  par  Tinertie  et  par 
l'attente,  il  ne  se  procurait  pas  seulement  des  navires 
pour  aller  acheter  du  grain  en  Sicile;  mais  il  tramait 
patiemment  de  plus  grands  desseins  et  en  tourmentait 
en  secret  son  ami.  II  fallait,  sans  attendre,  penser  â  se 
préparer  dans  les  provinces  des  refuges  et  des  armées 
pour  l'attaque  peut-être  imminente  et  en  tout  cas  iné- 
vitable qu'Antoine  dirigerait  contre  eux  à  la  tète  du 
parti  démagogique.  En  Italie  on  ne  pouvait  plus  rien 
faire;  il  n'y  avait  pas  à  espérer  reconquérir  le  pou- 
voir  avec  les  consuls  nommés  pour  Tannée  suivante. 
Ils  avaient  au  contraire  dans  la  Gaule  cisalpine  Décimus 
Brutus,  qui,  s'il  était  à  court  d'argent,  était  du  moins 
un  ami  sûr,  et  qui,  ayant  recruté  une  troisième  légion, 
se  disposait  à  tenter  une  expédition  dans  certaines 
vallées  des  Alpes  pour  entraîner  ses  soldats  et  faire 
du  butin.  On  pouvait  aussi  peut-être  compter  sur 
Plancus  (4)*  En  Orient^  les  amis  étaient  encore  plus 
nombreux  et  il  serait  facile  de  s'entendre  avec  eux. 
Trébonins  gouvernait  l'Asie  et  y  amassait  de  l'ar- 
gent ;  Tullius  Gimber  commandait  des  légions  en  Bi- 
tbynie  et  réunissait  une  flotte.  Quatre  légions  étaient 
cantonnées  en  Egypte;  les  anciens  soldats  de  Pompée 
y  étaient  nombreux  et  ils  n'avaient  pour  ainsi  dire 
pas  pris  part  aux  guerres  civiles.  En  Syrie  il  avait 
lui-même  laissé  une  bonne  renommée,  et  Cécilius  Bas- 
sus  disposait  encore  d'une  légion  à  Apamée,  où  on 
l'assiégeait  en  vain.  Si  Pon  entamait  en  secret  des 

(i)  Voy.  GiciaoK,  F„  XI,  vr,  i.  GicimoN,  A.,  XV,  xxix,  i  :  de 
PUmco  0i  DeekiMp  êmie  vêlim^  fait  peut-être  aUusion  aux  pour- 
parlers Morets  avee  DéeimuB  Brutus  et  Plaseus. 

ni.  7 

Digitized  by  CnOOQ IC 


M        ORAIIDEUR  BT  DËGADENGB  DE  ROME 

pourparlers,  en  montrant  aax  amis  d'Orient  le  danger 
où  leur  parti  pouTait  se  troarer,  ils  auraient  un  jour 
une  armée  i  opposer  i  la  révolution  populaire.  Mais 
Brutus  hésitait,  en  songeant  i  la  di£Bculté  qu'il  y  avait 
i  envoyer  des  messagers  fidèles;  il  se  disait  aussi  que 
si  Antoine  venait  i  connaître  ou  même  à  soupçonner 
ees  intrigues,  il  pourrait  précipiter  les  choses;  enfin  il 
n'espérait  plus  que  le  parti  conservateur  pût  amener 
une  armée  à  défendre  la  cause  des  meurtriers  de  César. 
Tous  les  soldats  étaient  trop  pleins  de  l'esprit  césarien. 
C'était  li  une  impression  pessimiste,  mais  qui  était 
générale  dans  le  parti  des  grands  (i). 


(i)  A  Texoeption  des  vagues  attusions,  déjà  eltées,  de  Qodron 
dans  ses  lettres,  il  n'est  resté  aucune  trace  des  pourparlers  et 
des  négociations  qui  ont  précédé  le  départ  de  Gassius  pour  la 
Syrie.  Toutefois  —  et  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  oe  rédt 
»  il  est  évident  que  Gassius  est  parti  pour  la  Syrie  avec  le 
plan  bien  arrêté  de  s'en  emparer.  Il  est  donc  vraisemblable  que 
pendant  ce  temps,  Gassius  et  les  bommes  les  plus  énergiques 
du  parti  des  conjurés  aient  cherché  à  nouer  des  relations  avec 
les  gouverneurs,  qu'ils  pouvaient  supposer  plus  favorables  à 
leur  cause.  C'est  seulement  ainsi  que  le  départ  de  Gassius  de- 
vient explicable  autrement  que  comme  un  coup  de  téta  soudain 
et  eitravagant. 
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Cicéron  cependant^  aprfts  aToir  fini  son  livre  sur  la 
Gloire,  arait  presque  acheTé  son  livre  sur  la  FMtfetir, 
et  il  avait  été  informé  par  Atticus  que  pour  équilibrer 
son  budget,  il  serait  obligé  d'emprunter  200,000  ses* 
terces  pour  cinq  mois,  c'est-i-dire  jusqu'au  1**  no- 
vembre. Ce  jour-li  son  frère  Quintus  devait  lui  verser 
une  somme  s^'élevant  à  ce  chiffre  (1).  Comme  Atticus 
voulait  bien  se  charger  de  lui  chercher  quelqu'un  qui 
lui  prêtât  de  l'argent,  il  était  désormais  libre  de  partir 
quand  il  voulait.  En  effet,  il  se  rendit  de  nouveau  i 
Pouzzoles  dans  les  derniers  jours  de  juillet,  par  petites 
étapes,  s'arrètant  i  Anagni  (2),  i  Arpinum  (3),  i 
Formia  (4).  D  comptait  partir  de  Pouzzoles  pour 
l'Orient;  mais  il  était  en  proie  i  la  plus  grande  indéci- 
sion, n  n'était  pas  encore  sûr  de  bien  faire;  il  deman- 
dait i  tout  le  monde  son  avis;  il  ne  savait  même  pas 
s'il  devait  s'embarquer  i  Pouzzoles  ou  aller  par  terre 
jusqu'à  Brindes.  D  avait  un  instant  songé  i  faire  le 


(1)  GioÉBoif,  A,,  XY,  zx,  4. 

(S)  Giciioif,  Â.,  XY,  zzn,  i.  TàbéUariui,.,  I»  iliui^iitMi  ad 
flM  vemii  inM  iiocf«  quoê  proœimaûmUKal.  fuU»  Sur  les  dilfloultés 
de  ce  passage  voyes  Rnm,  Carrupondnu  deenif  p.  17. 

(S)  GioÉBoif»  A„  XY,  zzn,  5  :  m  Arpinatê. 

(ê)  GifiteoN»  A^  XY»  un,  S. 
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▼oyage  avec  Brutus»  qui  avait  rintention  de  partir 
bientôt  comme  Gassius,  pour  aller  acheter  du  blé,  et 
qui,  s'étant  rendu  dans  la  petite  de  de  Niaida^  sur  le 
golfe  de  Naples,  dans  la  villa  de  Lucullus,  louait  aux 
marchands  de  Pouzzoles  et  de  Naples  tous  les  navires 
qu'ils  pouvaient  lui  fournir. 

Cependant  des  bruits  divers  conmiençaient  à  cir- 
culer et  parfois  à  troubler  la  tranquillité  survenue 
après  les  approbations  des  lois  d'Antoine.  On  confir- 
mait que  Sextus  Pompée  était  disposé  A  faire  la  paix, 
et  là-dessus  Cicéron  jugeait  perdu  son  dernier  espoir 
de  la  liberté  (1).  De  temps  en  temps,  au  contraire,  des 
bruits  inquiétants  au  sujet  des  intentions  d'Antoine 
couraient  de  nouveau  :  on  allait  jusqu'à  prétendre 
qu'il  voulait  faire  venir  en  Italie  les  légions  de  Macé- 
doine, qui  avaient  au  mois  de  mars  été  mises  par  le 
sénat  sous  son  ffn/imum,  et  qu'il  les  ferait  débarquer  à 
Brindes  (2).  Cicéron  considérait  la  chose  comme  peu 
probable  (3)^  mais  il  n'était  pas  absolument  rassuré,  et 
craignait,  en  se  rendant  à  Brindes,  de  rencontrer  ces 
légions,  n  valait  mieux  prendre  la  mer.  Mais  il  y  avait 
i  cela  un  nouveau  danger  :  on  disait  que  les  pirates 
infestaient  les  côtes  (4).  Cicéron  se  dit  qu'en  faisant 
route  sur  mer  avec  Brutus  et  toute  une  petite  flotte,  il 
serait  plus  en  sûreté.  Il  se  rendit  donc  le  8  juillet  à 
Nisida;  il  vit  avec  plaisir,  dans  les  anses  de  la  jolie 
petite  lie,  les  nombreux  navires  de  Brutus,  de  Gassius, 
de  Domitius  Ahénobarbus  et  des  autres  conservateurs 
et  conjurés  qui  se  tenaient  prêts  i  partir,  si  l'amnistie 
était  abolie;  11  chercha  i  faire  comprendre  i  Brutus 

(i)  Gicimoii»  A.»  XY,  xziz,  i;  XVI,  i,  4. 

(S)  CicimoN,  A.,  XVI.  ir,  4. 

(8)  CiciROii,  A.,  XVI,  IT,  4  :  «iMir—  dieuniwr^ 

(4)  Gicimoif,  A.,  XVI,  ir,  4;  XYU  U»  i. 
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son  désir  de  partir  avec  lui.  Mais  Brutas  ne  comprit 
pas  ou  il  feignit  de  ne  pas  comprendre.  Brutus  était 
encore  plus  indécis  que  Cicéron.  Il  désirait  se  rendre 
aux  exhortations  de  Cassius,  mais  il  désirait  aussi  la 
paix;  il  désirait  partir  »  mais  avant  de  se  résoudre,  à  - 
lever  l'ancre,  il  voulut  savoir  ce  ftid's^  4)W8eraif  ï  ." 
Rome  à  l'occasion  des  jeux^  espérant  qu'Us  détermi-.  : 
neraient  un  revirement  de  l'opidion  "publique  'ef  ^t'âf** 
pourrait  rester.  Justement  alors  on  venait  de  recevoir 
les  premières  nouvelles  sur  la  représentation  de  la 
comédie  grecque  où  ne  s'était  rendu  qu'un  public  très 
peu  nombreux;  mais  Cicéron  expliquait  la  chose  en 
disant  que  ce  genre  de  spectacle  ne  plaisait  guère  au 
peuple  de  Rome.  Ce  n'était  qu'A  la  comédie  latine  et  à 
la  chasse  aux  bêtes  qu'il  pourrait  y  avoir  des  manifes- 
tations. LA-dessus  arriva  Scribonius  Libon  avec  les 
premières  lettres  authentiques  de  Sextus  Pompée,  qu'un 
affranchi  venait  d'apporter  d'Espagne  :  Sextus  se 
déclarait  prêt  A  déposer  les  armes^  si  on  lui  restituait 
les  biens  de  son  père  et  si  les  autres  chefs  du  parti 
renonçaient  aussi  i  leurs  commandements.  Il  deve- 
nait manifeste  qu'il  était  plutôt  disposé  A  la  paix  qu'à 
la  guerre  (4).  Aussi  Cicéron  revint,  sans  avoir  rien 


(1)  GiciioN,  A.,  XVI,  8  et  XVI,  4,  (U  faut  Ure  ces  lettres  en 
entier).  Dans  les  premiôres  lettres  du  XVI«  livreàAtticus,  ily  a 
un  certain  désordre.  La  8*  a  été  écrite  avant  la  4*;  en  effet,  dans 
toutes  les  deux,  U  est  question  de  la  visite  faite  par  Cicéron  à 
llrutus  le  8  juillet,  mais  au  conunencement  ne  la  4*  (tia  %X  Keri 
Wii  narravi),  U  est  fait  aUusion  à  la  6«.  La  4«  fût  écrite  le 
10  juUlet  ;  hodU;  Quintui  tnim  (qui  éUit  parti  le  S  juiUet  de 
Nisida,  Ciciaoïi,  A.,  XVI,  v,  f),  altero  die  u  aiébat.  Par  consé- 
quent la  6*  est  du  9.  Les  lettres  6«  et  «•  furent  donc  écrites  après 
la  l**,  mais  avant  la  2*  et  la  8*»  puisque  dans  la  8*  il  est  ques- 
tion de  la  seconde  visite  faite  à  Brutus  le  10  juillet  :  voy. 
I  1«  *  VI  Idui  duoi  epiitoUu  aeeâpi.,.  %  3:  Fui  «mim  apud  illum 
(il  s'agit  de  Brutus)  muUa$  horat  in  Neêide,  guifin  paulo  mnU 
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concla  avec  Bnitas,  à  Ponzzoles,  où  il  resta  le  9  et  le 
10,  pensant  toujours  partir  avec  Brutus,  même  si 
Bnitus  ne  partait  pas  immédiatement  (i);  le  10,  il 
reçut  une  lettre  d'AtUcus  dans  laquelle  il  lui  disait 
qu*à  Rome  tout  Je  monde  Tapprouvait  de  partir  en 
!  Voyage^  {loûiyv  :fIV'il  fût  de  retour  le  I*  janvier  (2); 
et  Iq  jour  môme  il  ^tune  nouvelle  visite  A  Nisida.  U  y 
t^o^uYâ^tou^.le  m(^4^  des  nouvelles  de  Reme.  Le 

Térée  d'Accius  avait  attiré  un  public  très  nombreux  et 
obtenu  un  grand  succès.  Cicéron  s'en  réjouit,  lui  aussi» 
bien  qu'il  fût  d'avis  que  le  peuple,  pour  défendre  la 
République,  ferait  mieux  de  prendre  les  armes  que 
d'applaudir  des  acteurs  (3);  mais  revenu  à  Pouzzoles, 
il  fut  repris  par  son  impatience,  et  il  voulut  partir 
immédiatement,  sans  attendre  Brutus,  et  en  se  ren- 
dant par  terre  à  Brindes.  En  ce  moment,  ks  légions 
lui  paraissaient  moins  A  craindre  que  les  pirates  (4). 
Le  H  juillet,  il  avait  donc  écrit  A  Atticus  en  le  char- 
geant de  l'administration  générale  de  sa  fortune^  en 
le  conjurant  de  bien  lui  faire  tenir  ses  promesses  au- 
près de  tous  ses  créanciers,  en  l'autorisant  A  contracter 
des  emprunts  et  même  A  vendre  des  propriétés,  si  cela 
était  nécessaire,  pour  tout  payer  (5).  Atticus  était  un 
si  excellent  ami  :  il  songeait  même  A  ce  moment-là  A 
publier  une  collection  de  lettres  du  grand  orateur  et  11 
lui  avait  demandé  toutes  celles  qu'il  possédait  (6)1 


tuai  litUroi  acupitim.  Gicâron  écrit  la  lettre  A.,  XVI,  S  ({  S). 
cofucendem  ê  PompHano,  c'est-à-dire  plusieurs  jours  après. 
L*ordr6  des  lettres  est  donc  :  1»,  6«,  4«,  !•,  8*. 

(1)  GiciRON,  A.,  XVI,  IT,  4. 

^)  CiciioR,  A.,  XVI,  u,  4;  XVI«  vi,  t. 

(8)  GicAiOR,  A.,  XVI,  II,  8. 

(4)  GicteoN,  A.,  XVI.  n,  4. 

(6)  GicÉRoif,  A.,  XVI,  II,  S. 

(8)GiciR0N,A..  XVI,  y,  6. 
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Et  Gicéron  partit  pour  Pompéi.  A  Rome  cependant, 
les  jeux  apollinaires  étaient  terminés.  Us  avaient  eu 
un  grand  succès,  au  dire  des  conservateurs;  les  amis 
d'Antoine  et  les  adversaires  des  conjurés  prétendaient, 
au  contraire,  que  le  public  avait  été  froid  (1).  C'était 
donc  maintenant  d'après  le  succès  d'un  acteur  que  l'on 
jugeait  des  destinées  de  la  République!  Mais  cette  fois 
les  amis  de  Brutus  avaient  certainement  raison,  parce 
qu'au  théAtre  et  au  cirque,  le  peuple  romain  ne  con- 
naissait plus  les  partis  et  applaudissait  tous  les  spec- 
tacles qui  lui  plaisaient.  Octave  n'apporta  que  plus 
d'attention  i  bien  préparer  les  jeux  de  la  victoire  de 
César,  en  cherchant  à  ce  qu'il  se  produisit  en  faveur 
du  fils  de  César  de  grandes  démonstrations  qui  ren- 
draient  Antoine  furieux.  Celui-ci,  cependant,  ne  res- 
tait pas  inactif;  il  travaillait  sans  relAche  à  relever  le 
vieux  parti  de  César,  avant  de  proposer  la  loi  sur  la 
Gaule;  il  accordait  des  faveurs,  il  semait  l'argent,  il 
inventait  toujours  de  nouvelles  décisions  de  César;  il 
faisait  entrer  au  sénat  les  sénateurs  de  Carante,  comme 
le  peuple  les  appelait^  c'est-à-dire  d'obscurs  individus 
qui  étaient  sous  sa  dépendance,  des  centurions  de  César 
dont  il  prétendait  avoir  trouvé  la  nomination  dans  les 
papiers  du  dictateur  (2).  Et  ainsi  non  seulement  il  avait 
réuni  autour  de  lui  tous  les  hommes  capables  du  parti 
césarien  qui  étaient  d'origine  obscure,  mais  il  avait 
aussi  gagné  à  lui  certains  césariens  de  plus  haute  ori- 
gine et  même  quelques  conservateurs,  tel  que  Lucius 
Trémellius,  qui  en  47,  comme  tribun  du  peuple,  avait 
combattu  avec  tant  de  vigueur  la  révolution  de  Dola- 

(1)  La  première  version  est  donnée  pir  Plutasquh,  Brut.  SI» 
par  GiciRoii,  Phil.,  I,  xr,  86;  la  seconde  psr  AFnix»  B.  C.»  III» 
S4. 

(8)  PLUTARein»  ilfll.,  18. 
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beUa.  Les  temps  étaient  durs;  Trémellias,  comme  tant 
d'autres,  arait  des  soucis  d'argent;  il  s'était  donc  décidé 
à  se  ranger  du  côté  d'Antoine,  comme  l'ancien  édile 
Lucius  Varius  Cotila  (1).  Antoine  essayait,  en  outre, 
de  corrompre  le  neveu  de  Cicëron  (2),  et  aussi,  à  ce 
qu'il  semble,  Pison  lui-même,  le  beau-père  de  César  (3); 
il  s'était  peut-être  mis  alors  en  relations  avec  Lépide 
pour  un  projet  de  fiançailles  entre  un  des  fils  de  Lépide 
et  une  de  ses  filles  i  lui  (4),  encore  en  bas  ftge  tous  les 
deux;  et  enfin  il  ne  négligeait  point,  là  où  il  pouvait, 
de  maintenir  de  bonnes  relations  avec  les  conserva- 
teurs. En  rendant  son  décret  sur  l'affaire  de  Buthrote, 
il  avait  si  bien  gagné  les  bonnes  grâces  d'Atticus  que 
le  riche  financier  était  allé  eiprès  à  Tivoli  pour  le 
remercier  (5).  Pendant  ce  temps,  Lucius  Antonius  s'oc- 
cupait de  faire  exécuter  la  loi  agraire;  il  faisait  arpenter 
les  terres  publiques;  il  cherchait  i  acheter  des  terrains 
privés^  à  des  prix  plus  ou  moins  élevés,  selon  qu'ils 
appartenaient  i  des  amis  ou  à  des  ennemis.  Il  eut 
bientôt  tant  d'adulateurs  autour  de  lui,  que  quelqu'un 
finit  par  proposer  de  lui  faire  ériger  par  les  trente-cinq 
tribus  un  monument  équestre  sur  le  forum  (6).  Appuyée 
sur  tant  d'intérêts,  la  puissance  d'Antoine  semblait 


(i)  CiciiLon,  Phil,  VI,  ly,  il. 

(2)  Voy.  CicÉRON,  A,,  XV,  xxi,  i  (mais  le  passage  n'est  pas 
bien  clair). 

(3)  Voy.  Ciciaoïr,  il.,  XV,  xxvi,  i. 

(4)  Dion,  XLIV,  58,  qui  cependant  confond  les  dates  en  met- 
tant ensemble  ïoiîte  du  pontificat  et  ce  mariage.  Cicéron,  F., 
Xily  u,  S  (la  lettre  est  écrite  dans  la  dernière  décade  de  sep- 
tembre), dit,  en  faisant  éridemment  allusion  à  Lépide  que  afti- 
nitate  nova  delectatur,  Giomme  Lépide  était  dans  la  Narbonaise, 
les  pourparlers  au  sijyet  de  ce  mariage  doivent  avoir  été  en- 
gagés à  peu  près  à  cette  épo<iue» 

(5)  GicAmoN,  A„  XVI,  m,  i. 

(«)  Voy.  GicAsoif,  Phil,  VI,  V,  IS. 
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inébranlable,  comme  un  rocher;  et  tons  les  efforts 
d'Octave  paraissaient  destinés  à  échouer.  Cependant 
Octave  avait  de  grandes  sympathies  parmi  les  vété- 
rans, la  plèbe,  les  amis  mêmes  du  consul  et  tout  le 
parti  populaire  reconstitué  par  Antoine.  Le  fanatisme 
césarien  était  devenu  si  violent,  que  le  nom  seul  de 
César  aurait  suffi  i  le  faire  aimer,  s'il  n'avait  d'ailleurs 
été  assez  habile  pour  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 
des  gens.  On  regrettait  donc  généralement,  parmi  les 
césariens,  les  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  le 
consul  et  lui;  on  allait  jusqu'à  trouver  qu'Antoine 
s'était  montré  trop  dur.  Pouvait-on  dans  le  parti  césa- 
rien refuser  un  poste  au  fils  de  César,  dont  la  présence 
serait  vraiment  une  force  pour  ce  parti  (i)? 

Cependant  la  politique  sommeillait,  et  quand,  le 
il  juillet  (2),  Cicéron  quitta  sa  villa  de  Pompéi  pour 
se  mettre  définitivement  en  route,  il  put  calmer  les 
scrupules  de  sa  conscience  et  se  persuader  qu'il  ne 
fuyait  pas.  Il  partait  quand  tout  était  tranquille;  il 
reviendrait  pour  le  i*'  janvier,  époque  où  probable- 
ment les  troubles  recommenceraient  (3).  Il  avait  cepen* 
dant  en  route  changé  encore  une  fois  d'idée  :  il  n'irait 
pas  par  terre,  mais  par  mer,  avec  trois  petits  vaisseaux 
à  dix  rames  qu'il  avait  loués  à  Pompéi  (4);  une  fois  à 
Rhégium,  il  verrait  s'il  devait  s'embarquer  sur  un  gros 
vaisseau  marchand  et  faire  voile  directement  sur 
Patras,  ou  suivre  les  cAtes  avec  ses  petits  vaisseaux 
jusqu'à  Leucopetra  des  Tarentins  (5),  et  de  li  aller  tout 


(1)  Nicolas  di  Damas,  89. 

(2)  Cicéron,  A.,  XYI,  ti,  1,  dit  que  le  84  juillet,  le  huitième 
Jour  après  son  départ,  il  était  à  Vibona  :  il  partit  donc  le  17. 

(Z)  GiciRoir,  1.,  XVI,  m,  4;  XVT,  ti,  8. 

(4)  CiciBON,  A,,  XYI,  m,  S. 

9)  Giciaeir*  il.,  XYI,  ti»  1,  la  nomme  ainai,  mais  U  dèaigiie 
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droit  BUT  Corcyre  (i).  Il  n'était  cependant  pas  pleine- 
ment satisfait  de  sa  résolution  :  au  fond  même  il  était 
mécontent,  ne  sachant  trop  s'il  faisait  bien  ou  mal,  et 
emportant  avec  lui  ses  grands  soucis  d'argent.  Dettes 
et  créances  se  balançaient  dans  les  comptes  refaits 
avant  son  départ  avec  l'aide  d'Atticns,  mais  il  y  aTait 
i  l'actif  des  créances  très  peu  sûres  de  Dolabella,  que 
celui-ci  avait  cédées  i  Gicéron  au  lieu  d'argent  comp- 
tant pour  le  paiement  de  la  dot  de  Tullie.  U  craignait 
tellement  que,  lui  parti,  l'équilibre  établi  d'une  façon 
si  subtile  ne  Tînt  à  se  rompre,  qu'il  avait  voulu 
confier  tout  le  soin  de  ses  affaires  à  Atticus;  il  avait 
aussi  chargé  le  richissime  Balbus  de  veiller  à  son  bon 
renom  d'homme  honorable  (2).  Mais  en  somme,  à  la 
fin,  bon  gré  mal  gré,  il  était  parti,  et  peu  de  temps 
après  son  départ,  dans  la  troisième  décade  de  juillet, 
on  célébra  à  Rome  les  jeux  de  la  Victoire  de  César, 
après  toutefois  une  vive  querelle  entre  Antoine  et 
Octave.  Celui-ci  avait  voulu  faire  porter  au  théâtre  le 
siège  doré  de  César;  certains  tribuns,  subornés  par 
Antoine,  l'en  avaient  empêché;  Octave  avait  eu  recours 
au  consul,  qui  non  seulement  avait  approuvé  les  tri- 
buns, mais  avait  même  menacé  Octave  de  le  mettre  en 
prison,  s'il  ne  demeurait  pas  tranquille  (3).  Malgré  cela, 
le  peuple  et  les  vétérans,  qui  regrettaient  ces  scan- 
dales, firent  au  jeune  homme  de  grandes  démonstra- 
tions pendant  les  jeux  qui  durèrent  trois  ou  quatre 
jours  (4).  n  arriva  même  qu'une  grande  comète  apparut 

certainement  Lnua,  et  non  Leueopêênh  près  de  Rh^mn,dont  il 
parle  dans  la  lettre  suirante. 

(1)  CicéRON,  A.,  XVI,  vi,  i. 

(t)  CicÉRON,  il.,  XVI,  n,  t;  XVI,  m,  8. 

(3)  Dion,  XLV,  6;  Àppnii,  B.  C,  III,  28;  Nicolas  di  Damas, 
S8;  Plutarqub  AtU.  IS. 

(4)  Nicolas  ob  Dakas,  xxvm.  —  Voy.  Scbhiot  dans  Nmê 
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le  soir  da  dernier  jour;  et  Octaye,  pour  rendre  encore 
plus  ardente  cette  adoration  religieuse  que  le  peuple 
de  Rome  avait  déjà  pour  César,  affirma  que  c'était 
l'Ame  de  César  qui,  montée  au  ciel,  avait  pris  sa  place 
parmi  les  dieux.  Dans  le  temple  de  Vénus  il  mit  une 
statue  de  César  qui  avait  sur  la  tète  une  comète  d'or  (1) . 
Mais  les  jeux  terminés,  la  paix  dans  laquelle  Rome 
semblait  s'endormir  fut  avant  la  fin  du  mois  brusque- 
ment  rompue.  Tout  i  coup  Antoine  et  Dolabella  pro- 
mulguèrent une  lex  ie  permutation  provinciarum  (2), 
qui  enlevait  à  Décimus  Brutus,  le  meurtrier  de  César» 
la  Gaule  cisalpine,  et  la  donnait  immédiatement  i 
Antoine,  avec  les  légions  qui  étaient  en  Macédoine,  et 
la  Gaule  chevelue  (3)  i  partir  de  l'année  suivante. 
Décimus  recevait  en  échange  la  Macédoine  pour  le 
reste  de  Tannée.  Cicéron  étant  parti  et  Décimus  se  diri- 
geant avec  son  armée  vers  les  Alpes,  Antoine  avait 
choisi  ce  moment  pour  obtenir  les  Gaules  jusqu'à 
Tannée  39  et  pour  répondre  en  même  temps  aux  accu- 
sations d'Octave,  en  donnant  satisfaction  aux  vétérans 
qui  s'indignaient  de  Tamnistie  du  17  mars.  Antoine, 
cependant,  ne  voulait  pas  provoquer  une  nouvelle 
guerre  civUe,  et  tout  en  cédant  an  courant  césarien  et 
révolutionnaire,  il  cherchait  encore  à  ménager  le  plus 
qu'il  pouvait  les  adversaires.  Il  ne  proposait  pas  en 
effet  d'abolir  Tamnistie,  mais  seulement  d'enlever  la 
Gaule  à  Décimus  pour  les  quelques  mois  qui  restaient; 
et  s'il  comptait  présenter  cela  aux  vétérans  comme  une 
grande  humiliation  pour  le  parti  des  conjurés,  il  espé- 


Jûkrbûeh9r  fw  PhOohffU  wkd  PœdagogO,  1883»   I,  p.   861. 

(1)  Dioir,  XLV,  7;  BoAromi,  Cm.  88. 

(î)  TiTB  LiVB,  Pm-,  GXVII. 

(t)  n  ne  s'agissait  pas  seulement  de  la  C^alpine,  comme  le 
croit  Kraose;  voy.  Scbhidt»  N.  /.  P.  P.  Buppl.  vol.  XIII,  p.  714. 
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rait  aussi  que  les  consenrateurs  accepteraient  la  chose, 
puisque  Décimus  receyait  en  compensation  la  Macé- 
doine; il  espérait  peut-être  enfin,  il  le  semble  du 
moins,  s'entendre  secrètement  stcc  son  vieil  ami  de  la 
guerre  des  Gaules  et  amener  Décimus  à  accepter  celle 
permutation  (i).  Au  fond,  ce  changement  de  province, 
bien  que  peu  favorable  aux  intérêts  du  parti  conser- 
vateur, était  beaucoup  moins  grave  que  Tabolition  de 
l'amnistie.  Mais  il  ne  tarda  pas  i  perdre  ces  illusions, 
car,  dès  que  la  loi  fut  connue,  une  vive  panique,  à  la 
fois  politique  et  financière,  éclata  à  Rome.  De  nouveau 
on  s'alarma  pour  l'amnistie,  on  prêta  à  Antoine  lés 
intentions  les  plus  sombres;  on  considéra  la  guerre 
civile  comme  inévitable^  et  il  ne  fut  plus  possible  de 
trouver  i  emprunter  de  l'argent  (2);  les  quelques 
hommes  de  marque  du  parti  conservateur  qui  étaient 
encore  à  Rome  secouèrent  leur  longue  paresse  et  cher- 
chèrent à  s'entendre  entre  eux,  ainsi  qu'avec  Brutus 
et  Cassius.  Il  y  eut  même  des  césariens  éminents  qui 
se  rangèrent  du  c6té  des  conservateurs  et,  parmi  eux, 
Pison,  le  beau-père  de  César,  qui  se  déclara  prêt  i 
prendre  la  parole  au  sénat  pour  une  proposition  qui 
semblait  pouvoir  résoudre  pour  toujours  la  question 
de  la  Gaule  cisalpine  :  puisque  le  droit  de  cité  avait 
été  accordé  aux  Cisalpins,  il  était  temps  d'assimiler 
complètement  cette  région  A  l'Italie  et  par  conséquent 
de  ne  plus  y  envoyer  ni  proconsul  ni  propréteur.  On 
s'entendit  pour  que  le  i*  août  le  plus  grand  nombre 
des  sénateurs  vinssent  à  la  séance,  pour  refuser  l'oti^ 


(1)  Cest  du  moins  ce  que  senible  indiquer  un  passage  de 
Dioir,  XLV,  14  :  Kol  adroO  (de  Décimus)  d'Avr«&vMc  iXirCSa  itoXkh* 
•Ixw... 

(S)  CiciRON,  A.,  XVI,  TO,  6  :  wUrifUa  êmm  diiaxf>|o^  uiprop* 
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ioritas  i  la  proposition  si  Antoine  la  demandait;  et  s'il 
ne  la  demandait  pas,  pour  prier  les  deux  ou  trois  tri- 
buns du  peuple  opposés  i  Antoine  d'interposer  leur 
veto  (i).  Au  milieu  de  ces  préparatib,  Topinion  pu- 
blique,  <iui  comprenait  combien  le  départ  de  Gicéron 
arait  contribué  i  augmenter  Paudace  du  consul,  se 
fftcha  contre  lui.  Gomment  donc  ayait-il  pu  s'en  aller 
voir  les  jeux  olympiques  dans  un  moment  si  graTe? 
Car  on  disait  partout  i  Rome  que  c'était  là  le  but  de 
son  Toyage.  On  se  demandait  si  l'ancien  consul  était 
devenu  fou  ou  imbécile.  Atticus  effrayé  lui  écrivit  en 
le  suppliant  de  revenir  et  lui  expédia  sa  lettre  en  toute 
hAte  i  Leucopetra,  espérant  qu'elle  lui  parviendrait  i 
temps  (2). 

Cependant  Gicéron^  qui  ne  savait  rien  de  tout  cela, 
longeait  les  côtes  de  l'Italie  méridionale;  continuait  i 
bord  i  écrire  ses  livres,  et  reprenait  sans  cesse  sa  dif- 
ficile querelle  avec  lui-même.  Avait-il  agi  sagement  en 
partant?  Il  était  plein  de  repentir  et  plein  d'bésitation; 
il  avait  boute  de  rebrousser  cbemin,  mais  il  avait  peur 
de  mal  faire  en  continuant  sa  route.  Ainsi,  le  i*  août, 
il  arriva  i  Syracuse,  et  le  6  i  Leucopetra;  mais  à 
peine  reparti  de  Leucopetra  un  vent  contraire  fort 
violent  l'obligea  i  débarquer  presque  aussitôt  à  la 
villa  de  Publius  yalérius,un  de  ses  amis,  et  à  attendre 
que  le  vent  changeât.  On  sut  bientôt  dans  tout  le  voi- 
sinage et  jusqu'à  Rhégium  que  Gicéron  était  dans  cette 
villa^  et  de  nombreux  citoyens  appartenant  à  cette 
bourgeoisie  aisée  qui^  même  quand  elle  n'agissait  pas, 
se  montrait  favorable  au  parti  des  coiyurés,  vinrent  le 
trouver.  Ds  arrivaient  de  Rome,  qu'ils  avaient  quittée 


(1)  Amni,  B.  C.»  m,  SS. 
9)  CUciReir,  A.,  XVI,  td,  1. 
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le  29  OU  le  30  juillet,  et  ils  lui  racontèrent  ce  qui  s'était 
passé  depuis  son  départ  :  la  promulgation  de  la  loi,  la 
panique,  ce  que  Ton  disait  de  lui  et  aussi  une  amélio- 
ration de  la  situation  qui  s'était  produite  depuis. 
Antoine  semble  avoir  été  un  instant  alarmé  par  l'agi- 
tation des  consenrateurs^  qu'il  ne  prévoyait  pas  aussi 
grande,  et  par  l'intervention  de  Pison.  Il  avait  en  effet 
prononcé  un  discours  plus  conciliant  et  laissé  com- 
prendre qu'il  ferait  donner  i  Brutus  et  A  Cassius  des 
provinces  plus  importantes  à  la  place  de  la  mission 
annonaire,  et  qu'il  était  disposé  i  chercher  une  entente 
dans  la  question  des  Gaules.  Brutus  et  Cassius  avaient 
alors  publié  un  édit  où  ils  se  déclaraient  prêts  à  aban- 
donner leurs  charges  et  i  aller  en  exil,  si  cela  était 
nécessaire  pour  la  paix  de  la  République,  et  pour  dé- 
mentir les  césariens  qui  soutenaient  la  loi  en  les  accu- 
sant de  fomenter  une  nouvelle  guerre  civile  (i).  On 
s'était  mis  là-dessus  à  espérer,  et  les  habitants  de 
Rhégium  qui  revenaient  de  Rome  entretenaient  Gicé- 
ron  de  cet  espoir.  Antoine  était  mal  conseillé^  mais  il 
était  prudent;  on  pensait  donc  que  la  paix  se  ferait, 
et  que  Brutus  et  Cassius  reviendraient  à  Rome  (2). 
Cicéron,  cependant,  avait  reçu  les  lettres d'Atticus  (3), 
et  il  se  décida  aussitôt  i  revenir. 

Mais  tandis  que  Cicéron  était  en  voyage,  les  événe- 
ments prenaient  i  Rome  une  tournure  bien  différente 

(1)  L'édit  de  Brutus  et  de  Cassius  dont  parle  Cicj^ron,  Phil^ 

I,  m,  8  et  ^.,  XVI,  vu,  1,  est  probablement  celui  dont  Vkllbius, 

II,  LUI,  3,  donne  une  partie  et  dont  on  peut  deviner  la  teneur  en 
comparant  ce  passage  avec  Cicéron,  F.,  XI,  3.  Groibb,  ^pj».,  à 
Drumann  G.  A.,  I*,  p.  430  suppose  que  dans  Fédit  ils  deman- 
daient aussi  les  provinces  qu'ils  devaient  avoir  comme  préteurs 
pendant  l'année  suivante,  mais  cela  me  parait  peu  probable,  car 
le  but  de  Tédit  était  d'obliger  Antoine  à  renoncer  à  la  Gaule. 

(2)  Cicjtaoïr,  Ph  I.,  I,  m,  8;  il.,  XVI,  vn,  1. 

(8)  CicÉaoN,  il.,  XVI,  \u,  S  :  UciU  v§ro  tui$  IUUH$. 
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de  eelle  qa'il  avait  espérée.  Les  hésitations  d'Antoine 
avaient  peu  duré,  car  il  avait  été  ponssé  à  agir  non 
seulement  par  les  objurgations  habituelles  de  Fulvieet 
deLuciuB(i),  mais  par  l'enthousiasme  de  ses  vétérans. 
Ceax-ci  avaient  interprété  la  lex  de  permtUatiane  selon 
leurs  désirs  et  leurs  intérêts,  bien  plus  que  selon  les 
intentions  d'Antoine.  Us  se  disaient  que  le  proconsulat 
de  la  Gaule,  dont  dépendait  la  domination  de  ritalie, 
était  la  meilleure  garantie  pour  le  parti  césarien;  que 
quand  cette  province  serait  enlevée  aux  conjurés  et 
donnée  i  un  césarien,  ils  seraient  tranquilles  pour 
leurs  intérêts»  et  la  vengeance  de  César  deviendrait 
facile;  qu'Antoine,  le  fidèle  ami  du  dictateur,  accom- 
plirait cette  vengeance  et  rétablirait  la  puissance  des 
vainqueurs  de  Pharsale  et  de  Munda.  Un  tel  élan  d'en- 
thousiasme devait  forcément  entraîner  le  consul,  le 
sénat  et  tout  le  monde.  Le  i*  août,  Pison  prononça  au 
sénat  un  vigoureux  discours  contre  Antoine,  et  il  fit  sa 
proposition  au  sujet  de  la  Cisalpine;  mais  le  sénat, 
impressionné  par  les  vétérans,  l'écouta  froidement  (2), 
et  se  contenta  de  donner  de  nouvelles  provinces  à 
Brutus  et  i  Gassius,  qui  ne  valaient  pas  mieux  que 
les  précédentes.  L'une  était  la  Crète;  l'autre,  i  ce 
qu'il  semble,  Cyrène  (3).  Antoine,  de  son  côté,  ne  pou^ 
vait  plus  tergiverser;  il  dut,  pour  contenter  les  vété- 
rans, entrer  en  guerre  ouverte  avec  les  conjurés,  et 
répondre  aux  propositions  généreuses  de  Brutus  et  de 
Caasius  par  une  lettre  et  un  édit  violent,  en  leur 
reprochant  de  vouloir  abandonner  leurs  charges,  et  de 


(i)  Gioéiioir,  Phtt.,  I,  m,  s  :  màlit  tuoioribui  :  ce  qui  est  une 
aUttsIon  évidente  à  Fulyie  et  à  Ludus. 

(S)  CiafeROir  PMI.  l,  tr,  10;  h  ri.  14;  A..  XVI,  tu,  7. 

(8)  Cest  seulement  une  conjecture  que  ces  proyinces  slenl 
été  attribuées  à  cette  séance-UU 
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préparer  une  guerre  ciTile.  Brutus  et  Gassius  répon* 
dirent  le  4  août  par  des  plaintes  aussi  Tiolentes  :  non, 
ils  ne  fomentaient  pas  une  guerre  civile,  mais  ce  n'était 
pas  qu'ils  eussent  peur  d'Antoine;  c'était  par  amoui 
pour  la  république  (i).  Mais  au  milieu  de  ces  querelles, 
l'enthousiasme  césarien  des  vétérans  de  César  s'exalta 
tellement,  qu'il  créa  A  Antoine  de  nouveaux  embarras. 
Comme  on  devait  élire  un  tribun  du  peuple  A  la  place 
de  ce  Cinna  qui  avait  été  tué  le  jour  des  funérailles  de 
César,  Octave,  encouragé  par  le  succès  des  jeux,  avait 
eu  l'idée  de  se  faire  proposer  par  le  peuple,  bien  qu'il 
fût  patricien.  Antoine  s'y  opposa  et  finit  par  reporter 
les  élections  i  une  date  ultérieure  (2).  Mais  les  vétérans 
continuaient  à  déplorer  ces  différends  entre  Antoine  et 
Octave,  et  quelques-uns  d'entre  eux,  grisés  par  les 
espérances  qu'apportait  Ibl  lex  de  permutationey  dirent 
bien  haut  qu'il  était  temps  de  mettre  fin  à  ces  dis- 
cordes funestes,  que  les  vétérans  avaient  A  s'interposer 
comme  pacificateurs.  Un  jour  donc,  dans  la  première 
quinzaine  d'août,  on  vint  annoncer  A  Octave  qu'une 
bande  de  soldats  se  dirigeait  vers  sa  maison.  Ses  ser- 
viteurs et  ses  amis  furent  effrayés;  on  ferma  précipi- 
tamment les  portes;  Octave  monta  au  haut  de  la  maison 
pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  sans  être 
vu  lui-même  de  la  foule.  Mais  cette  foule  se  mit  i 
pousser  des  acclamations  ;  Octave,  enhardi,  se  montra  A 
tous  et  fut  salué  par  de  grands  applaudissements.  Les 
soldats  voulaient  une  réconciliation  définitive  entre  lui 
et  Antoine;  ils  étaient  venus  le  chercher  tandis  que 
d'autres  étaient  allés  chercher  Antoine  (3). 

(1)  CiciBOH,  P.,  XI»  s. 

(2)  SmiTOin,  Aug„  10;  Dion,  XLY,  6;  Appuit,  B.  C,  m,  SI. 
La  date  cependant  n'est  qu'une  conjecture. 

(S)  Dioir,  XLVt  8;  Kigolai  di  Damas.  S9;  Plqtabqvb,  Ani,^  16^ 
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Proposée  de  cette  façon  et  par  ces  pacificateurs,  le 
vote  de  la  loi  depermutatione  étant  imminent,  ni  Octaye, 
ni  Antoine  n'osèrent  repousser  la  réconciliation.  La 
paix  se  fit  donc  ainsi.  Antoine  et  Octave  se  rendirent 
Tisite  et  échangèrent  des  propos  aimables  :  Octave  se 
déclara  même  tout  prêt  i  favoriser  la  loi,  qui  fut  ap- 
prouvée à  peu  de  temps  de  là,  dans  la  seconde  moitié 
du  mois  d'août.  Une  partie  des  tribuns  qui  y  étaient 
opposés  se  laissa  probablement  corrompre  (i),  et  on 
sut  se  défendre  des  tribuns  incorruptibles  en  bloquant 
toutes  les  entrées  du  forum,  de  façon  i  ne  laisser 
passer  que  des  amis  (2).  Cicéron  eut  connaissance  de 
tous  ces  événements  i  Velia,  où  il  rencontra  Brutus, 
qui  descendait  lentement  avec  sa  flotte  le  long  des 
cdtes  d'Italie,  résolu  désormais  i  partir.  La  conversa- 


ne  parlent  que  d'une  seule  réconciliation  entre  Octave  et  Antoine  : 
selon  Afpisn,  in,  80  et  39,  H  y  eut,  an  contraire,  deux  récon- 
ciliations. Mais  même  si  Appien  ne  s'est  pas  trompé,  cette 
seconde  réconciliation,  oonune  cela  résulte  du  récit  même  d'Ap- 
pien,  fut  chose  de  peu  d'importance.  La  réconciliation  impor- 
tante toi  la  première;  et  on  peut  en  déterminer  la  date,  car  les 
historiens  se  trouTont  d'aee<Nrd,  si  on  admet  que  Uk  lemde  per- 
mMiaiionê  fût  approuvée  au  mois  d'août.  Dion  en  effet  la  place 
après  les  Ludi  Y.  G.  ;  Arraiir,  m,  80,  peu  après  le  vote  de  la  Ux 
de  perm.  ;  Ificolas  de  Damas  également,  contrairement  à  ce  que 
pense  Scbillib,  GêuMehU  dêr  Râmùéhên  Kaiseriêit,  Qotha, 
iSS3,  H.  JT.,  I,  29,  n.  8.  Nicolas  ne  place  pas  cette  réconciliation 
avant  le  voyage  d'Antoine  à  Brindes,  mais  avant  Yéchançê  du 
provmeêê  {ch9i;p,  ux);  et  11  n'en  dit  que  quelques  mots,  parce 
que  dans  sa  biographie  d'Auguste  il  ne  donne  qu'un  résumé  des 
faits  qui  n'ont  pas  trait  à  son  héros.  Plutasqui,  Ant,,  16  se 
trompe  évidemment  quand  il  place  cette  réconciliation  à 
l'époque  où  un  accord  ftit  conclu  entre  Octave  et  Cicéron.  On  ne 
▼oit  plus  alors  où  la  placer.  Les  textes  s'accordent  à  merveille 
si  on  place  la  tas  de  pêrmutalione  au  mois  d'août;  ce  qui  est  un 
nouvel  argument  en  faveur  de  cette  hypothèse.. 

(i)  Arrauf,  B.  C,  III.  80. 

<t)  Lmos,  Per,,  117,  giMM»...  lêçêm.,,  pêr  rim  hUi$$êt  Voy. 
GiciaoN,  Pha,»  V,  IV,  9. 
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tion  fut  bien  triste,  car  Brutus  était  profondément  dé- 
couragé. Ia  lêx  de  permuiatione  une  fois  approuvée,  les 
amis  de  César  disposaient  de  la  république  et  de  l'am- 
nistie; et  les  conjurés  et  les  conserrateurs  ne  pouvaient 
plus  avoir  recours  qu'à  l'expédient  suprême  d'une 
nouvelle  guerre  civile.  Mais  où  pouvaient-ils  trouver 
une  armée?  Brutus»  ne  partageait  pas  les  espérances 
de  Cassius,  qui,  confiant  et  audacieux,  avait,  peu  de 
temps  auparavant,  en  juillet,  et  d'accord,  semble-t-il^ 
avec  Servilia,  envoyé  secrètement  des  émissaires  iTré- 
bonius,  aux  oficiersdes  légions  d'Egypte,  et  à  Cécilius 
Bassas,  pour  leur  proposer  de  préparer  en  Orient  une 
grande  armée  pour  la  défense  de  la  cause  conserva- 
trice et  pour  leur  faire  savoir  qu'il  était  prêt,  quant  i 
lui,  à  se  rendre  en  Syrie.  Brutus  avait  consenti  i  ce 
que  Marcus  Scaptius,  cet  intrigant  dont  il  s'était  servi 
pour  ses  emprunts  à  Chypre  et  qui  avait  tant  d'amitiés 
et  de  relations  en  Orient,  fût  chargé  de  prendre  part  à 
ce  complot;  mais  quant  à  lui  il  renonçait  i  la  lutte,  et 
ayant  reçu  d'Atticus  400,000  sesterces  (i)  pour  son 
voyage,  il  s'en  allait  en  Grèce  comme  exilé  volontaire, 
et  se  sacrifiait  à  la  cause  de  la  paix.  Cependant  voyant 
Gicéron  disposé  à  se  jeter  de  nouveau  au  milieu  de  la 
mèlée^  il  ne  voulut  pas  l'en  détourner;  il  se  réjouit  au 
contraire  avec  lui  de  son  intention,  et  lui  dit  la  mau- 
vaise impression  qu'on  avait  eue  en  le  voyant  partir;  il 
l'engageai  se  rendre  aussitdt  à  Rome  pour  se  mettre  i 
la  tète  de  l'opposition  contre  Antoine  (2).  Mais  Cicéron 
commençait  à  avoir  moins  d'ardeur  et  il  était  de  nouveau 
en  proie  au  doute.  Dans  quel  but  se  rendre  A  Rome? 
Pouvait-il,  étant  donné  ce  qu'était  le  sénats  tenir  tète  i 


(1)  CoRNSLivs  Nbpos,  AU.,  vm,  S. 
(t)  Cic^RON,  A.,  XVI,  VII,  s  et  suir. 
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Antoine  (i)?  Après  la  loi  sar  la  Gaule  Tiendrait  la  ques- 
tion de  l'aninistie,  et  ce  ne  serait  pas  chose  facile  que  de 
faire  de  l'opposition  à  Antoine  et  aux  vétérans  sur  ce 
terrain.  Sur  ces  entrefaites,  Hirtius,  dont  la  santé  était 
depuis  longtemps  chancelante,  tomba  si  graTement  ma- 
lade (2),  que  les  consenrateurs  eurent  là  un  nouveau 
sujet  d'inquiétude.  Si  Hirtius  mourait,  Antoine  ferait 
certainement  élire  à  sa  place,  pour  le  consulat  de 
Tannée  43,  un  césarien  déclaré.  Cependant  les  éloges 
que  Pison  avait  reçus,  le  désir  de  faire  oublier  son 
récent  voyage,  les  belles  exhortations  de  tous  ceux  qui 
disaient  qu'il  n'y  avait  que  lui  qui  pût  sauver  la  répu- 
blique, n'étaient  pas  sans  agir  sur  lui;  les  soucis  que 
lui  causaient  ses  affaires  privées  lui  faisaient  aussi  dé- 
sirer d'être  à  Rome.  La  panique  causée  par  la  lex  de  per- 
mutatUme  avait  bouleversé  tout  le  budget  établi  avec 
tant  de  soin  par  Atticus;  celui-ci  lui  avait  écrit  peu 
de  temps  auparavant  que,  pour  payer  ses  dettes,  il  lui 
serait  nécessaire  de  faire  rentrer  des  créances,  parce 
qu'il  n'était  plus  possible  de  trouver  de  l'argent 
i  emprunter  (3).  Mais  par  des  temps  aussi  difficiles 
Cicéron  n'aurait  guère  pu  exiger  le  remboursement  des 
créances,  s'il  n'allait  en  personne  trouver  ses  créan- 
ciers. Ayant  donc  triomphé  de  ses  dernières  hésitations, 
Cicéron  arriva  à  Rome  le  31  août  et  y  fut  chaleureuse- 
ment accueilli  par  ses  amis  et  ses  admirateurs  (4).  Par 
bonheur,  à  son  arrivée,  Hirtius  était  hors  de  danger. 

(1)  Cicfcoir,  A„  XVI,  TU,  7. 

(2)  CicéRON,  Phû,,  l,  ZY,  37. 

(3)  CjciRON,  A.,  XYI,  Yii,  S. 

(4)  Cjc^ron,  PhU.,  y,  vu,  19,  dit  que  le  l»  septembre  eut  Uen 
la  séance  à  laqueUe  Cicéron  n'assista  paa,  et  Antoine  lui  fit  à  ce 
8i]yet  des  menaces.  Plutabqui,  Cm.,  43,  dit  que  cette  séance  se 
tint  le  lendemain  de  son  arrivée.  C'est  donc  bien  le  31  août  que 
Cicéron  arriva  à  Rome» 
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Qaafld  Gicéron  arriva  à  Rome,  AntoiDe  avait  déjà 
promulgaë  deux  autres  lois  :  une  lex  de  tertia  decuria 
et  une  lex  de  vi  et  mtgestate;  et  il  avait  donné  l'ordre  à 
quatre  des  légions  de  Macédoine  —  la  seconde,  la 
quatrième,  la  trente-cinquième  et  la  légion  de  Mars  — 
de  passer  TAdriatique.  De  cette  façon,  en  y  joignant  la 
légion  de  l'alouette,  il  aurait  sous  la  main  en  Italie 
une  force  considérable,  si  Décimus  ne  se  résignait  pas 
à  reconnaître  la  loi  à  son  retour  des  Alpes.  Il  n'avait 
au  contraire  fait  aucune  proposition  au  sujet  de  Tam- 
nistie,  c'est-à-dire  qu'il  cherchait  toujours  à  flatter 
le  peuple  et  le  parti  césarien,  sans  toutefois  aborder 
cette  question  qui  lui  paraissait  trop  périlleuse.  Si  les 
conservateurs  avaient  une  si  grande  peur  de  le  voir 
toucher  à  l'amnistie,  il  n'avait  pas  moins  peur  lui- 
même  d'y  toucher.  Ainsi  par  la  première  de  ces  lois  il 
flattait  les  soldats,  en  détruisant  la  réforme  aristocra- 
tique  des  tribunaux,  que  César  avait  faite  en  46  :  ce  ne 
seraient  plus  seulement  les  sénateurs  et  les  chevaliers, 
c'est-à-dire  les  citoyens  des  hautes  classes,  mais  aussi 
les  centurions,  les  officiers  inférieurs  de  l'armée,  qui 
seraient  inscrits,  sans  considération  censitaire,  sur  la 
liste  des  citoyens  parmi  lesquels  on  tirait  au  sort  les 
juges  des  quœstionei  (ceux  que  nous  appelons  main- 
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tenant  les  jorés).  La  seconde  de  ces  lois  décidait  que 
tout  citoyen  condamné  pour  majestas  ou  pour  vis  (tous 
les  délits  ayant  trait  à  l'ordre  public  étaient  compris 
sous  ces  deux  noms)  aurait  le  droit,  aboli  par  Sylia  et 
par  César,  de  la  provoctUio  ou  appel  aux  comices  (i). 
Par  cette  loi,  Antoine  condamnait  le  supplice  d'Éro- 
phile  et  les  massacres  de47,  en  rendant  presque  impos- 
sible de  réprimer  rapidement  les  séditions.  Enfin  pour 
donner  une  autre  satisfaction  au  peuple  sans  danger  — 
bien  que  ce  fût  i  un  certain  point  de  vue  une  audace 
très  grande  —  Antoine  voulait  proposer  au  sénat  le 
jour  suivant,  le  i*'  septembre,  que  l'on  ajoutât  aux 
bonneurs  funèbres  qui  seraient  rendus  tous  les  ans  à 
César  par  sa  famille,  des  supplications  publiques, 
comme  celles  que  Ton  adressait  aux  dieux;  en  d'autres 
termes,  que  César  ftt  déifié  et  mis  au  nombre  des 
dieux  (2).  Cette  superstition  orientale,  si  odieuse  aux 
Romains,  avait  fait  des  progrès  en  deux  mois.  Des 
premières  et  naïves  offrandes  faites  par  le  petit  peuple 
ignorant  sur  l'autel  d'Éropbile,  on  en  était  venu  en  un 
mois  aux  déclamations  d'Octave  sur  la  comète  et  l'âme 
du  dictateur;  et  maintenant,  au  bout  d'un  autre  mois, 
on  voulait  inaugurer  officiellement  le  culte  de  César. 
Le  parti  populsire  semblait  de  nouveau  victorieux; 
sa  victoire  semblait  même  plus  éclatante  qu'en  59.  Et 
cependant  Antoine  ne  savait  pas  imiter  César  dans 
Fénergie  avec  laquelle  son  maître  avait  su»  sans  laisser 
un  moment  de  trêve  à  l'ennemi,  profiter  jusqu'au  bout 
de  la  victoire.  Il  avait  agi  jusque-li  avec  beaucoup  de 
circonspection,  bésitant,  tergiversant,  revenant  sur 
8€S  pas  :  il  prenait  des  précautions  infinies  pour 


fk)  CiciRON,  PhU.,  I,  VIII,  19;  I,  ix.  Si. 
(I)  GicBROM,  Phil,  I,  VI,  i3. 
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défendre  sa  vie  (i);  la  moindre  opposition  lai  cansidt 
de  l'inquiétude;  les  fatigues,  les  émotions  et  la 
débauche  l'avaient  rendu  encore  plus  irascible  que 
d'habitude  (2).  C'est  que  si  les  deux  hommes  étaient 
différents,  la  situation  aussi  avait  changé  depuis  le 
premier  consulat  de  César  et  changé  au  détriment  de 
son  imitateur.  A  l'époque  du  premier  consulat  de  César, 
les  souvenirs  de  la  guerre  civile  de  Sylla  et  de  Marins 
étaient  déjà  lointains;  la  conjuration  de  Gatilina, 
dont  on  avait  du  reste  exagéré  beaucoup  le  danger, 
avait  été  vaincue;  les  victoires  de  LucuUus  et  de 
Pompée  en  Orient  étaient  récentes;  la  richesse  de  la 
nation  augmentait  rapidement;  la  vie  intellectuelle 
très  active.  Bien  qu'on  eût  coutume  de  toujours  se 
plaindre,  on  avait  confiance  dans  l'avenir,  on  ne  croyait 
guère  i  la  possibilité  d'une  grande  catastrophe;  on 
acceptait  sans  trop  se  tourmenter  toutes  les  difficultés 
présentes,  les  dettes^  le  désordre  administratif,  la 
corruption  et  l'instabilité  politique.  C'est  ainsi  que  la 
révolution  accomplie  par  César  avait  été  ou  acceptée 
passivement  ou  même  admirée  par  cette  bourgeoisie 
qui  transformait  si  activement  la  vie  sociale  de  l'Italie. 
Maintenant,  au  contraire,  quelle  différence!  Toutes  les 
classes  et  tous  les  partis  avaient  eu  tant  d'amères 
déceptions  et  étaient  passés  par  tant  d'épreuves,  que 
riches  et  pauvres,  conservateurs  et  hommes  du  parti 
populaires  étaient  également  fatigués,  rebutés  et 
défiants;  que  la  vie  sociale  et  politique  de  l'Italie 
était  entièrement  désorganisée.  Bien  que  toute  l'Italie 
fût  plus  que  jamais  imbue  de  l'esprit  conservateur, 
de  la  crainte  des  révolutions,  de  la  haine  de  la  déma« 

(1)  Gicj^RON,  A.,  ZY,  XX,  4  ;  iite  qui  umbroi  Hm$t  (Antoine). 

(2)  CicÉkcnr,  Phil.,  I,  xi,  87  ;  nm  (Ant)  iramtidum  audio  mm 
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gogie,  de  Tamoiir  de  l'ordre^  il  n'y  avait  plus  en  réa- 
lité de  parti  conservateur,  et  les  classes  supérieures 
s'affaissaient  dans  un  égoTsme  brutal  qu'Atticus  expri- 
mait, dans  une  lettre  écrite  à  cette  époque  à  Cicéron  : 
c  Si  la  république  est  perdue,  sauvons  au  moins  notre 
patrimoine  (i).  >  Hais  avec  un  tel  égoîsme  ne  ris- 
quait-on pas  de  perdre  i  la  fois  son  patrimoine  et 
la  république?  Personne,  parmi  les  jeunes  hommes, 
n'osait  plus  s'aventurer  dans  la  lutte  contre  la  révolu- 
tion; on  ne  voyait  pas  d'hommes  nouveaux  venir  aider 
les  anciens,  qui,  décimés  et  dispersés,  ne  suffisaient 
plus  à  défendre  les  intérêts  des  classes  riches;  c'est 
i  peine  si  quelques  citoyens  plus  hardis  et  plus  éner- 
giques avisaient  à  se  défendre  eux-mêmes.  Mais, 
comme  par  une  sorte  de  compensation  paradoxale, 
les  projets  imaginés  par  ces  hommes  isolés,  dans  la 
désorganisation  générale  de  leur  parti  étaient  souvent 
d'une  témérité  presque  insensée.  Si  Cassius  voulait 
partir  seul,  avec  quelques  barques,  à  la  conquête  de 
l'Orient,  un  autre,  au  même  moment  —  nous  ne 
savons  pas  qui  c'était  —  complotait  quelque  chose  de 
plus  audacieux  et  de  plus  difficile,  d'accord  avec 
quelques  conservateurs  moins  indolents  :  c'était  de 
soulever  les  légions  de  Macédoine  contre  leur  général, 
et  cela  par  tous  les  moyens,  même  en  accusant 
Antoine  d'être  un  partisan  de  César  trop  tiède  et  peu 
fidèle^  même  en  ayant  recours  non  seulement  aux  amis 
que  beaucoup  de  conservateurs  avaient  parmi  les  offi- 
ciers de  ces  légions,  mais  à  Octave  lui-même,  et  par 
son  entremise  i  ses  amis  i  lui,  qui  étaient  beaucoup 
plus  nombreux.  Les  premières  tentatives  pour  brouil- 
ler Octave  et  Antoine  avaient  échoué,  parce  que  les 

(A)Cici«ON,  A.,Zyi,  m,l. 
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Tëtérans  s'étaient  interposés;  mais  ni  Marcellus  m  les 
autres  nobles  amis  de  la  famille  n'avaient  cessé  poar 
cela  de  mettre  Octave  en  défiance;  de  le  persuader 
que,  malgré  la  réconciliation,  il  ne  devait  pas  se  fier  à 
Antoine^  qu'il  devait  au  contraire  les  aider  à  semer  la 
révolte  parmi  les  soldats  du  trop  audacieux  consul. 
Mais  si  l'action  du  parti  conservateur  se  réduisait  à  ces 
intrigues  isolées,  le  parti  populaire  n'était  ni  plus  uni 
ni  plus  fort.  Sans  doute  il  avait  toutes  les  sympathies 
du  peuple,  dans  lequel  l'admiration  pour  César  et  la 
haine  pour  ses  meurtriers  ne  cessaient  d'augmenter; 
il  était  appuyé  aussi  par  une  forte  coalition  d'intérêts, 
par  les  vétérans  et  les  colons  de  César,  qui  voulaient 
ou  conserver  ce  qu'ils  avaient  reçu  du  dictateur,  ou 
recevoir  ce  que  celui-ci  leur  avait  promis.  Les  vété- 
rans réclamaient  à  grands  cris  de  nouvelles  batailles; 
ils  offraient  en  échange  à  leurs  chefs  ce  qu'ils  vou- 
draient et  même  l'empire  du  monde.  Mais  qui  oserait 
accepter  cette  épée  sans  trembler?  Qui  pourrait  oublier 
la  lâcheté  des  Ides  de  mars.  César,  le  conquérant  de 
la  Gaule,  le  fondateur  de  tant  de  colonies,  le  dictateur 
à  vie,  égorgé  par  ses  amis  et  par  ses  obligés,  au  sénat, 
en  plein  jour,  sous  les  yeux  d'autres  amis  et  d'autres 
obligés,  sans  que  personne  eût  osé  s'élancer  à  son 
secours?  Qui  pouvait  oublier  l'épouvantable  désarroi 
du  parti  populaire  i  la  mort  de  son  chef,  la  désorgani- 
sation précipitée  qui»  en  peu  de  mois,  l'avait  réduit, 
lui,  le  parti  mattre  de  l'empire,  à  un  ramassis  de  misé- 
rables, de  bandits  et  d'aventuriers?  Qui  pouvait  se 
soustraire  au  découragement  universel,  qui  envahis- 
sait tous  les  esprits?  Personne  ne  croyait  plus,  comme 
jadis,  que  toutes  les  conquêtes  réussiraient;  que  les 
dettes  se  paieraient  sans  difficulté;  que  la  crise  poli- 
tique et  économique,  dont  l'Italie  était  déchirée,  pour- 
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rait  prendre  fin  un  jour.  L'Italie  ayait  récemment 
eherché  un  remède  i  ses  maux  par  un  effort  déses- 
péré :  mais  à  quoi  avait  servi  la  guerre  civile,  sinon  A 
envenimer  tous  les  maux?  La  grande  propriété  avait 
été  atteinte  et  beaucoup  d'immenses  patrimoines, 
comme  ceux  de  Pompée  et  de  Labiénus,  avaient  été 
confisqués  et  partagés;  bon  nombre  de  tribuns,  de 
centurions  et  de  soldats  de  César  étaient  parvenus  A 
l'aisance  et  A  la  richesse  (1);  mais  la  multitude,  si  elle 
n'était  pas  devenue  plus  pauvre,  était  certainement 
encore  moins  satisfaite  qu'auparavant;  et  la  classe 
moyenne  n'était  pas  moins  obérée.  Pendant  quelque 
temps»  sur  l'ancienne  mêlée  des  factions  une  vigou- 
reuse dictature  révolutionnaire  s'était  dressée;  mais 
un  matin  quelques  coups  de  poignard  l'avaient  brus- 
quement renversée  et  l'état  du  monde  romain  avait 
encore  empiré.  L'État  n'était  plus  gouverné,  pas 
même  par  les  anciennes  factions;  mais  il  était  tantôt 
aux  mains  d'Érophile,  tantôt  aux  mains  de  Fulvie. 
Dans  une  situation  si  incertaine,  Antoine  ne  pouvait 
se  bercer  dans  de  trop  douces  illusions,  même  si  non- 
seulement  les  tribus,  mais  encore  les  chevaliers  et  les 
usuriers  unissaient  tous  leurs  efforts  pour  élever  des 
monuments  A  son  frère  Lucius;  môme  si  sa  femme 
Fulvie  pouvait,  par  ces  temps  de  crise,  acheter  faci- 
lement d'immenses  domaines  que  des  gens  complai- 
sants (2)  lui  vendaient  A  crédit;  même  si  le  sénat  obéis^ 
sait  docilement  A  ses  ordres.  Après  avoir  vu  César  tué 
par  ses  amis  les  plus  chers,  et  tant  de  gens  pendant 
ces  quelques  mois  faire  si  souvent  volte-face,  chan- 
ger d'avis  et  trahir  du  jour  au  lendemain,  Antoine, 


(i)  Cf.  CicéioN,  A.,  XIV,  X,  iù,  t. 
(I)  GoENSLius  Nbpos.  Atî.t  IX,  s. 
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bien  qu'il  eût  été  obligé  par  les  éyénements  à  prendre 
la  direction  de  ce  ramassis  d'aventuriers  qui  compo- 
saient le  parti  de  César,  se  méfiait  trop  d'eux  pour 
s'engager  à  la  légère,  à  la  tête  de  cette  bande,  dans 
une  action  décisive.  Obligé  de  gravir  une  pente  rapide 
et  glissante,  s'appuyant  sur  des  décombres  qui  rou- 
laient sous  ses  pieds,  il  devait  nécessairement  se  défier 
de  tout  et  de  tous. 

Aussi  le  retour  de  Gicéron  et  le  joyeux  accueil  qu'on 
lui  fit  irritèrent  vivement  le  consul.  L'opposition  allait- 
elle  retrouver  un  chef,  et  un  chef  qui  avait  tant  d'au- 
torité? Brutus  et  Cassius  s'en  allaient;  mais  Antoine 
n'y  gagnait  pas  beaucoup,  puisque  Gicéron  revenait,  et 
justement  pour  la  séance  qui  devait  avoir  lieu  le  jour 
suivant  au  temple  de  la  Goncorde.  Cependant  Gicéron 
ne  vint  pas  au  sénat  le  i«  septembre;  il  envoya  un  ami 
prévenir  Antoine  que  les  fatigues  du  voyage  le  rete- 
naient chez  lui  (1).  Il  est  beaucoup  plus  probable  que 
Gicéron  n'osait  pas  s'élever  contre  la  déification  de 
Gésar,  parce  qu'il  avait  peur  des  vétérans;  et  que  ne 
pouvant  d'autre  part  venir  au  sénat  et  se  taire,  il 
avait  imaginé  cette  excuse.  De  toute  façon,  Antoine 
aurait  dû  s'en  réjouir.  Que  se  passa-t-il  alors  en  lui? 
Get  homme  violent  par  nature,  et  qui  était  alors  plus 
irritable  encore  que  de  coutume,  céda-t-il  à  un  mou- 
vement soudain  de  rage  ?  Feignit-il  de  se  mettre  en 
colère  pour  faire  peur  à  Gicéron  et  le  faire  fuir  de 

(i)  CicéRON,  Phil,  l,  y,  iS;  Plotaiiovb,  Cie.,  43.  Plutarque 
prétend  qu'il  ne  vint  pas,  parce  qu'on  lui  tendait  dos  embûches, 
mais  la  chose  ne  peut  ôtre  vraie.  Ni  Antoine  ni  un  autre  n'aurait 
eu  ridée  d*un  tel  méfait  Ce  fut  là  l'explication  donnée  par  les 
ennemis  d'Antoine  qui,  à  cause  de  cela.  XQ(^<^<*^c  1^  <^X<^  ^*^  ^ 
8taSo).)  :  il  s'en  indigna,  comme  d'une  calonmle.  C'est  pour  cola 
que  j'ai  supposé  qu'Antoine  dans  son  emportement  protesta 
eontre  la  calonmle. 
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Rome?  Les  deux  suppositions  sont  vraisemblables.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  quand  le  message  lui  fut 
communiqué,  Antoine  entra  dans  une  fureur  terrible; 
il  se  mit  à  crier  en  plein  sénat  que  Cicéron  voulait 
faire  croire  A  tous  qu'on  lui  tendait  des  embûches  et 
qu'il  était  en  danger;  que  Gicéron  le  calomniait  et  lui 
faisait  un  affront;  qu'il  userait^  lui  Antoine,  de  tous 
ses  droits  de  consul  en  le  faisant  venir  de  force  au 
sénat  ;  que,  s'il  résistait,  il  enverrait  des  soldats  et 
des  forgerons  pour  briser  les  portes  de  sa  maison  (1). 
L'étonnement  et  le  trouble  furent  extrêmes;  les  séna- 
teurs se  levèrent  aussitôt  pour  le  supplier  de  se  calmer; 
et  soit  qu'Antoine  s'aperçût  qu'il  était  allé  trop  loin, 
soit  que  sa  rage  ne  fût  qu'une  feinte,  il  finit  par  annu- 
ler l'ordre  d'amener  Gicéron  de  force  au  sénat  (2).  On 
approuva  ensuite  la  loi  sur  les  honneurs  A  rendre  A 
Gésar  (3).  Mais  si  Antoine  par  ces  menaces  avait  assu- 
rément fait  peur  A  Gicéron ,  il  avait  aussi  outragé  la 
plus  illustre  personnage  du  sénat,  et  d'une  façon  telle 
que  celui-ci,  malgré  son  grand  &ge  et  sa  faiblesse,  ne 
pouvait  manquer  de  relever  l'injure.  £t  en  effet  le 
vieillard  la  releva,  malgré  la  frayeur  que  lui  cau- 
saient Antoine  et  ses  vétérans,  dans  un  discours  me- 
suré et  plein  de  dignité  qu'il  écrivit  ce  jour  même, 
le  premier  des  discours  contre  Antoine,  auxquels,  en 
souvenir  de  Démosthène,  il  donna  plus  tard,  moitié  par 
plaisanterie  et  moitié  sérieusement  (4),  le  nom  de  phi- 
lippiques  qu'ils  ont  conservé.  Dans  ce  discours  il  com- 


(i)  GicBioN,  PkU,^  i,  T,  IS;  Plutaiquj^  Cie.,  4S.  On  devait 
employer  les  forgerons  pour  briser  les  portes  et  non  pour 
détruire  la  maison,  comme  Teulent  plusieurs  historiens. 

8)  Plutaioub,  Cie.,  4S. 
)  GiciaoN,  Pka,,  I,  Ti,  iS  :  çuod  vos  imfUi  Moilt  ssIA» 
(4)  Yoy.  GicAaoH  ad  Brut.  II,  t,  4. 
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mençait  par  expliquer  Bon  voyage  et  son  abeence  da 
jour  précédent;  il  se  plaignait  des  invectives  d'Antoine, 
mais  brièvement  et  avec  une  certaine  gravité,  comme 
s'il  eût  été  peiné  d'avoir  i  s'entretenir  de  choses  qui  con- 
venaient si  peu  à  sa  dignité;  il  en  venait  ensuite  à  con- 
sidérer rétat  de  la  république  :  il  blâmait  la  politique 
d'Antoine,  mais  avec  modération  et  d'une  façon  singu-. 
Hère,  car  il  l'accusait  de  ne  pas  avoir  respecté  les  déci- 
sions et  les  lois  de  César;  et  il  semblait  dire  aux  vétérans 
qu'il  désirait  plus  sincèrement  qu'Antoine  le  respect 
des  volontés  du  dictateur.  Enfin  il  blâmait  les  k>is  d'An- 
toine non  pas  pour  ce  qu'elles  contenaient,  mais  parce 
que  la  procédure  avait  été  irrégulière,  et  il  finissait  par 
conseiller  à  Antoine  et  à  Dolabella  de  se  raviser,  de  ne 
pas  nourrir  des  ambitions  parricides,  de  mettre  en  pra- 
tique la  classique  théorie  constitutionnelle  d'Aristote, 
dont  il  s'était  fait  le  vulgarisateur  :  libertaie  esté  parem 
eeteris^principem  dignitate  :  être  le  premier  citoyen  dans 
une  république  de  citoyens  égaux  (1).  Il  semblait  en 
somme  par  ce  discours  se  déclarer  prêt  à  recevoir  des 
excuses,  si  on  voulait  lui  en  faire.  Mais  le  2  septembre 
Antoine  ne  parut  pas  au  sénat  (2).  Peut-être  eut-il  peur 
de  l'éloquence  de  Cicéron,  comme  celui-ci  avait  peur 
de  ses  vétérans,  et  craignait-il  de  se  trouver  à  court 
pour  lui  répondre.  Cette  absence  en  tout  cas  était  pour 
Cicéron  un  nouvel  affront.  Il  sortit  en  effet  du  sénat 
l'ennemi  déclaré  d'Antoine;  il  ne  le  salua  plus  en  le 
rencontrant  dans  la  rue  (3);  il  se  mit  â  le  traiter,  non 
pas  en  public,  mais  dans  ses  lettres,  de  fou,  de  gladia- 
teur et  d'homme  perdu  (4);  à  l'accuser  de  préparer  un 

(i)  CicÂRON,  Pha.,  h  xnr,  84. 

(S)  CicBiOR,  Phil.,  h  viii  i^  ;  If  nu,  81. 

(8)  Plutaiqus,  Cie.,  48. 

(4)  CiciRON,  F.,  XII,  II,  i  :  Homo  am»n$  et  perdUuê;  F.,  XII,  lu,  i. 
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massacre  des  sénateurs  et  des  grands  qui  devait  com- 
mencer par  lui  (1);  à  soupçonner  d'être  corrompus  tous 
ceux  qui  ne  se  déclaraient  pas  franchement  les  ennemis 
d'Antoine  (2). 

La  tendance  à  s'attribuer  naturellement  des  inten- 
tions mauvaises,  cette  espèce  de  délire  réciproque  de  la 
persécution  entre  les  hommes,  les  partis  et  les  classes, 
qui  se  propage  dans  les  grandes  crises  sociales,  est  une 
maladie  très  dangereuse,  parce  que  celui  qui  exagère 
le  nombre  et  la  fureur  de  ses  ennemis  arrive  souvent 
échanger  en  ennemis  véritables  ceux  qui  n'étaient 
encore  que  ses  ennemis  imaginaires.  C'est  ce  qui  se 
passa  alors.  Personne  parmi  les  conjurés  ne  se  rendait 
compte  de  la  perplexité  et  des  hésitations  d'Antoine; 
tous  se  figuraient  que  dès  l'arrivée  des  légions  macé- 
doniennes en  Italie,  U  déchirerait  l'amnistie;  et  devant 
le  danger  imminent  qui  menaçait  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  la  conjuration,  on  se  mit  à  intriguer  encore 
plus  activement  auprès  des  légions  de  Macédoine  et 
d'Octave.  Celui-ci  se  laissa-t-il  persuader?  U  est  pro- 
bable que  non,  bien  que  la  chose  soit  très  incertaine  : 
mais  il  semble  bien  au  contraire  que  vers  cette  époque 
Antoine  s'aperçut  du  grand  travail  d'intrigues  qui  se 
faisait  autour  des  légions  de  Macédoine.  On  ne  pour- 
rait expliquer  autrement  pourquoi  Antoine  à  ce  mo- 
ment-là sortit  brusquement  et  sans  raison  apparente 
de  sa  prudente  hésitation,  et  se  lança  avec  fureur  sur 
les  conjurés,  sur  les  conservateurs  et  sur  Octave.  Tout 
à  coup,  après  dix-sept  jours  de  silence,  quand  tout  le 
monde  croyait  qu'il  ne  répondrait  plus  à  Cicéron,  il 
convoqua  le  sénat  pour  le  19  et  y  prononça  un  discours 


(i)  CtcÉRoiT,  F„  XII,  n,  i. 
(I)  GiCBftON,  F.,  XII,  u,  M. 
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très  yiolent  contre  le  grand  orateur,  qu'il  accusa  d'ayoir 
été  Torganisateur  de  la  conjuration  contre  César  (1). 
A  son  tour,  Cicéron,  partagé  entre  la  colère  et  la  peur 
que  lui  causaient  Antoine,  ses  machinations  et  ses  vété- 
rans, resta  ce  jour-li  chez  lui  (2).  Sur  ces  entrefaites, 
pendant  la  seconde  moitié  de  septembre,  arriva  la 
nouvelle  que  Décimus  Brutus  revenait  de  son  expé- 
dition dans  les  Alpes  et  qu'il  avait  été  acclamé  impe- 
rotor  par  ses  soldats  (3).  Les  conservateurs  ayant  repris 
courage,  Antoine  s'efforça  de  réveiller  parmi  les  siens 
l'enthousiasme  césarien;  il  fit  écrire  au  piédestal  d'une 
statue  de  César  sur  les  Rostres  :  Parenti  opiime  me* 
rito  (4);  le  2  octobre,  il  prononça  dans  une  réunion  po- 
pulaire un  discours  si  violent  contre  les  conjurés  que 
les  conservateurs  crurent  que  l'amnistie  du  17  mars 
était  déjà  abolie  (S);  enfin,  quelques  jours  plus  tard, 
le  4  ou  le  6,  il  tendit  un  piège  à  Octave  (6).  Le  bruit 
courut  soudain,  ces  jours-là,  qu'Antoine  avait  décou« 
rert  chez  lui  des  sicaires  qui  avaient  été  envoyés  pour 
le  tuer;  que  les  sicaires  avaient  avoué  avoir  été  subor- 
nés par  Octave.  L'émotion  fut  très  vive  dans  Rome 
et  les  impressions  très  différentes.  Peu  de  monde  d'ail- 
leurs y  voulut  ajouter  foi;  Cicéron  et  les  plus  violents 
ennemis  d'Antoine  félicitèrent  même  l'auteur  présumé 


(i)  GiotfftON,  PMI.,  II,  xu,  80;  F.,  Xn,  n,  i. 
(t)  CicÉRON,  Phil,  V.  vu,  20. 

(3)  Stbrnxopp,  ffi  Philologut,  60,  p.  80S-80I,  suppose,  en  don- 
nant de  bonnes  raisons,  que  la  lettre  de  GicAron  F.,  XI,  4  fût 
écrite  en  septembre,  et  que  la  lettre  F.,  XI,  vi,  1  est  la  réponse, 
placée  par  erreur  au  commencement  d'une  autre  lettre  qui  com- 
prend les  1 1  et  8. 

(4)  GicéioN,  F.,  XII,  ui,  I. 

(5)  Ciciioir,  F.,  XII,  III,  t;  xxin,  S. 

(0)  D'après  Nicolas  di  Dims,  30,  l'attentat  eut  Heu  quatre  ou 
dnq  jours  ayant  le  départ  d'Antoine,  qui  eut  Ueu  le  9  octobre. 
GicÉiON,  F.,  XII,  xxiu,  t. 
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et  regrettèrent  que  le  coup  eût  manqué;  mais  la  mère 
d'Octaye  eut  peur  :  elle  courut  chez  son  fils,  le  supplia 
de  s'éloigner  de  Rome  pendant  quelque  temps  pour 
attendre  qne  la  tempête  fût  passée.  Octave  fit  preuve 
alors  d'une  grande  fermeté  :  non  seulement  il  ne  voulut 
pas  sortir  de  Rome,  mais  il  ordonna  que  les  portes  de 
sa  maison  fussent  ouvertes  à  tout  le  monde,  comme  A 
l'ordinaire,  aux  heures  des  visites,  et  comme  à  l'ordi- 
naire aussi  il  reçut  des  clients,  des  solliciteurs  et  des 
vétérans.  Antoine  cependant  avait  réuni  un  groupe 
d'amis  pour  leur  raconter  l'aveu  des  sicaires  et  leur 
demander  conseil.  Mais  une  scène  curieuse  se  déroula 
alors  en  présence  du  consul.  Quand  celui-ci  eut  fini  de 
parler,  tout  le  monde  comprit  qu'Antoine  leur  deman- 
dait, sous  couleur  de  conseil,  de  partager  la  responsa- 
bilité d'une  fausse  accusation  et  d'un  procès  dirigé 
contre  le  fils  de  César.  Mais  la  responsabilité  était 
grave,  et  il  se  fit  un  silence  pénible,  personne  n'osant 
donner  aucun  avis.  Quelqu'im  cependant  finît  par 
rompre  le  silence,  et  demanda  que  l'on  fit  venir  les 
sicaires  et  qu'on  les  interrogeât  en  présence  de  tous. 
Antoine  alors,  après  avoir  répondu  que  cela  n'était 
pas  nécessaire,  mit  la  conversation  sur  d'autres  sujets; 
ses  amis,  fort  embarrassés,  le  laissèrent  parler  sans 
rien  dire,  et  bientôt  il  les  congédia  tous  (1).  Personne 
n'entendit  plus  parler  des  sicaires. 


(i)  (Test  là  un  des  points  les  phu  obscurs  de  l'histoire  d'Octave. 
Bien  que  l'histoire  écrite  par  lui  sente  un  peu  le  courtisan,  j'ai 
suivi  ie  récit  de  Nicolas  db  Damas,  parce  qu'U  est  tout  à  fait  vrai- 
semblable. 11  n'est  pas  possible,  comme  le  fait  obsenrer  Appibn, 
B.  C,  III,  89,  qu'OcUve  ait  alors  pensé  à  tuer  Antoine  :  c'eût  été 
une  entreprise  difficile,  dangereuse,  très  audacieuse  et  par  con- 
séquent en  contradiction  avec  la  prudence  et  les  hésitations 
habitueUes  d'Octave.  Si  Antoine,  qui  était  beaucoup  plus  fort  et 
l^us  audacieux,  ne  se  risquait  pas  à  faire  tuer  Octave,  U  n'est 
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Le  coup,  bien  que  monté  avec  habileté,  étaut  man- 
qué, on  n'en  fut  que  plus  inquiet  pour  les  légions  de 
Macédoine,  dans  l'entourage  du  consul*  L'inquiétude 
devint  même  si  vive  qu'Antoine  et  Fulvie  (1)  décidèrent 
d'aller  au  devant  d'elles  jusqu'à  Brindes,  et  partirent 
en  effet  le  9  octobre  (2),  on  devine  facilement  dans 
quelle  disposition  d'esprit  :  elles  s'attendaient  à  trouver 
partout  des  suborneurs  et  des  révoltés.  Mais  cette  fois, 
au  bout  de  quelques  jours,  Octave  les  suivit.  Le  piège 
qu'Antoine  lui  avait  tendu  n'avait  pas  seulement  prouvé 
à  Octave  et  i  ses  amis  que  les  conservateurs  avaient 
raison  et  qu'Antoine  voulait  accaparer  i  lui  seul  tout 
l'héritage  de  César;  il  avait  aussi  disposé  à  une  grande 
bienveillance  vis-à-vis  d'Octave  les  conservateurs 
ennemis  d'Antoine  (3),  à  qui  la  haine  faisait  croire 
qu'Octave  voulait  être  pour  Antoine  un  nouveau  Brutus. 
Il  avait  été  en  effet  accablé  d'éloges  et  de  félicitations 
par  tous  ces  aristocrates,  comme  un  digne  émule  des 
conjurés^  et  pour  un  projet  auquel  il  n'avait  jamais 
songé;  il  avait  entendu  tout  le  monde  souhaiter  autour 
de  lui  qu'Antoine  n'échappAt  plus  cette  fois  à  la  mort, 
que  ses  soldats  se  révoltassent,  que  quelqu'un  eût  le 
courage  d'avoir  recours  à  un  hardi  coup  d'État  pour 


pas  possible  que  le  faU>le  OcUve  ait  voulu  faire  tuer  Antoine. 
Tout  cela  fût  machiné  par  Antoine.  D'ailleurs  CicAron,  f.,  XII, 
XXIII,  t,  dit  que  personne  à  Rome  ne  croyait  au  sérieux  de  l'ac- 
cusation. Les  affirmations  de  SuAtonb,  Aug,  10,  et  deS^NÂQUi,  de 
Clem.,  I,  IX,  i,ne  peuvent  prévaloir  contre  les  autres  sources. et 
la  vraisemblance. 

(1)  Le  récit  des  supplices  des  centurions  à  Brindes  prouve  que 
Fulvie  y  alla  avec  Antoine.  Yoy.  CiciaoN,  PhU.,  III,  ii,  4;  Y. 
vm,  22. 

(2)  CicAaoïr,  F.,  XII,  xxm,  2. 

(3)  GictfaoNt  F.,  XII,  xxm,  2  :  pruâêfUu  H  boni  vM  ei  cr^diml 
faetum  et  probaïU..,  magna  ipa  ut  in  eo  (Octave).  NihU  ui  çimmI 
«•»  êxiitimetur  UméUi  «I  glarim  eauua  factmMê. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


LA  PIN  D'UNE  ARISTOCRATIE  it9 

lui  arracher  le  pouvoir.  Octave,  qui  était  un  homme 
d'un  naturel  prudent  et  presque  timide,  et  qui  était  aux 
premiers  débuts  de  sa  carrière  politique,  en  serait  très 
difficilement  venu  à  tenter  l'entreprise  très  audacieuse 
que  nous  raconterons  bientôt,  s'il  ne  se  fût  senti  aidé 
ou  tout  au  moins  approuvé  par  des  personnages  puis- 
sants. Il  est  donc  permis  de  supposer  que  non  seule- 
ment il  accepta  ces  éloges  comme  lui  étant  dus,  et 
qu'il  se  donna  véritablement  pour  l'homme  qui  avait 
tenté  de  faire  périr  Antoine,  mais  encore  que  les  vio- 
lents discours  des  conservateurs,  et  surtout  ceux  de  son 
beau-frère  Gaïus  Marcellus,  lui  suggérèrent  l'idée  de 
recruter  en  Campante  une  garde  parmi  les  vétérans  de 
César,  comme  l'avait  fait  Antoine  au  mois  d'avril,  et 
qu'ayant  fait  part  de  cette  idée  A  ses  amis  conserva- 
teurs, il  fut  vivement  approuvé  par  eux.  Tous  pen- 
saient que,  dans  une  situation  aussi  désespérée^  Userait 
avantageux  d'avoir  à  Rome  deux  corps  de  vétérans 
dont  les  forces,  s'ils  étaient  ennemis,  se  feraient  équi- 
libre. C'étaient  là  des  conseils  dictés  par  la  haine  pour 
Antoine  et  donnés  avec  cette  légèreté  dont  les  hommes 
font  preuve  quand  ils  conseillent  sans  qua  leur  respon- 
sabilité soit  engagée.  Mais  le  danger  était  déjà  si  grand 
que  bien  qu'on  n'eût  encore  rien  vu  à  Rome  d'aussi 
téméraire^  Octave  et  ses  amis  se  décidèrent  à  la  fin.  Ils 
réunirent  leurs  serviteurs  et  leurs  clients^  chargèrent 
sur  des  mulets  tout  l'argent  qu'ils  purent,  et,  formant 
une  grosse  troupe,  ils  partirent  pour  Capoue,  sous  le 
prétexte  d'aile  vendre  des  domaines  qui  appartenaient 
à  la  mère  d'Octave  (1).  Vers  ce  moment-là  Cicéron  lui 
aussi  sortit  de  Rome  (2).  Il  avait  coDunencé  A  écrire 


(1)  Nicolas  oi  Dahas,  XXXI. 

(S)  La  lettre  F.»  XII,  xziii,  f ,  nous  montre  que  le  0  octobre  II 
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pour  répondre  au  discours  d'Antoine  cette  seconde 
philippique,  qui  est  une  merveilleuse  caricature  et  que 
beaucoup  d'historiens  ont  eu  le  tort  de  prendre  pour 
un  portrait;  et  il  y  déversait  la  rage  causée  par  l'affront 
qui  lui  avait  été  fait.  Mais  il  ne  comptait  pas  publier 
cette  philippique  :  à  force  d'attribuer  à  son  ennemi  des 
projets  de  massacre,  il  avait  fini  par  avoir  vraiment 
peur  de  l'arrivée  imminente  des  légions.  Il  se  dirigeait 
donc  sur  Pouzzoles,  pour  revenir  à  ses  études  et  com- 
mencer  son  De  officiis. 

Ainsi  dans  la  seconde  quinzaine  d'octobre,  tandis 
que  Gicéron  travaillait  à  décrire  les  mœurs  parfaites 
d'une  république  idéale,  les  agents  d'Octave  et  ceux 
d'Antoine,  dans  l'Italie  du  sud^  se  disputaient  les  vété- 
rans de  César  et  les  nouvelles  recrues.  Antoine  était 
allé  à  Brindes,  où  entre  les  nones  et  les  ides  d'octobre, 
les  quatre  légions  et  une  nombreuse  cavalerie  gau- 
loise et  tbrace  débarquèrent  en  deux  fois  (1).  Mais 
leur  état  d'esprit  n'était  point  rassurant.  Les  lettres 
qu'Octave  avait  écrites  pendant  les  mois  précédents  à 
ses  amis  de  Macédoine,  en  dénonçant  Antoine  comme 
traître  au  parti  de  César,  n'avaient  pas  été  sans  effet, 
surtout  parmi  les  vieux  soldats  du  dictateur,  qui  étaient 
nombreux  dans  la  quatrième  légion  et  dans  la  légion 
de  Mars;  les  intrigues  des  officiers  amis  d'Octave  et 
ceux  des  officiers  amis  des  conservateurs  avaient  avivé 
l'irritation;  enfin  les  soldats  étaient  peut-être  mécon- 
tents de  ce  qu'on  les  empêchait  de  prendre  part  à  la 
guerre  des  Parthes,  que  tout  le  monde  considérait 
comme  imminente  et  comme  devant  être  très  lucrative, 

était  encore  à  Rome;  et  la  lettre  A.,  XV,  vin,  i,  que  le  25  11 
était  arriTé  à  Poiuzoles. 

(i)  Voy.  ScHHiDT,  Neuê  Jahrbûcker  fOr  Philologie  Md  Paedom 
gogik,  Suppl  18,  p.  720-721. 
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pour  les  envoyer  en  Gaule,  où  ils  resteraient  inactifs  et 
pauvres.  Us  espéraient  donc  avoir  au  moins  comme 
compensation  un  assez  beau  donativum.  Pour  toutes 
ces  raisons,  l'accueil  fait  par  les  soldats  au  général  fut 
si  peu  cordial  que  quand  Antoine,  les  ayant  réunis 
pour  les  haranguer,  monta  sur  le  tribunal,  il  n'y  eut 
aucun  applaudissement.  Mécontent  de  cette  froideur, 
Antoine  fit  une  première  faute  en  s'en  plaignant  dans 
Texorde  de  son  discours;  puis  il  fit  une  faute  plus  grave 
en  disant  ses  soupçons,  en  les  exagérant  peut-être,  en 
déplorant  que  ses  soldats  eussent  toléré  parmi  eux, 
au  lieu  de  les  dénoncer,  les  émissaires  d'Octave  venus 
pour  fomenter  la  révolte.  Puis,  après  l'amertume  des 
reproches,  il  leur  donna  le  miel  d'une  belle  promesse  : 
il  leur  distribuerait  400  sesterces.  Mais  les  soldats 
s'attendaient  à  beaucoup  plus;  le  discours  terminé,  il 
y  eut  des  éclats  de  rire,  des  cris  et  des  invectives.  L'irri- 
table Antoine  sentit  alors  se  réveiller  en  lui  ses  ins- 
tincts autoritaires;  il  fit  faire  une  enquête;  certains 
centurions  qui  dans  les  notes  particulières  (le  mot  est 
moderne,  mais  la  chose  est  ancienne)  (1)  étaient  dési- 
gnés comme  séditieux  furent  saisis  et  amenés  dans  la 
maison  où  il  recevait  l'hospitalité,  et,  si  le  fait  n'a  pas 
été  exagéré  par  ses  ennemis,  furent  mis  à  mort  en  pré- 
sence de  Fulvie.  La  terrible  femme  aurait,  d'après  ce 
que  dit  Cicéron»  voulu  assister  au  sanglant  spectacle 
et  ses  vêtements  auraient  été  baignés  par  le  sang  qui 
sortait  de  la  gorge  d'un  centurion  (3).  Les  légions 

(1)  Afmbh,  b.  C,  III.  43. 

(2)  Appibn,  B.  C,  III,  43-44.  Voy.  Cic^roit,  A.,  XVI,  viii,  S. 
Le  récit  de  ces  événements  qui  se  trouve  dans  Appien  est  asses 
vraisemblable;  il  a  tort  cependant  de  supposer  que  les  émis- 
sair^*8  d'Octave  étaient  déjà  à  Toeuvre.  Il  est  difficile  de  dire  ce 
que  furent  exactement  les  supplices  de  Brindes;  les  détails  que 
donne  Appien  sont  trop  succincts,  ceux  que  domie  Cicéron  trop 
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forent  effrayéeB  et  se  tarent,  mais  Antoine  leur  avait, 
par  eea  soupçons  mêmes,  suggéré  l'idée  de  la  révolte; 
et,  comme  pour  rendre  cette  idée  plus  consistante^  il 
changea  tous  les  officiers  et  ordonna  de  sévères  enquêtes 
pour  découvrir  les  suborneurs  envoyés  par  Octave.  On 
ne  put  les  trouver,  puisqu'ils  n'existaient  pas  (i). 
Malheureusement,  ce  n'était  pas  seulement  aux  soldats 
qu'Antoine  avait  suggéré  l'idée  de  la  révolte^  mais,  ce 
qui  était  pire,  à  Octave  lui-même,  qui  eut  connaissance 
de  ces  faits  en  Campanie,  tandis  qu'il  parvenait  à  réunir 
environ  trois  mille  vétérans  (2)  autour  de  Gasilinum 
et  de  Galatia,  en  faisant  dans  des  discours  l'apologie 
de  César,  qu'il  disait  vouloir  venger,  et  encore  plus  en 
se  servant  de  l'or  qu'avaient  apporté  ses  mulets,  car 
il  offrait  deux  mille  sesterces  à  chacun.  Il  semblait 
donc  possible,  puisqu'Antoine  le  redoutait  si  fort, 
d'entratner  à  la  révolte  les  légions  de  Macédoine  :  et 
elles  avaient  maintenant  autre  chose  que  des  sujets 
vagues  de  mécontentement.  Le  supplice  des  centurions 
les  avait  exaspérées.  L'entreprise  était  assurément  très 
audacieuse  et  très  dangereuse,  mais  Octave  y  était 
poussé  par  les  imprudences  d'Antoine,  par  la  facilité 
du  recrutement  et  par  les  encouragements  qui  lui 


fragmentaires  et  trop  suspecta.  Eat-il  possible  qu'Antoine  ait 
fait  mettre  à  mort  800  personnes?  GicAron,  PhU.,  III,  ly,  10.  Les 
centurions  appartenaientrUs  à  toutes  les  légions  ou  simplement 
à  celle  de  Mars,  comme  semblerait  le  dire  Cigéron,  Phii,  XI f, 
Ti,  12;  XIII,  Yui,  18?  En  outre,  d'après  Cicéron,  Antoine  aurait 
fait  deux  exécutions  :  l'une  à  Brindes,  l'autre  à  Suessa  Amomca; 
on  ne  sait  à  quelle  date  ni  pour  queUes  raisons  aurait  eu  lieu 
cette  dernière. 

(1)  Appisn,  B.  C,  III,  44. 

(2)  SuéTONB,  Aug.,  10;  Dion,  XLY,  12;  AppnN,  B.  C,  III,  40; 
GiCBRON,  A.,  XVI,  vn,  1.  Le  témoignage  de  Cicéron  qui  dit 
qu'Octave  réunit  3000  rétérans  est  plus  sûr  que  celui  d'Appien 
qui  prétend  qu'Us  étaient  10,000. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


LA  PIN  D'UNE  ARISTOCRATIE  133 

venaient  de  Rome.  Il  ee  décida  donc,  et  comme  Antoine 
avait  dirigé  trois  légions  le  long  de  la  cdte  de  l'Adria- 
tique pour  gagner  la  Gaule  cisalpine  (1),  tandis  que 
lui  il  irait  à  Rome  avec  Tautre  légion  et  la  légion  de 
l'Alouette,  Octave  envoya  des  émissaires  i  ces  trois 
légions,  leur  promettant  aussi  deux  mille  sesterces  par 
soldat^  si  elles  voulaient  se  déclarer  pour  lui.  Loin 
d'Antoine,  elles  auraient  plus  facilement  le  courage  de 
se  révolter  (2).  Cependant  l'entreprise^  bien  qu'elle 
fût  favorisée  par  les  événements,  était  trop  au-dessus 
des  forces  de  quelques  jeunes  gens  inexpérimentés  et 
sans  autorité,  pour  qu'Octaye  et  ses  amis  ne  fussent 
ces  jours-li  agités, incertains,  irrésolus.  Us  ne  savaient' 
ce  qu'il  fallait  faire  de  leurs  trois  mille  hommes^  s'ils 
devaient  les  laisser  i  Capoue  ou  les  emmener  i  Rome; 
ils  se  demandaient  si  Octave  devait  se  rendre  dans  les 
autres  colonies  de  César  ou  auprès  des  légions  de  Macé- 
doine qui  se  dirigeaient  sur  Rimini  (3);  ils  désiraient 
être  conseillés  et  aidés  par  de  puissants  personnages, 
qui  en  prenant  une  part  de  leur  responsabilité,  allé- 
geraient un  peu  le  fardeau  qui  pesait  sur  leurs  épaules. 
Ayant  appris  que  Cicéron  était  à  Pouzzoles,  Octave 
voulut  tenter  de  l'attirer  i  lui;  et  il  lui  écrivit  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  demandait  un  entretien  secret, 
4  Capoue  ou  dans  un  autre  endroit  (4). 

(1)  GicéRON,  A.,  XYI,  Tm,  t. 

(2)  CicBRON,  A.,  XYI,  VIII,  1-S  :  quat  iperat  tuai  «im. 

(3)  CicÉBON,  A.t  XYI,  VIII,  1-S. 
4)  GicKRON,  XYI,  A.,  vui,  i-S. 
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Cicéron^  qui  reçut  cette  lettre  à  Poiuzoles  le  1*  no- 
vembre (1),  avait,  quelques  jours  auparavant,  été  secrè- 
tement informé,  par  Servilia,  i  ce  qu'il  semble,  d'autres 
choses  importantes.  Marcus  Scaptius  et  un  serviteur  de 
Cécilius  Bassus  étaient  arrivés  d'Orient,  apportant  la 
nouvelle  que  les  légions  d'Egypte  donnaient  bon  espoir 
et  qu'on  attendait  Gassius  en  Syrie  (2);  encouragé  par 
ces  renseignements,  Gassius  était  parti  aussitôt  avec 
une  petite  flotte  (3),  décidé  à  enlever  la  Syrie  i  Dola- 
bella  (4).  Mais  si  ces  nouvelles  avaient  causé  quelque 
plaisir  au  vieil  écrivain  (5),  elles  n'avaient  pu  cepen- 
dant le  guérir  du  découragement  profond  qui  l'acca- 
blait depuis  quelque  temps.  Antoine  lui  paraissait 


(I)  GicâRoif,  il.,  XVI,  vm,  i. 

(S)  GicÉiioN,  A.,  XV,  zui,  4.  11  est  désormais  admis  par  tous 
que  cette  lettre  Ait  placée  par  erreur  panni  les  lettres  du  mois  do 
juin,  et  que  la  date  qui  est  au  début  doit  se  lire  VIII,  Kal.  Noy. 

(3)  Les  lettres  de  Giciéron,  F.,  XII,  t  etS,  font  voir  que  Gassius 
était  encore  en  Italie  dans  la  première  quinxaine  d'octobre;  c*est 
donc  en  octobre  qu'il  dut  partir,  comme  le  suppose  Schmidt, 
Rhein.  Mtu.  1S9S,  S35.  La  vague  expression  de  poticu  pot<  dt>&tif 
que  Cicéron  emploie  dans  Phil.,  X,  iv.  S,  ne  peut  donner  Ueu  à 
une  objection.  11  est  asseï  vraisemblable  que  Gassius  parUt 
s^irès  avoir  reçu  les  lettres  dont  parle  Gioéron,  A.»  XV,  xm,  4. 

(4)  GicÉaoN,  Phil,  XI.  xii,  £8. 

(5)  GicéaoN,  il.,  XV,  XIII,  4  et  7. 
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désormais  invincible;  il  n'avait  plus  d'espoir  qu'on  pût 
l'arrêter.  Fatigué  et  dégoûté,  Cicéron  se  résignait  donc 
à  son  destin;  il  ne  voulait  plus  s'occuper  d'aucune 
affaire  publique;  il  ne  voulait  môme  pas  publier  la 
seconde  pbilippique  qu'il  avait  terminée  et  envoyée  & 
Atticus  (1);  et  tandis  qu'au  dehors  tout  semblait 
s'écrouler  dans  un  abtme  de  cupidité,  de  luxe  et  de 
dettes,  lui,  dans  sa  villa  solitaire  au  bord  du  golfe,  par 
les  journées  froides,  nuageuses  et  venteuses  de  no- 
vembre, il  travaillait  avec  ferveur  i  construire  sur  le 
papier  la  république  idéale.  Il  avait  terminé  les  deux 
premiers  livres  et  avancé  le  troisième  livre  de  son 
traité  sur  le  devoir,  qu'après  quelque  hésitation  il 
avait  intitulée  en  latin  De  officiis  (2).  En  tant  que  traité 
doctrinal  du  bien  et  du  mal,  le  livre  n'est  guère  remar- 
quable; car  ce  n'est  qu'une  compilation  faite  à  la 
hâte  de  Panœtius  et  de  Posidonius,  et  entrecoupée  de 
réminiscences  aristotéliciennes  et  platoniciennes,  de 
réflexions  et  de  souvenirs  personnels  sur  l'histoire  de 
la  Rome  ancienne  et  contemporaine.  Hais  le  livre 
mérite  au  contraire  d'être  lu  avec  beaucoup  d'atten- 
tion par  les  historiens,  parce  que  ceux-ci  peuvent  y 
trouver,  au  mOieu  des  discussions  philosophiques,  une 
importante  théorie  sur  la  régénération  sociale  et  morale 
de  Rome.  Celui  qui  ne  se  souvient  pas  i  chaque  page 
que  ce  livre  fut  écrit  pendant  l'automne  de  44,  dans 
une  sorte  d'énervement  causé  par  les  amertumes  de  la 
guerre  civile,  par  l'émouvante  tragédie  des  Ides  de 
mars,  par  Fanxiété  des  catastrophes  imminentes;  celui 


(I)  Gicimoii,  il.,  XV,  xni,  1  et  t. 

(S)  GicBRON,  A„  XY,  XIII,  6;  XYI,  xi,  4.  L'exacte  interprétar 
ticm  de  Giciioii,  t.  XVI,  xi,  4,  me  parait  être  ceUe  de  Rimoio 
Salbabdii,  dans  LlntroducUon  à  son  édition  annotée  du  De  offi- 
ciû,  Turin,  1SS9,  p.  viii  et  zi. 
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qui  ne  connatt  pas  l'histoire  de  cette  année  terrible,  et 
jour  par  jour  la  vie  de  Cicéron  pendant  ces  mois-li, 
celui-là  jettera  de  cdté,  sans  le  comprendre,  parmi  les 
médiocres  mélanges  de  philosophie,  ce  document  capi- 
tal de  l'histoire  politique  et  sociale  de  Rome.  Comme 
tous  les  grands  esprits  de  Rome  après  la  seconde 
guerre  punique,  Cicéron  était  vivement  préoccupé  de 
voir,  par  une  contradiction  tragique,  l'Italie  s'instruira 
et  se  corrompre,  s'enrichir  et  devenir  insatiable,  avoir 
besoin  d'hommes  et  en  devenir  stérile,  provoquer  des 
guerres  et  perdre  les  qualités  militaires,  étendre  sa 
domination  sur  les  autres  peuples  et  aliéner  sa  liberté. 
Lui  aussi,  il  voulait  donc  chercher  encore  une  fois, 
comme  tous  ses  devanciers,  l'introuvable  moyen  de 
concilier  rimpérialisme  avec  la  liberté,  les  progrès  du 
bien-être,  du  luxe,  de  la  richesse  avec  la  discipline 
familiale  et  politique,  la  culture  intellectuelle  avec  la 
morale;  et  il  reprenait  la  question  déjà  examinée  dans 
le  De  republicaj  mais  en  l'envisageant  sous  l'aspect 
moral  et  social  et  non  plus  seulement  sous  l'aspect 
politique.   Il  voulait  en   sonune  rechercher   quelles 
étaient  les  vertus  nécessaires  à  la  classe  dominante 
dans  cette  république  idéale  dont  il  avait  déjà  décrit 
les  institutions.  Et  il  en  était  aiTivé  à  cette  conviction 
que,  pour  pacifier  le  monde,  il  fallait  renverser  le  prin- 
cipe moral  de  la  vie,  considérer  la  richesse  et  le  pou- 
voir qui  corrompent  si  facilement  les  hommes,  non 
pas  comme  les  biens  suprêmes  de   la  vie  (1),  qui 
doivent  être  recherchés  et  désirés  pour  eux-mômes, 
mais  comme  de  lourds  fardeaux,  qu'il  faut  porter  pour 
le  bien  de  tous  et  surtout  pour  le  bien  du  peuple.  Quelle 
résolution   bienfaisante   pouvait   apporter   ce  nou* 

(i)D»off..  1,  8;  I,  xiz,  S5. 
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veaa  principe  dans  les  mœurs  et  dans  TÉtatt  Les 
nobles  finiraient  par  comprendre  tous  leurs  devoirs 
privés  et  politiques,  que  Cicéron  énumère  et  analyse 
au  cours  de  toute  son  œuvre  :  vivre  avec  dignité, 
mais  sans  extravagance  (1),  en  faisant  de  Tagricul- 
ture  ou  du  grand  commerce  (2);  prendre  leur  part  des 
fonctions  publiques,  non  pour  en  tirer  des  richesses 
et  corrompre  le  peuple,  mais  pour  servir  avec  zèle  les 
intérêts  des  pauvres  et  de  la  classe  moyenne  (3);  entre- 
prendre des  travaux  publics  qui  fussent  utiles,  comme 
des  murs,  des  ports,  des  aqueducs,  des  routes,  et 
non  des  monuments  de  luxe,  des  théâtres,  des  por- 
tiques et  des  temples  (4);  secourir  le  peuple  pendant 
les  famines  sans  ruiner  le  trésor  public  (S),  et  les  débi- 
teurs innocents  sans  abolir  les  dettes  par  des  révo- 
lutions (6);  donner  des  terres  aux  pauvres  sans  les 
enlever  i  leurs  propriétaires  légitimes  (7).  Ainsi  le 
bien  de  tous  deviendrait  le  but  du  gouvernement  (8); 
et  on  l'atteindrait  par  le  respect  scrupuleux  des  lois, 
par  la  libéralité  intelligente  des  grands,  par  l'exercice 
des  vertus  austères,  comme  la  foi,  la  franchise  et  Téco- 
nomie.  Malheur,  écrivait  l'ami  d'Atticus,  pendant  qu'il 
continuait  i  se  débattre  dans  les  dettes,  en  oubliant  sa 
condition,  malheur  aux  républiques  où  les  hommes 
qui  gouvernent  sont  accablés  de  dettes  et  ont  du 
désordre  dans  leurs  affaires  privées  (9)!  La  république 


(1)!.». 

(2)  I,  «. 

(3)  11,  22;  H,  15  et  18;  II,  zvm,  SS. 

(4)  II,  XVII,  60. 

(5)  U,  XXI,  72. 
(6)11,  XXII,  78;  II,  SI, 
(7)  U,  XXII,  7S. 

(«)  I.  ». 
W  u,  XV,  1«. 
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idéale  qu'il  imaginait  n'était  pas  non  plus  déliée  de 
toute  obligation  i  l'égard  des  peuples  qu'elle  dominait. 
Elle  devait  exercer  sur  eux  son  empire  avec  justice,  et 
rechercher  plutdt  leur  bien  que  le  sien  propre  (1); 
s'abstenir  des  guerres  agressives,  comme  celles  que 
César,  Crassus  et  les  chefs  populaires  avaient  faites 
pendant  les  dernières  années  (2);  ne  pas  commettre 
d'actes  d'inutile  férocité  comme  la  destruction  de 
Corinthe;  détester  la  perfidie  et  la  déloyauté  même 
&  l'égard  des  ennemis  (3);  être  en  somme,  comme 
nous  le  dirions  aujourd'hui,  c  pacifiste  >  autant  que 
les  conditions  sociales  du  monde  ancien  le  permet- 
taient. Elle  ne  se  servirait  de  la  guerre  que  comme 
d'un  moyen  pour  obtenir  la  paix,  qui  est  le  bien  et  le 
but  suprême  de  la  vie  (4);  elle  préférerait  les  grands 
orateurs^  les  juristes,  les  citoyens  généreux  et  sages» 
les  savants,  les  philosophes  aux  grands  guerriers  (5), 
à  la  condition  cependant  que  l'amour  de  l'étude  ne 
détournât  pas  le  citoyen  de  ses  devoirs  civiques,  qui 
devaient  être  l'objet  constant  et  suprême  de  tous  ses 
efforts.  Cette  division  du  travail,  qui  faisait  qu'à  son 
époque  beaucoup  de  citoyen^  ne  savaient  plus  être, 
conmie  jadis,  i  la  fois  orateurs,  juristes,  généraux, 
administrateurs;  cette  variété  croissante  des  aptitudes 
et  des  inclinations  individuelles,  qui  causait  la  ruine  des 
vieilles  institutions  de  la  république,  semblait  i  Cicéron 
une  décadence.  Il  fallait,  selon  lui,  revenir  i  l'ancienne 
unité  encyclopédique  (6).  S'imaginant  ainsi  pouvoir 


(I)  m,  XXII,  87,  88. 

(8)  I,  XI,  86;  I,  xn,  88;  II,  vm,  17. 

(8)  I,  XI.  85. 

(4)  1,  XI,  85;  I,  xxm,  80. 

(5)  I,  ». 

W  I.  ▼!,  8;  I,  w.  2829;  I.  20;  I,  xxi,  74. 
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mêler  ce  qu'il  y  avait  d'austère  et  de  vigoureux  dans 
l'antiquité  avec  ce  qu'il  y  avait  de  raffiné  et  de  magni- 
fique dans  les  temps  nouveaux^  pouvoir  enlever  i 
celle-là  ce  qu'elle  avait  de  trop  grossier,  à  ceux-ci  ce 
qu'ils  avaient  de  trop  corrompu,  Cicéron  eût  voulu 
fonder  une  république  aristocratique,  dans  laquelle  il 
n'y  aurait  ni  démagogues  ambitieux  ni  conservateurs 
violents^  ni  nouveaux  Syllas,  ni  nouveaux  Césars,  ni 
nouveaux  Grecques,  car  il  les  jugeait  tous  avec  la 
même  sévérité  (1). 

Grisé  par  ces  grands  rêves  et  dégoûté  des  affaires 
publiques,  Cicéron  répondit  i  Octave  en  refusant  l'en- 
trevue secrète  (2).  Mais  i  peine  avait-il  expédié  sa 
lettre  qu'un  messager  d'Octave  lui  arriva,  probable- 
ment le  2  novembre.  C'était  un  de  ses  clients,  un  cer- 
tain Cécina  de  Volterre;  il  venait  raconter  qu'Antoine 
marchait  sur  Rome  avec  une  légion,  et  qu'Octave  se 
demandait  s'il  devait  aller  à  Rome  avec  ses  trois  mille 
vétérans^  ou  chercher  à  arrêter  Antoine  i  Capoue, 
ou  se  rendre  auprès  des  légions  macédoniennes.  Le 
.  vieillard  inconstant  i  qui  les  nouvelles  reçues  avaient 
déjà  rendu  un  peu  de  courage  sentit  renaître  quelques 
'  illusions,  en  s'exagérant^  comme  tous  leeamis,  la  puis- 
sance qu'avait  sur  le  peuple  le  nom  de  César. 
Tandis  que  Cassius  marchait  i  la  conquête  de  l'Orient, 
Octave  ne  pourrait-il  pas,  en  faisant  une  loyale 
opposition  i  Antoine^  entratner  avec  lui  le  peuple 
et  les  hautes  classes  (3)?  Peut-être  alors  réussirait-on 


(1)  I,  ziT,  43;  I,  zxii,  76;  II,  tu,  23;  H,  yiii,  27;  II,  zu,  48 
II,  zzi.  72;  U,  24;  III,  xxi,  82. 

(2)  Gic^ROif,  A,,  XVI,  VIII,  i. 

(8)  GicBsoN,  il.,  XVI,  VIII,  1;  comme  la  lettre  a  été  écrite  au 
plus  tard  le  S,  c'est  ce  jour-là  qu*U  dut  avoir  la  visite  de  Gé» 
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encore  i  renverser  Antoine  et  i  sauver  Tamnistie. 
Cicéron  conseilla  donc  i  Octave  de  se  rendre  i  Rome. 
Hais  le  3,  il  reçut  deux  autres  lettres  d'Octave,  qui 
l'invitait  à  venir  à  Rome  et  se  déclarait  tout  prôt  à 
se  mettre  à  la  disposition  du  sénat  avec  ses  soldats, 
promettant  de  se  laisser  en  toute  occasion  guider  doci- 
lement par  lui.  Cicéron  se  reprit  donc  à  espérer  et  en 
même  temps  à  s'intéresser  davantage  aux  affaires 
publiques.  Le  4  et  le  5,  d'autres  lettres  arrivèrent, 
contenant  les  mêmes  propositions  et  les  mêmes  exhor- 
tations, mais  plus  pressantes  encore.   Octave  allait 
jusqu'à  dire  qu'il  fallait  convoquer  immédiatement  le 
sénat  (1).  £n  somme,  l'adhésion  du  fils  de  César  au 
parti  des  conjurés  s'accentuait  tout  à  coup^  et  le  plan, 
en  apparence  si  chimérique,  de  Marcellus  semblait  sur 
le  point  de  réussir.  C'était  le  signe  que  les  événe- 
ments allaient  se  précipiter.  En  effet,  Antoine,  qui  sur- 
veillait ses  adversaires,  n'ignorait  pas  que  Cassîus 
était  parti  pour  l'Orient  avec  l'intention  de  conquérir 
la  Syrie  (2);  il  savait  que  les  conservateurs  envoyaient 
à  Décimus  des  lettres  et  des  messages  pour  l'engager 
i  ne  pas  reconnaître  la  lex  de  permut^ione,  et  que  cer- 
tains césariens  tels  que  Pansa,  par  exemple,  étaient  por- 
tés vers  cette  politique  (3)  ;  il  savait  qu'Octave  travaillait 
véritablement  cette  fois  à  suborner  les  légions  et  qu'il 
complotait  avec  les  conservateurs,  spécialement  avec 

(i)  Cicéron,  A„  XVI,  ix,  1  :  binœ  «no  die  mihi  litterœab  Octa- 
viano  (U  lettre  a  peuirétre  été  écrite  le  3)  :  i4.,  XVI,  zi,  6;  a6 
Octaoiano  quotidie  litterœ  (lettre  écrite  le  5  novembre  comme 
cela  résulte  du  1 1). 

(2)  Nous  savons  qu'Antoine  soupçonnait  les  intentions  de 
Cassius  par  une  lettre  qu*U  écrivit  au  mois  de  mars  43,  sous 
les  murs  de  Modéne,  à  Hirtiuset  à  Octave,  avant  que  les  lettres 
de  Cassius  ne  fussent  arrivées.  Yoy.  GictfioN,  Phil.,  XIII,  zy»  30  : 
•n  Syriam  Cositum  nUiiitii. 

(3)  Voy.  GiciaoN,  F.,  XI,  v,  i. 

Digitized  by  CjOOQ le 


LA  PIN  D'UNE  ARISTOCRATIE  141 

Cicéron.  Il  avait  donc,  dès  les  premiers  jonrs  de  no* 
yembre,  engagé  Dolabella  à  partir  sans  retard  pour  la 
Syrie  et  i  s'emparer  d'abord  de  l'Asie,  qui  était  si  riche; 
et  il  précipitait  son  retour  i  Rome  avec  deux  légions 

—  une  des  légions  de  Macédoine  et  celle  de  l'Alouette, 

—  résolu  &  foncer  sur  le  réseau  d'intrigues  ourdies  par 
ses  ennemis,  et  à  en  finir  avec  Octave.  L'occasion  sem- 
blait bonne,  puisque  l'imprudent  jeune  homme  avait 
commis,  en  armant  des  soldats  contre  le  consul,  un 
délit  très  grave.  Antoine  demanderait  au  sénat  de  le 
déclarer  hostis  reiptMicae;  le  sénat  n'oserait  pas  ne  pas 
le  condamner,  et  Octave  ne  pourrait  se  soustraire  à  ce 
jugement  qu'en  se  donnant  la  mort.  Mais  cette  marche 
subite  sur  Rome  avait  jeté  dans  la  plus  vive  alarme 
Octave  et  ses  amis,  qui  avaient  deviné  facilement  les 
intentions  d'Antoine;  ils  s'étaient  alors  décidés  à  aller  à 
Rome,  eux  aussi,  avec  les  trois  mille  vétérans,  et  avaient 
redoublé  leurs  efforts  pour  obtenir  l'appui  des  conser- 
vateurs, qui,  après  les  avoir  encouragés  le  mois  précé- 
dent, pouvaient  maintenant  les  défendre  ouvertement. 

Mais  quand,  vers  le  10  novembre  (i).  Octave  arriva  i 
Rome  avant  Antoine,  avec  ses  trois  mille  vétérans,  et 
les  fit  camper  auprès  du  temple  de  Mars,  là  où  devaient 
s'élever  plus  tard  les  thermes  de  Caracalla  (2),  il  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  aurait  moins  de  secours 
véritables  qu'il  n'avait  eu  de  félicitations  et  d'encoura- 
gements. Rome  n'était  nullement  pour  lui.  Les  conser- 
vateurs enragés  approuvaient  bien  Octave  dans  leurs 
entretiens  privés,  et  ils  attaquaient  Antoine,  qu'ils 
accusaient  de  vouloir  mettre  Rome  i  feu  et  à  sang; 
mais  beaucoup  d'autres  conservateurs,  plus  avisés  et 


(I)  Toy.  R0BTB,  CorrêtpondenM  Cicerot,  86. 

(IQ  Oardthavsik.  Àvovutta  und  $êine  Zeit,  Leiptij^,  ISM.  h  70 
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plus  pradents,  tels  que  Yarron,  Atticus  (1),  les  parents 
et  les  amis  des  conjarés,  se  défiaient  d'Octave,  et  esti- 
maient qa'on  ne  pouvait  pas  laisser  la  défense  de  l'am- 
nistie au  fils  même  de  la  victime.  En  outre,  au  sénat, 
parmi  les  magistrats  et  dans  la  haute  société,  la  plu- 
part des  gens  avaient  peur  d'Antoine.  On  se  disait  que, 
disposant  de  tant  de  légions,  il  ne  pouvait  guère  être 
intimidé  par  un  jeune  homme  qui  n'était  revêtu  d'au- 
cune magistrature  et  ne  commandait  qu'à  trois  mille 
vétérans;  et  par  suite  on  trouvait  que  les  armements 
d'Octave  étaient  insensés  et  criminels  (2).  Enfin  la  plu- 
part des  césariens,  et  non  plus  seulement  ceux  qui 
jusque-là  avaient  suivi  Antoine,  étaient  furieux  contre 
Octave,  qu'ils  accusaient,  et  non  sans  raisons,  de  tra- 
hir leur  parti  au  profit  de  leurs  ennemis  communs. 
En  somme,  tout  le  monde  était  indigné  de  son  audace; 
et  même  ceux  qui  l'avaient  poussé  secrètement  à  enrô- 
ler des  soldats,  n'osaient  pas  le  soutenir  en  public. 
Octave  songea  i  faire  un  discours  pour  expliquer  ses 
actes  et  dissiper  les  préventions  du  public;  et  après 
de  nombreux  entretiens  et  de  nombreuses  promesses, 
il  amena  le  tribun  Canutius  à  convoquer  une  réunion 
sur  le  forum.  Mais  l'entreprise  était  très  difficile,  parce 
que  chez  les  uns  et  chez  les  autres  les  préventions 
étaient  trop  nombreuses  et  trop  difficiles.  Octave  se 
trouvait  pris  dans  une  contradiction  insohiVIc;  il 
avait  dénoncé  Antoine  comme  trattre  à  la  cause  césa- 
rienne et  invité  les  vétérans  à  venir  défendre  la 
mémoire  de  son  père;  et  il  proposait  maintenant  ces 
soldats  au  parti  conservateur  pour  défendre  les 
meurtriers  de  César  et  annuler  les  décisions  prises 

(1)  Voy.  CicÉRON,  il.,  XVI,  9;  A.,  XVI,  xiv,  i;A.,  XVI,  xv,  8. 
(S)  CiGiRON,  il.,  XVI,  XI,  6  :  QuU  venietf(jaï  senatum).  Si  vmb 
Wl,  quit,  inetrtii  rebiu,  ojf^ndet  AnUnUumf 
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par  lui.  Pour  ne  mécontenter  ni  les  hommes  du  parti 
populaire  ni  les  conservateurs,  le  jeune  homme  parla 
d'une  façon  ambiguë  :  il  fit  arec  emphase  l'éloge  de 
César,  mais  il  n'osa  pas  affirmer  qu'il  avait  recruté  ces 
soldats  pour  accomplir  cette  yengeance  de  son  père 
dont  Antoine  n'avait  pas  su  prendre  soin;  il  n'osa 
même  pas  avouer  qu'il  avait  engagé  des  pourparlers 
avec  Cicéron.  Il  se  contenta  de  dire  qu'il  mettait  ses 
soldats  i  la  disposition  de  la  patrie;  si  bien  que  le  dis- 
cours laissa  les  soldats  et  le  peuple  indécis  et  froids, 
et  qu'il  déplut  beaucoup  à  ces  conservateurs  dont  il 
implorait  l'aide,  à  Cicéron  en  particulier  (1).  Et  cepen- 
dant l'orage  grondait  déjà  sur  sa  tète  :  Antoine  appro- 
chait et  il  lançait  en  route  des  édits  très  violents  contre 
Octave,  où  il  lui  reprochait  une  origine  sordide,  insi- 
nuait que  César  l'avait  adopté  parce  qu'il  s'était  pro8« 
titué  i  lui  encore  jôune  garçon,  et  le  traitait  de  nou- 
veau Spartacus  (2);  il  lançait  aussi  un  édit  où  il  convo- 
quait le  sénat  pour  le  24  novembre,  pour  traiter  de 
sumtna  republica^  et  où  il  avertissait  les  sénateurs  que 
ceux  qui  ne  viendraient  pas  i  la  séance  seraient  con- 
sidérés comme  complices  d'Octave  (3).  La  famille  et 
les  amis  d'Octave  se  voyaient  abandonnés  par  tout  le 
monde^  bien  que  son  beau-frère  Marcellus  et  son  beau- 
père  Philippe  cherchassent  i  lui  venir  en  aide  de  leur 
mieux.  Tous  les  deux  (4)  et  Oppius^  qu'Octave  avait 
réussi  i  amener  à  lui  (6),  demandaient  à  Cicéron  d'in- 

(i)  Amui,  B.  C„  m»  41-4S:  Dioh,  XLV,  il;  YOy.  GiciRON,  A,^ 
XVI,  XV,  3. 

(2)  CicBROK,  PhU,,  m,  Ti,  i5;  m,  nu,  Si.  Les  grossières  sccu- 
tations  d'Antoine  auxquelles  fait  allusion  Sdbtons,  At^g,,  SS, 
■ont  peut-être  celles  qu'il  émit  à  cette  occasion. 

r^  r.iriiixon,  phii.,  m,  YIH,  19. 

.  1    i'i  I  rAti'^i'K.  Cic  ,  44;  voy.  GiciIeon,  A,,  XVI,  xit»  1. 

i,j  CicMUON.  A.,  XVI,  XV,  3. 
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lenreoir.  Hais,  après  avoir  trop  espéré  d'Octaye,  Cicé- 
ron,  épouvanté  par  ies  menaces  d'Antoine,  en  était 
venu  encore  une  fois  i  se  défier  de  tout  le  monde  et 
même  d'Octave  (i);  et  tout  en  s'approchant  de  Rome 
il  donnait  des  excuses  pour  ne  rien  faire,  alléguant 
qu'on  ne  pourrait  rien  tenter  avant  l'année  suivante 
où  Antoine  ne  serait  plus  consul;  il  réclamait  à  Octave 
des  gages  de  sincérité^  et  déclarait  qu'il  se  serait  inté- 
ressé à  lui  quand  il  aurait  prouvé  qu'il  était  vérita- 
blement l'ami  des  meurtriers  de  César^  ce  qu'il  aurait 
pu  faire  le  10  décembre,  le  jour  où  les  nouveaux  tri- 
buns entreraient  en  cbarge.  Parmi  eux  était  Casca,  le 
conjuré  qui  avait  donné  i  César  le  premier  coup  de 
poignard.  Oppius  avait  beau  jeu  d'assurer  Cicéron 
qu'Octave  était  vraiment  l'ami  de  Casca  et  de  tous  les 
meurtriers  de  César  (2),  mais  Cicéron  ne  voulait  pour 
le  moment  s'occuper  que  de  sa  fortune  et  du  Deofficiis. 
Cependant  les  tentatives  faites  par  Octave  et  par  ses 
amis  pour  exciter  le  peuple  contre  Antoine  avaient  peu 
de  résultat;  les  vétérans  enrôlés  en  Campanie  eux- 
mêmes  étaient  indécis;  ils  savaient  qu'ils  risquaient 
d'ôtre  déclarés  ennemis  publics,  et  cela  les  intimidait; 
ils  sentaient  en  outre  que  dans  le  parti  de  César  beau- 
coup de  gens  étaient  devenus  hostiles  i  Octave  (3). 
Pouvaient-ils,  n'étant  que  trois  mille  et  ayant  un  tout 
jeune  homme  i  leur  tète,  se  révolter  contre  le  consul? 
Les  défections  se  succédaient  et  la  troupe  se  fondait 
comme  la  glace  au  soleil. 

Antoine  arriva  enfin  à  Rome,  après  avoir  envoyé  ses 
deux  légions  à  Tibur,  et  sans  plus  y  trouver  Dolabella, 
qui  était  déjà  parti  pour  l'Orient  Les  journées  du  21 

(I)  CiciROK,  A.,  XVI,  xiT,  s* 

(t)  ClCÉROK,  il.,  XVI.  XT,  8» 

(S)  Afpibh.  B.  C  III,  42. 
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et  du  22  se  passèrent  dans  des  alternatives  d'espé- 
rances et  de  craintes.  Le  23  on  apprit  tout  à  coup  que 
la  séance  avait  été  renvoyée  au  28  (i),  parce  qu'An- 
toine était  allé  voir  sa  légion  à  Tibur;  nous  ne  savons 
pour  quelles  raisons  (2).  Il  semble  qu'Antoine  était 
depuis  quelque  temps  très  inquiet  pour  le  travail 
sourd  que  les  agents  d'Octave,  aidés  par  les  conserva- 
teurs, faisaient  dans  ses  légions,  et  qu'il  ait  appris  que 
les  soldats,  déjà  mécontents  et  mal  informés  au  sujet 
des  véritables  intentions  du  jeune  homme,  blâmaient 
la  nouvelle  persécution  dirigée  contre  Octave.  Était-il 
possible  qu'un  des  généraux  les  plus  chers  à  César 
menaçât  le  fils  du  dictateur,  parce  qu'il  avait  recruté 
une  poignée  de  vétérans,  afin  de  hâter  la  vengeance 
de  son  père?  Était-ce  donc  dans  le  but  d'anéantir 
Octave,  qu'Antoine  avait  mis  tant  de  précipitation  â 
venir  à  Rome?  Au  dernier  moment  sans  doute  Antoine 
avait  été  effrayé  par  quelque  nouvelle  plus  mauvaise, 
et  il  était  accouru  pour  les  ramener  à  lui  par  de  nou- 
velles promesses,  avant  de  lancer  le  coup  mortel  contre 
le  fils  de  César.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  renvoi  était  une 
chance  pour  Octave,  car  tant  d'événements  pouvaient 
se  passer  pendant  ces  quatre  jours  1  Et  en  effets  avant 
qu'Antoine  ne  fût  revenu.  Octave  fut  informé  que  les 
nouvelles  persécutions  dirigées  contre  lui,  jointes  A 
la  colère  causée  par  les  supplices  et  à  l'attrait  des 


(1)  Gic^ROK,  Phil,  III,  Tm,  19-20. 

(S)  Vino  atque  epulii  ret0ntu$,  dit  Giciitoir,  Phil,  III,  vin,  20; 
mais  c'est  évidemment  une  invention.  On  peut  voir  par  Cici- 
aoK,  Phil,  XIII,  IX,  19  :  rediit  ad  mUiUi  ;  ibi  pêitifera  illa  TibuH 
contio^  que  le  motif  du  retard  était  un  voyage  à  Tibur,  qui,  sans 
que  cela  soit  prouvé,  peut  avoir  été  entrepris  pour  rassurer  les 
soldats  inquiets  et  hésitants.  Appiin,  B.  C,  III,  45  ne  parle  que 
de  la  séance  du  2S  et  du  voyage  à  Tibur  qui  eut  lieu  après 
oette  séance,  et  non  du  voyage  qui  eut  lieu  entre  le  24  et  le  28. 

lll.  10 
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2,000  sesterces  qu'il  avait  promis,  avaient  enfin  ea 
raison  de  la  légion  de  Mars,  qui  s'était  déclarée  en  sa 
faveur  et  qui,  abandonnant  les  deux  autres,  allait  s'en- 
fermer  i  Albe  (i).  Il  trouverait  du  moins  parmi  ces 
soldats  un  refuge  dans  le  danger,  maintenant  que  les 
trois  mille  vétérans  l'avaient  presque  tous  abandonné. 
En  outre,  Cicéron,  qui  ne  pouvait  rester  inactif,  avait 
fini  par  se  rendre  aux  exhortations  d'Oppius,  de  Har- 
cellus  et  de  Philippe,  et  il  s'était  décidé  à  venir  à  Rome^ 
où  il  arriva  le  27  novembre  (2).  Hais  ce  jour>là  Antoine 
aussi  arriva;  il  avait  appris  la  révolte  à  Tibur  et  était 
aussitôt  accouru  i  Albe;  là  il  avait  essayé  de  se  faire 
ouvrir  les  portes  de  la  ville  pour  ramener  à  lui  les 
soldats,  mais  il  n'avait  pu  y  réussir  (3);  il  revenait 

(1)  Le  passage  de  CiciiON,  Phil,,  ZIII,  19  :  fiaiit  Martiam  legith 
mm  Albœ  consediitê  iciebat  montre  qu'AppiEN,  B.C.,  III,  45,  se 
trompe  en  faisant  arriver,  d'une  façon  un  peu  mélodramatique, 
Tannonce  de  la  révolte  des  deux  légions,  l'une  après  l'autre,  à 
quelques  minutes  d'intervaUe.  Antoine  apprit  la  révolte  de  la 
légion  de  Mars  entre  le  S4  et  le  tt,  quand  il  était  en  voyage  à 
Tibur. 

(2)  La  date  donnée  par  GiciioN,  F.,  XI,  v,  1  :  a.  d.  v.  Idus 
decem.  doit  être  corrigée,  ainsi  que  le  propose  Rubtti,  dnret- 
pandeng  Ciceroi,  37  et  suiv.  en  a.  d.  v.  Kal.  decem.  Il  est  vrai 
que  8TBBNC0PP,  Phil.  X,  SO,  p.  2M  a  détruit  divers  arguments 
ingénieux  de  Ruete,  en  démontrant  que  le  1 1*  de  la  lettre  de 
Gic^RON,  F.,  11,  VI,  est  une  petite  lettre  séparée,  écrite  probable- 
ment en  septembre  ;  mais  ce  qui  demeure  pour  moi  un  argument 
décisif,  c'est  que  la  lettre  5,  écrite  après  l'arrivée  de  Cicéron  à 
Rome,  fût  écrite  avant  que  l'on  eût  connaissance  de  la  révolte 
des  légions,  sans  quoi  Cicéron  n'aurait  pas  manqué,  pour  per- 
suader à  Décimus  qu'il  fallait  résister,  de  lui  parler  de  cette 
révolte,  comme  le  prouve  la  comparaison  avec  la  lettre  7.  Cicéron 
est  donc  rentré  à  Rome  avant  la  révolte  des  légions.  Le  fait  que 
Cicéron  déclare  souvent  qu'il  ne  veut  pas  venir  à  Rome  tant 
qu'Antoine  y  sera  a  peu  d'importance,  car  Cicéron  à  ce  moment- 
Uk  se  contredit  constamment. 

(S)  Le  voyage  à  Albe  qu'ArnsN,  III,  45,  met  après  le  28,  pour 
les  raisons  que  nous  avons  déjà  données,  dut  avoir  lieu  avant 
le  28. 
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donc  encore  plus  farienx  contre  Octave,  et  résolu  A  se 
venger  sur  lui  le  jour  suivant.  La  fortune  sauva  Octave 
une  seconde  fois,  parce  que,  A  ce  qu'il  semble,  A  l'aube 
du  28,  la  nouvelle  arriva  A  Antoine  que  la  quatrième 
l^on,  travaillée  surtout  par  le  quesleur  Lucius  Egna« 
tuléius,  qui,  nous  ne  savons  pour  quelles  raisons,  se 
tournait  ainsi  avec  ardeur  du  cdté  d'Octave  (i),  avait 
suivi  l'exemple  de  la  légion  de  Mars.  Dans  cette  con- 
fusion bizarre,  tandis  qu'Octave  déclarait  aux  conser- 
vateurs qu'il  était  l'ami  des  meurtriers  de  son  père, 
les  deux  anciennes  légions  de  César  abandonnaient  An- 
toine pour  Octave,  en  l'accusant,  lui  qui  pourtant  se 
disposait  A  cbasser  Décimus,  de  s'occuper  trop  molle- 
ment de  la  vengeance  de  la  grande  victime. 

Cette  seconde  révolte  effraya  tellement  Antoine,  qu'il 
renonça  A  son  dessein  d'en  finir  immédiatement  avec 
Octave.  Il  craignait»  s'il  s'obstinait  A  le  poursuivre,  de 
voir  les  autres  légions  se  révolter  aussi.  Ne  se  trouve- 
rait-il pas  alors  A  la  merci  du  parti  conservateur?  Ainsi, 
en  quelques  heures,  la  situation  fut  toute  nouvelle. 
Changeant  brusquement  d'idée,  Antoine  se  rendit  au 
sénat,  il  ne  parla  ni  d'Octave  ni  de  ses  armements;  il 
fit  savoir  au  contraire  que  Lépide  avait  enfin  réussi  A 
conclure  la  paix  avec  Sextus  Pompée,  A  la  condition 
de  lui  donner  une  indemnité  pour  les  biens  confisqués 
A  son  père,  et  il  proposa  une  supplication  en  l'honneur 
de  Lépide  (2).  Celle-ci  fut  approuvée,  ainsi  que  l'in- 
demnité A  donner  A  Pompée;  Antoine  congédia  alors 
les  sénateurs  et  réunit  ses  amis  pour  discuter  au  sujet 
de  la  situation.  Il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  fût 
alors  disfu  s.;  à  faire  des  avances  pour  une  conciliation; 

(1)  CiciioN,  PhH,  m,  m,  7;  XIII,  n,  19;  Amur,  B.  C, 
m,  45. 

(2)  Gicisoii,  Pha.,  in,  n,  IS. 
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mais  sa  femme  et  son  firère  rattendaient  chez  lui, 
exaspérés  par  la  déception  et  résolus  à  l'entratner  à 
des  mesures  désespérées.  II  fallait  qu'il  s'emparftt 
aussitôt  de  la  Gaule  cisalpine,  qui  était  si  riche  et  si 
peuplée^  sans  donner  au  parti  conservateur  le  temps 
de  comprendre  la  situation  et  de  profiter  des  avantages 
qu'il  avait  pour  le  moment  I  Et  cette  fois  encore 
Antoine  céda.  Mais  le  sénat  n'avait  pas  encore  tiré  au 
sort  les  provinces  pour  Tannée  43  qui  n'avaient  pas 
été  pourvues  par  César.  C'eût  été  une  sottise  pour 
Antoine  que  de  laisser  ses  adversaires  maftres  de  les 
distribuer  &  leurs  amis.  Les  sénateurs  furent  donc  le 
jour  même  convoqués  d'urgence  pour  une  séance  du 
soir  i  une  heure  inaccoutumée;  et  dans  cette  séance, 
sans  formalités  et  i  la  hâte,  la  répartition  des  pro- 
vinces fut  faite  de  telle  façon  que  les  amis  d'Antoine 
furent  très  favorisés  par  un  sort  trop  judicieux.  C'est 
ainsi  par  exemple  queCaîut  Antonius  eut  la  Macédoine 
et  Calvisius  Sabinus  l'Afrique  antique  (i).  Pendant  la 
nuit,  Antoine,  emmenant  avec  lui  la  plupart  des  vété- 
rans qu'il  avait  pu  recruter,  partit  pour  Tibur  pour  y 
prendre  le  commandement  de  la  légion  (2). 

(i)  CieiROK»  Pka.,  III,  X,  14  et  suiv.  An  suiet  des  noms  des 
gouverneurs  qui  furent  «lors  choisis  et  que  cite  Cicéron.  voy. 
Grobsi,  App.  à  Drumann,  G.  A.,  P,  430. 

(S)  CiciaoN.  PAtl..  y,  a.  t4;  Appim,  B.  Ch  m.  4S. 
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Le  lendemain,  quand  on  apprit  la  nonven3  du 
départ  d'Antoine,  la  première  impression  parmi  les 
■énateura,  les  chevaliers  et  les  riches  plébéiens  de 
Rome  fut  une  impression  d'épouvante.  On  avait  eu 
depuis  49,  en  cinq  années,  cinq  guerres  civiles  :  la 
sixième  allait-elle  commencer?  On  annonçait  déjà,  en 
effet,  que  Décimus  Brutus  avait  recruté  quatre  nou- 
velles légions  et  qu'il  se  trouvait  ainsi  avoir  une  armée 
de  sept  légions  (i).  Voyant  que  les  événements  se  pré- 
cipitaient, il  avait  probablement  mené  très  vite  le 
recrutement  qu'il  avait  commencé.  Ainsi  beaucoup  de 
citoyens  influents  se  rendirent  i  Tibur,  pour  essayer 
une  concOiation  (2).  Et  tout  d'abord  il  sembla  qu'An- 
toine, que  la  guerre  civile  épouvantait  autant  que  les 
conservateurs,  se  déciderait  i  revenir  i  Rome.  Halheu- 
reusement  Lucius  intervint,  cette  fois  aussi,  et  ern-^ 
ployant,  dit*on,  les  menaces  (3),  réussit  à  l'en  détourner. 
Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  Antoine  se  dirigea 
vers  la  Gaule  cisalpine;  avec  deux  légions,  la  cohort» 


(1)  Yoy.  Gic^RON,  Pka„  Y,  zm,  8i;  #.»  XI,  fn»  t. 

(2)  Afpien,  B.  C,  IU,  4S. 

(8)  CiCBRON,  Pka.^  VI,  lY,  iO  :  nuper  çuidMi  iieUur  0d  Tibwtr 
«Il  opinor,  cum  H  (L.  Ant)  labmté  Jf .  Amiomuê  vidtrêtur,  «MrtMr 
firairi  au  mtnttoltw. 
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prétorienne,  la  cavalerie,  les  vétérans  qui  quittèrent 
presque  tous  Rome  pour  le  suivre.  Il  emportait  aussi 
ce  qu'il  avait  trouvé  encore  dans  le  trésor  public. 

En  même  temps  que  les  vétérans,  un  grand  nombre 
de  césariens  venaient  rejoindre  Antoine  qui,  depuis  la 
trahison  maintenant  manifeste  d'Octave,  était  le  seul 
chef  du  parti.  Il  y  avait  parmi  eux  Décidius  Sacsa, 
T.  Munatius  Plancus,  Censorinus,  Trémellius  et  Volum- 
nius,  qu'Antoine  voulait  faire  le  chef  du  génie.  Plusieurs 
d'entre  eux  voyageaient  avec  de  l'argent  emprunté  i 
Atticus  (I),  qui  prêtait  aux  deux  partis  et,  tout  en 
venant  en  aide  aux  conservateurs,  ne  négligeait  pas 
de  payer  cette  prime  d'assurance  contre  la  révolution. 
Aussi  le  parti  césarien  qui,  au  mois  d'avril,  avait  chassé 
les  conservateurs  de  Rome  était  maintenant  contraint 
par  un  retour  inattendu  de  la  fortune  i  évoquer  en 
toute  hâte  la  métropole,  ce  qui  signifiait  abandonner 
la  direction  du  gouvernement  légal,  tandis  que  les 
conservateurs  pouvaient  rentrer  librement  et  s'em- 
parer du  pouvoir.  Les  parents  de  Pompée  et  des  con- 
jurés, ce  qui  restait  de  conservateurs  intransigeants, 
comprirent  aussitôt  que  c'était  là  une  occasion  unique 
pour  détruire  le  parti  césarien,  et  délivrer  la  répu- 
blique de  leurs  plus  dangereux  ennemis.  Par  malheur, 
Brutus,  Cassius  et  les  conjurés  les  plus  influents  étaient 
partis  trop  tôt;  et  l'inepte  majorité  du  sénat,  aban- 
donnée à  elle-même,  était  plutôt  portée  à  l'indulgence 
et  disposée  à  pardonner  toutes  les  illégalités  commises 
par  Antoine.  Le  commandement  de  Décimus  serait  i 
son  terme  dans  quelques  jours;  Antoine,  pensaient-ils, 
pourrait  bien  gouverner  la  Gaule  pendant  cinq  ans 
sans  que  le  monde  s'écroulât  pour  cela.  Ne  valait-il  pas 

(I)  Yoy.  CoRJiBUDi  Nvoi.   AU..  IX«  t. 
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mieux  céder  (i)?  D'ailleurs,  même  parmi  les  ennemis 
d'Antoine,  personne  n'osait  prendre  au  sénat  l'initiative 
de  la  guerre.  C'est  ainsi  qu'au  commencement  de  dé- 
cembre la  république  se  trouvait  abandonnée  par  tous 
et  dans  un  désordre  indescriptible.  U  n'y  avait  plus  de 
consuls,  il  manquait  plusieurs  préteurs,  et  bientôt 
tous  les  magistrats  seraient  au  terme  de  leurs  fonc- 
tions; c'était  un  bon  prétexte  pour  tout  différer  et 
attendre  au  10  décembre,  le  jour  où  les  nouveaux  tri- 
buns devaient  entrer  en  charge;  attendre  devenait  le 
mot  de  ralliement  de  tous  les  timides,  qui  étaient  la 
majorité.  En  attendant  on  aurait  l'avantage  de  voir  à 
quoi  Décimus  Brutus  se  décidait,  s'il  voulait  céder  ou 
résister.  Le  fait  était  important^  car  beaucoup  de  choses 
dépendaient  de  Décimus .  Dans  la  correspondance  privée 
on  l'engageait  beaucoup  à  résister,  on  partait  même 
pour  aller  le  retrouver;  mais  personne  n'osait  pro- 
poser de  convoquer  le  sénat  et  de  l'autoriser  légale- 
ment i  faire  la  guerre  à  Antoine;  bien  des  gens  au 
contraire  espéraient  encore  qu'il  allait  céder.  Un  seul 
homme  s'employait  activement  pour  les  conservateurs 
et  pour  les  meurtriers  de  César,  et  c'était  le  fils  de 
de  César,  Octave,  qui,  très  content  d'avoir  échappé 
miraculeusement  au  danger,  était  allé  bien  vite  se 
mettre  i  l'abri  i  Albe,  auprès  des  deux  légions 
rebelles.  Si  Octave  avait  été  abandonné  par  presque 
tout  le  parti  de  César,  le  petit  groupe  des  conserva- 
teurs intransigeants  continuait  au  contraire  i  l'encou- 
rager, à  le  flatter,  à  le  traiter  de  héros;  et  cette  sym- 
pathie du  parti  aristocratique  avait  fait  concevoir  i 
l'ambitieux  jeune  homme  le  projet  de  profiter  de  ce 
désordre  pour  acquérir  une  autorité  officielle^  en  fai« 

(i)  Yoy.  GiciRON,  Pka.t  Y.  u,  5. 
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sant  i  tout  prix  éclater  la  guerre.  11  envoyait  des  mes- 
sages à  Décimus  pour  lui  offrir  son  aide  et  son  alliance 
s'il  voulait  résister  au  consul  (i);  il  flattait  les  soldats 
et  se  faisait  offrir  par  les  légions  les  insignes  de  pro- 
préteur qu'il  refusait  avec  une  feinte  modestie  (2);  il 
engageait  des  pourparlers  par  Tintermédiaire  de  ses 
amis  et  de  ses  parents  avec  les  nobles  les  plus  hostiles 
i  Antoine  et  avec  les  parents  des  conjurés;  il  leur 
offrait  de  préparer  une  armée  pour  venir  au  secours  de 
Décimus,  de  former  une  légion  de  nouvelles  recrues, 
d'aller  avec  les  deux  légions  à  Arezzo,  auprès  des  vété- 
rans de  son  père,  et  de  reformer  là  la  septième  et  la 
huitième  légion  de  César  si  on  lui  conférait  l'autorité 
légale  nécessaire.  A  tant  de  zèle  cependant  ceux  des 
conservateurs  que  la  haine  d'Antoine  n'aveuglait  pas 
ne  répondaient  qu'avec  froideur.  La  révolte  des  deux 
légions  avait  accru  en  eux,  au  lieu  de  l'éteindre,  la 
défiance  et  l'aversion  pour  le  fils  de  César.  U  y  avait 
en  outre  une  difficulté  d'ordre  plus  général;  pour 
engager  la  lutte  à  fond  contre  Antoine,  qu'Octave  dési- 
rait, il  manquait  un  chef  d'une  valeur  reconnue,  qui 
pût  en  prendre  la  direction.  On  fit  des  démarches 
auprès  de  Cicéron,  mais  il  hésitait  et  en  revenait  tou- 
jours i  son  idée  de  ne  pas  se  présenter  au  sénat  avant 
le  premier  janvier  (3).  Cependant  le  départ  des  vété- 
rans faisait  qu'on  respirait  plus  à  l'aise;  beaucoup  de 
conservateurs  reprenaient  courage  et  commençaient  i 
s'entendre,  i  se  concerter;  Cicéron,  qui  n'avait  pas 
oublié  l'affront  que  lui  avait  fait  Antoine  le  premier 
septembre,  éprouvait,  de  nouveau,  après  ses  longues 
contemplations   philosophiques,   un   certain   besoin 

(1)  Dion.  XLV,  15. 

(2)  Appibn,  B.  C.  m,  4S. 
(S)  Cicéron,  F.  XI.  vi,  S. 
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d'agir.  Sur  ces  entrefaites  il  arriva  à  Rome  un  certain 
Lupus,  envoyé  par  Décimus  pour  interroger  les  hommes 
les  plus  compétents  sur  ce  qu'ils  conseillaient  de 
faire.  Un  conciliabule  auquel  prirent  aussi  part  Ser« 
vius  Sulpicius  et  Scribonius  Libon,  le  beau-père  de 
Pompée,  se  tint  dans  la  maison  même  de  Cicéron,  qui 
élait  certainement  déjà  au  courant  des  propositions 
d'Octave.  On  décida  de  conseiller  à  Décimus  d'agir 
de  lui-même,  sans  attendre  les  ordres  du  sénat  (i). 
Un  certain  M.  Séius  partit  aussitôt  pour  porter  cette 
réponse.  Malgré  cela,  dans  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre, la  situation  continuait  à  être  incertaine;  Cicé- 
ron doutait  encore  bien  fort  que  Décimus  osAt  assumer 
cette  responsabilité  à  laquelle  tout  le  monde  i  Rome 
cherchait  à  se  soustraire,  si  bien  qu'il  ne  tarda  pas  i 
lui  écrire  qu'il  ne  fallait  pas  considérer  comme  une 
folie  les  recrutements  d'Octave  et  la  révolte  des 
deux  légions,  qui  était  approuvée  par  tous  les  bons 
citoyens  (2). 

Enfin,  le  10  décembre,  les  nouveaux  tribuns  du 
peuple  entrèrent  en  fonctions;  et  vers  le  même  mo- 
ment Calus  Antonius  partit  avec  la  bruyante  cohorte 
de  ses  amis  pour  la  Macédoine,  décidé  i  accomplir 
rapidement  son  voyage.  Mais  les  nouveaux  tribuns,  à 
leur  tour,  laissèrent  passer  plusieurs  jours  sans  rien 
faire;  ils  finirent  par  se  décider  i  convoquer  le  sénat 
pour  le  20  décembre^  pour  s'occuper  non  pas  d'Antoine 
ou  de  Décimus,  mais  des  mesures  i  prendre  pour  que 

(1)  Cic^RON,  F.,  XI,  TU,  4.  —  Au  sujet  de  la  date  de  cette 
lettre  et  de  cette  entrevue,  qui  a  donné  lieu  i  de  nombreuses 
discussions,  voyez  Stirnkopp,  M  Phil.,  vol.  LX,  p.  207,  qui 
place  l'entrevue  le  18  décembre.  En  admettant  que  Cicéron 
revint  à  Rome  le  f7  novembre,  on  peut  la  placer  aussi  dans  la 
première  décade. 

(2)  CiCBRON,  F.,  XI,  vu,  1. 
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les  nouveaux  consuk  pussent  entrer  en  charge  sans 
danger  (I),  comme  si  les  vétérans  encombraient  encore 
Rome.  On  avait  beaucoup  de  peine  à  se  persuader 
qu'ils  étaient  partis  véritablement.  Mais  ce  même  jour 
—  le  14  ou  15  probablement,  —  on  apprit  à  Rome 
que  Décimus  avait  publié  un  édit  pour  déclarer  qu'il 
ne  reconnaissait  pas  Antoine  comme  gouverneur  de  la 
Gaule  et  qull  maintiendrait  la  province  au  pouvoir  du 
sénat  (i).  Décimus  voulait  donc  la  guerre.  Cette  nou* 
velle  causa  à  Rome  une  grosse  émotion.  Cicéron  surtout 
en  fut  extraordinairement  agité.  AllaiMl  persister  dans 
son  intention  de  ne  pas  remettre  les  pieds  au  sénat 
avant  le  i*'  janvier,  ou  irait-il  i  la  séance  du  SO?  Les 
amis  et  les  parents  d'Octave  insistaient  auprès  de  lui 
vivement  ;  la  discussion  ne  pouvait  manquer  de  dé- 
passer le  mesquin  ordre  du  jour  des  tribuns  et  de 
s'étendre  à  Pédit  de  Décimus.  Et  alors  Cicéron  laisse- 
rait-il échapper  l'occasion  d'accomplir  un  grand  exploit, 
plus  glorieux  encore  que  la  répression  de  Catilina, 
en  détruisant  le  parti  de  César  et  en  restaurant  défini- 
tivement la  république?  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  noble 
dans  son  ambition,  le  sentiment  de  ses  devoirs  envers 
la  patrie,  l'amour  idéal  pour  la  liberté  républicaine, 
sa  haine  pour  Antoine,  son  affection  pour  tint  d'amis 
qui  avaient  péri  dans  la  guerre  civile  ou  qui  étaient 
en  danger,  le  poussaient  à  agir.  Mais  les  difficultés 
étaient  innombrables,  les  dangers  très  grands...  Comme 
s'il  eût  eu  le  pressentiment  que  la  résolution  qu'il 
allait  prendre  était  pour  lui  une  question  de  vie  ou  de 
mort,  Cicéron  retombait  dans  sa  timidité  naturelle.  U 

(1)  GlCltRON,  F.,  XI,  TI,  t. 

(2)  GicBRON,  Phil,  m,  nr,  S.  AmaN,  B.  C„  III,  4f,  qui  dit  qua 
Décimus  fit  cela  i  la  suite  d'un  ordre  du  sénflÂ,  est  eontrddit 
absolumaat  par  la  troisième  phUippique  da  Gicéioa. 
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est  probable  aussi  que  les  sollicitations  des  agents, 
des  amis,  des  parents  d'Octave  augmentaient  son  indé- 
cision. Si  les  propositions  d'alliance  faites  par  le  jeune 
homme  à  Décimus  avaient  mieux  disposé  envers  lui 
les  plus  méfiants  (i),  s'il  paraissait  imprudent  de 
rejeter  i  la  légère,  quand  la  guerre  était  si  probable, 
l'appui  de  cinq  légions,  c'était  aussi  un  grave  parti  i 
prendre  que  de  donner  l'autorité  d'un  magistrat  à  un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  portait  le  nom  de 
César.  Tiraillé  par  des  inquiétudes  diverses,  Gicéron 
ne  put  arriver  à  prendre  une  résolution  avant  le  19.  U 
fallait  pourtant  ce  jour^là  se  décider  pour  une  chose  ou 
pour  une  autre.  Et  cependant,  le  soir  du  19,  il  était  encore 
hésitant;  le  matin  du  20,  quand  il  se  leva,  il  ne  savait 
pas  encore  s'il  irait  ou  non  à  la  séance  (2).  C'était 
l'heure  décisive  de  sa  vie,  l'heure  de  l'audace  suprême, 
du  dernier  sacrifice,  de  la  gloire  définitive.  Et  ce  ma- 
tin-là il  prit  enfin  la  résolution  décisive  :  à  soixante- 
deux  ans,  bien  que  plus  habile  à  manier  la  plume 
que  répée,  le  premier  dans  ce  monde  politique  qui 
depuis  huit  mois  tergiversait,  il  se  lança  dans  le  gouffre 
obscur  et  immense  qui  barrait  le  chemin  de  sa  géné- 
ration, avec  une  audace  que  sa  nature  timide  rend 
encore  plus  belle  et  que  l'^n  peut  qualifier  d'héroïque, 
si  l'on  considère  combien  les  circonstances  étaient 
incertaines  et  terribles.  Il  se  rendit  au  sénat  (3),  où 

(i)  Dion,  XLV,  45. 

(2)  C'est  ce  que  nous  indique  le  passage  de  Gicéron,  F.  XI. 
n,  3.  Gicéron  nous  dit  que  ce  ne  fui  qu'au  matin  du  SO,  quand 
on  le  vit  aller  k  la  séance  du  sénat,  que  beaucoup  de  sénateurs 
8*y  rendirent.  Cela  signifie  que  le  soir  précédent  les  intentions 
de  Gicéron  n'étaient  pas  encore  arrêtées. 

(3)  CicÉRON,  PhU.,  m,  1, 1  ;  V,  XI,  30,  dit  qu'il  demandait  tous 
les  jours  la  convocation  du  sénat;  mais  il  se  contredit  lui- 
même  dans  Taveu  confidentiel  et  par  conséquent  plus  sincère 
qa'UfaitdaasF..  XI.vi,l. 
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cependant  Hirtius  et  Pansa  ne  se  montrèrent  pas  (1), 
et  il  y  prononça  la  troisième  philippique,  discours 
modéré,  dont  le  but  était  de  t&ter  le  terrain  peu  sûr 
du  sénat,  en  proposant  que  l'on  décrétât  des  éloges  à 
Décimus  Bnitus  pour  son  édit,  à  Octave  pour  ses  enrô- 
lements^ aux  deux  légions  révoltées  pour  leur  rébellion. 
Il  proposait  également  que  Pansa  et  Hirtius  fussent 
chargés  de  désigner,  le  i**  janvier,  les  prix  à  accorder  i 
ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  la  république,  depuis 
les  chefs  jusqu'aux  soldats,  avant  toute  autre  affaire; 
et  enfin  il  proposait  que  Ton  annulât  la  répartition 
des  provinces  qui  avait  été  faite  le  SO  novembre  par 
Antoine,  et  que  tous  les  gouverneurs  restassent  en 
charge  jusqu'à  ce  que  le  sénat  en  eût  envoyé  de  nou- 
veaux (2).  Le  discours  était  habile,  car  il  n'envisageait 
pas  directement  Taltemative  de  la  paix  ou  de  la  guerre  : 
Varius  Gotila  y  répondit  seul,  mais  faiblement,  et  la 
majorité,  ne  craignant  plus  de  trop  se  compromettre, 
approuva  toutes  les  propositions  (3).  Le  même  joui 
Cicéron  répéta  au  peuple  les  mêmes  choses  et  pro 
nonça  la  quatrième  philippique. 

Cependant  les  premières  nouvelles  de  la  guerre  arri 
valent,  s'il  n'est  pas  trop  tôt  pour  donner  le  nom  de 
guerre  â  une  lutte  où  les  deux  adversaires  cherchaient 
mutuellement  à  s'éviter.  Antoine  et  Brutus  avaient 
commencé  â  échanger  des  lettres  dans  lesquelles  ils 
s'engageaient  très  poliment,  l'un  et  l'autre  et  pour  leur 

(1)  GiciiioN,  Pha..  V.  zi.  80. 

(2)  CicBRON,  PhU,,  m,  ZT,  87  et  suiv. 

(3)  Contrairement  k  ce  qu'en  pensent  Nàke  et  Bardt,  qui  pré- 
tendent qu'elles  ne  furent  pas  approuvées.  Voy.  Gicsron,  PAil., 
IV,  n,  6;  IV,  lY,  S;  V,  XI.  88;  X.  zi,  28;  F.,  XII,  zzu,  8.  Voyes 
aussi  Stbrneofp,  dans  PkiM.,  vol.  LX,  p.  288  et  suiv.  —  Dioi«, 
XL VI,  29,  fait  une  erreur  au  sujet  de  la  date  de  Tannulation  de 
la  loi  sur  les  proYincea» 
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bien»  i  céder.  Brutus  avait  été  invité  par  Antoine,  en 
TeitQ  de  la  kx  deperwniiationeprotinciarumj  à  sortir  de  la 
Cisalpine;  Antoine  avait  été  prié  par  Brutus,  au  nom  du 
sénat,  de  respecter  la  province.  Ensuite,  Antoine  avait 
établi  son  quartier  général  et  la  plus  grande  partie  de 
son  armée  à  Bologne;  et  il  avait  laissé  Décimus  Brutus 
conduire  son  armée  i  Modène  et  tout  y  disposer  comme 
pour  un  long  siège  (i).  Ni  Tun  ni  l'autre  n'avaient  hâte 
d'engager  les  hostilités.  Décimus  ne  se  sentait  pas  de 
force  pour  affronter  les  légions  aguerries  d'Antoine  avec 
son  armée  recrutée  tant  bien  que  mal  ;  son  intention  était 
donc  de  tirer  les  choses  en  longueur,  pour  donner  le 
temps  à  ses  amis  de  Rome  de  lui  envoyer  du  renfort. 
De  son  côté,  Antoine,  qui  aurait  peut-être  pu  surprendre 
et  écraser  Décimus  (2),  voulait  d'abord  réparer  les 
pertes  que  lui  causait  la  révolte  des  légions,  en  se  fai- 
sant une  armée  nombreuse  qui  lui  serait  utile^  soit  que 
la  guerre  civile  éclatât,  soit  que  l'on  arrivât  â  un 
arrangement.  Il  envoya  encore,  dans  la  dernière  décade 
de  décembre^  quelques  troupes  pour  cerner  Modène  et 
y  faire  un  semblant  de  siège  (3);  puis,  tandis  qu'il 
restait  lui-même  â  Bologne  pour  y  attendre  le  prin- 
temps, il  envoya  Lucius  Pison  en  Macédoine  pour  y 
prendre  la  légion  qui  y  était  restée,  et  Ventidius  Bassus 
avec  beaucoup  d'argent  dans  l'Italie  méridionale,  pour 
recruter  les  vétérans  de  la  septième  et  de  la  huitième 
légions  de  César,  qui  avaient  abandonné  Octave,  et 


(I)  Am».  B.  C,  m,  4f. 

(1)  Aphui.  B.  C.»  nu  49. 

(S)  Voy.  DiON«  XLVI«  85  ;  il  dit  que  Brofais  «antXfic  AKtrtixCaOn 
c'esi-àrdire  ne  fut  entièrement  bloqué  que  quand  Antoine  dése»- 
péra  de  pouvoir  débaucher  ses  soldats.  En  outre,  Cic^ron, 
F.t  XII»  ▼»  s,  dit  que  jusqu'à  la  seconde  moiUé  de  février,  les 
forées  d'Antoine  étaient  toutes  k  Bologne  et  k  Parme;  il  ne  de- 
vait done  guère  lui  en  rester  pour  èemer  Modène. 
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ceux  de  la  neavième.  Ceci  fait,  au  lieu  de  chercher  i 
prendre  immédiatement  Modène,  il  s'appliqua  i  ne  pu 
laisser  Rome  entièrement  au  pouvoir  de  ses  ennemis. 
Tout  espoir  d'atteindre  son  but,  non  pas  par  une  guerre, 
mais  par  des  intrigues  politiques,  n'était  pas  perdu.  Les 
choses  étaient  allées  de  telle  façon  qu'Antoine  seul  repré- 
sentait désormais  les  traditions  et  les  intérêts  du  parti 
césarien,  auquel  une  restauration  aristocratique  pou- 
vait être  fatale,  s'il  était  vaincu.  Le  parti  qu'il  avait 
réorganisé  en  juin  et  en  juillet  était  donc  intéressé  i 
empêcher  sa  chute.  Fufius  Calénus  lui-même,  bien  que 
dans  les  mois  précédents,  i  diverses  reprises,  il  eût 
penché  du  côté  des  ennemis  d'Antoine,  se  rangeait 
maintenant  de  son  côté,  s'étant  peut-être  laissé  gagner 
aussi  par  des  arguments  plus  solides.  Il  avait  donné 
l'hospitalité  chez  lui  à  Fulvie  (i),  et  il  se  préparait  à 
se  mettre  au  sénat  à  la  tête  des  anciens  césariens  et 
de  tous  ceux  qu'Antoine  avait  nommés  sénateurs  ou 
favorisés  d'une  autre  façon  pour  tratner  les  choses  en 
longueur,  pour  empêcher  l'envoi  des  renforts,  pour 
donner  à  Antoine  le  temps  d'intriguer  auprès  de  Lé- 
pide,  de  Plancus  et  de  PoUion,  et  d'attendre  les  événe- 
ments. Antoine  avait  tout  i  gagner  à  cette  adresse... 
Mais  ses  ennemis,  au  contraire,  avaient  intérêt  à  l'écra- 
ser sans  retard.  C'est  pourquoi,  à  Rome,  les  premières 
nouvelles  de  la  guerre  furent  grossies  par  les  conser- 
vateurs intransigeants,  par  les  parents  des  conjurés, 
par  les  amis  d'Octave,  déjà  encouragés  par  la  séance 
du  20  décembre.  On  prétendit  que  Décimus  était  déjà 
enfermé  dans  un  cercle  de  fer;  on  épouvanta  par  ces 
exagérations  le  public;  un  grand  revirement  en  faveur 
d'Octave  se  fit  dans  l'opinion  du  plus  grand  nombre. 

(i)  GicÉRON,  PhiU,  xni,  i. 
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On  assura  que  Rome  aurait  été  pillée  par  Antoine,  si 
Octare  n'avait  pas  détourné  les  légions;  Ton  commença 
i  exalter  Octave  comme  le  sauveur  de  Rome;  si 
quelques  jours  auparavant  Cicéron  demandait  modes- 
tement que  Ton  ne  considérât  pas  ce  qu'avait  fait  ce 
jeune  homme  comme  une  folie,  tout  le  monde  mainte- 
nant disait  qu'il  avait  été  d'une  audace  sublime  (I); 
et  Palliance  entre  Octave  et  les  conservateurs  contre 
Antoine  fut  enfin  conclue  sous  cette  impression  des 
premières  nouvelles,  très  exagérées,  de  la  guerre. 
Octave  se  chargerait  de  l'armée,  les  conservateurs  de 
leur  côté  lui  feraient  donner  par  le  sénat  l'argent 
nécessaire  et  conférer  la  dignité  de  sénateur  et  de 
propréteur  avec  le  privilège  de  pouvoir  demander 
le  consulat  dix-huit  ans  avant  le  temps  légal.  Mar- 
cellus,  Philippe,  les  ennemis  les  plus  acharnés  d'An« 
toine,  amenèrent  deux  personnages  âgés  et  considérés, 
Servius  Sulpicius  et  Publius  Servilius,  i  proposer  que 
ces  honneurs  fussent  décernés  à  Octave  (2),  et  ils  ame- 
nèrent également  Cicéron  à  prononcer  un  grand  dis- 
cours pour  soutenir  cette  proposition. 

Le  I**  janvier  de  l'année  43,  à  la  première  séance 
du  sénat,  quand  furent  terminés  les  discours  des  nou- 
veaux consuls  Hirtius  et  Pansa,  Fufius  Galénus  se  leva 
le  premier  pour  parler;  il  chercha  avec  beaucoup  de 
modération  i  diminuer  la  gravité  des  événements, 
il  assura  qu'Antoine  ne  voulait  pas  la  guerre,  et  il 
proposa  enfin  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs  pour 
traiter  de  la  paix  (3).  Servius  Sulpicius  et  Publius 
Servilius  parlèrent  ensuite;  ils  proposèrent  que  l'on 
donnât  i  Octave  la  dignité  de  propréteur  et  le  com- 

(i)  Yoy.  Giciiiioif,  sd  Br.,  I,  xt«  7;  I,  ni»  !• 
(S)  GicitRON»  sd  Br.,  I,  xv,  7. 
(S)  GicAiioK,  Phil,  V,  IX.  SS. 
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mandement  de  Tannée  avec  laquelle  il  avait  empêché 
les  massacres  que  méditait  Antoine,  qu'il  fût  considéré 
comme  sénateur  du  grade  de  préteur^  qu'il  pût  bri- 
guer les  magistratures  comme  s'il  avait  déjà  exercé  la 
questure.  Puis  Cicéron  se  leva.  Il  arrive  parfois  dans 
les  révolutions  que  des  hommes  de  plume  timides, 
hésitants,  indolents  même,  deviennent  pendant  quelque 
temps  enflammés  par  la  passion,  habiles,  impétueux, 
infatigables  comme  des  héros.  Ce  changement  s'était 
produit  chez  Cicéron,  pendant  les  onze  jours  qui 
avaient  suivi  la  dernière  séance  du  sénat.  Oubliant 
ses  mauvais  présages,  rejetant  toute  crainte  et  toute 
hésitation,  l'auteur  du  De  repvblica,  le  philosophe  doc- 
trinaire, avait  compris  que  pour  défendre  la  cause 
conservatrice,  il  fallait  en  venir  à  des  moyens  révolu- 
tionnaires; et,  en  prononçant  la  cinquième  philip- 
pique,  il  attaqua  furieusement  Antoine,  il  exagéra 
démesurément  toutes  ses  fautes,  déclara  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  faire  la  guerre  au  parti  de  César, 
mais  i  une  bande  de  brigands;  il  reprit  lui-même  les 
propositions  de  Servius  et  de  Servilius  et  il  en  igouta 
de  nouvelles.  Il  demanda  que  l'on  ordonnât  des  levées, 
que  l'on  proclamât  le  tumulius  et  l'état  de  siège,  que 
l'on  décrétât  d'élever  une  statue  d'or  â  Lépide  pour 
le  récompenser  de  ses  sentiments  républicains; 
qu'Egnatuléius  pût  briguer  les  magistratures  trois 
ans  avant  le  temps  légal  (I),  que  Ton  payât  aux 
soldats  les  sommes  promises  par  Octave  et  qu'on  leur 
promit  d'autres  récompenses  en  terres^  en  argent  et 
en  privilèges.  Après  ce  discours,  la  lutte  commença 
entre  les  deux  partis.  Les  amis  déclarés  d'Antoine 
n'étaient  certainement  pas  nombreux  au  sénat,  mais  il 

(i)  GicéRON,  PhU,,  V,  xvu-xix.  4M8;  Cicéron,  PhU,,  VI»  i,  1. 
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y  avait  beaucoup  d'hommes  éminents,  comme  Pison  et 
les  deux  consuls  (I),  qui  étaient  opposés  i  la  guerre; 
la  proposition  de  CflJénus  était  donc  faite  pour  plaire  A 
bien  des  gens.  C'est  pourquoi  ce  premier  jour  les  amis 
d'Antoine  parvinrent  i  prolonger  la  discussion  et  i 
faire  remettre  la  décision  au  lendemain  (2).  La  discus- 
sion fut  reprise  le  jour  suivant;  mais  pendant  la  nuit 
les  conservsteurs  les  plus  avancés  ayant  manœuvré 
pour  revenir  en  majorité  i  la  nouvelle  séance,  les  amis 
d'Antoine  craignirent  d'avoir  le  dessous,  si  on  en 
venait  au  vote;  et  par  l'entremise  d'un  tribun  ils 
firent  reporter  le  vote  à  plus  tard  (3).  Cette  obstruction 
indigna  la  majorité,  et  elle  se  vengea  en  approuvant 
immédiatement,  avec  quelques  modifications  toutefois, 
les  honneurs  demandés  pour  Octave.  Celui-ci  allait  être 
admis  au  sénat  parmi  les  sénateurs  de  rang  consulaire, 
et  non  d'ordre  prétorien;  il  pourrait  demander  le  con* 
solat  non  pas  dix-huit  ans,  ce  qui  sembla  exagéré, 
mais  dix  ans  avant  le  temps  légal  (4).  Les  partisans 
d'Antoine  n'osèrent  pas  mettre  le  veto  à  cette  proposi- 
tion,  mais  pendant  la  nuit  ils  travaillèrent  pour  leur 
ami,  et  allèrent  jusqu'à  envoyer  de  maison  en  maison 
la  vieille  mère  d'Antoine  et  Fulvie,  pour  faire  des 
démarches  auprès  des  sénateurs  hésitants  (5).  Le 
3  janvier,  la  discussion  fût  reprise  avec  une  vivacité 
croissante.  Cicéron  parla  de  nouveau  et  fut  applaudi 


(1)  Dion,  XLVI,  85. 

(S)  Dion,  XLVI.  tS;  Apram,  B.  C,  8,  80. 

(8)AFnBN,  B.  C,  IU,80. 

(4)  Mon.  Ane.,  I.  8-5  Gat.);  I.  8-7  (gr.);  Appun,  B.  C,  lit,  81; 
TiTB-Livi,  P«r.,  GZVUL  L'affinnstlon  de  Dion,  XLVI,  804i, 
•st  dons  erronée.  Cett  sinsi  également  que»  selon  Appien.  ces 
hoBneurs  furent  approurés  le  %  janvier,  et  le  8,  selon  Dion.  Voy. 
GaosM,  A»,  k  Drumann,  0.  B.,  l\  p.  443. 

(5)  Amnr»  B.  C,  lU,  Si. 

m.  il 
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bruyamment  par  ses  amis,  qui  cherchaient  à  entratner 
ainsi  les  gens  incertains  (I);  d'autres  parièrent  aussi; 
mais  ce  jour-Ii  non  plus,  nous  ne  sarons  pour  quelles 
raisons,  on  ne  put  aboutir  à  une  conclusion  (2).  Il  fut 
nécessaire  de  se  réunir  encore  une  fois  le  A,  et  alors, 
après  un  discours  de  Pison,  on  finit  par  prendre  un 
parti  intermédiaire  :  on  décida  d'envoyer  une  ambas- 
sade composée  de  Servius  Sulpicius,  de  Pison  et  de 
Lucius  Harcius  Philippus,  non  pour  traiter  de  la  paix, 
mais  pour  enjoindre  à  Antoine  de  sortir  de  la  Cisal- 
pine et  de  rentrer  en  Italie;  s'il  n'obéissait  pas,  on  pro- 
clamerait le  tumtdtus.  En  attendant^  on  continuerait  les 
armements  et  un  des  consuls  prendrait  le  commande- 
ment suprême  de  l'armée  qu'Octave  préparait  déjà  à 
Arezzo,  et  la  conduirait  du  câté  de  la  Gaule  (3).  On 
révoqua  également,  sur  la  proposition  de  Lucius  César, 
la  loi  agraire  de  Lucius  Antonius  (4). 

Le  même  jour^  au  forum,  devant  une  foule  immense, 
Gicéron  prononça  sa  sixième  philippique,  et  raconta 
ce  qui  s'était  passé;  il  prévint  les  citoyens  que  la 
guerre  était  inévitable;  et  à  l'imitation  de  ce  qu'Aris- 
tote  avait  écrit  au  svyet  des  Grecs  à  Alexandre,  il  dit 
que  les  autres  peuples  pouvaient  vivre  dans  l'escla- 
vage^ mais  que  les  Romains  ne  pouvaient  se  passer 
de  la  liberté  (5).  Ainsi  se  terminait,  après  cinq 
)ours,  le  premier  engagement  de  la  lutte  parlementaire, 
qui  à  ce  moment  se  déroule  à  Rome,  conmie  pro« 
logue  à  la  guerre  civile  qui  va  bientôt  s'allumer  dans 
la  plaine  du  Pô.  Comme  il  arrive  toujours,  après  cet 


(i)  Appibn,  B.  C.  III,  84. 
(S)  CiCBRON,  Phil,Wl,  1,  3. 

(3)  GicBRON,  VI,  III,  9;  VII.  iv,  IMI;  VII,  ix.  H. 

(4)  Cic^RON,  PhiL,  VI,  V,  14. 

(5)  CiciiRosi.  Phil,  VI.  vu.  19. 
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eDgagement,  il  .y  eut  une  trêve  pendant  laquelle 
Hirtius,  désigné  par  le  sort,  quitta  Rome,  bien  qu'il 
fût  à  peine  convalescent,  pour  rejoindre  Octave; 
Pansa  resta  à  Rome  pour  y  recruter  quatre  nouvelles 
légions  et  pour  chercher  à  s'y  procurer  de  l'argent;  et 
Cicéron  devint,  en  fait  sinon  légalement,  le  chef  de  la 
république.  Après  les  grands  discours  du  20  décembre 
et  du  i**  janvier,  le  vieil  orateur  avec  son  audace  se 
dressait,  au  milieu  de  l'universelle  incertitude,  comme 
dans  la  plaine  un  énorme  bloc  erratique.  On  s'adres- 
sait à  lui  de  toute  part  pour  dévoiler  les  dangers,  indi- 
quer des  précautions^  demander  des  conseils;  et  il  était 
obligé  d'intervenir  lui-même  dans  toutes  les  affaires 
publiques^  pour  veiller  i  l'exécution  de  ses  décrets^  qui 
autrement  auraient  été  lettre  morte.  Ainsi,  bien  que  le 
sénat  eût,  sur  sa  proposition,  annulé  la  répartition  des 
provinces  faite  le  27  novembre,  Caîus  Antonius  était 
déjà  parti  pour  la  Macédoine,  Calvisius  Sabinus  était 
sorti  de  Rome  et  envoyait  des  légats  dans  sa  province. 
Cicéron^  qui  était  sur  ses  gardes,  protesta  i  diverses 
reprises  au  sénat  contre  cette  usurpation  de  Calvisius, 
mais  en  vain  et  sans  pouvoir  faire  voter  une  mesure 
rigoureuse  (i).  En  outre,  il  échangeait  avec  Octave  une 
grosse  correspondance.  Il  comprenait  que  la  responsa- 
bilité des  honneurs  extraordinaires  accordés  au  jeune 
homme  retombait  sur  lui,  bien  plutôt  que  sur  Servilius 
et  sur  Sulpicius,  après  le  grand  discours  du  premier 
janvier  où  il  avait  fait  un  si  grand  éloge  d'Octave,  se 
portant  garant  de  ce  qu'il  ferait.  Il  cherchait  donc  i  le 
diriger  de  loin,  en  lui  adressant  une  infinité  de  lettres 
pleines  de  sages  conseils,  et  arrivant  ainsi  i  assumer 


(1)  CiciioN,  F.  XII,  uv,  1  ;  XII.  xu  7.  Voy.  Gicbhon.  Phil.^ 
U\,  z,  26. 
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indirectement  une  partie  de  la  direction  et  de  la  res- 
ponsabilité  de  la  guerre.  Il  avait  en  somme,  dans  cette 
confusion  universelle,  à  suppléer  aux  innombrables 
manquements  de  tous  les  organes  de  l'État.  Ce  travail, 
du  reste,  le  passionnait;  et  l'enthousiasme  redoublait 
ses  forces;  il  n'avait  jamais  eu  à  recevoir  tant  de 
visites,  à  écrire  tant  de  lettres,  à  faire  tant  de  dis- 
cours (1);  mais  il  se  sentait  comme  ngeuni,  infatigable 
et  plein  d'une  ardeur  qui  s'exaltait  chaque  jour 
davantage  et  qui  tournait  presque  i  l'idée  fixe. 
Aussi,  quand  Pansa,  dans  la  seconde  moitié  de  janvier, 
convoqua  le  sénat  pour  traiter  certaines  questions 
administratives  au  sujet  de  la  voie  Appienne,  de  la 
frappe  des  monnaies,  de  la  fête  des  Lupercales,  le 
vieil  orateur  en  profita  pour  inviter  les  sénateurs,  dans 
un  discours  véhément,  la  septième  philippique,  i  s'oc- 
cuper non  de  la  frappe  des  monnaies,  mais  de  la  guerre 
inévitable,  c  A  aucune  condition,  disait-il,  je  ne  veux 
faire  la  paix  avec  Antoine  (2)...  c  Si  nous  ne  pouvons 
vivre  libres,  il  faut  mourir  (3).  »  Malheureusement 
tout  le  monde  ne  partageait  pas  son  ardeur.  Les  deux 
consuls  n'en  écrivaient  pas  moins  des  lettres  amicales 
à  Antoine,  où  ils  se  déclaraient  disposés  à  la  paix  (4); 
parmi  les  sénateurs  qui  louaient  tout  haut  le  courage 
de  Cicéron,  beaucoup  en  secret  en  faisaient  autant;  les 
ambassadeurs,  qui  n'avaient  accepté  leur  mission  que 
pour  terminer  d'une  façon  quelconque  le  long  débat 
qui  fatiguait  le  sénat,  se  disposaient  i  changer  en 
route  VulHmatum  en  une  occasion  d'entamer  des  négo- 


(1)  Gic^RON,  F.,  X,  xxvin,  8  :  «roin  wurnimii  0€cupQîianibu$ 
impeditut, 

(2)  CxcAsoN»  Phil.,  YII,  III,  8. 

(3)  GiGteoif.  PkU.,  Vil.  V,  14. 

(4)  Dion,  XL VI,  85. 
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dations  pour  la  paix.  Le  plas  Agé  des  trois,  Senrus 
Sulpicius  Rnfas,  qui  était  déjà  malade^  Sttccomba  en 
▼oyage  (i);  et  seuls  Pison  et  Philippe  se  présentèrent 
an  camp  d'Antoine,  où  ils  Durent  voir  de  leurs  yeux 
que  l'homme  que  Oicéron  leur  ayait  décrit  comme  une 
bâte  altérée  de  sang  romain  dirigeait  le  siège  d'une 
façon  fort  singulière.  Il  ayait  échelonné  son  armée 
depuis  Glateme  jusqu'à  Parme,  et,  comme  si  c'était 
i  dessein,  il  cernait  la  ville  si  mollement  et  avec  si 
peu  de  soldats  que  les  vivres  continuaient  à  y 
entrer  (S).  Antoine  attendait  le  printemps  et  des  ren- 
forts pour  faire  sérieusement  la  guerre,  si  cela  était 
nécessaire;  en  attendant,  il  tâchait  d'augmenter  ses 
forces,  en  se  donnant  partout  pour  le  vengeur  de 
César  et  pour  le  défenseur  de  la  cause  de  ses  soldats. 
Il  avait  envoyé  des  émissaires  aux  légions  d'Asinius  (3), 
et  peut-être  à  celle  de  Plancus^  pour  les  amener^  avec 
la  promesse  de  deux  milles  sesterces,  à  passer  de  son 
c6té.  n  tâchait  également  par  des  lettres  et  des  mes- 
sages de  décider  Lépide  et  Plancus  A  s'unir  à  lui;  il 
faisait  recruter  une  légion  de  nouveaux  soldats  dans  la 
Cisalpine  et  il  arrivait  à  faire  pénétrer  dans  Hodène 
des  émissaires  pour  dire  aux  soldats  de  Décimus  qu'il 
ne  voulait  pas  combattre  contre  eux,  mais  seulement 
punir  Décimus  Brutus,  qui  avait  pris  part  à  l'assassinat 
du  dictateur.  S'ils  voulaient  l'abandonner  et  faire 
cause  commune  avec  tous  les  vétérans  de  César,  ils  en 
seraient  récompensés  (4).  Mais  toutes  ces  manœuvres 


(i)  GioiBOH,  Pka.,  IX,  I,  i. 
(S)  Dion,  XLVI,  36. 

(3)  Voy.  GicÉAoïr,  F.  X,  zzzii,  4. 

(4)  C'est  ce  que  Ton  peut  voir  en  comparant.  Dion,  LVI,  36  et 
ee  que  dit  Antoine  dans  la  lettre  à  Hiriius  et  à  Octave.  Cicbron, 
PhiU,  Xm,  xvu»  35  :  JVi/ui  morar  êo»  Qm  soldats  de  Modène), 
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étaient  secrètes,  tandis  que  les  ambassadeurs  purent 
voir  la  mollesse  avec  laquelle  Antoine  menait  la 
guerre.  Philippe  et  Pison,  naturellement,  ne  voulurent 
pas  irriter  un  adversaire  si  complaisant;  ils  se  présen- 
tèrent à  lui  avec  tout  le  respect  dû  à  un  aussi  grand 
personnage,  et  au  lieu  de  lui  communiquer  VuUimatum 
du  sénat,  ils  engagèrent  avec  lui  une  discussion  ami- 
cale sur  la  situation.  De  son  côté,  Antoine  fut  très 
aimable,  et  s'il  ne  les  autorisa  pas  à  transmettre  à 
Décimus  Bnitus  les  décisions  du  sénat,  il  leur  fit  cepen- 
dant de  raisonnables  propositions  de  paix  (4).  Il  céde- 
rait la  Gaule  cisalpine,  mais  on  lui  laisserait  la  Tran- 
salpine pendant  cinq  ans,  avec  les  trois  légions  qu'il 
avait  et  les  trois  légions  que  recrutait  Yentidius  :  on  ne 
reviendrait  pas  sur  ce  que  Dolabella  et  lui  avaient 
fait;  la  lex  judiciaria  ne  serait  pas  abrogée,  on  ne 
ferait  pas  d'enquête  au  sujet  des  sommes  prises  dans 
le  trésor  par  les  membres  de  la  commission  chargée 
d'appliquer  la  loi  agraire  de  Lucius;  ses  six  légions,  sa 
cavalerie  et  sa  cohorte  prétorienne  recevraient  des 
terres  (2).  Tant  il  est  vi  J  qu'Antoine  ne  visait  qu'à 
obtenir  une  riche  province  I  Pison  et  Philippe  s'en 
allèrent,  heureux  de  ces  propositions,  avec  Lucius 
Yarius  Cotila,  qui  devait  représenter  Antoine  dans  la 
suite  des  pourparlers.  Cependant  Hirtius  et  Octave 
partaient  d'Arezzo  et,  franchissant  l'Apennin,  arrivaient 
à  Rimini;  ils  remontaient  la  via iEmilia  jusqu'à  Forum 
Comeli,  dans  le  voisinage  d'Imola,  où  ils  campèrent 
pour  attendre  le  printemps  (3).  Hirtius  chassa  même 

$àlvoi  $tiê  et  tre  quo  lubet,  ti  tantum  modù  patinniur  perirê  mm 
qui  mêruit  (Décimus  Brutus).  Voy.  aussi  Dion,  XLVI,  8S. 

(1)  Cicéron  lui-même  le  recomiatt,  Phil,  XII,  ?,  11  tidebam- 
htr...  aliquo  fmodo  pot$9  eoncmli. 

(S)  CiciAOM,  PkH.,  Vin,  viii-iz. 

(3)  Dion.  ZLVI.  35. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


LÀ  FIN  D'UNE  ARISTOCRATIE  167 

de  Claterne,  au  bout  de  quelques  jours,  les  ayant-posteg 
d'Antoine  (1). 

Les  ambassadeurs  arrivèrent  à  Rome  dans  les  pre- 
miers jours  de  février  (2),  et  aussitôt  Pansa  convoqua 
le  sénat.  La  séance  allait-elle  être  décisive?  Cicéron, 
qui»  dans  ses  lettres  privées^  avait  traité  les  deux 
ambassadeurs  de  misérables  (3),  l'espérait.  En  effet, 
dans  cette  séance,  estimant  qu'un  discours  n'était  plus 
nécessaire,  il  dit  brièvement  son  avis  :  Antoine  n'avait 
pas  obéi,  il  fallait  le  déclarer  hostis  (4).  Mais  son  ardeur 
le  trompait  sur  les  intentions  des  autres.  Le  plus 
grand  nombre  des  consulaires  ne  désespéraient  pas 
après  cette  ambassade  de  s'entendre  avec  Antoine  (5); 


(I)  Gic^KON»  PKil.,  Vm,  u,  6  :  à  r&ncienne  Claterne  corres- 
pond aHJourd'hui  Quadema,  à  19  kilomètres  de  Bologne,  où  le 
professeur  Brisio  a  fait  en  1890  des  fouilles  intéressantes.  Voy. 
£.  RosBTTi,  La  Bomagiia,  Milan  1894«  p.  625. 

(8)  n  me  semble  que  la  date  de  la  dixième  philippique  est 
placée  d*une  façon  assez  juste  par  Schmidt,  Dé  epûtolU  et  a 
CoMiiû  it  ad  Caaium  daUi,  p.  97,  aux  ides  de  février;  pourvu 
qu'on  accepte  cette  date  comme  approximatiTe  sans  trop  vou- 
loir préciser.  Les  considérations  de  Gantib,  Nmê  JarhrhiUher 
fwr  PhUologiê  und  Paedagogik  4894,  p.  618  et  suIt.,  sont  très 
ingénieuses  et  en  grande  partie  aooeptables,  mais  il  me  semble 
mettre  trop  peu  d'espace  entre  les  événements  en  Touiant  pré- 
ciser, et  il  arrive  ainsi  que  sa  théorie  ne  se  tient  plus,  si  on 
n'admet  pas  que  de  gros  événements,  comme  la  réTolution  de 
Brutus  en  Macédoine,  soient  arrivés  avec  une  précision  matlié- 
matique.  Il  vaut  mieux,  à  mon  avis,  laisser  un  peu  plus  de 
diamp  à  l'imprévu  et  espacer  un  peu  les  dates  ;  d'autant  plus 
que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  la  dixième  philippique  ait  été 
prononcée  vers  le  milieu  de  février  et  non  le  4  février. 

<3)  CioÉEOii,  F.,  XII,  nr,  4. 

(4)  Mous  n'ayons  en  effet  aucun  discours  prononcé  par  Gicé- 
ron  dans  cette  séance,  où  cependant  :  dixU  ienUfUiam  :  Gici- 
aoN,  PMU,  Vni,  I,  i  :  vicia  nt...  propter  vtrbi  oipwitaUm.., 
«01  Ira  muImMo. 

(5)  Gioiaoïi,  F.,  7L^  xxvni,  8  :  habemui  fartmn  imofiMi,  contu- 
tam  partim  Hmiéoê,  partim  malê  ientientei  :  F.,  Xll,  t,  8  :  par- 
ti» imria,  pwrHm  improboi  :  CiciaoR,  Phil.,  VIII»  th,  90. 
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Fuflus  CaléDus  proposa  d'envoyer  de  nouveaux  ambas- 
sadeurs; Lucius  César,  le  vieil  oncle  d'Antoine,  con- 
servateur farouche,  vaincu  peut-être  par  les  prières 
de  ses  amis,  demanda  une  atténuation  à  la  proposition 
de  Cicéron  :  on  déclarerait  non  pas  la  guerre,  mais  U 
tumidiui;  ce  serait  reconnaître  que  Tordre  public  était 
troublé,  mais  non  qu'une  véritable  guerre  civile  avait 
éclaté.  Pansa,  qui  cherchait  toujours  à  faire  la  cour  aux 
césariens,  et  qui  voulait  même  proposer  une  loi  aux 
comices  des  centuries  pour  confirmer  les  décisions 
prises  par  César  (4),  se  rangea  à  la  proposition  de 
Lucius  César  et  dirigea  si  bien  les  débats  que  cette 
proposition  fut  approuvée  (2).  Cicéron,  exaspéré,  se 
prépara  à  un  nouvel  assaut  plus  vigoureux  pour  la 
séance  du  lendemain,  où  Pansa  devait  communiquer 
la  lettre  de  Hirtius  relatant  l'escarmouche  de  Claterne, 
et  proposer  de  restituer  enfin  aux  Marseillais  tout  ce 
que  César  leur  avait  enlevé  en  49  (3),  et  qu'ils  avaient 
tant  de  fois  réclamé  pendant  les  derniers  mois.  Sans  se 
borner  exclusivement  à  ce  st^jet,  Cicéron  prononça  la 
huitième  philîppique;  il  y  blâma  les  délibérations  du 
jour  précédent,  démontra  qu'il  s'agissait  bien  d'une 
guerre  et  non  d'un  tumuUus,  attaqua  violemment  Calé- 
nus,  les  consulaires,  les  ambassadeurs  et  prédit  des 
confiscations  et  des  carnages,  si  Antoine  l'emportait. 
U  se  plaignit  aussi  qu'on  laissât,  par  une  inaction  cou- 
pable, refroidir  le  zèle  des  villes  italiennes  et  gauloises, 
qui  étaient  toutes  bien  disposées  â  l'égard  du  sénat.  Il 
proposait  en  terminant  que  l'on  accordât  jusqu'au 
46  mars  aux  soldats  d  Antoine  pour  l'abandonner  : 
après  cela  ils  seraient  considérés  comme  rebelles.  Son 

(i)  CioiAoïr,  Pm.,  X,  vm,  47;  voy.  XII,  xt.  Si. 

(S)  ciciftON,  phii,  vin,  I,  i. 

(S)  CicAhon,  PIM,,  VIII,  VI,  IS. 
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yigoureux  discours  produisit  de  l'effet,  et  la  proposition 
fut  approuvée.  Mais  Pansa,  qui  voulait  peut-être 
donner  une  compensation  aux  conservateurs  qu'il  avait 
trahis  le  jour  précédent,  mettait  en  avant  une  autre 
proposition  :  il  demandait  que  l'on  élev&t  à  Servius 
Sulpicius  un  petit  monument  funèbre  aux  frais  de 
l'État  et  une  statue  équestre  sur  le  forum,  comme 
c'était  la  coutume  pour  les  ambassadeurs  qui  avaient 
été  tués  pendant  leur  mission.  Mais  Servilius,  qui 
dans  les  petites  choses  était  un  observateur  méti- 
culeux de  la  légalité^  objecta  que  Servius  n'avait  pas 
été  tué,  mais  avait  succombé  à  une  maladie.  Alors 
l'infatigable  vieillard  prononça  la  neuvième  philip- 
pique,  pour  soutenir  la  proposition  de  Pansa,  en  disant 
d'une  façon  fort  sophistique  qu'il  fallait  considérer  les 
causes  qui  avaient  amené  la  mort  et  non  le  genre  de 
mort.  Au  sujet  de  Marseille  on  ne  décida  rien  (4). 

En  réalité,  Gicéron  était  le  seul  à  vouloir  véritable- 
ment la  guerre.  Tous  les  autres  parlaient  en  faisant 
d'hypocrites  réserves,  ou  agissaient  avec  l'intention 
secrète  de  ne  pas  pousser  les  choses  jusqu'au  bout. 
Tel  était  le  cas  non  seulement  de  Hirtius,  mais  d'Oè« 
tave  lui-même,  qui  pourtant  aurait  vu  très  volontiers 
Antoine  anéanti,  et  bien  que  son  arrivée  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  eût  rendu  très  défavorable  pour  Antoine 
la  situation  militaire.  Avec  trois  légions  et  une  cohorte, 
Antoine  assiégeait  deux  légions  de  vétérans  et  cinq 
légions  de  nouvelles  recrues,  et  il  avait  à  tenir  tête  à 
une  armée  de  quatre  légions  de  vétérans  et  d'une  légion 

(i)  (Test  ce  qœ  montre  la  lettre  écrite  en  mars  par  Antoine  à 
Hirtius  et  à  OctoTe  :  Gic^toN,  PhU.,  XIII,  xv,  8t  :  MaaUienii' 
buêjwrê  MU  adempia  reddiiuroi  voi  polUeenUm,  11  est  vr«Maem- 
blable  de  supposer,  conune  le  fait  GAirria,  NiUê  Jahrhûchir  fur 
PkUologiê  tmd  Paidagogik  ISM,  p.  SIS,  que  la  huitième  et  la 
neuTlème  phiUppique  furent  prononcées  le  même  jour. 
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de  nouTelles  recrues  :  si  Hirtras  et  Octave  Tattaquaient, 
il  se  trouverait  pris  entre  eux  et  Décimus,  et  il  serait 
ou  écrasé  011  obligé  de  s'enfuir  vers  le  nord(l).  Au  lieu 
de  cela,  après  Fescarmouche  de  Glaterne,  Hirtius  et 
Octave  avaient  ramené  leurs  soldats  dans  leur  camp, 
et  n'avaient  plus  rien  fait,  parce  qu'Antoine  avait 
paralysé  Octave,  Décimus  et  Hirtius,  en  leur  montrant 
ce  qui  était  comme  la  tAte  de  Méduse  pour  tous  les 
hommes  politiques  d'alors  :  la  vengeance  de  César. 
L'opinion  des  vétérans  était  de  nouveau  dans  toute 
ritalie  tellement  favorable  à  Antoine,  que  Ventidius 
avait  réussi  sans  difficulté  à  rappeler  sous  les  armes 
presque  tous  les  soldats  congédiés  des  septième,  hui- 
tième et  neuvième  légions,  de  sorte  qu'il  y  avait  alors 
deux  légions  qui  s'appelaient  la  septième  et  deux  qui 
s'appelaient  la  huitième  légion  de  César  :  celles  de 
Ventidius  et  celles  d'Octave.  Et  la  faveur  des  vétérans 
valait  pour  Antoine^  en  ce  moment,  autant  qu'une 
grande  armée.  Décimus,  que  les  intrigues  secrètes 
d'Antoine  inquiétaient^  était  si  occupé  A  surveiller  ses 
soldats  pour  les  empêcher  de  se  révolter  (S),  qu'il 
n'osait  plus  sortir  pour  attaquer;  Hirtius,  affaibli  par 
la  maladie,  n'osait  pas  se  mesurer  avec  son  ancien 
ami,  qui  assiégeait  Décimus  pour  venger  leur  commun 
bienfaiteur;  Octave,  épouvanté  lui  aussi  par  le  vague 
danger  d'une  révolte  militaire^  gêné  par  l'inertie  de 
Hirtius^  ne  savait  que  faire;  et  pour  passer  le  temps, 
il  reprenait  ses  exercices  littéraires  favoris;  il  décla- 
mait et  écrivait  toute  la  journée  (3).  Cependant,  à 


(I)  Cic^iioif ,  F,,  XII,  Y,  t  remarque  avec  rideon  qu'en  février 
Antoine  était  à  la  merd  de  Décimus  Brutus,  de  Hirtius  et 
d'Octaye. 

(S)  Dion,  XLVI,  36. 

(8)  SuÉTora,  Aug,,  84. 
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quelques  jours  de  là,  un  véritable  coup  de  théâtre  inat- 
tendu détourna  pour  quelque  temps  i  Rome  l'atten- 
tion publique  des  affaires  de  Modène.  Un  jour,  vers  la 
mi-fëyrier,  les  sénateurs,  qui  ne  s'y  attendaient  pas, 
sont  avisés  que  Pansa  convoque  le  sénat  pour  le  jour 
suivant  :  on  a  reçu  de  Brutus  des  lettres  si  impor- 
tantes, qu'on  ne  peut  plus  différer  la  réunion  de  l'as- 
semblée (4).  Le  jour  suivant  le  sénat  était  bondé;  et  à 
la  stupéfaction  générale  on  lut  des  lettres  qui  racon- 
taient cette  histoire  presque  invraisemblable.  Arrivé 
en  automne  à  Athènes^  Brutus  était  descendu  chez  un 
ami  et  s'était  mis,  comme  un  homme  privé  quelconque, 
i  suivre  les  cours  de  deux  phQosophes^  Théomneste 
et  Cratippe,  avec  beaucoup  d'autres  jeunes  étudiants 
romains  (2),  parmi  lesquels  Cnéus  Domitius  Ahéno- 
barbus,  le  fils  de  Gicéron,  et  un  jeune  homme  de 
vingt  ans,  originaire  de  Yenouse,  qui  s'appelait  Quintus 
Horatius  Flaccus.  Le  père  de  ce  dernier  était  un 
affranchi  honnête  et  intelligent;  sa  profession  de  col» 
lecteur  d'impôts  lui  avait  permis  de  faire  quelques 
économies;  il  avait  acheté  un  petit  bien^  et  comme  il 
aimait  beaucoup  son  fils,  il  lui  avait  fait  faire  ses 
études.  Ces  jeunes  gens,  qui  appartenaient  presque 
tous  à  de  grandes  familles,  avaient  fait  un  accueil  très 
chaud  au  tyrannicide;  il  avait  aussi  été  bien  accueilli 
par  Athènes,  la  république  déchue  qui  prodiguait  avec 
une  si  grande  facilité  des  honneurs  à  tous  ses  hôtes  de 
marque.  Les  esprits  s'étaient  bientôt  échauffés,  et  au 
milieu  des  lamentations,  des  fétes^  des  conversations, 
on  s'était  mis  à  ourdir  une  conspiration  révolution- 
naire. On  ne  saurait  dire  qui  en  eut  le  premier  l'idée; 


(1)  Gic^ioir,  PhU.,  X,  I.  4. 

(2)  Plvtahqui,  JSrul.,  24. 
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et  il  n'est  pas  vraisemblable  qae  Brutus  en  ait  été  Fau- 
teur (4);  bien  qu'il  ait  dû  i  la  fin  en  prendre  la  direc- 
tion» comme  chef.  Son  autorité  personnelle,  le  rAle 
joué  par  lui  dans  la  conjuration^  ses  amis,  et  enfin  un 
incident  sunrenu  peu  après  son  arrivée,  l'obligèrent, 
bon  gré  mal  gré,  à  se  mettre  à  la  tète  du  mouyement. 
Les  jeunee  gens  de  l'entourage  de  Brutus  ayant  appris 
que  Trébonius  envoyait  à  Rome  de  l'Asie  46,000  ta- 
lents (2),  et  que  la  personne  chargée  de  porter  le  tribut 
devait  aborder  en  Grèce,  ils  démontrèrent  à  Brutus 
qu'il  était  nécessaire  d'arrêter  cette  somme  en  route, 
sans  quoi,  une  fois  en  Italie,  elle  tomberait  au  pouvoir 
de  leurs  ennemis,  et  que  lui  seul  avait  l'autorité 
nécessaire  pour  persuader  i  l'envoyé  de  Trébonius  de 
lui  confier  ce  trésor.  Brutus  se  laissa  persuader;  il  alla 
à  la  rencontre  de  l'envoyé  en  Eubée,  et  le  décida  à  lui 
remettre  l'argent  (3);  mais  une  fois  en  possession  de 
cette  somme  énorme^  il  se  sentit  alors  obligé  de  l'em- 
ployer au  profit  de  la  cause  conservatrice.  C'était  le 
moment  où,  au  mois  de  novembre  de  l'année  44, 
Dolabella  passait  comme  un  tourbUlon  à  travers  la 
Macédoine,  ordonnant  i  une  partie  de  la  cavalerie 
de  le  devancer,  emmenant  avec  lui  une  légion,  et 
donnant  l'ordre  à  la  cavalerie  qui  restait  de  former 
deux  corps  et  de  le  suivre  en  Asie  (4).  Aussitôt  que 
Dolabella  fut  parti,  les  jeunes  amis  de  Brutus  se 
mirent  à  suborner  les  soldats  avec  l'argent  de  Tré- 
bonius; Domitius  détourna  de  sa  route  un  corps  de 
cavalerie;   un   autre,  un  certain  Cinna,  à  ce  qu'il 


(4)  Voy.  Bousna,  Gioôron  et  ses  amis,  Paris,  1902,  870. 
(2)  Environ  huit  mUUons  de  francs. 
(8)  Plutakqui,  Br%a.,  24. 

(4)  Dioir,  XLVU,  2S  et  29;  Gicéron,  PhU.^  X,  vi,  18;  Plctarqub, 
Brut.,  28. 
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semble,  rënssit  à  gagner  Tautre  corps  à  la  cause  de 
Bnitus;  le  fils  de  Cicéron  amena  encore  à  se  révolter 
en  fareur  de  Bnitus  la  dernière  légion  de  Macédoine, 
que  le  légat  de  Marc  Antoine  était  renu  prendre  (1). 
Bmtus  s'était  donc  trouyé  en  décembre  à  la  tète  d'une 
petite  armée  et  entouré  d'une  cohorte  de  jeunes  admi- 
rateurs, au  nombre  desquels  était  Horace;  il  s'était 
rendu  avec  eux  tous  à  Thessalonique,  où  le  gouver« 
oeur  de  la  Macédoine,  Hortensius,  qui  n'avait  plus  un 
soldat^  l'avait  reconnu  pour  son  successeur;  il  avait 
alors  sans  retard  envoyé  des  troupes  pour  s'emparer 
du  dépôt  d'armes  établi  par  César  à  Démétriade,  et 
avec  l'aide  d'Hortensius  il  s'était  mis  A  recruter  une 
nouvelle  légion  parmi  les  nombreux  vétérans  de  Pom- 
pée, qui  étaient  restés  en  Macédoine  et  en  Thessalie 
après  Pharsale  (2).  Mais  au  milieu  de  ces  préparatifs, 
dans  les  premiers  jours  de  janvier,  il  avait  appris  que 
Gains  Antonius,  nommé  gouverneur  de  la  Macédoine, 
était  débarqué  A  Dyrrachium  (3).  Craignant  que  Caïus 
Antonius  ne  s'entendit,  pour  lui  faire  la  guerre,  avec 
le  gouverneur  de  TUlyrie,  Vatinius,  qui  était  un  césa- 
rien,  Bnitus  aussitôt  avait  bravé  ave.c  sa  petite  armée 
les  rigueurs  de  l'hiver,  et  parcouru  A  marches  forcées 
les  270  milles  qui  séparent  Thessalonique  de  Dyrra- 
chium, arrivant  sur  les  bords  de  l'Adriatique  vers  le 
20  janvier  (4).  Par  bonheur  pour  lui,  Vatinius  malade, 
inhabile,  détesté  des  soldats,  n'avait  pas  su  empêcher 
après  la  mort  de  César  la  révolte  générale  des  popu- 
lations illyriennes,  qui  ne  payaient  plus  leur  tribut;  il 


(1)  GicsEON,  PhiL,  X,  VI,  13. 

(2)  DioM,  XLVII,  21;  Plut arqui,  Bruf.,  25. 
(8)  Plutarqui,  Brut.,  25;  Dion.  XL VII,  21. 

(4)  GANTiRfdans  Neu$  Jakrbûcher  fur  Philologie  und  PcBdagogih 
4895.  p.  620  et  suiv. 
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avait  même  perdu  cinq  cohortes  dans  une  embuscade; 
Tarmée,  qui  ne  recevait  plus  un  sou,  était  donc  mécon- 
tente et  irritée  (1).  L'arrivée  de  Brutus^  qui  était  si  bien 
pourvu  d'argent,  avait  produit  une  scission  :  deux  des 
trois  légions  de  Vatinius  avaient  passé  du  côté  du 
meurtrier  de  César;  une  autre  avait  suivi  Galus  An- 
tonius^  qui  cherchait  à  se  retirer  du  côté  de  TÉpire. 
Mais  en  route  il  avait  perdu  trois  cohortes,  et  il  avait 
Gni  par  se  jeter  avec  les  sept  dernières  dans  Apoliouie, 
où  Brutus  le  tenait  assiégé.  Brutus  concluait  ses  lettres 
en  demandant  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  fût  approuvé 
par  le  sénat  (2). 

On  peut  imaginer  quelle  émotion  ces  nouvelles  pro- 
duisirent à  Rome.  Leur  importance  était  vraiment 
immense,  car  elles  valaient  mieux  qu'une  victoire,  pour 
remonter  le  courage  du  parti  conservateur.  Cette  révo- 
lution dans  l'ordre  légal  des  commandements  militaires 
et  des  gouvernements,  accomplie  par  un  homme  qui 
était  parti  d'Italie  comme  un  fuyard  avec  quelques 
navires,  quelques  amis  et  400,000  sesterces  empruntés 
à  Atticus^  prouvait  que  les  conservateurs  avaient  eu  tort 
de  croire  toutes  les  armées  tellement  imbues  de  l'esprit 
césarien  qu'ils  ne  pourraient  jamais  espérer  en  avoir 
une  à  leur  service.  A  la  fin  on  avait  une  armée,  une 
bonne  armée,  une  armée  sûre!  Pour  la  même  raison, 
ces  nouvelles  causèrent  une  grande  déception  aux 
amis  d'Antoine.  A  la  hâte,  pendant  la  nuit,  ceux-ci 
décidèrent  de  faire  une  tentative  désespérée  pour 
empêcher  que  le  sénat  approuvât  les  actes  de  Brutus. 
Et,  en  effet,  le  matin  suivant,  après  qu'on  eut  donné 
lecture  des  lettres  de  Macédoine,  Calénus  demanda  la 

<1)  ÀPFIEN.  III,  43. 

(2)  Cic^ftON,  Phil,  X,  ▼!,  15;  TiTB-LrvB,  Per.,  118;  Dion,  XLVII, 
tl;  Plotxrque,  Brut,,  tS;  Apfibn,  B.  C,  III,  79*  IV.  75. 
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parole;  il  commença  par  faire  un  grand  éloge  du  style 
dans  lequel  elles  étaient  écrites  (4),  mais  il  s'appliqua  i 
démontrer  qu'on  ne  pouvait  pas  approuver  les  actes  de 
Brutus,  parce  qu'ils  étaient  illégaux,  et  il  essaya  de 
dresser  encore  une  fois  l'épouyantail  des  vétérans.  Les 
vétérans,  selon  lui»  n'avaient  pas  confiance  en  Marcus 
Brutus;  si  le  sénat  se  rendait  i  ses  demandes,  il  ris- 
quait de  les  détourner  tous  de  lui  (2).  Mais  cette  fois 
Gicéron^  en  faisant  dans  la  dixième  philippique  un 
éloge  emphatique  de  la  révolution  accomplie  par 
Brutus,  fit  approuver  sans  difficulté  une  proposition 
d'après  laquelle  Brutus  serait  investi  d'un  haut  com- 
mandement proçonsulaire  sur  la  Macédoine,  l'illyrie 
et  la  Grèce,  avec  la  recommandation  de  se  tenir  dans  le 
voisinage  de  l'Italie  (3).  Chose  plus  grave,  encouragé 
par  le  succès  de  Brutus^  le  sénat  annula  dans  cette  même 
séance  probablement,  toutes  les  lois  d'Antoine  (4).  Mais 
si  les  nouvelles  avaient  donné  du  courage  aux  conser- 
vateurs, èUes  redoublèrent  aussi  l'activité  d'Antoine  et 
de  ses  amis.  Les  probabilités  d'un  accord  étaient  main- 
tenant diminuées;  il  fallait  donc  se  préparer  à  une  lutte 
éventuelle.  Antoine,  qui  commençait  A  perdre  l'espoir 
d'amener  à  la  révolte  les  légions  de  Décimus,  quitta 
Bologne  vers  la  fin  de  février  et  porta  toutes  ces  forces 
autour  deModène,  qu'il  voulait  véritablement  bloquer; 
il  donna  à  Ventidius  Bassus,  qui  se  dirigeait  sur  An- 
cône,  l'ordre  d'arriver  vite  avec  ses  trois  légions;  il 
ae  résolut  enfin  à  faire  sérieusement  la  guerre  et  à 
prendre  Modène  (5).  En  même  temps,  les  amis  d'An- 
Ci)  GiciKoii,  PhU.,  X,  n,  8. 
(S)  GioitoN,  Pha.,  X,  7, 18. 
(S)  CiGfooN,  Pka,  X,  XI,  SS-26. 

(4)  Yoy.  GicÉBON»  Pkil,  XII,  y,  2.  Au  sijyet  de  la  date,  voyei 
Lansb,  ROmitchê  Alterthûme,  Berlin,  4871,  III,  815. 
(5;  Dion,  XL VI,  88. 
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toine  redoublaient  leurs  efforts  pour  retenir  à  Rome 
Pansa,  qui  se  préparait,  mais  avec  une  grande  lenteur, 
à  se  porter  au  secours  de  Modène.  Là-dessus,  dans  les 
premiers  Jours  de  mars  (le  !«'  ou  le  9  probablement) 
arriva  la  nouvelle  que  Dolabella,  qui  était  entré  en  Asie 
avec  sa  légion  et  son  corps  de  cavalerie,  s'était  emparé 
traîtreusement  à  Smyme  de  Trébonius  et  l'avait  fait 
mourir,  après  l'avoir  torturé  pendant  deux  jours  pour 
savoir  où  était  l'argent  (i).  C'était  du  moins  ce  que 
racontaient  les  lettres^  qiù  exagéraient  peut-être  à  des- 
sein la  scélératesse  de  Dolabella.  La  perte  de  la  pro- 
vince d'Asie^  la  grande  mine  d'or  de  Rome,  était  un 
malheur  pour  le  parti  conservateur;  mais  ce  malheur 
était  compensé  par  l'atrocité  du  meurtre,  qui  souleva 
une  indignation  très  vive  dans  l'opinion  publique,  et  fit 
par  contre-coup  du  tort  A  Antoine,  que  tout  le  monde 
savait  être  d'accord  avec  Dolabella,  et  que  bien  des 
gens  accusaient  même  de  l'avoir  poussé  A  ce  meurtre. 
L'habile  Galénus  tâcha  toutefois  d'exploiter  même  cet 
événement;  et  quand  le  sénat  se  réunit,  il  fit  un  dis- 
cours sévère  contre  Dolabella,  en  disant  qu'il  était 
prêt  A  le  déclarer  ennemi  public  (2),  mais  en  même 
temps  il  proposa  de  confier  la  guerre  contre  lui  aux 
deux  consuls,  quand  ils  auraient  délivré  Modène  (3). 
Par  ce  discours  le  parti  d'Antoine  désavouait  le  com* 
promettant  Dolabella  et  tAchait  de  fidre  perdre  du 
temps  aux  consuls,  en  les  obligeant  à  préparer  une  nou- 
velle guerre.  La  proposition  souleva  une  vive  opposi- 
tion :  d'autres  sénateurs  demandèrent,  au  contraire,  que 
t'on  envoy&t  contre  Dolabella  un  général  avec  un  com- 

(1)  Dion,  XL VII,  SO;  Tm-Livi,  Ptr„  119;  Aprair,  B.  C,  Ht» 
16;  Orosi.  VI,  xviu.  6;  CiciBOir,  PkU.,  XI,  ii,  4;  m,  S. 

(2)  CiGÉRON,  PML,  XI.  VI,  15. 

(8)  GicÉBON,  PAii.,  XI,  IX.  SI  et  suiv. 
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mandement  extraordinaire  (i);  et  Cicéron  fit  une  pro- 
position  pins  audacieuse,  qui  fut  le  sujet  de  sa  onzième 
philippique:  il  demanda  que  la  guerre  contre  Dolabella 
fût  confiée  à  Cassius,  avec  le  proconsulat  de  la  Syrie  et 
des  pouvoirs  très  étendus  sur  l'Asie,  sur  la  Bithynie  et 
sur  le  Pont.  Il  ne  savait  encore  rien  de  précis  sur  Cas- 
sius;  mais,  exalté  par  les  bonnes  nouvelles  qu'on  avait 
reçues  de  Brutus,  il  ne  doutait  pas  que  Cassius  aussi 
n'eût  réussi  dans  le  dessein  qu'il  avait  formé  en  quittant 
ritalie;  et,  pour  soutenir  sa  proposition,  il  affirma 
avec  assurance  que  Cassius  était  déjà  mettre  de  la  Syrie, 
qu'il  avait  déjà  repris  l'Asie,  et  qu'on  en  serait  bientôt 
informé  officiellement  (2).  Cette  fois  cependant  Pansa^ 
qui  servait  les  conservateurs  mais  qui  ne  voulait  pas 
les  voir  trop  puissants,  fit  une  vigoureuse  opposition 
et  empêcha  le  vote.  Cicéron  alors  chercha  à  violenter 
les  hésitations  du  sénat  en  suscitant  une  agitation  popu- 
laire; il  fit  convoquer  une  réunion  du  peuple  par  un  tri- 
bun  et  il  exposa  de  nouveau  sa  proposition  au  milieu 
de  grands  applaudissements.  Mais  Pansa  intervint  et 
fit  une  nouvelle  opposition^  en  disant  que  la  proposition 
déplaisait  à  la  mère  de  Cassius»  à  ses  sœurs  et  à  Ser- 
vilia  (3).  Au  bout  de  plusieurs  jours  et  de  longues  dis- 
cussions, ce  fut  la  proposition  de  Galénus  qui  finit  par 
être  adoptée  (4).  Cicéron,  très  irrité  contre  Pansa,  l'ac- 
cusa de  nouveau  de  trahir  la  cause  conservatrice  :  et 
l'accusation  qui  n'était  pas  encore  entièrement  injusti- 
fiée, car  l'adroit  consul  qui,  en  réalité,  ne  voulait  pas 
voir  les  conservateurs  devenir  maîtres  de  la  situation, 


(1)  GioiBoii,  Pha„  XI,  yn,  16  et  suiv 
(S)  Gicteoir,  Pha.,  XI,  xi,  M  et  suiv. 
(8)  Cictfioii,  F„  Xn,  m,  1. 

(4)  Gictfioir.  F.,  XIL  xiv,4  :  CamuWnn  4êmrêiaui  A$ia  :  Diob, 
XLVII,  t». 
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refusait  depuis  quelque  tempe  d'envoyer  A  Brutus  uno 
partie  des  soldats  nouvellemeut  recrutes  en  Italie,  et 
cherchait  même  à  empêcher  bien  des  gens,  et  surtout 
les  jeunes  hommes  des  classes  aisées,  d'aller  servir 
sous  les  ordres  du  chef  de  la  conjuration (1).  Beaucoup 
partaient  cependant,  et  entre  autres  Marcus  Yalérius 
Messala  Corvinus,  le  fils  de  LucuUus,  le  fils  de  Caton, 
le  fils  d'Uortensius,  le  fils  de  Bibulus. 

Cet  insuccès  découragea  un  peu  le  vieil  orateur,  et 
stimula  au  contraire  les  amis  d'Antoine^  qui  tentèrent 
aussitôt  une  nouvelle  manœuvre.  Le  7  ou  le  8  mars  on 
vit  soudain  les  partisans  les  plus  connus  d'Antoine  sor- 
tir tristes  et  mornes,  former  des  conciliabules,  recevoir 
et  expédier  à  la  hâte  des  messages,  demander  en  parti- 
culier aux  sénateurs  ce  qu'ils  feraient  si  Antoine  levait  le 
siège  de  Hodène.  Tout  le  monde  crut  qu'Antoine  reve- 
nait à  résipiscence;  Pansa  voulut  immédiatement  s'en- 
tremettre pour  négocier  la  paix;  la  fatigue  fit  un  ins- 
tant perdre  A  Cicéron  lui-même  sa  lucidité  habituelle. 
Il  y  eut  un  moment  de  faiblesse  générale,  dans  lequel 
le  sénat  décida  d'envoyer  A  Antoine  une  nouvelle  am- 
bassade composée  de  cinq  personnages  de  tous  les 
partis^  parmi  lesquels  Cicéron  lui-même  (2).  Cependant 
Octave,  redoutant  que  Modène  ne  tombât  véritable- 
ment, avait  décidé  Hirtius,  toujours  incertain,  A  sortir 
de  ses  quartiers  d'hiver,  A  s'emparer  de  Bologne  et  A 
s'avancer  jusqu'au  Panaro,  en  vue  de  Modène,  pour 
informer  Décimus  qu'ils  étaient  lA  et  lui  donner  du 


(1)  CiciÎRON  ad  Brut,,  U,  yi,  1.  Je  fais  remarquer  ici  une  fois 
pour  toutes  que  les  deux  lettres  ad  Brut.  II,  8  et  5  sont  les 
deux  parties  d'une  même  lettre  écrite  par  Brutus  à  Cicéron,  le 
i«  avril;  que  les  deux  lettres  ad  Brut,  II,  4  et  S  sont  les  deux 
parties  de  la  même  réponse,  écrite  le  42  avril. 

(S)  GiciaoN,  Phil.,  XII,  i.  i  et  suiv. 
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courage  (1),  sans  toutefois  attaquer  Autoine.  Ni  l'un 
ni  l'autre  ne  l'osait.  Leur  embarras  augmentait,  car 
les  événements  de  Macédoine^  l'annulation  des  lois 
d'Antoine,  les  décisions  du  sénat  au  sujet  de  Marcus 
Brutus  donnaient  une  confirmation  éclatante  aux  accu- 
sations d'Antoine,  qui  prétendait  que  Hirtius  et  Octave 
défendaient  la  cause  des  meurtriers  de  César  contre 
celle  des  vétérans.  Octave  se  décida  à  apaiser  les  scru- 
pules césariens  de  ses  soldats  en  leur  promettant,  au 
*ieu  de  deux  mille,  vingt  mille  sesterces  (2);  mais 
malgré  ce  beau  présent  il  n'osa  pas  les  conduire  au 
combat,  et  au  lieu  d'attaquer  Antoine  il  se  mit,  arec 
Hirtius,  presque  à  le  courtiser.  Ainsi  Hirtius^  qui  de 
Bologne  pouvait  couper  les  communications  entre  An- 
toine et  ses  amis  de  Rome,  envoyait  avec  une  extrême 
amabilité  A  Rome,  i  leur  adresse,  toutes  les  lettres 
d'Antoine  qu'il  interceptait  (3);  et  quand  lui  et  Octave 
apprirent,  le  42,  que  l'on  envoyait  de  Rome  une  nou« 
velle  ambassade  A  Antoine,  ils  se  hâtèrent  de  lui  écrire 
une  lettre  sur  un  ton  très  humble.  Dans  cette  lettre, 
ils  lui  racontaient  la  mort  de  Trébonius  et  l'horreur 
qu'elle  avait  soulevée;  ils  l'informaient  que  le  sénat 
avait  décidé  d'envoyer  cette  nouvelle  ambassade; 
ils  s'excusaient  presque  de  lutter  contre  lui^  disant 
que  leur  but  n'était  pas  de  lui  nuire  ou  de  secourir 
Décimus,  mais  seulement  de  sauver  les  soldats  de 
César  enfermés  A  Modène;  ils  lui  demandaient  de  ne 

(1)  Dion,  XLYI,  SS. 

(2)  Dion,  XLVI,  88. 

(8)  Appibn,  B.  C,  III,  48  :  U  se  trompe  cependant  sur  la  date 
de  cette  augmentation,  en  la  plaçant  avant  le  vote  du  sénat 
du  t  janyier.  C'est  une  erreur  éTidente»  car  alors  U  ne  se  serait 
pas  élevé  dans  la  suite  entre  Octave  et  le  sénat  le  diiTôrend  au 
eqjet  de  la  somme  due  aux  soldats  dont  nous  parlerana  au  eha- 
pltze  suivant 
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pas  les  mettre  dans  Tobligation  de  l'attaquer;  car 
ils  n'étaient  pas  ses  ennemis,  et  ils  le  laisseraient 
en  paix  s'il  cessait  d'assiéger  Décimas,  ou  même 
seulement  s'il  faisait  entrer  du  blé  dans  Hodène  (i). 
Pouvaient-ils  être  plus  conciliants?  Ils  auraient  pu 
l'anéantir,  et  ils  le  priaient  de  se  montrer  raisonnable, 
et  d'être  assez  bon  pour  laisser  pénétrer  des  vivres  à 
Modène  en  attendant  l'arrivée  des  ambassadeurs.  Mais 
Antoine,  qui  devinait  les  raisons  de  cette  modération, 
saisit  l'occasion  de  se  donner  encore  une  fois  aux  sol- 
dats de  Hirtius  et  d'Octave  pour  le  vrai  et  le  seul  ven* 
geur  de  Gésar>  et  il  leur  répondit  par  une  lettre  pleine 
de  violence  et  d'outrages,  qui  nous  est  parvenue,  et 
qui,  si  elle  fut  réellement  écrite  par  lui,  nous  prouve 
qu'Antoine  avait  un  talent  littéraire  remarquable.  Il 
approuvait  dans  cette  lettre,  comme  un  superbe 
exploit,  l'assassinat  de  Trébonius;  il  déclarait  que, 
voulant  poursuivre  tous  les  meurtriers  de  César,  il 
resterait  jusqu'au  bout  fidèle  i  Dolabella;  il  reprochait 
i  Hirtius  et  à  Octave  de  trahir  la  cause  césarienne,  et 
de  lutter  pour  la  défense  des  meurtriers  et  du  parti  qui 
voulait  dépouiller  les  vétérans  de  leurs  récompenses; 
il  se  déclarait  prêt  à  laisser  sortir  de  Modène  les  sol- 
dats, s'ils  voulaient  lui  livrer  Décimus;  il  affirmait  que 
Lépide  et  Plancus  étaient  d'accord  avec  lui;  il  se  disait 
tout  prêt  i  recevoir  les  ambassadeurs,  s'ils  venaient, 
car  il  était  toujours  disposé  i  faire  la  paix,  mais  il 
ajoutait  qu'il  ne  pensait  pas  qu'ils  viendraient.  Hirtius 
et  Octave  acceptèrent  sans  rien  dire  ni  rien  faire  cette 
réponse  insolente;  et  ils  se  contentèrent  d'envoyer  la 
ettre  i  Rome,  où  elle  arriva  le  18  ou  le  19,  quand  une 

(i)  Le  contenu  de  cette  lettre  peut  se  déduire  de  la  réponse 
d'Antoine»  dont  la  treixiéme  phUippIque  nous  donne  des  frag* 
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partie  des  prévisions  d'Antoine  s'était  déjà  vériflée* 
L'ambassade,  entre  le  10  et  le  14  probablement,  avait 
été  annulée.  Les  amis  d'Antoine  s'étaient  trop  pressés 
de  montrer  leur  grande  joie;  Cicéron  et  les  autres 
avaient  compris  aussitôt  qu'ils  avaient  été  dupes  d'une 
feinte  (1);  on  parlait  déjà  à  Rome  d'une  trahison;  et 
dans  la  première  séance  qui  fut  tenue,  Cicéron  avait 
prononcé  la  douzième  phiiippique,  où  il  avouait  qu'il 
s'était  trompé.  Le  sénat  avait  annulé  sa  décision  pré- 
cédente. Cependant,  avec  la  belle  saison,  les  lettres 
des  provinces  commençaient  i  arriver  plus  nom- 
breuses, et  Pansa,  n'ayant  plus  de  prétexte  pour  diffé- 
rer, dut  fixer  son  départ  au  19  mars.  Ce  jour  même 
cependant,  avant  de  partir,  il  présida  une  séance  au 
sénat  où  on  lut  des  lettres  de  Cornificius  qui  se  plai- 
gnait des  difficultés  que  lui  causaient  les  légats  envoyés 
par  Calvisius.  Le  sénat  ordonna  que  le  gouverneur  de 
laNumidie,T.  Sextius,  fournit  à  Cornificius  une  légion 
pour  rétablir  l'ordre  et  qu'il  en  envoyât  deux  autres  en 
Italie  pour  la  guerre  de  Hodène;  mais  quelqu'un  ayant 
proposé  de  punir  les  faux  légats  de  Calvisius,  Pansa 
s'y  opposa  (2).  Puis  il  partit  i  la  tète  de  quatre  légions 
nouvelles  et  prit,  pour  éviter  Yentidius^  la  via  Cassia, 
qui,  par  Fiésole  et  l'Apennin,  débouchait  dans  la  vi» 
iEmilia  au  dessous  de  Bologne.  Avec  les  trois  légions 
d'Octave  et  les  quatre  légions  de  Décimus,  cela  faisait 
déjà  quatorze  légions  ou  nouvellement  recrutées  on 
rappelées  sous  les  drapeaux  en  quelques  mois;  les 
trente^ix  légions  laissées  par  César  étaient  devenue» 
cinquante  dans  cette  Italie,  qui  depuis  si  longtemps  ne 
fournissait  plus  de  soldats.  Les  aptitudes  guerrière» 


(i)  Cicéron,  PhiL.  XII,  vu,  iS. 
(2)  Cicéron,  F.,  XII,  xzy,  i. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


182   GRANDEUR  ET  OtCADENGE  DE  ROME 

si  effacées  des  populations  d'Italie  allaient-elles  renattre? 
L'exemple  des  soldats  de  César  qui  s'étaient  enrichis^ 
une  folie  contagieuse  d'espérances  chimériques,  et  la 
misère  aussi  poussaient  vers  le  métier  de  soldat  beau- 
coup d'artisans  qui  ne  trouYaient  plus  de  travail  i 
Rome  ou  dans  les  autres  villes^  beaucoup  de  fils  de 
colons  lassés  de  la  pénible  pauvreté  de  leurs  pères,  et 
beaucoup  de  travailleurs  endettés  et  désespérés.  Les 
rivalités  politiques  de  l'oligarchie  romaine  leur  permet- 
taient seules  de  trouver  i  vivre  i  ce  moment  de  crise 
Cependant  personne  ne  se  demandait  comment  on  fe> 
rait  face  aux  dépenses  militaires  si  rapidement  augmen- 
tées  :  et  on  avait  même  de  la  peine  i  trouver  des 
armes  pour  tant  de  soldats.  C'est  ainsi  que  dans  la 
camp  d'Antoine  les  nouvelles  recrues  de  la  Cisalpine 
restaient  les  mains  vides;  Antoine  avait  même  pensé  un 
instant  à  faire  venir  des  armes  de  Démétriade  (i);  et 
Pansa  avait  dû  i  Rome  recruter  des  armuriers  de  tous 
les  côtés  (2). 

Mais  la  situation  restait  toujours  incertaine.  Le 
20  mars  le  préteur  Aulus  Cornutus  lut  en  l'absence  des 
consuls  des  lettres  de  Lépide  et  de  Plancus  qui  expri« 
maient  au  sénat  leur  grand  désir  de  voir  la  paix  se  réta* 
blir.  Plancus  spécialement  avait  écrit  avec  beaucoup 
de  prudence,  en  chargeant  G.  Furnius,  qui  portait  les 
lettres,  d'ajouter  de  vive  voix  des  déclarations  plus 
explicites  de  dévotion  i  la  constitution  (8).  Tout  le 
monde  savait  que  Lépide  étaient  favorable  i  Antoine; 
mais  l'un  et  l'autre  cherchaient  i  tromper  les  deux 
partis  de  façon  i  ne  se  compromettre  ni  avec  l'un,  ni 
avec  l'autre;  Lépide  avait  môme  fait  mieux  :  il  rappelait 

(i)  PLUTARQin,  Brut.  S5.  ^ 

(1)  Cic^-^oy.  Phil.,  VII,  !▼,  iS. 
(S)  Cjckhon»  F.,  X,  ▼!,  4. 
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SOUS  les  armes  la  dixième  et  la  sixième  légions  que 
César  avait  établies  i  Narbonne  et  à  Arles,  et  il  en  for* 
mait  une  troisième,  nous  ne  savons  de  quels  soldats  (I); 
il  avait  même  envoyé  i  Hodène  des  renforts,  en  don- 
nant à  l'officier  Marcus  Junius  Silanus^  fils  de  Servilia, 
et  par  suite  son  beau-frère,  des  ordres  très  équivoques, 
de  façon  à  pouvoir  prétendre  qu'il  l'avait  envoyé  contre 
Antoine  (2).  Irrité  de  ces  lettres,  qui  trahissaient  à 
chaque  ligne  le  souci  de  ne  pas  se  compromettre, 
pensant  qu'elles  décourageraient  le  sénat  déjà  si  indé* 
cis,  Gicéron,  pour  exciter  les  sénateurs  à  la  guerre, 
et  pour  demander  que  l'on  décrétât  des  honneurs  pour 
Sextus  Pompée,  prononça  la  treizième  phlilppique,  ce 
chef-d'œuvre  d'éloquence  furieuse  et  rugissante.  Puis 
il  écrivit  deux  lettres  très  sèches  et  très  violentes 
à  Plancus  et  à  Lépide  (3).  Chercherait-on  encore  à 
mettre  de  nouveaux  empêchements?  Mais  les  derniers 
jours  de  mars  et  les  premiers  jours  d'avril  furent  pour 
tout  le  monde  pleins  d'inquiétude  et  de  malaise.  On  se 
demandait  ce  qui  se  passait  autour  de  Modène,  ce  que 
machinaient  en  Orient  Dolabella  et  Cassius.  A  Rome,  à 
certains  moments,  on  croyait  tout  perdu  :  on  disait  que 
Modène  était  à  toute  extrémité,  que  les  consuls  trahis- 
saient la  cause  du  sénat  (4).  Cicéron  était  obligé  de  se 
montrer  en  public  le  visage  serein,  de  rassurer  tout  le 
monde  et  de  montrer  une  confiance  qu'il  n'avait  peut- 
être  pas  lui-même.  Le  7  avril  (5)  on  lut  au  sénat  de 
nouvelles  lettres  de  Plancus  (6),  qui,  ayant  appris  sur 


(i)  Krom ATiR,  dans  Hermès,  vol.  XXXI,  p.  i  et  suiv. 

(2)  Dion,  XLVI,  B8. 

(3)  Gic^RON,  F.  X,  VI  ;  F.,  X,  xxvii, 

(4)  CiG^RON  ad  Br,  II,  i,  1. 

(5)  Gic^RON,  F.,  X,  XII,  2-a. 

(6)  Cicéron,  F..  X.  S. 
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ces  entrefaites  que  les  secours  de  Pansa  partaient  véri- 
tablement, s'était  empressé  d'écrire  qu'il  avait  jusque-là 
dissimulé  sa  dévotion  républicaine  pour  s'assurer  de 
la  fidélité  des  légions  qu'Antoine  cherchait  à  entraîner 
à  la  révolte.  Mais  Cicéron  ayant  proposé  certains  hon- 
neurs pour  lui,  le  sénat  discuta  avec  violence  pen- 
dant deux  jours,  parce  que  Servilius,  tenace  dans  ses 
haines,  ne  voulait  pas  donner  des  honneurs  à  un  ancien 
partisan  de  César  (1).  Par  bonheur,  le  9  avril  on  reçut 
enfin  de  divers  côtés  de  bonnes  nouvelles  de  Cassius. 
Débarqué  dans  la  province  d'Asie  avant  Dolabella,  il 
avait  reçu  de  l'argent  de  Trébonius;  et  de  Lentulus, 
qui  l'avait  détourné  en  route,  le  corps  de  cavalerie 
envoyé  en  avant  par  Dolabella;  puis,  ayant  recruté  de 
nouveaux  soldats  en  Asie  et  recueilli  de  l'argent,  il 
avait  envahi  la  Syrie,  où  les  cinq  légions  des  gouver- 
neurs de  la  Syrie  et  de  la  Bithynie  qui  assiégeaient 
Cécilius  Bassus  à  Apamée  étaient  passées  de  son  côté, 
suivies  bientôt  delà  légion  de  Cécilius  Bassus.  Le  parti 
conservateur  avait  donc  maintenant  une  nouvelle 
armée  en  Orient,  et  Dolabella  était  perdu.  Hais  d'autre 
part,  deux  jours  après  ces  heureuses  nouvelles,  Cicé 
ron  recevait  de  Brutus  une  lettre  bien  étrange,  dater 
du  i**  avril.  Dans  cette  lettre,  le  célèbre  conjuré  s^ 
montrait  effrayé  et  demandait  conseil  :  ayant  perdu 
l'Asie  et  ses  subsides^  il  se  trouvait  sans  argent  (les 
seize  mille  talents  étaient  déjà  épuisés);  il  ajoutait  qu'à 
son  avis  il  était  opportun  de  bien  réfléchir  avant  de 
divulguer  les  nouvelles  que  Ton  recevait  de  Cassius;  il 
avouait  enfin  qu'il  ne  savait  comment  traiter  Caïus 
Antonius,  le  frère  de  Marcus^  qui  s'était  rendu  à  lui 
peu  de  temps  auparavant  i  Apollonie.  Ses  prières 

<1)  ClCéRON,  F.,  X,  XII,  S-4. 
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rayaient  c  trop  touché  >  (I).  En  réalité,  Brutus,  comme 
tous  les  hommes  d'études  égarés  dans  la  vie  active, 
était  un  homme  simple,  et  tandis  qu'il  s'amusait  i 
frapper  des  pièces  de  monnaie  ornées  du  béret  phry- 
gien, des  poignards  et  de  l'inscription  EID-HAR  (Idus 
Martiœ),  le  rusé  Caïus  Antonius  s'était  mis  à  le  berner 
par  mille  flatteries,  et  cherchait  à  le  brouiller  avec 
Cicéron,  en  lui  disant  que  celui-ci  mettait  au  déses- 
poir les  césariens,  avec  qui  il  était  cependant  possible 
de  s'entendre;  qu'il  était  absurde  de  se  fier  à  Octave 
au  lieu  de  chercher  i  s'accorder  avec  son  frère.  Il 
avait  en  somme  réveillé  les  anciennes  défiances  du 
conjuré  à  l'égard  du  fils  de  César.  C'est  ainsi  que  le 
faible  Brutus  avait  fini  par  devenir  son  ami  et  par 
rêver  d'une  alliance  avec  Antoine  contre  Octave;  qu'il 
avait  même  fait  une  chose  qu'il  n'osait  pas  raconter  à 
Cicéron  :  il  l'avait  pris  sous  ses  ordres,  comme  gou- 
verneur de  l'Ulyrie,  i  la  place  de  Yatinius.  Cicéron  lui 
répondit  sèchement  le  lendemain  que  l'on  n'avait  pas 
d'argent  à  lui  envoyer,  que  l'on  ne  pouvait  plus  enrô- 
ler de  soldats;  qu'il  fallait  garder  CaTus  Antonius  en 
otage  jusqu'à  ce  que  Décimus  fût  délivré  (2)  et  que,  en 
ce  qui  concernait  les  nouvelles  de  Casrius,  il  convenait 
de  les  publier  bien  haut  de  tous  les  côtés,  au  lieu  de 
les  tenir  secrètes.  Mais  le  lendemain  matin,  le  43  avril, 
Cicéron  eut  au  ^  '^nat  une  autre  surprise,  plus  grande 
encore: deux  messages,  l'un  de  Cafus  Antonius,  l'autre 
de  Brutus,  étaient  arrivés  le  matin  et  avaient  été  portés 
directement  z'â  sénat,  sans  qu'on  les  eût,  comme  de 
coutume,  donnés  d'abord  à  lire  à  Cicéron  ou  i  quelque 
autre  personnage.  Dans  ces  lettres,  Calus  Antonius 

(i)  GiciRON  ad  Br,,  II,  ▼,  t, 

(8)  Les  lettres  de  CicéRON  ad  Br.  II,  4  et  II  S  tonk  U  réponse 

unique  do  Cicéron,  d..nl  on  a  fait  deux  lettres. 
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demanda  la  paix  pour  lui  et  pour  son  frère;  et  Bmtus 
non  seulement  recommandait  que  Ton  fit  bon  accueil  i 
cette  demande,  mais  il  avait  même  laissé  César  mettre 
en  tète  de  sa  lettre  le  titre  de  proconsul.  Gicéron,  absolu- 
ment stupéfait,  sut  pourtant  se  contenir;  mais  quand  la 
séance  fut  levée,  il  courut  en  conférer  avec  d'autres 
sénateurs,  et  on  décida  d'avoir  recours  à  un  expédient 
extrême.  Le  lendemain  le  sénateur  Labéon  déclara 
qu'il  avait  examiné  avec  soin  les  cachets  de  la  lettre 
de  Brutus  et  qu'il  était  persuadé  qu'elle  était  fausse. 
Le  même  jour  Gicéron  écrivait  à  Brutus  une  longue 
lettre  sur  un  ton  poli  mais  résolu  ;  il  lui  racontait  tout 
et  lui  faisait  comprendre,  sans  le  lui  dire  clairement, 
qu'il  ne  fallait  pas  qu'il  donnftt  un  démenti  à  Labéon; 
il  lui  déclarait  enfin  que  dans  une  guerre  où  il  n'y 
avait  qu'à  mourir,  si  l'on  n'était  pas  vainqueur,  il 
fallait  montrer  une  énergie  implacable  et  non  une 
molle  clémence  (1).  G'était  là  un  avertissement  dont 
Brutus  put  bientôt  vérifier  la  justesse;  car  Galus  Anto- 
nius  le  récompensa  bientôt  de  ses  bons  traitements  en 
tramant  contre  lui  une  révolte  de  soldats^  qui  fut  heu 
reusement  connue  et  arrêtée  à  temps  (2). 

Mais  ce  même  jour  du  14  avril,  ou  le  jour  suivant 
car  la  date  est  incertaine  (3),  les  deux  armées  en 
venaient  enfin  aux  mains  i  Gastelfraneo,  qui  s'ap- 
pelait alors  Forum  Gallorum.  Antoine  disposait  de  forces 
peu  considérables;  mais,  sûr  de  l'appui  de  Lépide 
après  que  Silanus  lui  eut  apporté  ses  soldats,  et  con- 


(i)  C'est  la  lettre  de  CiciRON  ad  Br.  II,  7.  Je  crois  avec  Gur- 
litt  qu'elle  a  été  écrite  non  pas  le  iS  avril,  comme  le  disent  les 
manuscrits,  ou  le  16,  comme  le  pensent  Schmldt  et  Meyer,  mais 
le  14.  Voy.  Supp.  PAtl..  IV.  564. 

(2)  Appiki.  B.  C,  IV,  79;  Dion.  XLVII.  SS. 

(3)  Voy.  CicisoN,  F..  X.  xxx,  i;  Ovidb,  FojUIV,  «tS. 
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fiant  dans  son  prestige  de  vengear  de  César,  il  osa 
prendre  l'ofTensive.  Depuis  quelque  temps  déjà,  ayant 
laissé  une  partie  de  ses  troupes  pour  continuer  le 
siège  de  Modène,  il  était  Tenu  mettre  son  camp  auprès 
de  celui  d'Hirtius  et  d'Octave,  et  il  les  harcelait  de 
petites  attaques;  mais  comme  Ventidius  approchait, 
quand  il  sut  que  Pansa  allait  quitter  Bologne  pour 
rejoindre  Hirtius  et  Octave,  il  eut  Fidée  de  l'attaquer 
en  route,  tandis  que  son  frère  Lucius  aurait  détourné 
l'attention  de  Hirtius  et  d'Octave  en  simulant  une  attaque 
contre  leur  campement.  Mais  Hirtius,  qui  avait  envoyé 
un  certain  Galba  au  devant  de  Pansa  pour  lui  dire  de 
se  hâter,  se  doutait  de  l'intention  d'Antoine  et,  pen- 
dant la  nuit  du  13  au  14,  il  envoya  i  sa  rencontre  la 
légion  de  Mars  et  deux  cohortes  prétoriennes  sous  les 
ordres  de  Carfulénus.  Garfulénus  traversa  pendant  la 
nuit  Forum  GaUorum  et  continua  son  chemin,  en  mar- 
chant toujours  i  la  rencontra  de  Pansa;  et  quelques 
heures  après  Antoine,  qui  ignorait  tout  cela,  arrivait 
et  cachait  deux  légions  et  deux  cohortes  prétoriennes 
à  Forum  Gallorum  :  puis  il  envoyait  à  la  rencontre  de 
Pansa,  sur  la  via  iEmilia,  de  la  cavalerie  et  de  l'infan- 
terie légère,  pour  attirer  par  des  escarmouches  les  sol- 
dats jusque  sous  les  murs  de  Castelfranco.  Son  plan 
réussit;  mais  ce  qu'il  attira  au  combat;,  ce  ne  furent 
pas,  comme  il  pensait,  une  ou  deux  légions  de  recrues, 
mais  les  douze  cohortes  des  vétérans  de  Carfulénus, 
qui  marchaient  à  la  tète  de  l'armée»  à  une  certaine  dis« 
tance  des  légions  nouvelles.  Pendant  un  certain  temps, 
la  via  ifimilia  se  déroulant  entre  des  bois  et  des  marais, 
il  ne  fut  pas  possible  d'en  venir  aux  mains;  mais 
quand,  dans  le  voisinage  de  Forum  GaUorum^  se  trou- 
vant dans  un  terrain  plat  et  libre,  les  douze  cohortes 
se  déployèrent  en  ordre  de  bataille,  alors  les  vingt-deux 
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cohortes  d'Antoine  sortirent  da  yillage  et  Attaquèrent 
la  légion  de  Hara.  L'engagement  fut  riolent.  Pansa 
ordonna  i  deux  des  quatre  légions  nouvelles  de  pré- 
parer à  la  hite  le  campement;  il  envoya  les  deux  autres 
au  secours;  il  lança  des  messagers  pour  demander  du 
renfort  à  Hirtius,  et  il  se  rendit  lui  aussi  sur  le  front 
de  la  bataille.  Mais  les  légions  nourelles  ne  servirent 
à  rien;  la  cohorte  prétorienne  de  César  fut  détruite  et 
Pansa  fut  blessé;  la  légion  de  Mars  elle-même  finit  par 
se  replier  vers  le  camp,  poursuivie  par  Tennemi,  qui 
fit  un  grand  massacre  de  vétérans  et  de  recrues.  Les 
soldats  d'Antoine  se  croyaient  déjà  victorieux;  mais 
l'après-midi,  après  avoir  contraint  toute  l'armée  en- 
nemie à  se  réfugier  dans  son  camp,  comme  ils  se  reti- 
raient fatigués  sur  Modène,  soudain  Hirtius  apparut 
avec  deux  légions  de  vétérans.  Il  n'était  pas  possible 
d'engager  une  nouvelle  bataille  avec  des  troupes 
fraîches,  et  les  deux  légions  se  dispersèrent  en  dé- 
sordre dans  les  forêts  et  les  marais  du  voisinage.  Par 
bonheur,  la  nuit  qui  tombait  et  l'absence  de  cavalerie 
ayant  empêché  Hirtius  de  poursuivre  les  fuyards,  An- 
toine^ pendant  la  nuit,  les  fit  recueUlir  par  la  cavalerie 
et  ramener  dans  leurs  campements  de  Modène.  Octave 
cependant  avait  défendu  le  camp  contre  les  attaques 
simulées  de  Lucius.  Ce  fut  là  son  premier  fait  d'armes, 
facile  du  reste,  mais  qui  pourtant  lui  valut,  comme 
aux  deux  consuls,  une  ovation  de  Tannée  (I).  Ni  l'un 
ni  l'autre  des  deux  adversaires  ne  pouvait  se  dire  ab- 
solument vainqueur  ou  vaincu. 

A  Rome  l'inquiétude  était  grande.  Vers  le  17  ou 
le  18  le  bruit  courait  que  l'armée  du  sénat  avait  été 

(1)  CicéiioN,  F..  X.  80;  Dion,  éê.  87;  Awin.  B.  G.,  III,  87 
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détruite  (i).  A  la  fin,  les  lettres  d'Hirtius  arrivèrent. 
Les  partisans  d'Antoine  s'enfermèrent  chez  eux  déses- 
pérés; une  grande  démonstration  populaire  fut  faite 
devant  la  maison  de  Gicéron;  on  le  conduisit  au  Capi- 
tôle  et  on  l'obligea  i  parler  au  mUieu  des  applaudisse- 
ments (2);  bien  des  gens  ordinairement  prudents  ou 
indifférents,  cédant  i  Tentrainement,  manifestèrent  leur 
haine  pour  Antoine.  Gicéron,  dans  la  séance  du  21  avril, 
prononça  la  quatorzième  et  dernière  philippique,  où 
il  demandait  que  Ton  décrétât  une  supplication  de 
quarante  jours,  aux  soldats  tombés  dans  la  bataille 
l'érection  d'un  monument,  aux  parents  l'abandon  des 
sommes  et  des  privilèges  promis  aux  soldats  de  l'armée 
du  sénat.  Tout  le  monde  croyait  que  le  parti  conser* 
yateur  avait  remporté  une  grande  victoire.  Mais  la 
bataille  n'avait  pas  été  décisive.  Antoine,  redevenu 
prudent  après  son  échec,  avait  ramené  son  armée 
dans  son  camp  pour  continuer  le  siège;  Yentidius 
approchait  sur  la  via  iGmilia  derrière  Hirtius  et 
Octave.  Ainsi  ceux-ci,  qui  étaient  devenus  plus  hardis 
en  voyant  que  les  vétérans  combattaient,  se  décidèrent 
le  21  avril  i  essayer  de  rompre  la  ligne  d'investisse- 
ment, pour  envoyer  en  ville  un  convoi  de  vivres. 
Antoine  envoya  pour  les  repousser  sa  cavalerie  d'abord, 
puis,  comme  elle  ne  suffisait  pas,  deux  légions.  Hirtius 
profita  du  moment  pour  se  jeter  avec  la  quatrième 
légion  sur  le  camp  que  défendait  la  cinquième  légion; 
et  Décimus  Brutus  osa  enfin  faire  sortir  quelques 
cohortes  de  Hodène,  sous  le  conmiandement  de  Pontius 
Aquila.  Il  y  eut  alors  deux  mêlées  terribles  dans  le 
camp  et  sur  les  tranchées.  Hirtius  et  Pontius  Aquila 


(1)  GieéROif  ad  Br,  I,  m,  t; 
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tnreni  tués;  la  quatrième  légion  reculait  déjà  quand 
Octave  accourut  à  son  secours;  la  bataille  recommença 
si  violente  qu'Octave  lui-même  se  trouva  au  milieu  de 
la  mêlée  et  dut  combattre  comme  un  soldat.  Il  sauva 
le  corps  d'Hirtius,  mais  il  ne  put  ou  ne  sut  pas  con- 
server le  camp,  et  il  donna  l'ordre  de  la  retraite.  Les 
soldats  de  Décimus  revinrent  aussi  i  Modène;  et  le 
soir  la  ligne  d'investissement  ne  semblait  pas  avoir  été 
rompue.  L'armée  d'Antoine  cependant  avait  beaucoup 
souffert.  Antoine  réunit  pendant  la  nuit  un  conseil  de 
guerre,  où  presque  tous  furent  d'avis  qu'il  fallait  con- 
tinuer le  siège.  Si  Antoine  avait  su  qu'Hirtius  était 
mort,  il  aurait  certainement  attaqué  le  lendemain 
l'armée,  qui  n'était  plus  commandée  que  par  Octave^  et 
peutrêtre,  avec  l'aide  de  Yentidius^  qui  était  arrivé  à 
Faenza,  eût-il  anéanti  pour  toujours  l'héritier  de  César. 
Mais  pendant  les  révolutions  le  sort  d'un  homme  tient 
souvent  i  des  fils  bien  ténus.  Antoine,  ignorant  ce 
qui  s'était  passé,  craignit  de  plier  le  lendemain,  avant 
que  Ventidius  n'arrivAt,  sous  une  nouvelle  attaque;  il 
se  souvint  de  ce  que  César  avait  fait  sous  les  murs  de 
Gergovie,  et  il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans  la  Gaule 
narbonaise  auprès  de  Lépide.  Il  envoya  pendant  la 
nuit  des  messagers  i  Ventidius  Bassus  pour  lui  ordon- 
ner de  franchir  l'Apennin  et  de  le  rejoindre  dans  la 
Narbonaise;  il  donna  des  ordres  pour  lever  le  siège 
et  il  partit  pendant  la  nuit  (I). 

(1)  La  meilleure  reconstitution  et  la  meilleure  chronologie  de 
la  seconde  bataille  de  Modène  me  semblent  avoir  été  données 
par  ScHiiiDT,  N9ue  JohrbiUher  fur  Philologie  und  Pœdagogik, 
1892,  p.  323  et  suiv. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


l   - . 


TRlOMViai    RKIPUBL1C4I    C0N8TITUINDAB 

Les  Douvelles  des  ëyénements  de  Hodène  arrivèrent 
à  Rome,  i  ce  qu'il  semble,  le  25  ayril,  mais  très  exa» 
gérées;  et  le  26  le  sénat  se  réunit.  Sous  l'impression 
de  ces  nouyelles,  l'exil  d'Antoine  et  de  ses  partisans  fut 
décrété  sans  opposition  (1);  et  les  propositions  les  plus 
diverses  furent  faites  par  différents  sénateurs.  En  Thon- 

(1)  La  comparaison  des  passages  des  lettres  ad  Br.  I,  5  et 
I,  3,  me  semble  bien  indiquer  que  la  proscription  d'Antoine  fut 
décrétée  le  26,  comme  le  dit  Lanob»  R.  A.,  III,  524.  La  lettre  I, 
8  se  compose,  comme  le  démontre  Schmidt,  /.  P.  P,  18iM,p.  331 
de  deux  lettres  :  l'une  composée  des  paragraphes  i,  2  et  3,  et 
qui  fut  écrite  après  la  bataille  de  Forum  Gallorum  et  dont  la 
dato  est  peut-être  celle  placée  au  bas  de  toute  la  lettre  ;  Tautre 
composée  du  paragraphe  4  et  écrite  après  l'arrivée  de  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Pansa.  Il  est  question  dans  cette  lettre  d'une 
séance  où  Antoine  et  les  siens  furent  déclarés  ennemis  de  la 
république.  Dans  la  lettre  1, 5,  du  5  mai  Cicéron  parle  à  Brutus 
d'une  séance  du  27  avril  où  il  fut  question  des  moyens  de  pour- 
suivre Antoine  et  qui  semble  différente  de  celle  où  Antoine  fut 
proscrit.  C'est  pourquoi  je  suppose  qu'il  y  eut  une  séance  le 
26  et  une  autre  le  27.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Pansa,  qui  par- 
vint entre  le  26  et  le  27,  rendit  nécessaire  la  séance  du  27; 
Appibn,  III,  74,  dit  en  effet  que  dans  la  première  séance  on  ne 
voulut  pas  donner  à  Décimus  le  commandement  suprême.  La 
lettre  de  Gicéaon,  ad  Br.  1, 3  |  4,  fut  donc  écrite  après  la  séance 
du  26,  et  avant  la  séance  du  27,  et  à  un  moment  où  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Pansa,  que  l'on  ignorait  le  matin»  venait  d'arriver, 
par  conséquent  dans  la  journée  du  26.  Cela  démontre  enfin  que 
la  nouTsUe  de  la  mort  de  Pansa  arriva  à  Rome  le  soir  du  26.     ^ 

.  o 
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neur  de  Décimas  Brutus,  qui  semblait  alors  avoir  con- 
tribué plus  que  tous  les  autres  à  la  victoire  avec  sa 
résistance  opiniâtre,  on  proposa  les  décrets  les  plus 
extravagants  :  une  supplication  de  cinquante  jours,  le 
triomphe  et  jusqu'à  l'inscription  de  son  nom  dans  le 
calendrier,  le  jour  où  la  nouvelle  était  arrivée,  et  qui 
se  trouvait  justement  être  le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  Brutus  (1).  Tel  était  l'égarement  géné- 
ral (2).  On  décida  de  rendre  aussi  des  honneurs  à 
ceux  qui  étaient  tombés  sur  le  champ  de  bataille;  quel- 
qu'un demanda  que  Ton  accordât  aussi  aux  soldats  de 
Modène  les  récompenses  promises  aux  soldats  d'Oc- 
tave (3);  Cicéron,  qui  estimait  qu'il  ne  fallait  pas 
perdre  de  temps,  proposa  de  confier  à  Décimus,  puisque 
Hirtius  était  mort  et  que  Pansa  demeurait  blessé  à  Bo- 
logne, le  commandement  suprâme  de  l'armée  (4).  Natu- 


(1)  Dion»  XL VI,  89-40;  Amm»  B.  C.»  III,  74;CiciRON,  ad  Br^ 
I,  XV.  8. 

(2)  En  racontant  ces  éyénements,  les  historiens  modernes  se 
sont  laissés  tromper  par  les  récits  tendancieux  qu'en  ont  fait 
dans  l'antiquité  les  amis  d'Auguste  et  dont  on  trouve  de  nom- 
breuses traces  dans  Tm-Livi,  Pêr,,  CXIX;  Vbllbius,  II,  62; 
Dion,  XLYI,  89-40  et  àppikn,  B.  C,  III,  74.  Ces  récits  cherchent 
à  justifier  l'abominable  conduite  d'Octave  envers  le  parti  con- 
servateur, en  la  considérant  con:une  une  conséquence  de  la 
mauvaise  foi  et  de  l'opposition  du  sénat.  Nous  verrons  que  cela 
n'est  vrai  qu'en  parUe.  Nous  y  trouvons  aussi  une  tendance  à 
représenter  les  honneurs  attribués  à  D.  Brutus  après  sa  déli- 
vrance, comme  une  offense  voulue  à  l'égard  d'Octave.  Mais  cela 
est  absurde,  et  c'est  en  vain  que  les  historiens  de  l'antiquité 
remarquent  que  Décimus  Brutus  n'avait  rien  fait,  alors  qu'il 
avait  résisté  avec  courage  au  lieu  de  capituler.  Dans  toutes  les 
guerres  où  on  envoie  une  armée  pour  délivrer  une  autre  année 
assiégée  les  premiers  honneurs  sont  pour  ceux  qui  sont  déli- 
vrés :  on  veut  les  récompenser  de  leur  ténacité  et  consoler  leurs 
souffrances.  En  rendant  des  honneurs  à  Décimus  Brutus  on 
n'avait  donc  pas  Tintention  d  i  faire  un  affront  à  Octave. 

(3)  DioK,  XLVI,  40. 

(4)  C'est  ce  que  dit  Appiui,  B.  C.«  UI,  74  et  la  chose  me  paraît 
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rellement  ces  propositions  ne  furent  pas  approuvées 
toutes;  rinscription  du  nom  de  Brutus  dans  le  calen- 
drier fut  combattue  (1),  et  la  proposition  de  Cicéron 
au  sujet  de  Pansa  ftit  certainement  repoussée  (8).  Mais, 
dans  la  journée,  on  apprit  que  Pansa  était  mort  pen- 
dant la  nuit  du  22  au  23  (3).  II  fallut  convoquer  le 
sénat  le  27,  pour  s'occuper  des  légions  et  de  la  guerre 
contre  Dolabella,  qui  avait  été  confiée  aux  consuls. 
Dans  cette  séance,  Servilius  reprit  et  fit  approuver  Tan- 
cienne  proposition  de  Cicéron,  d'après  laquelle  on 
confiait  à  Cassius  la  guerre  contre  Dolabella,  avec  le 
proconsulat  de  la  Syrie  et  le  haut  commandement  sur 
tous  les  gouvernements  des  provinces  asiatiques  (4); 
on  décida  de  délier  Marcus  Brutus  de  l'obligation  où  il 
{'tait  de  se  tenir  non  loin  de  l'Italie,  en  le  laissant  libre 
de  venii  en  aide  i  Cassius^  s'il  jugeait  la  chose  oppor- 
tune^ on  proscrivit  aussi  Ventidius,  qui,  le  jour  précé- 
dent, dans  la  hAte  et  dans  la  joie  où  l'on  était,  avait 
été  oublié  (6).  L'Italie  était  en  sécurité  —  tout  le 
monde  le  croyait  du  moins  —  maintenant  qu'Antoine 
s'enfuyait  avec  quelques  troupes  épuisées  et  en  dé- 
route (6).  Il  semble  aussi  que,  pour  la  direction  de  la 
guerre  contre  Antoine,  on  ait  eu  recours  à  une  demi- 
mesure,  et  qu'on  ait  mis  les  quatre  légions  de  Pansa 


▼raisemblable.  En  effet  Décimus  Brutus  (F.,  XI,  x,  i)  dans  une 
lettre  datée  de  Tortone  et  du  5  mai,  se  plaint  que  certains 
citoyens  s'opposent  à  ce  que  des  honneurs  lui  soient  rendus  et 
cherchent  même,  dit-U,  quo  minui  rapubUea  û  mê  tommodê  ad' 
^inittrari  pottit,  ce  qui  est  probablement  une  allusion  k  la  pro- 
posiUon  de  Cicéron  qui  ne  fut  pas  approuvée. 

(1)  Yoy.  CicéBoir,  ad  Br.^  l,  xv,  S. 

(î)  Voy.  n.  S. 

(3)  CicÉROir,  P„  XI.  xm,  S. 

(4)  Ciciaoïr,  ad  Br.,  I,  v,  i;  Dion»  XLYI,  40. 

(5)  GicAaoN,  ad  Br,^  l»  ▼»  i. 

W  Voy.  CiciaoN ,  F.,  XI,  xn,  i  ;  XI,  xit»  8. 
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SOUS  le  commandement  de  Décimus,  propréteur  plus 
ancien  qu'Octave,  mais  qu'on  ait  toutefois  laissé  i 
celui-ci  le  commandement  de  ses  cinq  légions  (1).  Tout 
le  monde  à  Rome  pensait  du  reste  que  Décimus  Brutus 
et  Octave  s'étaient  déjà  élancés  A  la  poursuite  d'An- 
toine (2),  et  l'on  était  persuadé  que  celui-ci,  au  bout  de 
quelques  jours,  finirait  comme  Catilina.  Le  parti  cod- 
servateur  semblait  de  nouveau  à  tout  le  monde^  comme 
dans  les  premiers  jours  qui  avaient  suivi  la  mort  de 
César,  maître  de  la  république;  les  amis,  les  parents» 
la  femme  du  vaincu  se  virent  accablés  d'injures,  de 
menaces^  de  procès;  Fui  vie,  qui  avait  à  ce  moment 
A  payer  une  propriété  achetée  à  crédit,  n'aurait  pas  pu 
trouver  A  emprunter  un  sesterce  sans  le  secours  de 
l'aimable  Atticus,  qui  restait  fidèle  A  son  habitude  de 
donner  de  l'argent  A  tout  le  monde  (3). 

Personne  ne  se  doutait  à  Rome  que  toutes  ces  pré- 
visions optimistes  ne  correspondaient  nullement  à  la 
réalité.  Contrairement  A  ce  que  tout  le  monde  croyait 
A  Rome,  Décimus  Brutus  et  Octave  ne  s'étaient  pas 
mis  A  la  poursuite  d'Antoine  le  jour  même  de  la  libé- 
ration et  ensemble.  Pendant  la  journée  du  22  avril, 


(1)  TiTB-Lm,  Per.  120.  —  Dion,  XLVI,  40,  dit  qae  le  comman- 
dement de  ses  légions  ne  fut  pas  retiré  à  Octave,  et  ceci  est 
confirmé  par  les  lettres  de  Cici^ron,  F,,  XI,  xiv,  8;  XI,  xix,  1, 
qui  montrent  que  la  proposition  de  Drusus  et  de  Paulus  ne  fut 
pas  approuvée.  Au  contraire,  il  résulte  des  lettres  de  Cicéron, 
F,,  XI,  XX,  4,  que  trois  des  quatre  légions  de  Pansa  furent 
envoyées  par  Octave  à  Décimus  Brutus  qui  se  plaint  que  la  qua- 
trième ne  lui  ait  pas  été  remise;  cela  signifie  que  son  droit  do 
conunander  les  quatre  légions  étaitreconnuméme  par  Octave,  et 
que  le  sénat  les  avait  mises  sous  le  conunandement  de  Décimus 
Brutus.  C'est  du  reste  ce  que  disent  Dion,  XLVI,  40  et  Arpisir, 
B.  C,  111,70.  Cette  décision  ne  pouvait  non  plus  ètrt  un  affiront 
pour  Octave. 

(S)  GiokaoH»  ad  Br.,  m,  4. 

(8)  Coantui»  NUros,  AU.  t. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


LA  PIN  D'UNE  ARISTOCRATIE  19S 

Dëcimus  Brntus  s'était  rendu  dans  le  campement  de 
Tannée  libératrice  pour  saluer  Hirtius;  là,  apprenant 
la  mort  du  consul  et  mis  par  Octaye  au  courant  de  la 
situation  militaire  (1),  il  avait  aussitôt  compris  que 
Yentidius  Bassus  essaierait  de  rejoindre  Antoine  sans 
donner  dans  leurs  armées,  en  franchissant  l'Apennin 
à  la  hâte  et  en  descendant  en  Ligurie.  Il  avait  donc 
tâché  de  décider  Octave  A  passer  la  montagne  avec 
ses  légions  pour  fermer  la  route  de  Ligurie,  tandis 
qu'il  poursuivrait  lui-même  Antoine  et  tâcherait  de  le 
pousser  dans  les  régions  désolées  de  l'Apennin  (2). 
Mais  Octave  ne  s'était  servi  que  timidement  des  lé- 
gions» alors  qu'il  était,  en  partie  au  moins,  soutenu 
par  l'autorité  d'un  césarien  aussi  illustre  qu'Hirtius; 
comment  donc  eût-il  osé  maintenant  les  conduire,  en 
même  temps  qu'un  des  meurtriers  de  César,  A  l'anéan- 
tissement définitif  d'Antoine  et  de  ses  vétérans  (3)? 
Aussi  Décimus  n'avait  point  réussi  A  le  convaincre  (4) 
ce  jour-lA;  et  il  songeait  peut-être  déjà  A  partir  seul 
le  lendemain,  quand  il  avait  reçu  dans  la  nuit  un 
message  de  Pansa  qui  l'appelait  A  Bologne.  Il  s'était 
donc  dirigé  le  matin  du  23  vers  Bologne.  Mais  ayant 
appris  en  route  que  Pansa  était  mort,  il  était  revenu 
sur  ses  pas;  il  avait  pris  ses  dernières  dispositions; 
et  le  24  il  avait  marché  avec  ses  légions  A  la  pour- 
suite d'Antoine.  Ainsi,  Antoine  avait  eu  une  avance 


(i)  Gic^KOii,  F,,  XI,  zm,  1.  Tout  ce  que  raconte  au  sujet  de 
cet  entretien  Appibn,  B.  C,  III,  78  est  une  invention  ou,  à  tout 
le  moins,  une  exagération  venant  d'un  homme  favorable  à 
Auguste.  On  peut  s'en  rendre  compte  en  lisant  la  lettre  de 
GiciROii,  F.,  XI.  18,  qui  en  montre  très  nettement  la  fausseté. 

(8)  GicifiaoH,  F.,  XI,  z,  4. 

(8)  Décimus  Bnitus  le  dit  clairement  :  Giciaoïr,  F„  XI,  z,  4  : 
seiK  nêquê  CtBtari  imperari  poUtt,  hm  Cenor  exercitui  iuo, 

(4)  Giciaoïi,  F.,  XI,  zm,  1. 
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de  deux  jours  (i),  et  n'était  poursuiyi  que  par  un 
seul  général;  c'était  li  une  première  déception;  mais 
plus  grave  était  l'autre  déception  qu'Antoine  lui- 
même  préparait  i  ses  ennemis  de  Rome,  en  leur 
prouvant  par  les  faits  qu'il  n'était  ni  abattu  ni 
résigné  i  périr  comme  Catilina,  bien  qu'il  fût  aban- 
donné de  tous  et  n'eût  plus  avec  lui  que  de  faibles 
troupes.  La  rage  de  la  défaite  et  l'imminence  du 
danger  avaient  soudain  surexcité  dans  cet  homme, 
qui  avait  été  si  incertain  pendant  les  derniers  mois, 
l'imagination  et  la  volonté,  et  lui  avaient  fait  con- 
cevoir et  mettre  aussitôt  i  exécution  un  projet  vrai- 
ment césarien  :  il  prendrait  décidément^  pour  se 
rendre  dans  la  Narbonaise,  la  route  de  la  Ligurie; 
il  irait  immédiatement  escalader  cet  Apennin  escarpé^ 
sauvage  et  désert  depuis  Tortone  jusqu'à  Vado,  où 
Décimus  Brutus  voulait  le  pousser  i  la  mort  comme 
un  cerf  blessé.  C'était  une  entreprise  audacieuse  d'aven- 
turer dans  des  montagnes  désolées,  où  elle  pouvait 
mourir  de  faim,  une  armée  qui,  si  elle  n'était  pas 
défaite,  comme  on  le  disait  à  Rome,  avait  certainement 
souffert  dans  les  dernières  rencontres.  Mais  l'homme 
qui  avait  lutté  avec  César  contre  Vercingétorix  n'hésita 
pas  à  choisir  cette  route,  qui,  si  elle  était  plus  difficile, 
était  aussi  plus  courte  que  celle  du  petit  Saint-Bernard 
et  qui  lui  rendait  beaucoup  plus  facile  et  plus  rapide 
sa  jonction  avec  Ventidius,  i  qui  il  avait  ordonné  de 
franchir  l'Apennin.  En  prenant  la  route  de  la  Ligurie, 
il  allait  justement  au-devant  de  Ventidius;  il  pouvait 
se  retrouver  avec  lui  i  Vado,  il  raccourcissait  le  che- 
min que  son  général  aurait  eu  à  faire  seul,  c'est-i-dire 
le  plus  dangereux  et  celui  où  les  soldats  et  le  chef,  se 

(1)  GicAkoh,  F,,  XI,  zm,  fl. 
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sentant  loin  de  lui^  se  seraient  le  plus  facilement 
découragés.  Avec  les  quatre  légions  eî  la  cavalerie  qui 
était  encore  en  bon  ordre,  avec  les  troupes  de  soldats 
qu'il  avait  recrutés,  mais  qui  n'étaient  encore  ni  formés 
en  légions  ni  armés,  il  avait  donc  franchi,  le  22  et 
le  23^  les  trente  milles  qui  séparent  Modène  de  Parme. 
Le  soir  du  23  il  avait  fondu  sur  Parme  comme  un 
tourbillon^  et  abandonné  la  ville  aux  soldats,  qui  y 
avaient  fait  quelques  dégâts  (1);  le  24  et  le  25  il  avait 
parcouru  les  quarante  milles  qu'il  y  a  de  Parme  à 
Plaisance;  le  26  il  s'était  dirigé  sur  la  via  Milvia, 
vers  Dertona  (Tortone),  distante  d'environ  cent  kilo- 
mètres, et  où  il  arriva  probablement  le  28,  pour 
faire  reposer  ses  soldats  un  jour  et  entreprendre 
le  30  l'ascension  des  montagnes  qui  le  séparaient 
de  Vada  Sabatia  (Vado).  Au  contraire,  Décimus  avait 
trop  présumé  des  forces  de  son  armée,  qui  était  en 
partie  composée  de  recrues,  qui  était  épuisée  par 
les  privations  du  siège  et  dépourvue  de  tout,  même 
de  mulets  et  de  chevaux  (2),  car  on  les  avait  mangés 
pendant  le  siège  (3);  il  ne  put  donc,  pendant  les  pre* 
miers  jours,  avancer  que  lentement.  Pendant  ce  temps. 
Octave  se  rendait  avec  son  armée  A  Bologne,  pour 
préparer  le  retour  solennel  des  dépouilles  d'Hirtius 
et  de  Pansa. 

Tout  ceci  fut  connu  A  Rome  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  mai,  au  moment  où  l'idée  fausse  que  tout 
le  monde  se  faisait  sur  la  défaite  d'Antoine  créait  une 

(i)  GiciROH,  F^  XI,  xui,  a,  Voy.  Ciciéron,  F.,  X,  xxxiii,  4  : 
PoniMM  direpUim  Les  ennemis  d'Antoine  ont  dû  exagérer  les 
choses  pour  faire  de  lui  un  brigand  et  im  suborneur  d'esclaves. 
Antoine  n'avait  pas  asses  de  temps  à  perdre  pour  s'occuper  4 
saecager  les  villes  ou  à  vider  les  mrgùiinla. 

(2)  GiciaoH,  F.,  XI,  xiu,  8. 

(8)  ArriBN,  B.  C,  III,  49. 
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Douyelle  confusion.  La  yictoire  de  Hodène  —  et  c'est 
li  une  contradiction  curieuse  qui  montre  i  quel  point 
de  dissolution  politique  les  hautes  classes  de  Rome 
étaient  arrivées  -^  avait  justement  nui  i  l'autorité  de 
l'homme  i  qui  en  revenait  le  mérite  principal.  Cicé- 
ron  comprenait  qu'il  était  nécessaire  de  profiter  sans 
perdre  un  instant  du  grand  désordre  où  se  trouvait  le 
parti  césarien,  pour  le  frapper  i  mort,  en  commen- 
çant par  anéantir  Antoine.  U  était  donc  plein  d'impa- 
tience et  il  rabrouait  le  sénat  et  les  sénateurs,  pour  les 
empêcher  de  s'assoupir  dans  l'illusion  béate  d'une 
victoire  qui  était  précaire;  mais,  les  consuls  étant 
morts,  le  gouvernement  de  la  république  était  confié  i 
un  obscur  propréteur,  Aulus  Cornutus,  c'est-i-dire 
qu'il  n'y  avait  personne  i  la  tête  des  affaires.  Pendant 
le  siège  de  Modène,  le  danger  avait  rendu  quelque  vi- 
gueur i  l'assemblée  fatiguée,  mais,  maintenant^  le  plus 
grand  nombre  des  sénateurs,  qui  n'avaient  consenti  à 
la  guerre  qu'à  contre-cœur,  et  qui  désiraient  seulement 
se  faire  l'illusion  qu'il  n'y  avait  plus  de  motifs  d'inquié- 
tude, d'effort  ni  de  lutte^  ne  prêtaient  plus  la  même 
attention  i  l'orateur  des  Philippiques  et  considéraient 
ses  discours  comme  les  folles  harangues  d'un  vieillard 
exalté.  On  voyait  en  outre  se  ranimer  dans  l'ombre  des 
querelles  d'intérêt,  de  sourdes  rivalités  personnelles^ 
de  mesquines  susceptibilités.  On  ne  pouvait  donc  plus 
prendre  aucune  mesure  sérieuse,  car  l'assemblée  savait 
toujours  faire  traîner  les  discussions  en  longueur  et  les 
remettre  i  plus  tard;  elle  n'approuvait  que  des  expé- 
dients dilatoires.  Cicéron  ne  se  sentait  plus  le  sénat 
dans  la  main^  comme  le  mois  précédent;  et  il  s'aper- 
cevait que  la  mort  de  Pansa  avait  été  pour  lui-même 
un  malheur,  car,  malgré  ses  tergiversations,  l'illustre 
consulaire  était  du  moins  un  homme  d'énergie  et  de 
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bob  sens  (1).  Mais  dès  qu'on  apprit  à  Rome  que  Déci- 
mu8  marchait  seul  à  la  poursuite  d'Antoine^  de  nou- 
velles difficultés  surgirent.  L'ancienne  discorde  entre 
les  partisans  d'Octave  et  ses  ennemis^  qui  s'était  apai- 
sée pendant  la  guerre,  se  ralluma.  De  nombreux 
membres  du  sénat  s'indignèrent  contre  Octave,  qui 
demeurait  inactif  i  Bologne  (2);  les  parents  des  conju- 
rés, toujours  inquiets,  les  ennemis,  les  jaloux  du  jeune 
homme  —  et  ils  étaient  si  nombreux  I  — profitèrent  de 
ce  mécontentement  pour  lui  nuire;  et  deux  seuateurs, 
Lucius  iEmiliusPaulus,  frère  de  Lépide,  etLivius  Dru- 
sus,  proposèrent  de  donner  à  Décimus  le  commande- 
ment des  légions  de  vétérans  recrutés  par  Octave  (3). 
C'était  une  politique  de  lutte  qui,  menée  avec  énergie 
et  esprit  de  suite,  aurait  pu  ôter  à  Octave  toute  possibi- 
lité de  nuire.  D'autres,  au  contraire,  parmi  lesquels 
Cicéron,  qui  comprenaient  que  la  victoire  n'était  pas 
encore  définitive,  reconmiandaient  la  prudence,  et 
conseillaient  de  continuer  à  flatter  Octave  et  de  se  ser- 
vir de  lui  pour  défendre  l'Italie  (4).  Cassius  lui-même, 

(1)  GiciROH,  f.,  XI,  xiY,  1;  Cicéron»  ad  Br„  I,  x,  1. 

(S)  Les  historiens  de  l'antiquité  trop  attachés  aux  traditions 
favorables  à  Auguste  n*ont  pas  compris  que  le  refus  d'Octave 
de  prendre  part  à  la  poursuite  d'Antoine  fut  la  première  cause 
de  la  discorde  entre  le  sénat  et  Octave. 

(S)  Voy.  dans  GiciaoN  la  lettre  F.,  XI,  zn,  1,  qui  fût  écrite 
le  Si  mai.  Les  propositions  furent  donc  faites  dans  la  première 
décade  de  mai,  et  non  aussitôt  après  la  nouvelle  de  la  victoire 
de  Modène.  Gela  montre  que  la  proposition  ne  fût  pas  une  pro- 
vocation gratuite,  comme  le  voudrait  Dion,  XLVI,  40,  mais  qu'elle 
fut  faite,  quand  on  sut,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  qu'Oc- 
tave ne  partait  pas  à  la  poursuite  d'Antoine. 

(4)  GicÉBON,  XI,  XIV,  1  :  mirabiUUr,  mi  BmU,  loêtor  nua  eon- 
«ilta  MM! 9i««  iewtmUiaê  probari  de  dec$mfnri$,  de  êmmndo  odulsi- 
«mte.  La  lettre  fut  écrite  à  la  fin  de  mai,  en  réponse  4  une 
lettre  de  Cicéron  expédiée  vers  le  commencement  de  maL  Ceci 
prouve  :  1*  que  la  proposition  des  deeêmviri  fût  faite  par  Qcè- 
roA  :  i»  quf an  commenoement  de  mai  Cicéron  était  d'avis  qu'il 
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le  plus  intelligent  des  conjurés,  semble  n'avoir  pas  été 
éloigné  à  ce  moment-là  d'engager  des  pourparlers  pour 
conclure  un  accord  avec  lui  (i).  Cette  politique  aussi, 
bien  qu'opposée  i  l'autre,  aurait  pu  amener  à  un 
résultat  favorable,  si  on  avait  eu  le  courage  de  la 
suivre  jusqu'au  fond.  Dans  Fénervement  universel,  au 
contraire,  le  sénat  ne  sut  se  décider  ni  pour  l'une  ni 
pour  l'autre  politique;  et  il  adopta  une  solution 
moyenne,  qui  avait  les  dangers  des  deux  propositions, 
sans  aucun  avantage.  La  proposition  d'iËmilius  et  de 
Livius  fut  jugée  trop  hardie  :  et  le  sénat  ne  l'approuva 
pas,  craignant  que  les  soldats  ne  voulussent  pas 
obéir  (2);  mais  on  n'engagea  pas  non  plus  de  pour- 
parlers pour  se  faire  d'Octave  un  allié  et  on  l'aban- 
donna i  lui-même,  en  le  laissant  sans  ordres  à  la  tète 
de  ses  légions.  Mais  le  sénat  se  faisait  illusion  en 
croyant  se  débarasser  par  cette  politique  de  tous  les 
soucis  que  pouvaient  donner  Octave  et  son  armée.  Au 
bout  de  quelque  jours,  on  reçut  i  Rome  des  lettres 
d'Octave  où  il  priait  le  sénat  de  donner  à  ses  soldats 
les  récompenses  qui  leur  avaient  été  promises  (3);  c'est- 


fàUait  amarê  «IhImmiiImi  et  (puisqu'U  se  réjouit  4e  ce  que 
Décimus  Brutus  est  d*accord  ayec  lui)  qu'U  y  ayait  des  oppo- 
sants. 

(1)  Gela  semble  résulter  de  Dion,  XLVII,  8S»  selon  lequel 
Cassius  Tf  TC  K«(«apt  «spl  tOv  owa^ocYâv  èicivxttXt. 

(2)  Dion,  XLVI,  40«  le  dit,  et  GicilBON,  F.,  XI,  xix,  i;  XI,  zit» 
S,  le  confirme. 

(8)  Appiin,  B.  C,  m,  se  et  SS,  parle  de  deux  ambassades  de 
soldats  d'Octaye  à  Rome,  dont  la  première  aurait  eu  lieu  à  ce 
moment-là.  Mais  j'ai  peine  à  eroire  qu'U  ait  eu  recours  deux 
fois  à  un  procédé  aussi  réydutionnaire,  et  pour  la  première 
fois  à  un  moment  où  la  situation  n'était  pas  encore  désespérée. 
Toutofois.  oonune  U  n'est  pas  yraisemblable  que  le  sénat,  si 
tnactif  après  la  déUyrance  de  Modène,  ait  pris  l'inittatiye  d'en- 
Toyer  oette  espèce  de  message  aux  soldats,  je  suppose  que  le 
)  lut  décidé  à  la  suite  de  démarches  faites  par  Octave. 
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à-dire  non  sealement  les  deux  mille  sesterces  que  le 
sénat  avait  décidé,  le  4  janvier,  de  donner  aux  légions 
qui  s'étaient  révoltées,  mais  vingt  mille  sesterces 
promis  par  Octave  si  on  était  vainqueur  i  chaque 
soldat,  non  seulement  des  deux  légions  révoltées,  mais 
des  cinq  légions  tout  entières  (i).  Chef  inactif  d'une 
armée  inutile^  confiné  dans  une  petite  ville  de  la 
Gaule,  n'osant  se  révolter  contre  le  sénat,  qui  de  son 
côté  n'osait  pas  lui  donner  des  ordres.  Octave  se 
trouvait  alors  i  Bologne  dans  un  grand  embarras,  et 
ne  savait  véritablement  que  faire  de  son  armée.  II 
préparait  les  quatre  légions  de  Pansa,  pour  les  en- 
voyer à  Décimus  (2);  il  laissait  en  même  temps  iVen- 
tidius  le  passage  libre  dans  l'Apennin.  Il  voulait  seu- 
lement montrer  aux  soldats  par  cette  démarche  auprès 
du  sénat  qu'il  s'intéressait  vivement  i  leur  sort  C'est 
pour  cela  qu'il  était  aussi  difficile  au  sénat  de  répondre 
oui  que  de  répondre  non.  Des  tiraillements  aussi  longs 
qu'inutiles  recommencèrent.  A  la  fin,  ceux  qui  ne  vou- 
laient rien  accorder  aux  soldats  et  ceux  qui  voulaient 
au  contraire  se  montrer  généreux^  s'arrêtèrent  encore 
une  fois  i  des  dispositions  intermédiaires  et  contrac- 
dictoires  :  on  décida  que  seules  les  deux  légions  révol- 
tées, comme  le  portait  le  sénatus-consultê,  recevraient 
une  récompense,  et  non  pas  vingt  mille,  mais  dix  mille 

(!)  Dion,  XLVI,  40;  et  Appbn,  B.  C,  m,  S6,  disent  en  subs- 
tance la  même  chose  en  se  complétant  l'un  l'autre.  Dion  dit  que 
l'on  décida  de  donner  40,000  sesterces  à  une  partie  des  soldats 
et  rien  aux  autres  ;  Appien  dit  qu'on  envoya  aux  deux  légions 
révoltées  la  moitié  du  donnUvym  qu'on  leur  avait  promis.  Il 
faut  donc  admettre  qu'y  y  eut  désaccord  sur  Finterprétation  du 
sénatus-eonsulte  du  S  janvier;  que  le  sénat  l'appliqua  à  la  lettre 
pour  ce  qui  concerne  le  noinbre  de  ceux  qui  avaient  droit  au 
donaHtmrn^  mais  qu'il  y  eut  pour  la  somme  une  transaction  et 
que  l'on  décida  de  n'en  donner  que  la  moitié. 
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sesterces;  on  décida  aussi  que  cette  réponse  serait 
communiquée  aux  légions  directement  par  une  ambas-» 
sade  du  sénat»  comme  pour  leur  faire  Toir  qu'elles 
dépendaient  effectiyement  du  sénat  et  non  d'Octave  (i); 
on  décida  enfin  comme  compensation  et  sur  la  propo- 
sition de  Cicéron,  qui  ne  Toulait  pas  irriter  les  soldats, 
de  nommer  une  commission  de  dix  membres,  parmi 
lesquels  serait  Cicéron»  pour  payer  aussitôt  le  dona- 
tivum  et  chercher  des  terres  A  distribuer  A  quatre 
légions.  Deux  de  ces  légions  étaient  certainement  les 
légions  révoltées;  les  deux  autres,  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  pouvaient  être  celles  des  vétérans  de 
DécimuB  Brutus  (2).  C'était  aussi  peut-être  pour  montrer 
quel  intérêt  il  portait  aux  vétérans  que  le  sénat,  i  cette 
séance,  chargea  Lépide  et  Plancus  de  fonder  au  con- 
fluent du  Rhdne  et  de  la  Saône  cette  colonie  qui  plus 
tard  devint  Lyon.  £n  somme  le  sénat  répondait  aux 
soldats  par  des  décisions  équivoques  qui  devaient  ins- 
pirer des  soupçons  au  général,  et  par  de  nouvelles 
promesses  qu'il  n'était  pas  en  état  de  tenir,  car  les 
terres  que  l'on  pouvait  distribuer  en  Italie  étaient  peu 
nombreuses,  i  moins  qu'on  ne  voulût  les  acheter  A  un 
prix  très  élevé,  et  le  trésor  public  était  vide,  les  tri- 
buts des  riches  provinces  de  l'Orient  ayant  été  séques* 
très  en  route  par  Brutus^  par  Cassius  et  par  Dolabella, 
Cicéron  pensait  avec  efifroi  que  pour  tenir  les  promesses 


(i)  Dion,  ZLVI,  40;  Appisr.B.  C,  III,  SS. 

(2)  DécimuB  Brutus,  dans  la  lettre  F.,  XI,  20,  écrite  le  tS  mai 
d'Ivrea,  parle,  en  même  temps  que  des  décemvirs,  des  distribu- 
tions de  terres  et  du  paiement  des  sommes  en  argent,  ainsi  que 
des  plaintes  des  soldats  à  ce  sujet  Gela  semble  Indiquer  que 
toutes  ces  décisions  furent  prises  en  même  temps,  dans  la  pre- 
mière décade  de  mai  :  c'est  pourquoi  je  les  rattache  aux  dé- 
marches d'Octaye.  Appon,  B.  C,  UI,  86,  dit  d'aiUeurs  que  le» 
décemvirs  devaient  s'occuper  de  payer  les  sommes  d'argent. 
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faites  aux  soldats  il  faudrait  imposer  i  lltalie  le  trû 
butum  ou  empiiint  de  guerre  forcé,  et  qu'il  faudrait 
contraindre  les  gens  à  cet  impdt  au  moment  où  l'or 
et  l'argent  se  faisaient  rares  en  Italie  et  où  le  crédit 
devenait  très  difBcile,  car,  même  dans  la  classe  aisée, 
beaucoup  de  gens^  pour  se  procurer  de  Targent  comp- 
tant, étaient  obligés  de  vendre  au  rabais  leurs  mai- 
sons, leurs  fermes,  leurs  champs,  leurs  objets  d'art, 
leurs  créances. 

Tandis  que  le  sénat  prenait  ces  décisions  i  Rome, 
rinfatigable  Antoine  avait  gravi,  le  30  avril,  les  mon- 
tagnes de  la  Ligurie;  il  avait  pendant  six  jours  avancé 
sur  la  route  d'Acqu»  Statiell»  à  Vado,  dans  les  mon- 
tagnes sauvages  et  désolées,  en  se  demandant  si  Yen- 
tidius  ne  s'arrêterait  pas,  s'il  ne  serait  pas  défait,  ou 
s'il  ne  le  trahirait  pas  en  route.  Son  sort  dépendait  en 
partie  de  Ventidius  et  du  succès  de  sa  ndssion.  Le 
6  mai,  Antoine  arriva  enfin  à  Vada  Sabatia  (Vado).  Il 
n'y  trouva  pas  Ventidius,  qui,  ayant  cinquante  milles 
de  plus  que  lui  i  parcourir,  ne  pouvait  pas  encore  être 
arrivé;  mais  il  y  trouva  probablement  des  nouvelles 
de  lui  qui  avaient  été  expédiées  i  l'avance,  et  qui  le 
décidèrent  à  envoyer  en  avan^garde  Lucius  avec  un 
corps  de  cavalerie  (i)  et  quelques  cohortes,  et  i  l'at- 
tendre i  Vado,  pour  empêcher  que  l'armée  de  Décimus 
pût  s'interposer  entre  eux,  si  elle  arrivait  i  Vado 
avant  Ventidius.  C'était  lA  maintenant  la  grosse  ques- 
tion :  Ventidius  arriverait-il  avant  Décimus?  Celui-ci 
avait  réorganisé  du  mieux  qu'il  avait  pu  son  armée, 
tout  en  avançant,  et  il  en  avait  accéléré  la  marche.  Le 
S  mai,  un  peu  avant  l'arrivée  d'Antoine  i  Vado,  il 

(1)  GiciRON,  J''.,  X,  xzxiv,  i;  F,  X»  xt.  S;  £.,  Anionkm, praih 
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était  i  Tortone,  où  il  apprenait  la  fausse  nouvelle, 
répandue  par  hasard  ou  ayec  intention»  que  Ventidios 
avait  rejoint  Autoine  i  Vado  (i).  Décimus  y  ajouta  foi 
un  instant;  il  écrivit  une  lettre  désolée  i  Cicéron,  en 
le  priant  aussi  de  lui  faire  envoyer  de  Pargent,  parce 
qu'il  se  trouvait  i  court  (2).  Mais  pendant  la  nuit,  il 
put  sans  doute  se  convaincre  que  la  nouvelle  n'était 
pas  vraie,  car  le  lendemain  matUi  il  fit  avancer  son 
armée  dans  la  direction  d'Acqui,  et  le  6,  le  7  et  le  8  mai 
il  marcha  sans  s'arrêter  et  arriva  dans  la  journée  du 
9  à  trente  milles  de  Vado  (3).  Il  eut  enfin  là  des  rensei- 
gnements plus  exacts  sur  Antoine.  Ventidius  était 
arrivé,  probablement  le  7,  et  Antoine  avait  pu  un 
instant  se  croire  en  sécurité.  Mais  au  bout  de  quelques 
heures  il  avait  eu  une  amère  déception  :  les  trois  légions 
étaient  très  fatiguées,  et  quand,  le  8,  Antoine  leur  avait 
parlé,  en  déclarant  que  son  intention  était  de  rejoindre 
Lépide,  l'idée  qu'il  faudrait  faire  encore  plus  de  cent 
milles  dans  ces  régions  sauvages  les  avait  tellement 
effrayées^  qu'elles  s'y  étaient  refusées,  en  disant  bien 
fort  qu'elles  voulaient  rentrer  en  Italie^  même  au 
risque  d'y  mourir.  Antoine  avait  dû  leur  promettre  de 
les  diriger  dès  le  lendemain  sur  Pollenxo,  tandis  qu'il 
se  rendrait  lui-même  avec  ses  troupes  dans  la  Gaule 
narbonaise  (4).  Décimus  Brutus,  informé  de  tout  cela, 
changea  son  itinéraire^  et  marcha  en  toute  hâte  sur 
Pollenzo^  où  il  arriva  en  effet  une  heure  avant  l'avant- 
garde  de  Ventidius,  en  rendant  ainsi  un  grand  service 
i  Antoine  (S).  En  effpt,  se  voyant  repoussées  de  Pol- 


(1)  GicéaoN,  F.,  XI,  X»  s. 
(8)  GicÉAON,  F.,  XI,  z,  5. . 
(8)  GiciaoN,  ^.,  XI,  zui,  8. 
(4)  GiciaoN.  F.,  XI,  xin,  8. 
<5)  Gmiaoïi,  F,,  XI,  zm,  4. 
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lenxo,  les  trois  légions  se  résignèrent  i  reprendre  le 
chemin  de  la  Gaule,  et  elles  sniyirent  Antoine  i  deux 
jours  de  distance  (i). 

Quand  ces  choses  forent  connues  i  Rome^  dans  la 
troisième  décade  de  mai,  Gicéron  fot  de  plus  en  plus 
d'avis  qu'il  fallait  ménager  Octave;  mais  les  ennemis 
d'Antoine  et  les  envieux  qui  jalousaient  Décimus  accu- 
sèrent celui-ci  d'avoir  maladroitement  laissé  échapper 
le  fogitif  (2).  Leur  irritation  fot  d'autant  plus  vive 
qu'au  bout  de  quelques  Jours  d'autres  lettres  de  lui 
arrivèrent,  où  il  conseillait,  comme  Gicéron,  de  se 
montrer  prévenant  pour  Octave  et  d'appeler  en  Italie 
Marcus  Brutus  (3).  Cette  proposition  avait  été  mise  en 
avant  à  Rome  aussi  ces  jours-là,  pour  calmer  l'inquié- 
tude qu'avaient  apportée  les  nouvelles  d'Antoine,  et  il 
était  également  question  de  faire  venir  en  Italie  la 
légion  qui  était  en  Sardaigne  et  de  bâter  le  voyage 
des  légions  d'Afrique  (4).  On  apprit  sur  ces  entrefaites 
que  Lucius  Antonius  était  arrivé  le  8  mai  à  Forum 
Juin  (5).  Et  l'irritation  grandit  encore,  quand,  sur  la 
fin  de  mai,  revinrent  les  ambassadeurs  qui  s'étaient 
rendus  au  camp  d'Octave  pour  parler  aux  soldats.  Le 
fils  de  César  leur  avait  ménagé  un  accueil  fort  étrange. 
On  les  avait  fait  entrer  dans  le  camp  et  on  avait  réuni 
les  soldats,  mais  ceux-ci  s'étaient  refusés  i  entendre 
les  ambassadeurs,  si  Octave  n'était  pas  présent;  il  avait 
fallu  y  consentir;  Octave  était  venu  et  les  ambassadeurs 
avaient  exposé  les  décisions  du  sénat  :  mais  l'esprit 

(i)  Cic^RON,  F.»  XI,  im,  4  :  Toy.  Gicéroit,  F.,  X,  zni.  i  : 
Ventidiui  bidui  ipaUo  abut  ab  m. 
(S)  CicitoN,  F.,  XI,  xiT,  8. 
(8)  CicAROR,F.,XI.ziy,8.LaIettreadùètreéeritoàlaflndemai. 

(4)  CicBtoN,  F.,  XI,  26,  prouve  que  le  8  Juin  Déolmus  Brutus 
•avait  que  cette  proposition  «tait  dans  l'air. 

(5)  Cic^RON,  F.,  X,  XV,  S. 
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de  corps  était  à  cette  époque-là  si  pnissant  entre  les 
compagnons  d'armes,  qu'il  y  ayait  eu  un^  protestation 
générale,  et  que  ceux  à  qui  Ton  offrait  unt  récompense 
s'étaient  indignés  ayec  plus  de  yiolence  que  ceux  qui 
étaient  priyés  (i).  Ils  n'étaient  pas  satisfaits  non  plus 
de  la  loi  agraire  :  ils  se  plaignaient  qu'Octave  n'eût 
pas  été  choisi  pour  en  faire  partie  (2).  C'était  là  un 
premier  signe  da  danger  qui  menaçait  du  côté  d'Oc- 
tave. Malgré  les  illusions  que  se  faisaient  bien  des  gens 
à  Rome,  celui-ci  ne  pouvait  rester  longtemps  sans 
agir.  Si  la  force  des  choses  n'y  suffisait  pas,  il  serait 
entraliié  à  l'action  par  son  entourage^  qui  était  tout 
composé  d'anciens  officiers  et  d'anciens  soldats  de 
César.  Bien  q*\'ils  eussent  pris  les  armes  contre 
Antoine,  ils  avaient  tous  pour  les  conservateurs  une 
haine  très  vieille  et  très  forte,  et  ils  avaient  très  peur 
qu'il  se  fit  une  restauration  conservatrice  sur  les 
ruines  du  parti  césarien.  Beaucoup  d'entre  eux  cher- 
chaient à  brouiller  Octave  avec  Cicéron;  on  allait 
jusqu'à  lui  conter  que  Cicéron  aurait  dit  qu'il  fallait 
le  faire  tuer  (3),  et  on  l'engageait  à  montrer  de  l'au- 
dace (4).  Les  conservateurs  qui  l'avaient  fait  propré- 
teur allaient,  lui  disaiton,  chercher  à  se  débarras- 
ser de  lui,  comme  ils  cherchaient  déjà  à  le  discréditer 
en  l'appelant  l'enfant.  Puisque  Antoine  était  presque 
abattu  par  la  mauvaise  fortune,  il  fallait  qu'Octave  se 
mit  bien  vite  à  la  tête  du  parti  césarien,  qui  n'avait 
plus  de  chef.  N'avait-il   pas  lui-même,  en  suivant 


(i)  Dion,  XLIV,  41;  Afpnn»  B.  C,  III,  SS. 

(S)  GiciiRON,  F.,  XI,  zz,  1. 

(S)  CicBaoN,  F.,  XI,  zz,  1;  Voy.  ViLunis,  II,  Lzn,  S. 

(4)  GiciRON,  ad  Br.  I,  zzz,  8,  dit  que  ce  furent  las  amis 
d'Octave  qui  le  poussèrent  à  briguer  le  consulat,  et  la  ehose 
parait  très  vraisemblable. 
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rexemple  d'Érophile,  donné  le  branle  à  cette  agitation 
pour  la  vengeance  de  Céear^  qu'Antoine  avait  conti- 
nuée si  heureusement?  Lui,  le  fiis  adoptif  et  l'héritier 
de  César,  n'était-il  pas  l'homme  le  mieux  fait  pour 
continuer  ce  mouvement  avec  elBcacité?  Les  deux 
charges  de  consul  étaient  vacantes  :  des  difficultés 
légales  et  les  intrigues  des  aspirants  trop  nombreux 
avaient  retardé  les  élections  :  il  fallait  qu'Octave  se 
portât  candidat  au  consulat,  en  se  présentant  au 
peuple  comme  le  fils  de  César,  et  en  disant  qu'il  était 
prêt  A  reprendre,  pour  le  bien  du  peuple  et  des  sol- 
.dats,  tous  les  projets  que  la  conjuration  avait  empêché 
son  père  d'accomplir.  On  n'avait  pas  encore  vu  à  Rome 
de  consul  de  dix-neuf  ans,  mais  les  temps  étaient  si 
étranges!  Il  serait  sûrement  élu,  et  il  deviendrait  ainsi 
le  chef  du  parti  césarien.  Octave  n'était  pas  insensible 
A  ces  projets  flatteurs;  il  conservait  auprès  de  lui  une 
des  légions  de  Pansa  et  il  était  occupé  à  en  recruter 
deux  autres;  mais  il  hésitait.  11  se  rendait  compte  que 
certains  conservateurs  cherchaient  i  lui  enlever  son 
armée,  et  il  en  était  inquiet  (i).  Mais  pouvait-il  i  lui 
seul  se  mettre  i  la  tète  du  parti  de  César,  sans  être 
aidé  au  moins  par  quelqu'un  des  plus  puissants  gou- 
verneurs des  provinces  voisines  de  l'Italie?  11  se  de- 
mandait parfois  s'il  ne  pourrait  pas  se  réconcilier 
avec  Antoine;  il  traitait  bien  les  soldats  d'Antoine 
qu'il  avait  fait  prisonniers;  il  remettait  en  liberté  cer- 
tains de  ses  officiers,  après  leur  avoir  fait  entrevoir 
qu'il  ne  serait  pas  très  éloigné  d'en  venir  i  un  ac- 
cord (2).  Mais  i  Rome,  bien  peu  de  gens  se  doutaient 
de  tout  cela;  on  se  plaignait  au  contraire  que  le  jeune 


(i)  PtSTABome,  Cie.,  46. 
(t)  Avrouf.  B.  C,  m,  80^ 
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homme  fût  obligé  de  rester  inactif  à  Bologne;  et  vers 
la  fin  de  mai,  tout  le  monde  perdit  l'espoir  de  Toir 
Décimns  infliger  à  Antoine  le  sort  de  Gatilina.  Son 
projet  d'empêcher  la  jonction  d'Antoine  et  de  Venti- 
dins  ayant  échoué,  Décimus  n'ayait  pas  osé  ayenturer 
ses  légions  nouvellement  recrutées  dans  la  Ligurie 
sauvage;  il  s'était  dit  que  si  les  fuyards  étaient 
bien  accueillis  par  Lépide,  il  faudrait  aussi  faire  la 
guerre  A  celui-ci;  et  il  avait  décidé  d'aller  rejoindre 
Plancus  dans  les  Gaules,  en  revenant  dans  la  Cisal- 
pine, et  en  traversant  la  région  qui  s'appelle  mainte- 
nant le  Piémont.  Plancus  devait  ôtre  consul  avec  lui 
l'année  suivante;  ils  pouvaient  donc  déjà  se  considérer 
l'un  et  l'autre  comme  collègues  et  agir  d'un  commun 
accord.  H  avait  écrit  aussitôt  à  Plancus  et  il  avait  laissé 
reposer  quelque  temps  à  Pollenzo  son  armée,  qui  souf- 
frait de  la  dysenterie  (i);  puis,  vers  le  10  mai,  tour- 
nant le  dos  A  la  Ligurie^  il  s'était  acheminé  vers  la  val- 
lée du  P6.  n  était  donc  désormais  certain  qu'Antoine 
pourrait  arriver  sain  et  sauf  jusqu'auprès  de  Lépide. 
Tout  le  monde  i  Rome  commença  alors  à  se  demander 
avec  anxiété  ce  que  Lépide  allait  faire.  Traiterait-il  An- 
toiue  en  ennemi  comme  il  le  disait  dans  ses  lettres  (2)T 
Où  était-il  déjà  d'accord  avec  lui  comme  l'afRrmaient  de 
méchantes  langues  (3)?  n  était  vraiment  difficile  de 
deviner  d'après  ses  actes  les  intentions  du  proconsul. 
Gomme  Lucius  Antonius  approchait,  son  officier  Cul- 
léon,  qui  gardait  la  firontière  de  la  province,  s'était 
réuni  A  lui  au  lieu  de  s'opposer  i  son  passage  (4); 
mais  A  la  même  époque,  Lépide  écrivait  i  Plancus,  en 

(i)  AmBN,  B,  C.  III,  Si. 

(2)  CiCÉKON,  F.,  X,  XZXIT,  i« 

(3)  CicÉROir,  F.,  X,  xxxiT,  S. 

(4)  ArpuN,  B,  C,  m,  S8,  corlirmépar  GicénoN,  P.,  X,  zzxrr,  S 
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lui  disant  qu'il  était  résolu  à  combattre  Antoine,  et  en 
lui  demandant  des  renforts  de  cavalerie.  Que  préten- 
drait-il donc  faire?  Plancus,  au  contraire,  semblait  être 
pour  les  conservateurs  un  soutien  fidèle  :  il  avait  des- 
cendu le  cours  de  l'Isère  jusqu'à  Cularo  (Grenoble);  il 
avait  construit  un  pont,  et  le  13  mai  il  avait  fait  passer 
l'armée,  et  envoyé  i  la  hâte  en  avant  4,000  cavaliers, 
dès  qu'il  avait  été  informé  de  l'arrivée  de  Lucius  à 
Forum  Julii  (i).  Mais  tandis  qu'à  Rome  tout  le  monde 
s'occupait  de  Lépide^  Octave,  comprenant  qu'il  était 
dangereux  de  perdre  encore  du  temps,  et  ne  pouvant 
arriver  à  prendre  un  parti  décisif,  chercbait  de  nou- 
veau à  jouer  un  double  jeu.  Il  écrivait  d'une  part  à 
Lépide  et  d'une  autre  à  Asinius,  pour  savoir  s'ils 
seraient  disposés  à  le  reconnaître  pour  cbef  du  parti 
cësarien  (2);  et  d'une  autre  à  Cicéron  en  lui  con- 
seillant de  briguer  le  consulat  et  de  le  prendre  pour 
collègue  :  il  était  si  jeune  qu'il  se  laisserait  guider  par 
lui  sous  tous  les  points,  et  qu'il  l'aiderait  à  sauver  la 
république  (3)1  Et  cette  proposition  ne  déplaisait  pas 
à  Cicéron,  mais  il  se  sentait  déjà  découragé  et  comme 
paralysé  par  l'aversion  et  le  mépris  que  les  conserva- 
leurs  témoignaient  de  plus  en  plus  à  l'égard  du  jeune 
homme;  et  il  n'osait  pas  se  prononcer. 

Dans  cette  confusion  universelle  personne  ne  savait 
plus  ce  qu'il  voulait.  Antoine  seul  courait  droit  à  son 


(1)  CicéROK,  F.,  X.  XV,  t-S. 

(2)  Appibn,  B.  C,  m,  81. 

(3)  Appien,  B.  C,  III,  82;  Plutarqui,  de,,  45.  Appien  place 
ces  tentaUves  avant  la  jonction  d'Antoine  et  de  Lépide  ;  Dion, 
XLYI,  42  les  place  après.  Dion  est  confirmé  par  Gicbron  dans 
sa  lettre  ad  Br.,h  x.  3,  qui  fut  écrite  après  la  trahison  de  Lé- 
pide. Mais  pn  peut  mettre  d'accord  les  deux  récits,  en  suppo- 
sant que  les  négociations  furent  engagées  une  première  fois» 
ottia  suspendues,  puis  reprises. 

m.  ** 
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bat.  Tandis  que  Décimas  Bnitus,  rejoint  par  trois  des 
quatre  légions  de  Pansa,  se  dirigeait  lentement  par 
Verceii  et  Ivrée  vers  le  Petit  Saint-Bernard  (1),  Antoine, 
arrivé  le  15  mai  à  Forum  /u/tï  (Fréjus)  (2),  se  dirigeait 
hardiment  dans  la  direction  de  l'armée  de  Lépide^  com- 
posée de  sept  vieilles  légions  de  César,  et  qui  était  à 
Forum  Fbcontt,  à  ving^-quatre  milles  de  distance  (3). 
Le  moment  critique  approchait.  Ces  légions  pouvaient- 
elles  prendre  les  armes  contre  leur  ancien  général,  qui 
à  la  tète  de  tant  de  vieux  compagnons  d'armes  venait, 
vengeur  persécuté  de  César,  demander  du  secours 
pour  lui-même  et  pour  le  parti  qui  réclamait  le  main- 
tien des  anciennes  promesses  et  qui  en  ajoutait  de 
nouvelles,  à  une  époque  où  Tesprit  de  solidarité  était 
devenu  si  puissant  dans  les  armées  du  dictateur?  En 
réalité  le  proconsul  de  la  Narbonaise  désespérait  de 
pouvoir  résister  à  Tinclination  des  légiMs  pour 
Antoine;  mais,  homme  faible  et  médiocre,  fl  voulait 
se  faire  forcer  la  main  par  ses  soldats,  donner  aux 
autres  et  se  donner  à  lui-môme  l'illusion  qu'il  agissait 
par  contrainte.  Antoine  sut  seconder  habilement  ce 
désir  secret  de  son  collègue,  et  il  se  mit  à  jouer  une 
comédie  fort  étrange,  quand  les  deux  armées,  entre  le 
i5  et  le  20  mai,  se  trouvèrent  sur  les  deux  rives  d'un 
petit  cours  d'eau  appelé  l'Argenté  (4).  Antoine  ne  fît 
même  pas  camper  ses  soldats^  comme  pour  offrir  sa 
poitrine  à  l'ennemi,  s'il  avait  le  courage  de  frapper; 
Lépide,  au  contraire,  se  fortifia  dans  son  camp,  comme 
s'il  avait  en  face  de  lui  un  nouvel  Annibal  (5).  Quand 


(1)  Voy.  CiciROif,  F..  XI,  1»;  XI,  tO;  XI,  tS. 

(2)  CiCÉRON,  F.,  X,  XVII,  i. 

(3)  GicBRON,  F.,  X,  XVII,  1;  X,  xxxiv,  1. 

(4)  CiCBRON,  F.,  X,  XXXIV,  1. 

(5)  Plutarqub.  ilnl.,  18;  Appibn,  B.  C,  III,  SS. 
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SHanus  et  Culléon  parurent  au  camp,  Lépide  les  répri- 
manda sévèrement  de  ce  qu'ils  avaient  prêté  leur  aide 
à  Antoine,  mais,  pour  les  punir,  il  se  borna  à  les  laisser 
en  repos,  par  pitié  pour  eux,  comme  il  récrivit  au 
sénat  (i).  Il  Ût  faire  des  démarches  auprès  de  Plancus, 
qui,  après  avoir  reçu  la  lettre  de  Décimus,  s'était  arrêté 
pour  Tattendre  à  Grenoble;  mais  en  même  temps  il 
laissait  les  deux  camps  communiquer  l'un  avec  l'autre 
par  un  pont  de  bateaux  (2);  il  accueillait  un  grand 
nombre  de  faux  déserteurs  qui,  sous  prétexte  d'aban- 
donner Antoine,  venaient  au  contraire  intriguer  en  sa 
faveur  dans  le  camp  de  Lépide,  en  feignant  de  les 
prendre  pour  de  vrais  déserteurs;  il  écrivait  même  au 
sénat  que  l'armée  d'Antoine  diminuait  i  vue  d'œil  (3); 
il  rassurait  le  sénat  en  disant  que  ses  légions  ne  fail- 
liraient pas  à  leur  devoir  (4).  Et  cependant  il  laissait 
des  officiers,  et  spécialement  Canidius  et  Rufrénus  (5), 
faire  auprès  d'elles  des  appels  à  la  révolte,  et  il  laissait 
parvenir  auprès  des  soldats  des  messages  d'Antoine, 
apportés  on  ne  savait  par  qui,  et  qui,  chuchotes 
dans  l'ombre,  exaltaient  les  soldats  (6).  Antoine, 
croyant  sans  doute  le  moment  venu,  se  rendit  un  jour, 
les  cheveux  en  désordre,  la  barbe  longue,  et  vêtu  de 
noir,  au  bord  de  l'Argenté,  à  l'endroit  où  le  ruisseau 
était  le  plus  étroit,  et  il  se  mit  à  haranguer  les  soldats 
de  Lépide  qui  étaient  de  l'autre  côté.  Ceux-ci  arri« 
vèrent  en  foule  et  il  se  produisit  un  grand  tumulte 


(1)  CicÉRON.  F.,  X,  xxxiY,  S;  Dion,  XLVI,  51  avec  certaines 
incxacliltido!)  que  corrige  la  lettre  de  Lépide  qui  est  citée. 

(2)  AniEN,  B.  C„  m.  S3. 

(3)  CiCÉHOiN,  F.»  X,  XXXIV,  I. 

fk)  CicÈnoN,  F.,  X,  XXXIV,  2. 

(o)  CicÉnoN,  X,  XXI,  4  :  corrupU  eiiam  ptr  eoi  qui  pruuni^pêr 
CaïUdio*  RufrenoM  et  eeteroi.., 
(6)  D10.N.  XLVi,  51. 
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dans  le  camp;  mais  Lépide  eut  peur  d'une  trahison 
aussi  manifeste;  il  accourut  et  fit  sonner  les  trompettes 
de  façon  à  ce  qu'il  fût  impossible  aux  soldats  d'entendre 
un  mot  de  ce  que  disait  Antoine  (i).  Les  allées  et 
venues  d'un  camp  à  l'autre  et  les  intrigues  recommen- 
cèrent; les  soldats  de  la  dixième  légion  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  gagner  à  eux  leurs  compagnons  (2); 
le  seul  officier  qui  fût  smcèrement  déyoué  à  la  cause 
conservatrice,  Juventius  Laterensis  (3)^  avertissait  con- 
tinuellement Lépide  du  danger  d'une  révolte,  et  lui 
conseillait  de  prendre  tantôt  une  mesure  et  tantôt  une 
autre  (4).  Lépide  feignait  d'avoir  peur;  il  le  remer- 
ciait, lui  promettait  de  suivre  ses  conseils,  mais  ne 
faisait  rien.  Il  écrivait  au  contraire  à  Plancus,  qui  était 
parti  le  2i  sans  avoir  détruit  le  pont  qui  devait  servir 
à  Décimus,  de  ne  plus  venir  à  son  secours  (5);  il  per- 
mettait aussi  aux  soldats  de  faire  impunément  des 
d'^.monstrations  en  faveur  d'Antoine,  même  en  sa  pré- 
sence (6).  Enfin,  le  matin  du  29  mai  (7),  Antoine  passa 
à  gué  le  ruisseau  avec  une  petite  troupe  de  soldats; 
aussitôt,  dans  le  camp  de  Lépide,  les  soldats  brisèrent  la 
palissade,  vinrent  au  devant  d'Antoine  et  le  portèrent 
en  l'acclamant  jusqu'à  la  tente  de  Lépide  :  celui-ci,  qui 
était  encore  au  lit,  vint  sans  prendre  le  temps  de  se 
vêtir  embrasser  Antoine  (8).  Au  milieu  du  tumulte, 
Laterensis  se  tua  sous  les  yeux  des  soldats  (9).  Lelen- 

(i)  Plutaequb,  AnL,  18. 

(2)  Appibn,  B.  C,  III,  83. 

(3)  Dion,  XLYI,  61  ;  Appien,  B.  C,  III,  84. 

(4)  Appien,  b.  c.  III,  84. 

(5)  CiGÉRON,  F.,  X,  XXI,  8. 

(6)  CicÉRON,  F.,  X,  XXI,  4. 

(7)  CicBRON,  F.,  X,  XXIII,  2;  Appiin,  B.  C,  III,  84. 

(8)  Appien,  B.  C,  III,  84;  Plutârqui,  Ant,  18  :  les  deux  récits 
ee  complètent  l'un  Tautre. 

(9)  Dion,  XL VI,  61. 
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demain  Lépide  écrivit  au  sénat  une  lettre  très  brève 
qu'on  pourrait  prendre  pour  une  moquerie  :  il  disait 
que  la  pitié  était  venue  à  bout  des  soldats  et  de  lui,  et 
qu'il  espérait  qu'on  ne  ferait  pas  un  crime  aux  légions 
ni  à  lui  d'avoir  été  miséricordieux  (i). 

L'événement  fut  connu  à  Rome  vers  le  8  juin.  L'in- 
dîgnation  et  la  frayeur  -furent  immenses.  Afîolé,  le 
sénat  prit  brusquement  un  grand  nombre  de  décisions 
que  Ton  réclamait  depuis  longtemps.  Marcus  Brutus 
et  Gassius  furent  appelés  avec  leurs  soldats  en  Italie; 
on  dépècba  des  courriers  aux  légions  d'Afrique  pour 
hàler  leur  marcbe;  Sextus  Pompée  fut  mis  à  la  tète  de 
la  flotte,  avec  le  titre  de  praefectus  ckusis  et  orœ  marîti- 
mae  et  avec  les  pouvoirs  qu'avait  eus  soo  père  pendant 
la  guerre  contre  les  pirates  (2);  on  établit  le  tribu- 
tum  ou  emprunt  obligatoire  pour  la  guerre;  enfin  on 
confia  à  Octave  le  commandement  de  la  guerre  contre 
Antoine  (3).  Mais  une  nouvelle  difficulté  se  présenta, 
au  sujet  de  la  proscription  de  Lépide.  Cicéron,  toujours 

(1)  CiciÉBOif,  jP.,  X,  35. 

(2)  Dion.  XL VI,  61.  Voy.  Appikn,  B.,  C,  IV,  S4.  —  Il  est  vrai 
que  Dion,  XL VI,  40,  dit  qu'un  décret  semblable  en  faveur  de  Pom- 
pée avait  été  voté  après  la  bataille  de  Modène,  en  même  temps 
que  celui  qui  domiait  le  commandement  de  la  guerre  contre 
Dolabella  à  Gassius  et  la  Macédoine  à  Brutus.  Mais  Dion,  qui 
confond  déjà  au  siyet  de  Brutus  la  décision  prise  en  février 
avec  la  faculté  qui  lui  fut  donnée  alors  de  prendre  part  à  la 
guerre  contre  Dolabella,  se  trompe  aussi  au  sujet  de  Sextus. 
£n  effet  la  lettre  de  Cigbron,  ad  Br,,  I,  v,  1-2,  montre  que 
dans  la  séance  du  87  avrii,  où  Ton  prit  des  décisions  au 
sujet  de  Brutus  et  de  Gassius,  il  ne  fut  pas  question  de  I*ompée. 
Cicérom  n'aurait  pas  manqué  d'en  parler  à  Brutus,  car  il  eût  été 
important  de  lui  faire  savoir  qu'ils  pouvaient  compter  sur  une 
flotte.  Le  titre  officiel  de  la  charge  confit^o  à  Pompée  nous  a 
été  conservé  par  les  momiaies  :  voy.  Gohen,  M.  A,.,  1,  p.  19, 
20.  Au  sijget  des  légions  d'Afrique,  voy.  Appien,  III,  85. 

(8)  Amnr,  B.  C,  III,  85;  Dion,  XLVI,  42  et  51.  confirmé  par 
CicÉaoïi,  F.t  X,  zxiv,  4. 
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porté  i  prendre  des  décisions  énergiques,  l'avait  aus- 
sitôt demandée;  mais  Lépide  ayait  à  Rome  trop  de 
parents  et  trop  d'amis;  et  sa  belle-mère,  la  puissante 
Servilia,  travaillait  de  toutes  ses  forces  à  le  sauver  (I). 
On  vint  à  bout  de  faire  différer  la  délibération,  et  on 
perdit  ainsi  l'effet  de  la  rapidité,  qui  est  le  plus  puis- 
sant dans  les  révolutions.  De  meilleures  nouvelles 
arrivèrent  bientôt  :  Plancus^  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé  le  29  mai  sur  les  bords  de  l'Argenté,  était  revenu 
en  arrière  (2);  Décimus,  par  Verceil  et  Ivrea,  avait 
remonté  la  vallée  d'Aoste,  où  les  rusés  Salassiens,  en 
menaçant  de  lui  barrer  la  route,  lui  avaient  fait  payer 
une  drachme  par  soldat  (3);  après  avoir  passé  le  Petit 
Saint-Bernard,  il  avait  opéré  sa  jonction  avec  Plancus 
à  Grenoble  dans  la  première  moitié  du  mois  de  juin. 
Hais  un  scandale  inattendu  éclata  alors.  Octave  com- 
mettait à  ce  moment  suprême  une  erreur  très  grave  : 
il  tournait  de  nouveau  sa  pensée  vers  un  accord  avec 
les  conservateurs,  et  pensant  qu'il  pourrait  à  ce  moment 
de  terreur  obtenir  du  sénat  l'autorisation  de  présenter 
sa  candidature  au  consulat,  il  engagea  de  nouveau 
Gicéron  à  en  faire  la  proposition  (4).  £t  Gicéron,  séduit 
par  ridée  de  redevenir  consul,  y  consentit.  Mais  cette 
fois,  la  nouvelle  ambition  d'Octave  fut  si  mal  jugée, 
non  seulement  par  les  conservateurs  mais  par  tout  le 
public  impartial,  qu'aucun  magistrat  n'osa  prendre 
parti  pour  lui.  Gicéron  dut  abandonner  son  idée,  et 
chercher  à  dissuader  Octave  de  briguer  le  consulat  (5). 
Les  esprits,  déjà  montés  contre  le  jeune  homme,  s'irri- 


(i)  CicBRON,  ad  Br„  \,  xn,  1. 
(S)  Gicéron,  F.,  XX,  xxiii,  3. 

(3)  Strabon,  IV,  VI.  7  (SOS). 

(4)  Dion.  XLVI,  M. 

(5)  CicéRON,  ad  Br.,  I,  x.  S. 
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tarent  encore  plus  :  on  alla  jusqu'à  affirmer  qu'il  avait 
fait  assassiner  Hirtius  dans  la  bataille  et  qu'il  avait  fait 
empoisonner  Pansa  blessé,  afin  d'ayoir  plus  de  chances 
d'arriver  au  consulat  (1).  Hais  l'impression  de  ce  scan- 
dale une  fois  évanouie^  tout  le  monde  retomba  bientôt 
dans  l'indécision  ordinabre  et  vers  la  fin  de  juin  per- 
sonne ne  faisait  plus  rien.  Plancus  et  Décimus  atten- 
daient Octave;  celui-ci,  ayant  compris  qu'il  ne  pouvait 
pour  l'instant  espérer  le  consulat,  écrivait  qu'il  allait 
venir  immédiatement,  mais  il  ne  bougeait  pas  (2); 
Antoine  réorganisait  ses  légions  avec  l'aide  de  Lépide 
et  demeurait  dans  la  Narbonaise.  A  Rome,  on  s'imagi* 
nait  que  Brutus  et  Gassius  arriveraient  d'un  jour  à 
l'autre,  mais  Gassius  était  loin  et  il  avait  à  combattre 
Dolabella.  Quant  à  Brutus,  il  était  retombé  dans  une 
grande  prostration  physique  et  morale  :  il  souffrait  de 
l'estomac  (3);  il  se  laissait  mener  par  le  rusé  Gaïus 
Antonius,  au  lieu  de  lui  appliquer  le  décret  de  pros- 
cription rendu  le  26  avril  contre  les  partisans  de  son 
frère  et,  trompé  par  lui^  il  réprouvait  la  bienveillance 
que  Gicéron  témoignait  a  Octave  (4).  U  continuait  à 
prétendre  que  le  mieux  était  d'en  venir  à  une  entente 
avec  Antoine.  Il  se  préoccupait  aussi  beaucoup  de  la 
proscription  imminente  de  Lépide  et  il  écrivait  à 
ses  amis  de  Rome  en  leur  recommandant  sa  sœur  et 
ses  neveux  qui  seraient  ruinés  par  cette  proscrip- 
tion (5);  enfin,  au  lieu  de  faire  ses  préparatifs  pour 
passer  la  mer  et  venir  en  Italie,  il  songeait  à  faire  une 

(1)  C'était  là  probablement  Forigine  des  bruits  que  Pon  faisait 
courir  et  dont  parle  Suétoni,  Aug.  11. 

(S)  CiCÉHON,  F.,  X,  XXIT,  4. 

(3)  Cicjiaoïf,  ad  Br,,  I,  xui,  t. 

(4)  Voy.  sa  lettre  à  Atticus,  dans  CiciÉaoïi,  «I  Br.,  1, 17.  Voy. 
aussi  GioiaoN,  ad  Br,,  I,  ir,  4  et  suiv. 

ÇH  QuâMmt  êâ  Jr.t  U 13. . 
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expédition  contre  les  Besses.  C'est  ainsi  qae  Cicéron 
avait  à  lutter  contre  ses  amis  les  plus  chers,  contre 
Drutus  lui-même.  Le  30  juin,  Lépide  fut  enfin  déclaré 
ennemi  public;  mais  on  mit  un  nouveau  délai  entre  la 
menace  et  le  ch&liment  :  on  voulut  laisser  aux  soldats 
le  temps  d'obtenir  leur  pardon,  et  on  leur  accorda  jus- 
qu'au i*'  septembre  pour  abandonner  le  proconsul  (i). 
Les  choses  cependant  en  étaient  arrivées  à  un  point 
où  les  événements  devaient  forcément  se  précipiter, 
malgré  les  craintes,  les  hésitations,  les  incertitudes,  et 
tous  les  efforts  que  l'on  faisait  pour  les  arrêter.  Ce 
n'était  pas  sans  raison  qu'Antoine  et  Lépide  prolon- 
geaient leur  séjour  dans  la  Narbonaise.  Les  conjurés 
et  les  conservateurs,  malgré  la  frayeur  à  laquelle  ils 
étaient  en  proie,  avaient  reconquis  presque  tout  l'em- 
pire dont  Antoine,  au  mois  de  juillet  et  au  mois  d'août 
précédents,  semblait  leur  avoir  enlevé  la  domination. 
Ils  avaient  en  Europe  les  dix  légions  de  Décimus  en 
qui  ils  pouvaient  avoir  pleine  confiance,  les  cinq  légions 
de  Plancus  et  les  trois  légions  d'Asinius,  qui  parais- 
saient devoir  leur  rester  fidèles;  ils  avaient  en  outre 
conquis  l'Orient,  où  Brutus  avait  recruté  de  nouveaux 
soldats  et  élevé  à  sept  le  nombre  de  ses  légions,  et  où 
Cassius,  avec  ses  dix  légions,  devait  bientôt  vaincre 
Dolabella.  En  outre,  SexLus  Pompée,  à  Marseille,  se 
procurait  des  navires  dans  tous  les  ports  de  la  Méditer- 
ranée; il  achetait  et  enrôlait  des  marins  en  Afrique  et 
préparait  une  flotte.  Eux  qui  ne  disposaient  que  de 
quatorze  légions,  que  pouvaient-ils  faire  contre  des 
ennemis  si  puissants?  Il  était  nécessaire  de  reconsti- 
tuer une  grande  armée  césarienne  en  Occident,  en 
Amenant  la  plupart  des  généraux  de  l'Europe  i  s'unir 

(i)  CiGBAON,  J.  XII»  It  i* 
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à  eux,  oa  en  leur  enlevant  leurs  légions,  s'ils  reftasaient. 
On  ne  pouvait  donc  plus  s'obstiner  à  se  montrer  hos- 
tile à  Octave.  Heureusement,  Lépide  (1)  pouvait  deve- 
nii  l'honnête  courtier  de  ce  grand  marché  politique, 
et  récoocilicr  les  deux  rivaux.  Il  était  le  plus  âgé  des 
trois;  il  avait  été  le  grand  ami  de  César,  et  il  était 
demeuré  à  Técart  de  la  querelle.  On  fit  donc  des 
démarches  auprès  de  Plancus  et  d'Asinius,  qui  avaient 
été  aussi  les  amis  de  César;  on  envoya  auprès  de  leurs 
armées  des  gens  chargés  de  répandre  des  invitations, 
des  soupçons,  des  promesses,  et  de  chercher  à  entraî- 
ner les  soldats  au  moyen  des  généraux  et  les  généraux 
au  moyen  des  soldats;  Lépide  lit  en  même  temps,  dans 
les  premiers  jours  de  juillet,  des  démarches  pour  une 
réconciliation  avec  Octave.  Le  moment  était  opportun. 
Octave  venait  d'être  déçu  dans  ses  espérances  au  sujet 
du  consulat,  et,  ayant  compris  qu'il  ne  pouvait  plus 
compter  ni  sur  les  conservateurs,  ni  sur  le  sénat,  il  se 
souvenait  de  nouveau  qu'il  était  le  fils  de  César,  s'ap- 
prêtait à  se  montrer  l'émule  d'Antoine  comme  défen- 
seur actif  de  la  cause  césarienne.  D'ailleurs  ses  soldats, 
peu  i  peu  gagnés  eux  aussi  par  cette  espèce  de  folie 
césarienne  qui  envahissait  les  armées,  faisaient  conti- 
nuellement des  démonstrations  dans  lesquelles  ils  pro- 
clamaient qu'ils  ne  combattraient  jamais  contre  des 
soldats  de  César  (2).  Si  Octave  avait  eu  encore  quelque 
doute,  ses  soldats  les  auraient  vite  fait  disparaître.  Il 
fit  donc  bon  accueil  aux  propositions  de  Lépide;  il  tint 
à  ses  soldats  des  discours  enflammés,  oà  il  faisait 
l'éloge  de  son  père;  il  leur  promit  qu'une  fois  élo  con- 
sul, il  leur  ferait  donner  les  récompenses  promises. 

(1)  TiTB-LiTi,   Per.,  119  et  Eulr..  Vil,  t.  nous  disent  que 
Lépide  fut  ragent  de  la  réconcillafti<tt. 

(2)  Dion,  XLVI.  48. 
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U  amena  de  cette  façon  les  soldats  à  décider  d'en- 
voyer à  Rome  une  députation  composée  de  centurions 
et  de  soldats  pour  demander  qu'Octaye  fût  élu  consul, 
et  que  la  proscription  d'Antoine  fût  annulée  (i).  L'am- 
bassade arriva  à  Rome  vers  le  15  juillet  (2),  à  un  mo- 
ment où  les  conservateurs  étaient  inquiets,  parce  qu'ils 
étaient  sans  nouvelles  au  sujet  du  retour  de  Brutus  en 
Italie^  à  un  moment  aussi  où  les  menées  de  plus  en  plus 
suspectes  d'Octave  avaient  tout  à  fait  discrédité  Cicé- 
ron,  et  où  on  apprenait  que  partout  en  Italie  le  irt- 
bîUum  (3)  avait  causé  dans  les  classes  riches  un  grand 
mécontentement.  La  députation  arriva  ainsi  jusqu'à 
Rome  sans  avoir  rencontré  aucun  obstacle  sur  son 
chemin;  et  les  centurions  purent  pénétrer  dans  la 
curûz,  où  le  sénat  s'était  réuni  pour  les  recevoir,  plein 
de  crainte  et  de  méfiance.  Hais  leur  insolence  fut  telle 
qu'elle  redonna  de  l'énergie  et  du  courage  même  à  ce 
sénat  pusillanime»  qui  à  la  fin,  irrité,  les  congédia  brus- 
quement (4).  Octave  eut  connaissance  de  ce  refus  dans 
la  troisième  décade  de  juillet;  et  alors,  enhardi  par 
l'accord  de  plus  en  plus  probable  avec  Antoine  et  avec 
Lépide,  il  en  vint  à  une  audace  suprême.  Quand  les 
soldats  se  rendirent  auprès  de  lui  pour  lui  ofirir  les 
insignes  consulaires,  il  les  accepta,  en  feignant  d'y  être 
contraint,  et  il  se  mit  en  marche  avec  ses  huit  légions. 
Si  les  premières  menées  de  Lépide  et  d'Antoine 
avaient  poussé  Octave  à  prendre  de  nouveau  l'attitude 

(1)  Dion,  XLVI,  U48;  Àpraw,  B.  C.  lU,  S7^8;  SinÉTOin, 
Aug.,  86. 

(2)  Plancus,  dans  les  Gaules,  était  infonné  de  cette  tentative  le 
28  juillet.  GicâaoN,  F.,  X,  xxiv,  6.  Il  y  a  peut-être  une  autre 
allusion  dans  la  lettre  de  CicéBON  ad  Br.»  l,  xiy.  S,  qui  fut  écrite 
le  11  juillet.  Voy.  aussi  Gic^hon,  ad  Br,^  I,  xvni,  4. 

(8)  GicBEON,  ad  Br,t  U  z^ni,  S. 
(4)Dioif,XLYI»48. 
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d'un  césarien  et  d'un  démagogue,  la  nouvelle  attitude, 
si  nette  et  si  hardie,  prise  par  Octaye  poussa  égale- 
ment Antoine  et  Lépide  A  faire  tous  leurs  efforts  pour 
suborner  les  armées  de  Plancus  et  d'Asinius,  et  pour 
révolter  celle  de  Décimus.  Us  ne  voulaient  pas  se  lais- 
ser dépasser  par  leur  ancien  rival,  devenu  subite- 
ment leur  ami.  Dans  toutes  les  armées  les  intrigues  et 
le  travail  caché  des  agents  du  parti  populaire  redou- 
blèrent d'intensité;  le  fanatisme  césarien  s'échauffa; 
la  fidélité  des  légions  chancela,  sapée  à  ses  fonde- 
ments...* Il  ne  fallait  plus  qu'une  secousse  pour  préci- 
piter les  événements  sur  la  pente  fatale;  et  cette 
secousse  c'était  Octave  qui  devait  la  donner^  par  son 
expédition  sur  Rome.  S'il  réussissait  à  s'emparer  de 
la  ville  et  à  se  faire  élire  consul,  le  fanatisme  césarien 
éclaterait  dans  toutes  les  armées  avec  une  telle  vio- 
lence, qu'il  emporterait  tous  les  esprits.  Ainsi  il  y  eut 
à  Rome,  à  l'approche  de  l'armée,  une  grande  panique. 
On  mit  les  femmes  et  les  enfants  à  l'abri  dans  les 
villas  du  voisinage;  on  ferma  les  maisons  (i);  le  sénat, 
pour  arrêter  les  légions,  leur  envoya  des  délégués  avec 
l'argent  qui  leur  était  promis;  le  25  juillet  Casca, 
Labéon,  Scaptius  et  Cicéron,  qui  était  au  désespoir, 
comprenant  qu'il  avait  été  le  premier  artisan  de  la  puis- 
sance d'Octave  (2),  se  réunirent  pour  étudier  la  situa- 
tion dans  la  maison  de  Servilia,  la  Niobé  de  la  der- 
nière révolution  de  Rome,  et  qui  symbolise  avec  sa 
famille  la  tragique  discorde  de  l'aristocratie  romaine. 
Elle  avait  à  ce  moment  son  gendre  à  la  tête  et  un  fils 
dans  l'armée  césarienne,  qui  voulait  la  vengeance  de 
son  grand  ami;  un  fils  et  un  gendre  à  la  tête  du  parti 


(1)  Apprn,  B.,  C,  m,  80. 

(S)  CicÉiiON,  ad  Br,t  l,  zvm,  1-8 
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de  la  conjuration.  On  décida,  dans  cette  réunion,  de 
faire  un  nouvel  appel  à  Brutus,  pour  qu'il  revint  en 
Italie  (1).  Hais  Octaye  sut  persuader  aux  délégués  du 
sénat  de  revenir  sur  leurs  pas,  en  leur  faisant  croire 
que  de  nombreux  sicaires  étaient  postés  sur  la  route  (2). 
La  majorité  du  sénat  fut  alors  prise  d'une  telle  frayeur 
qu'elle  se  tourna  contre  les  Pompéiens,  et  dans  un 
accès  de  lâcheté  céda  sur  tous  les  poinls.  Il  fut  décidé 
que  l'on  donnerait  les  vingt  mille  sesterces,  non  seule- 
ment à  la  légion  de  Mars  et  à  la  quatrième,  mais  à 
toutes  les  légions;  qu'Octave  ferait  partie  de  la  com- 
mission pour  la  répartition  des  terres;  et  qu'il  pour- 
rait demander  le  consulat^  sans  être  à  Rome.  Des 
messagers  furent  envoyés  en  toute  hâte  pour  avertir 
de  tout  cela  le  jeune  général  (3).  Mais  les  messagers 
étaient  â  peine  partis  que  Ton  apprit  que  les  légions 
d'Afrique  étaient  arrivées  â  Ostie  (la  légion  de  Sar- 
daigne  était  sans  doute  déjà  à  Rome  depuis  quelque 
temps).  Tout  à  coup  les  Pompéiens,  les  parents 
des  conjurés  et  Cicéron  reprennent  leur  ascendant 
sur  la  majorité  pusillanime;  et  en  l'effrayant  de  nou- 
veau, ils  lui  font  annuler  les  décisions  prises.  On 
ordonne  une  levée  de  soldats,  on  fortifie  la  ville  ;  on  se 
met  même  à  la  recherche  de  la  mère  et  de  la  sœur 
d'Octave  pour  les  garder  comme  otages  (4).  Les  pre- 
miers délégués  du  sénat  étaient  donc  à  peine  arrivés 
auprès  de  l'armée  qu'ils  furent  rejoints  par  d'autres 

(i)  CiciÉRON,  ad  Br,,  I,  xviii»  1-S. 

(2)  Appikn,  B.  C.»  III,  88. 

(3)  Appdin,  m,  00;  Dion.  XLVI,  44  :  Dion  se  trompe  certaine- 
ment en  disant  que  le  sônat  nomma  Octave  consul. 

(4)  Dion,  XLVI,  44  et  Appien,  III,  90,  parlent  l'un  et  l'autre 
de  ce  revirement  dans  la  politique  du  sénat,  mais  sans  en  don- 
ner la  raison;  Drumann.  G.  A.,  P,  244,  la  trouve  jirtement  dans 
l'arrivée  des  légions  d'Aii-ique  dont  parle  Appiin,  B,  C,  III,  SI. 
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délëgoés  qui  réfractèrent  tout  ce  qui  avait  été  dit^  sans 
oblenir  d'autre  résultat  que  d'irriter  encore  plus  vive- 
ment les  soldats  (i).  Octave  envoya  alors  à  Rome  des 
émissaires  qui  se  mêlèrent  au  peuple  dans  les  tavernes, 
sur  le  forum,  dans  les  petites  rues  des  quartiers  popu- 
laires, pour  rassurer  les  masses  sur  les  intentions 
d'Octave,  pour  faire  de  grandes  promesses  aux  légions 
d'Afrique  qui  étaient  d'anciennes  légions  de  César,  et 
les  pousser  à  la  révolte.  A  son  arrivée  sous  les  murs 
de  Rome,  quand  les  légions  d'Afrique  et  de  Sardaigne 
se  déclarèrent  pour  lui  (2),  l'entraînement  fut  général. 
La  ville  se  rendit,  les  chefs  du  parti  conservateur 
prirent  la  fuite;  et  le  jour  suivant  le  fils  de  César  put 
entrer  à  Rome  avec  une  escorte.  Il  embrassa  sur  le 
forum  sa  mère  et  sa  sœur  que  les  Vestales  avaient 
cachées;  il  fit  un  sacrifice  à  Jupiter  Capitolin:  il  reçut 
de  nombreux  sénateurs  et  Cicéron,  avec  qui  il  semble 
avoir  eu  un  entretien  plutôt  froid;  puis  il  retourna 
auprès  de  son  armée  hors  de  la  ville,  tandis  que  le 
sénat  préparait  l'élection  consulaire.  Le  19  août^  les 
formalités  ayant  été  rapidement  remplies.  Octave  et 
Quintus  Pédius  étaient  élus  consuls  (3). 

Ce  que  les  conservateurs  redoutaient  depuis  un  an 
se  produisit  alors.  Après  avoir  fait  valider  son  adop- 
tion par  les  comices  curiates,  après  avoir  versé  avec 
les  deniers  publics  aux  soldats  une  partie  des  récom- 
penses et  au  peuple  une  partie  du  legs  de  César, 


(1)  Appibn,  B.  C,  01,  02. 

(2)  Appien,  B.  C,  m,  92  :  cette  révolte  dut  se  produire  au 
moment  même  de  l'arrivôe  d'Octave,  sans  quoi  on  ne  compren- 
drait pas  qu*i]  fût  entré  dans  Rome  sans  coup  férir. 

(8)  Dion,  XLVI,  45*46;  Appibn,  B.  C,  III,  92-94.  La  date  du 
10  août  est  donnée  par  Dion,  LVI,  30,  et  Tacite,  Ann.,  I,  0. 
Ce  sera  aussi  la  date  de  la  mort  d'Auguste.  Vbluuvs,  II,  unr«  t* 
se  trompe.  Voy.  C.  /.  L.  X,  3682. 
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Octave  fit  pleiDement  ce  qu'Antoine  n'avait  osé  faire 
qu'à  moitié  :  il  fit  proposer  par  Quintus  Pëdius  et 
approuver  facilement  par  les  comices  une  loi  qui  défé- 
rait tous  les  auteurs  de  la  mort  de  César  et  tous 
leurs  complices  à  un  tribunal  spécial,  pour  être  con- 
damnés à  Vinterdictio  aqua  et  igm  et  à  la  confisca- 
tion (1).  La  fortune  capricieuse  avait  une  fois  de  plus 
relevé  un  parti  pour  abaisser  l'autre;  l'amnistie  du 
il  mars  44,  le  chef-d'œuvre  politique  deCicéron,  était 
annulée;  Érophile,  cet  obscur  vétérinaire  de  la  Grande 
Grèce  qui,  le  premier,  avait  excité  le  petit  peuple  à  la 
vengeance  du  dictateur  assassiné,  triomphait  sur  toute 
la  ligne.  En  peu  de  jours,  les  amis  d'Octave,  alléchés 
par  ce  qui  devait  revenir  à  l'accusateur  des  biens  du 
condamné,  se  répartirent  les  conjurés  comme  une 
proie,  et  chacun  d'eux  se  chargea  d'accuser  tel  ou  tel/ 
Ils  furent  donc  bientôt  tous  condamnés  par  contumace. 
On  ne  fit  d'exception  ni  pour  Casca^  qui  était  tribun; 
ni  pour  Brutus,  qui  combattait  alors  contre  les  Besses; 
ni  pour  Gassius,  dont  Agrippa  fut  l'accusateur;  ni  pour 
Décimus,  qui,  s'étantuni  àPlancus,  attendait  les  secours 
d'Octave  pour  combattre  Antoine;  ni  pour  Sextus 
Pompée,  qui  n'était  entré  pour  rien  dans  l'assassinat 
de  César,  mais  qui,  faute  plus  grande,  avait  reçu  les 
mêmes  pouvoirs  extraordinaires  que  son  père  dans  la 
guerre  des  pirates  (2).  Le  parti  césarien  était  le  mattre 
à  Rome  et  en  Italie,  avec  Octave  à  la  tète  d'une  armée 
de  onze  légions,  et  dans  la  Gaule  narbonaise  avec  les 
quatorze  légions  de  Lépide  et  d'Antoine.  L'effet  de  ce 
succès  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Asinius  Pol- 

(1)  Dion,  XLVI,  47-48;  Appibn,  B.  C,  III,  95;  Tm-Lnrs,  Ep., 
180;  Ybllbius,  II,  lxix,  6. 

(f)  PnjTARQDB.  Bmt.,  27;  Velliius,  II^lux,  8;  Dio»,  XLVI, 
4849. 
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lion^  dont  les  soldats  étaient  déjà  hésitants,  était^  quant 
à  lui,  bien  disposé  à  l'égard  d'Octave  par  reconnais- 
sance pour  César;  d'ailleurs  seul  au  fond  de  l'Espagne 
avec  trois  légions,  il  ne  pouvait  rien  faire.  Il  finit  donc 
par  se  décider^  et  an  mois  de  septembre  il  partagea 
ses  légions  entre  Antoine  et  Lépide,  en  en  donnant  deux 
au  premier  et  une  au  second  (1).  Restaient  les  deux 
armées  de  Brutus  et  de  Plancus.  Mais  Plancus  qui, 
dans  la  crainte  de  perdre  le  consulat  pour  l'année  sui- 
vante, était  demeuré  jasque-là  si  fidèle  au  sénat,  ne 
pouvait  pas  ne  pas  abandonner  Oécimus  Brutus  après 
sa  condamnation,  s'il  ne  voulait  pas  se  brouiller  à  la 
fois  avec  Antoine,  Lépide^  Octave  et  Asinius  (2).  Déci- 
mus  et  lui  n'avaient  que  quinze  légions,  alors  que  les 
autres  réunis  en  avaient  vingt-huit;  pouvait-il  conti- 
nuer la  lutte  dans  des  conditions  si  graves  d'infério- 
rité? Plancus  trahit  donc  à  son  tour.  De  ses  cinq 
légions,  trois  furent  prises  par  Antoine  et  deux  par 
Lépide  (3).  Oécimus,  abandonné  par  Plancus  et  pros- 
crit, essaya  d'aller  par  voie  de  terre  avec  son  armée 
rejoindre  Brutus  en  Macédoine,  et  il  se  mit  en  marche; 
mais  les  promesses  qui  avaient  déjà  eu  raison  de  tant 
d'armées,  l'exemple  et  une  sorte  de  folie  césarienne 
qui  s'emparait  des  troupes  entraînèrent  sur  la  pente 
commune  ses  légions,  déjà  effrayées  du  grand  et  pé- 
nible voyage  qu'on  leur  demandait.  Le  long  de  la  route 
les  soldats,  les  uns  après  les  autres,  par  petits  groupes, 
par  cohortes,  se  mirent  à  abandonner  Décimus  pour 
passer  à  Antoine  et  à  Octave.  L'armée  finit  par  se 
débander  :  et  les  quatre  légions  anciennes,  qui  étaient 

(1)  Appnuf,  B.  C,  ni»  97. 

(t)  Plutakqus,    Ant,    18;   Diow»    XL VI,   S3;   Villiius,    I^ 
vnUf  S. 
(t)  Apram,  B.  C,  m,  97. 
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les  meilleures,  se  mirent  en  marche  pour  rejoindre 
Antoine  et  Lépide,  les  six   autres  pour   rejoindre 
Octave.  Oécimus,  abandonné  ainsi,  et  errant  avec  une 
escorte  de  quelques  hommes  seulement,  fut  pris  dans 
les  Alpes  par  un  chef  de  barbares  qui  le  mit  à  mort 
sur  l'ordre  d'Antoine^  à  qui  Oécimus  avait  cependant 
sauvé  la  vie  pendant  la  conjuration  (i).  Ainsi  le  parti 
conservateur  avait  perdu  la  dernière  armée  et  le  der- 
nier général  qui  lui  restaient  en  Occident;  il  avait 
perdu  l'Italie  et  les  provinces  de  l'Europe^  et  cela 
définitivement,  s'il  ne  survenait  pas   de  désaccord 
parmi  les  chefs  de  la  nouvelle  révolution  césarienne. 
Mais  cet  espoir  même,  si  certaines  gens  le  nourris- 
saient, fut  bientôt  perdu.  Quelque  chose  de  plus  fort 
qu'une  volonté  ou  des  caprices  personnels  imposait  à 
ces  chefs  l'entente  :  les  armées  de  Brutus  et  de  Cassius. 
Celui-ci  avait  au  mois  de  juin,  à  Laodicée,  vaincu  Dola- 
bella  qui  s'était  tué;  il  lui  avait  pris  deux  légions^  ce 
qui  portait  à  douze  le  nombre  des  siennes;  Brutus  et 
lui  étaient   donc,   avec   leurs   dix-neuf  légions^   les 
maîtres  de  TOrient,  c'est-à-dire  de  la  partie  ricbe  de 
l'empire.  Pendant  tout  le  mois  de  septembre  un  gran<l 
nombre   de  messages   durent   être   échangés    entre 
Lépide,  Antoine  et  Octave;  et  peu  à  peu  un  pro.eL 
d'accord  se  dessina  dans  ses  lignes  générales.  Ils  s*en- 
tendireut  facilement  à  distance  pour  rétablir  la  dicla- 
lure  de  César,  qu'ils  se  partageraient  entre  eux,  en  se 
faisant  nommer  triuintiri  reîpmblicœ  constUtiendw^  avec 
les  pleins  pouvoirs  que  César  avait  eus  pendant  les 
dernières  années.  Mais  si  l'accord  pour  le  desbia  iién.'- 
nil  était  facile,  il  leur  fallait  avant  tout  se  rassurci- 
niuUicllement  en  se  donnant  des  gages  de  paix;  ily 

(1)  Dion.  XLVI.  53.  Appibn.  B,  C,  II,  97-98;  Velleics,  II.  64. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


LA  FIN  D'UNE  ARISTOCRATIE  tn 

avait  en  outre  un  grand  nombre  de  questions  seeon- 
daires,  mais  graves,  A  résoudre,  et  pour  cela  une  ren- 
contre était  nécessaire.  La  chose  n'était  pas  facile, 
car  Octave  et  Antoine  se  défiaient  Fun  de  Fautie.  Où 
et  comment  les  deux  rivaux  pouvaient-ils  se  rencon- 
trer? On  commença  cependant  par  se  rapprocher. 
Octave  partit  de  Rome  avec  ses  onze  légions,  en 
disant  qu'il  aDait  combattre  Antoine  et  Lépide,  selon 
les  ordres  du  sénat  (1);  Lépide  et  Antoine,  après  avoir 
laissé  Yarius  Gotila  avec  cinq  légions  dans  la  Gaule 
transalpine,  descendirent  en  Italie  avec  dix-sept  légions 
et  dix  mille  cavaliers  (S).  Tandis  qu'ils  avançaient. 
Octave  fit  proposer  par  Q.  Pédius  et  approuver  par  b 
sénat  une  loi  par  laquelle  la  proscription  prononcée 
contre  Antoine  et  contre  Lépide  était  annulée  (8).  C'était 
leur  donner  une  garantie  considérable.  Il  demeurait 
cependant  toujours  difBcile  d'organiser  une  rencontre 
où  il  n'y  eût  place  ni  pour  le  soupçon  ni  pour  la  peur 
L'endroit  finit  par  se  trouver;  et  il  fut  convenu  que  la 
rencontre  aurait  lieu,  non  loin  de  la  via  iEmilia  et  de 
Bologne,  dans  une  petite  tle  au  confluent  du  Reno  et 
du  Lavino,  qui  sans  doute,  à  cette  époque-li>  se  jetait 
non  pas  dans  le  Samoggia,  mais  dans  le  Reno.  Cette 
petite  fie  était  reliée  aux  deux  rives  par  deux  ponts  (4). 
Les  trois  chefs  pourraient  se  rendre  dans  l'tle  en  lais- 
sant leurs  soldats  au-delà  des  deux  ponts,  et  ils  dis- 

(i)  Dion,  XLVI,  8t;  Afpibn,  B,  C,  UI,  M. 

(t)  Plutaroub,  Ant,  18;  Dion,  XLVI,  64. 

(8)  Dion,  XLVI,  88;  Appibn,  B.  C,  III,  96. 

(4)  L68  textes  anciens  où  est  déôrit  Tendroit  de  la  rencontre 
sont  :  Su^TONB,  Aug.,  96;  Plutarqub,  Ani.,  19  et  GiciRON,  46; 
Dion,  XLVI,  86;  Appibn,  B.  C,  iv,  2;  Plorus,  IV,  6.  ^  On  a 
beaucoup  écrit  au  si^et  de  cet  endroit  Voy.  OiomaU  Arcadico 
du  1825;  BoRanasi,  CEuvm^  Paris,  1866,  toL  4,  p.  91;  Prati* 
dans  lea  AUi  delta  J).  Dêfutasio%$  ai  Storia  patria  dêUê  Romagnê, 
1868,  p.  1  et  suiT. 

m,  iSi        , 
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cuteraient  sous  les  yeux  des  légions,  sans  pouvoir 
tenter  aucune  yiolence  ni  aucune  surprise.  Vers  la  fin 
d'octobre,  les  deux  armées  arrivèrent  Tune  en  face  de 
l'autre,  de  chaque  côté  du  fleuve;  elles  campèrent 
à  une  certaine  distance;  on  disposa  une  tente  sur 
rfle  ou  la  presqu'île;  et  un  matin  Octave  d'un  côté, 
Lépide  et  Antoine  d'un  autre,  s'approchèrent  avec 
une  escorte  des  deux  ponts  qui  conduisaient  sur  ce 
continent  minuscule.  Lépide  y  entra  le  premier  et 
tout  seul,  il  regarda  s'il  n'y  avait  rien  de  suspect, 
puis  il  fit  signe  A  Octave  et  à  Antoine  de  venir.  Ils 
s'approchèrent,  se  saluèrent,  se  fouillèrent  mutuelle- 
ment avec  soin  pour  s'assurer  qu'ils  n'avaient  pas 
d'armes;  puis  ils  pénétrèrent  avec  Lépide  sous  la 
tente  (i). 

(I)  Afpiin.  B.  C,  IV,  t;  Dion,  XLVI,  fiS. 
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Que  se  dirent  sous  cette  tente  les  trois  personnages 
pendant  les  deux  ou  trois  jours  (i)  que  dura  la  discui- 
sion?  Les  contemporains  n'en  ont  rien  su^  et  nata* 
rellement  nous  n'en  savons  rien  non  plus.  Des  infor- 
mations exactes  n'auraient  pu  être  données  que  par 
ces  personnages  eux-mêmes,  et  chacun  d'eux  eut  dans 
la  suite  trop  de  raisons  pour  rejeter  sur  les  deux 
autres  la  responsabilité  des  décisions  prises.  On  est 
donc  obligé  de  se  borner  à  rapporter  les  résultats  de 
Fentretien^  et  ils  ne  sont  que  trop  connus.  La  situation 
devait  sembler  terrible  aux  trois  généraux,  et  elle 
Tétait  en  réalité.  Ils  avaient,  comme  disaient  les  an- 
ciens, à  résoudre  le  c  problème  d'Archimède  >,  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  la  quadrature  du  cer* 
cle.  Après  la  lex  Pedia  et  la  révolte  de  tant  de  lé- 
gions, la  guerre  avec  Brutus  et  Gassius,  c'est-à-dire 
avec  la  dernière  armée  du  parti  conservateur,  deve- 
nait inévitable.  Ils  ne  pouvaient  donc  pas  congédier 
une  seule  des  quarante*trois  légions  à  la  tète  des- 
quelles ils  se  trouvaient;  ils  étaient  obligés  de  tenir 
les  promesses  extravagantes  que,  dans  la  fureur  de 

(1)  Deux  jours,  selon  Avniii*  B.  C.«  IV,  t.  —  Trois  Jours  selon 
Plctarqvi,  Cic,  44, 
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la  latte,  ils  avaient  faites  i  ces  200,000  hommes;  ils 
avaient  aussi  i  entretenir  les  30  ou  40,000  hommes 
de  troupes  auxiliaires  et  de  cavalerie  qui  suivaient 
leur  armée;  ce  qui,  d'après  leurs  calculs,  comportait 
une  dépense  de  plus  de  800  millions  de  sesterces,  — 
environ  200  millions  de  francs  (1)  ;  et  les  triumvirs 
n'avaient  pas  d'argent.  Le  trésor  public  qu'Octave 
avait  dévalisé  au  mois  d'août,  pour  payer  les  soldats 
et  la  plèbe,  était  vide.  Les  provinces  les  plus  riches  de 
rOrient,  et  surtout  l'Asie,  étaient  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi; les  provinces  pauvres  de  l'Europe  ne  pouvaient 
suffire  i  payer  des  soldes  aussi  élevées;  on  ne  pouvait 
non  plus  compter  sur  l'Italie  qui,  depuis  plus  d'un 
siècle,  avait  perdu  l'habitude  de  payer  des  impôts,  et 
qui  se  montrait  si  réfractaire  au  tributim  rétabli  par  le 
sénat.  En  somme,  cette  grande  révolution  dans  les 
commandements  militaires  des  provinces  de  l'Europe 
n'avait  réussi  que  grâce  aux  promesses  dont  les  trois 
chefs  avaient  été  si  prodigues,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
tenir  en  ayant  recours  aux  moyens  ordinaires.  Crai- 
gnant d'être  abandonnés  par  leurs  soldats,  s'ils  man- 
quaient d'argent,  poussés  en  partie  par  le  sentiment 
qui  fait  le  plus  facilement  accomplir  des  actes  témé- 
raires, la  peur,  en  partie  par  cette  nécessité  fatale  qui 
oblige  si  souvent  les  chefs  des  révolutions  A  se  précipiter 
en  avant  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  reculer,  ils  en 
vinrent  A  prendre  des  résolutions  terribles  qui,  quel- 
ques mois  auparavant,  les  auraient  sans  doute  épou- 
vantés tous  les  trois.  Ils  résolurent  de  s'emparer  A  eux 
trois  du  pouvoir  absolu  et  de  se  le  partager;  deve- 
nus maîtres  souverains,  ils  confisqueraient  les  biens 
des  classes  riches,  et  ils  les  emploieraient  A  payer 

(1)  Appiin,  6.  C,  IV,  Si. 
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tant  bien  que  mal  les  soldats;  puis  ils  se  hAteraient 
d'aller  porter  la  guerre  en  Orient  contre  Brutus  et 
Gassius^  si  ceux-ci,  conune  il  était  probable,  ne  corn* 
mettaient  pas  Terreur  de  Tenir  les  attaquer  en  Italie 
pour  sortir  vite  de  cette  situation  si  dangereuse.  Ces 
décisions  se  tenaient  étroitement  :  sans  le  pouvoir  dic« 
tatorial  on  ne  pouvait  fcilie  d'aussi  grandes  confisca* 
tions,  et  sans  ces  confiscations  il  n'était  pas  possible 
de  faire  la  guerre.  Octave  déposerait  donc  le  consulat; 
ils  prendraient  tous  les  trois  non  pas  le  titre  de  dicta- 
teurs (i),  mais  celui  de  iriumviri  reipuUicae  œstituendaef 
et  ils  s'attribueraient  pour  cinq  ans,  outre  la  fin  de 
l'année  déjà  commencée,  jusqu'au  1*'  janvier  de  l'an 
37  (2),  un  pouvoir  semblable  i  celui  de  Sylla  et  de 
César,  qui  comprendrait  la  faculté  de  faire  des  lois  (3), 
la  juridiction  criminelle  sans  restrictions,  sans  appel 
et  sans  procédure  (4),  la  puissance  souveraine  des 
consuls  sur  tout  l'État  (5),  le  droit  dïmposer  des 
taxes,  d'ordonner  des  levées,  de  nommer  les  sénateurs, 
les  magistrats  de  Rome  et  des  vUles,  les  gouverneurs 
des  provinces  (6),  le  droit  d'exproprier,  de  distribuer 
des  terres,  de  fonder  des  colonies  (7),  de  Caire  frapper 
des  monnaies  à  leur  effigie  (8).  Us  se  répartiraient  les 


(1)  Apmnr,  B.  C,  IV,  t. 

(5)  Pasti  GoloUaai,  in  C.  /.  £.,  I.  p.  466. 

(8)  MoHVtiN,  Le  DroH  ptibïic  ramaint  IV,  481.  D'autres,  tels  que 
Oantm,  Am  PrawnMiahêrwalhmg  d§r  rHiMniiini,  Strasbourg, 
1898,  p.  48,  le  nient. 

(4)  MeMBmr,  D.  P.  A.,  IV,  461. 

(8)  Ammi,  B.  C,  IV,  8;  IV,  7;  Toy.  Mommsbit,  D.  P.  A.,  IV, 
449. 

(6)  Amm,  B.  C,  IV,  8;  Dion,  XLVI,  85;  MominN,  D.  P.  A, 
nr.  456-464. 

(7)  MoMMSiN,  D.  P.  A.,  IV,  465. 

(5)  MoHmir.  D.  P.  A.,  IV,  454;  Hmioo,  GetehiehU  umd  Syitem 
Slaalivtr/iuiaiif,  Leipzig,  4891,  II,  96. 
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provinces,  mais  ils  gouvemeraient  tous  les  trois  de  con- 
cert Rome  et  Tltalie.  Octave,  qui  avait  Tannée  la  moins 
nombreuse  et  Tautorité  la  plus  faible,  i  cause  de  son 
âge,  aurait  la  moins  bonne  part  (1)  :  l'Afrique,  la  Nn- 
midie  et  les  tles;  Antoine  aurait  la  Gaule  chevelue  et 
la  Cisalpine;  Lépide  la  Gaule  narbonaise  et  les  deux 
Espagnes  (2).  Lépide  cependant,  qui  était  le  beau-frère 
de  Brutus  et  de  Cassius,  ne  pouvait  prendre  part  à  la 
guerre  contre  les  deux  conjurés  :  Antoine  et  Octave 
prendraient  donc  le  commandement  de  quarante  des 
quarante-trois  légions  dont  ils  disposaient,  ce  qui  leur 
en  ferait  vingt  à  chacun,  tandis  que  Lépide  resterait 
avec  trois  légions  pour  veiller  sur  lltalie.  Puis  on  fit 
une  liste  d'une  centaine  de  sénateurs  et  d'environ 
deux  mille  chevaliers,  choisis  parmi  les  plus  riches; 
on  y  ajouta  un  certain  nombre  d'adversaires  politi- 
ques, pour  enlever  au  parti  conservateur  les  quelques 
hommes  restés  en  Italie,  qui  avaient  encore  de  l'énergie 
et  de  l'habileté;  on  condamna  les  uns  et  les  autres  i 
mort  et  à  la  confiscation  de  leurs  biens.  (3)  Il  semble 

(i)  Plins,  h.  N,,  VII,  XLY,  147;  Gaedthaobin»  Augu$tM$  wmI 
ieine  Zeii,  I,  130.  Au  contraire  DacMANN,  G,  R.,  l\  264  et  Schil- 
Lsa,  GuchiehU  dêrrâmiiehen  KaiterMeit,  l,  60,  attribuent  ce  choix 
à  la  prévoyance  d'Octave,  qui  voulait  avoir  une  flotte,  ce  qui 
lui  fut  en  effet  très  utile  plus  tard  dans  sa  guerre  contre  Antoine. 
C'est  là  un  éloge  exagéré.  La  hâte  avec  laquelle  Octave  construisit 
sa  flotte,  et  seulement  plusieurs  années  plus  tard,  est  une  preuve 
certaine  qu'U  ne  pensait  nullement  alors  à  devenir  puissant  sur 
mer  et  qu'U  se  contenta  au  contraire  des  provinces  qu'Antoine 
lui  laissa.  «  Nous  construisons  trop  souvent  après  coup,  a  dit 
très  spirituellement  M.  VioUet,  dans  la  Rtvuê  Mppiquê,  vol.  40* 
page  14,  des  prediges,  j'allais  dire  des  monstres  de  perspicacité 
et  de  prévoyance»  qui  n'ont  jamais  eu  d'existence  réelle.  • 

(2)  Dion.  XLVI,  55  ;  Appikn,  B.  C,  IV,  2. 

(8)  C'est  à  tort  que  l'on  a  considéré  les  proscriptions  des 
années  43  et  42  comme  une  vengeance  poUtique  des  triumvirs. 
Leur  but  principal  fut  de  dépouiller  les  plus  riches  proprié- 
taires dltiûie.  Il  est  remarquable  que  le  nombre  des  sénateurs 
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qu'il  y  eut  à  ce  8i;get  de  nombreuses  discussions^  car 
chacun  voulait  sauver  des  amis  et  des  parents.  Mais 
Antoine  était  trop  plein  de  haine  et  de  rage;  Lépide  et 
Octave  avaient  trop  peur.  Us  finirent  par  composer 
une  liste  sur  laquelle  ils  choisirent,  les  uns  disent  douze, 
les  autres  dix-sept  (1)  victimes  qui  devaient  passer  les 
premières  et  dont  la  mort  était  absolument  décidée. 
Parmi  eux  était  Cicéron,  qu'Octave  abandonnait  à  An- 
toine. Ils  donnèrent  même  à  Quintus  Pédius  l'ordre  de 
faire  mettre  à  mort  inmiédiatement  ces  proscrits, 
avant  que  la  loi  sur  le  triumvirat  leur  eût  donné  le 
droit  de  condamner  à  mort  les  citoyens.  Ils  décidèrent 
aussi  de  promettre  solennellement  qu'une  fois  la  guerre 
terminée,  ils  donneraient  aux  vétérans  de  César,  qui 
n'avaient  rien  reçu,  les  terres  que  leur  avait  promises 
le  dictateur;  mais  il  est  peu  probable  qu'ils  aient 


proscrits,  qui  yarie  d'ailleurs  avec  les  historiens  (800,  Appibn,  B. 
C.  TV,  5,  et  Plutasous,  Ani,,  20;  140,  Plorvs,  IV,  vi;  132,  Obosb, 
▼1,  zyni,  10;  130,  Titb-Livb,  Per,,  120;  environ  200,  Plutarqub, 
Cie.,  40;  Brut.,  27),  est  beaucoup  moindre  que  celui  des  cheva- 
liers qui,  selon  Appibn,  B,  C,  IV,  5,  furent  2000,  et  selon  Tna- 
LivB,  P$r„  120  plurimù  Dans  Orosb,  VI,  xviii,  12,  U  y  a  certai- 
nement une  erreur.  Dion  dit  que  les  ennemis  des  triumvirs 
furent  en  même  temps  que  les  riches  les  victimes  des  proscrip- 
tions :  47,  5  :  ot  ix^pà  oOtûv  li  xal  ot  icXoûatoi...  et  U  ajoute,  47,  S, 
que  ce  fut  par  besoin  d'argent  que  les  triumvirs  devinrent  les 
ennemis  des  riches.  Klqbvbeornb,  De  proicriptionibuê,  a.  43, 
KoBnigsberg,  1S91,  a  relevé  9S  noms  de  proscrits,  presque  tous 
sénateurs  et  dont  54  furent  ensuite  épargnés;  c'est  là  encore  une 
preuve  que  les  triumvirs  ne  les  redoutaient  pas  tant  et  n'avaient 
pas  non  plus  contre  eux  des  rancunes  si  grandes,  puisque,  quand 
ils  eurent  abandonné  à  la  révolution  une  partie  de  leurs  biens, 
ils  leur  laissèrent  la  vie  sauve.  Eniin  un  certain  nombre  de  séna- 
teurs ne  peuvent  avoir  été  proscrits  qu'à  cause  de  leurs  ri- 
chesses. Verres  par  exemple,  qui  depuis  vingt-sept  ans  s'était 
retiré  dans  la  vie  privée,  et  Varron,  qui  était  très  âgé,  et  presque 
absolument  inactif. 

(1)  Appibn,   B.  C,  IV,  0.  Ces   douse  ou  dix-sept  proscrits 
étaient  probablement  de  véritables  ennemis  polili.iues. 
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arrêté  à  ce  moment-là  dans  ses  détails  la  distribution 
des  terres^  qui  fut  faite  réellement  dans  la  suite.  Ils 
nommèrent  enfin  les  magistrats  pour  l'année  suivante, 
choisissant  pour  toutes  des  amis  :  Ventidius  Bassus 
allait  remplacer  au  consulat  pour  les  derniers  mois  de 
l'année  Octave  qui  donnerait  sa  démission  (1),  Plancus 
et  Lépide  seraient  consuls  l'année  d'après.  Il  fût  égale- 
ment convenu,  et,  à  ce  qu'il  semble,  sur  la  demande 
des  soldats,  qu'Octave  épouserait  la  fille  de  Clodius  et 
de  Fulvie  (2). 

C'est  ainsi  que  le  despotisme  militaire,  qui  deux 
années  auparavant  avait  été  exercé  par  un  homme 
d'une  haute  intelligence,  était  rétabli,  et  partagé  entre 
trois  personnages  dont  Antoine  seul  était  un  homme 
remarqpiable  malgré  ses  défauts.  Octave  n'était  qu'un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  et  Lépide  un  homme  mé- 
diocre et  obscur,  qui  devait  sa  situation  i  un  coup  de 
fortune.  Pour  réconcilier  Antoine  avec  Octave  et  refaire 
l'unité  du  parti  césarien,  il  avait  fallu  un  médiateur  : 
Lépide  seul  avait  pu  rendre  ce  service,  et  il  en  était 
payé  en  ayant  sa  part  du  triumvirat.  Il  est  i  remar- 
quer, cependant,  que  les  trois  complices  n'osèrent  pas 
prendre  le  titre  de  dictateurs,  qu'ils  se  donnèrent 
comme  les  réorganisateurs  de  l'Ëtat,  et  qu'ils  prirent 
le  pouvoir  pour  une  durée  de  cinq  ans,  voulant  indi- 
quer par  là  que  leur  despotisme  ne  serait  qu'une  paren- 
thèse dans  la  longue  histoire  constitutionnelle  de 
Rome.  Ils  n'osèrent  donc  pas  afironter  la  superstition 
républicaine^  et  cet  attachement  à  la  constitution  qui 
était  devenu  encore  plus  vif  dans  les  hautes  classes, 
après  la  mort  du  dictateur;  et  ils  rendirent  pour  cela, 


(I)  Appibn,  b.  c,  iv,  t. 
(S)  Dion,  XLVI.  56. 
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aa  moment  même  où  ils  détniisAient  la  république,  un 
hommage  platonique  aux  principes  républicains  en 
respectant  la  récente  loi  d'Antoine  qui  abolissait  la 
dictature.  Mais  le  public  n'eut  guère  le  temps  d'admirer 
ces  subtilités.  On  plaisanta  d'abord  en  voyant  nommer 
consul  ce  Yentidius  Bassus  qui  avait  débuté  comme 
muletier,  car  jamais  homme  venu  d'aussi  bas  n'était 
arrivé  au  consulat,  et  quand,  i  peu  de  temps  de  là, 
Yentidius  éleva  dans  un  temple  une  statue  aux  Dios- 
cures,  un  bel  esprit  écrivit  contre  lui  une  parodie  mor- 
dante de  la  célèbre  poésie  de  Catulle  : 

Phaiehu  UU  qumn  vidêtU,  Aotpilfi...  (I) 

Mais  on  ne  plaisanta  plus,  quand,  vers  le  45  novembre, 
quelques  jours  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  l'établis* 
sèment  du  triumvirat,  Quintus  Pédius,  eflrayé  lui-même 
le  premier  d'un  ordre  aussi  cruel,  dut  envoyer  des 
sicaires  pour  tuer  les  douze  condamnés,  dont  quatre 
furent  trouvés  immédiatement  et  mis  à  mort.  Une  ter» 
reur  folle  s'empara  de  Rome  à  ce  premier  éclat  de  la 
tempête  que  l'on  redoutait.  Pédius  fut  obligé  de  sortir 
de  chez  lui  et  de  parcourir  la  ville  toute  la  nuit  pour 
tranquilliser  la  population,  et  le  lendemain,  ne  sachant 
que  fûre,  il  publia,  sur  sa  propre  initiative,  un  édit 
dans  lequel  il  assurait  que  douze  citoyens  seulement 
avaient  été  condamnés.  Mais,  comme  pour  accroKre 
répouvante,  le  jour  suivant  Quintus  Pédius  mourut 
subitement  (2).  L'orage  alors  se  déchaîna.  Le  24,  le 
25  et  le  26  novembre,  l'un  après  l'autre.  Octave,  An- 
toine et  Lépide  entrèrent  i  Rome,  chacun  avec  une 
légion  et  la  cohorte  prétorienne  :  ils  firent  approuver 


(4)  La  pièce  VIII  des  Caialmta  attribués  à  VirgUe. 
(ty  AiriBir,  B.  C,  IV,  S. 
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le  jour  suiTant,  le  27,  sur  ta  proposition  de  L.  Titius, 
et  sans  la  promulguer,  la  lex  Titiay  qui  établissait  le 
triumvirat  jusqu'au  31  décembre  de  l'année  38  (1);  ils 
nommèrent  un  ancien  officier  de  César,  Gains  Garrinas, 
consul  à  la  place  de  Pédîus;  puis  ils  se  mirent  à  publier 
la  liste  des  proscrits,  en  promettant  de  belles  récom- 
penses à  tous  ceux  qui,  hommes  libres  ou  esclaves,  les 
dénonceraient  ou  les  mettraient  i  mort;  en  menaçant 
de  la  mort  et  de  la  confiscation  quiconque  les  cachait 
ou  les  aidait  à  fuir,  fût-il  un  de  leurs  proches  parents; 
en  brisant  en  somme  d'un  coup  tous  les  liens  de  fidé- 
lité, de  respect  et  d'affection  existant  entre  le  mattre 
et  le  serviteur,  le  patron  et  le  client,  l'ami  et  Tami,  le 
mari  et  la  femme,  le  père  et  les  enfants.  Le  désordre 
qui  en  résulta  fut  terrible.  Les  habitudes  invétérées 
par  l'éducation  furent  écartées  subitement,  ainsi  que 
l'hypocrisie  inconsciente  ou  la  simulation  étudiée;  cha- 
cun s'abandonna  à  ses  instincts;  de  même  que,  dans 
une  nuit  sombre,  l'éclair  qui  soudain  remplit  le  ciel 
d'un  grand  éclat  fait  voir  avec  une  netteté  extraordi- 
naire le  tronc  et  les  branches  des  grands  arbres,  ainsi 
i  ce  coup  de  foudre  on  vit  nettement  les  rameaux  des 
nouveaux  vices  et  des  nouvelles  vertus  qui  avaient 
poussé  sur  le  tronc  vigoureux  de  l'ancienne  vie  ro- 
maine, transformée  par  la  richesse,  la  puissance  et  la 
culture  intellectuelle  (2).  Chez  les  uns  Tégoïsme,  la  fai- 

(1)  c.  /.  L.,  I.  4««. 

(2)  n  serait  impossible  d'examiner  un  à  un  les  nombreux  rédto 
qui  furent  faits  sur  la  façon  dont  certains  proscrits  échappèrent 
ou  furent  mis  à  mort.  Pendant  les  dix  années  qui  suivirent,  on 
écrivit  un  grand  nombre  de  livres  sur  ces  aventures  (Appier, 
B,  C,  IV,  16),  et  dans  ces  récits  la  fable  se  mêla  à  la  vérité. 
Mais  on  peut  cependant,  d'après  l'ensemble,  se  faire  une  idée 
générale  assez  exacte  sur  ce  qui  dut  se  passer.  Gomme  docu- 
ment authentique  sur  ces  proscriptions  nous  avons  l'éloge  de 
Turia  (C.  /.  L.,  VI,  1527)  qui  toutefois,  comme  l'a  démontré 
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blesse  nerveuse,  et  cette  soif  ardente  de  vivre  qne  fait 
naître  la  civilisation  en  multipliant  à  la  fois  les  plaisirs 
intellectuels  et  les  plaisirs  sensuels,  éclatèrent  soudain 
dans  des  cruautés  et  des  lâchetés  sans  exemple.  On  vit 
d'orgueilleux  sénateurs  qui  avaient  porté  le  paluda- 
mentum  consulaire  et  qui,  avec  Tautorité  de  rois,  avaient 
gouverné  d'immenses  provinces,  se  déguiser  en  vidaU' 
geurs  et  en  esclaves,  embrasser  les  genoux  de  leurs 
serviteurs,  en  les  suppliant  de  ne  pas  les  trahir,  se 
cacher  sous  les  planchers,  dans  les  égouts.  dans  les 
tombes  abandonnées.  Les  uns  soubtrerent  dans  leur 
trouble,  se  perdirent  en  soupirs  et  en  lamentations  et 
£6  laissèrent  prendre.  D'autres  coururent  au-devant  de 
leurs  bourreaux  pour  être  plus  tût  délivrés  de  l'attente 
de  la  mort,  plus  douloureuse  que  la  mort  elle-même, 
n  y  eut  des  serviteurs  qui  tuèrent  leur  maftre  de  leurs 
propres  mains,  des  femmes  qui  parvinrent  à  faire  ins- 
crire sur  la  liste  fatale  des  maris  qu'elles  détestaient, 
ou  qui,  leur  faisant  croire  qu'elles  voulaient  les  sauver, 
les  Uvrèrent  elles-mêmes  aux  bourreaux.  H  y  eut  même 
des  fils  qui  dénoncèrent  l'endroit  où  était  caché  leur 
père.  Les  jeunes  gens  surtout  firent  preuve  d'une  abo- 
minable lâcheté  dans  ces  moments  terribles  (i).  La 
génération  de  ceux  qui  étaient  nés  vers  l'an  60,  comme 
Octave,  avait  une  peur  plus  grande  de  la  mort  et  de  la 
pauvreté,  et  se  montra  encore  plus  farouche  et  plus 
lâche  que  celle  des  contemporains  de  César.  D'autres, 
au  contraire,  sentirent  se  réveiller  en  eux,  devant  le 
danger,  ce  qui  leur  restait  de  l'ancienne  férocité  ro- 
maine; ils  se  barricadèrent  dans  leurs  maisons;  ils 
armèrent  leurs  esclaves  et  firent  du  massacre  avant 

Vaglieri,  a  une  appellation  inexacte.  Voy,  Notizie  dégU  êcam, 
OcT.  1898,  p.  412  ot  suiv. 
(1)  Vblleius,  II,  67  :  fidem,,,  fiUorum  nuUmn. 
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d'être  tués  eux-mêmes.  Un  vieux  Samnite  qui  avait 
pris  part  jadis  i  la  guerre  sociale  et  qui  était  proscrit 
maintenant  à  quatre-vingts  ans,  i  cause  de  sa  fortune, 
fit  jeter  par  ses  esclaves  aux  passants  de  la  rue  Tor, 
l'argent  et  tous  les  objets  précieux  qu'il  possédait,  afin 
d'en  frustrer  les  bourreaux;  puis  il  mit  le  feu  à  sa 
maison  et  se  jeta  dans  les  flammes.  Chez  d'autres,  au 
contraire,  on  vit  briller  la  bonté,  la  générosité,  l'abné* 
gation,  les  belles  vertus  humaines  que  la  civilisation 
rend  plus  fortes  encore,  en  donnant  aux  esprits  d'élite 
une  conscience  plus  vive  de  leurs  devoirs.  C'est  ainsi 
que  l'on  vit  d'humbles  serviteurs,  de  jeunes  enfants 
sans  expérience,  des  femmes  timides  lutter  de  ruse 
avec  les  bourreaux,  cacher  leur  mattre,  leur  père,  leur 
mari,  en  risquant  leur  tête,  préparer  leur  fuite,  obtenir 
leur  pardon  des  triumvirs,  et  parfois  s'immoler  à  leur 
place.  Un  serviteur  fidèle  alla  jusqu'à  prendre  les  vête- 
ments de  son  maître  pour  se  faire  tuer  i  sa  place  par 
les  bourreaux  pressés.  Enfin  la  plupart  des  proscrits 
essayèrent  de  s'enftiir  et  de  gagner  la  mer  pour  y  trou- 
ver quelque  navire  qui  les  conduisît  en  Orient  ou 
auprès  de  Sextus  Pompée,  qui  était  accouru  avec  sa 
flotte  en  Sicile,  avait  tâché  de  persuader  au  gouver- 
neur de  reconnaître  le  haut  commandement  sur  les 
cêtes  que  le  sénat  lui  avait  attribué  (1)^  et  de  là  cher- 
chait i  venir  en  aide  aux  proscrits,  en  publiant  dans 
toutes  les  villes  d'Italie  des  édits  par  lesquels  il  promet- 
tait à  ceux  qui  sauveraient  un  proscrit  une  récom- 
pense double  de  celle  qui  était  promise  pour  le  mettre 
à  mort.  Il  envoya  même  le  long  des  côtes  d'Italie  de 
nombreux  vaisseaux  pour  recueillir  les  fugitifs  ou  pour 
indiquer  leur  chemin  aux  embarcations  conduites  par 

(i)  Appisn,  B.  C,  IV.  84;  Cion,  XLVlll.  47. 
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des  pilotes  inexpérimentée  (1).  Malgré  son  aide,  un 
grand  nombre  de  proscrits  étaient  cependant  pris  en 
route.  Tous  les  jours  et  de  tous  les  points  de  l'Italie 
arrivaient  des  troupes  de  soldats  apportant  dans  des 
sacs  les  tfttes  coupées  des  nobles  sénateurs  ou  des 
riches  financiers  proscrits,  qu'ils  allaient  exposer  sur  le 
forum,  horribles  trophées  de  cette  épouTantable  guerre 
civile.  Ceux  qui  réussissaient  à  fuir  et  qui,  après  bien 
des  aventures,  trouvaient  un  refuge  momentané  en 
Ori^^Qt  ou  en  Sicile,  savaient  que  leurs  terres  étaient 
confisquées,  leurs  maisons  enyahies  par  les  usurpa* 
teurs  et  dévalisées,  leurs  familles  dispersées,  et  qu'ils 
ne  pourraient  plus  rentrer  en  Italie  qu'après  une  nou« 
velle  guerre  civile. 

La  grande  propriété  et  la  haute  ploutocratie  étaient 
presque  entièrement  exterminées;  les  biens  des  classes 
riches  d'Italie,  qui  constituaient  une  partie  considérable 
des  dépouilles  faites  par  Rome  dans  le  monde  entier, 
tombaient  au  pouvoir  de  la  révolution  populaire  rio» 
torieuse.  On  laissait  seulement  leur  dot  aux  veuves  des 
proscrits,  la  dixième  partie  de  leur  fortune  i  leurs  fils 
et  la  vingtième  i  leurs  filles  (2).  Partout,  i  Rome  et  en 
Italie,  les  triumvirs  recueillaient  un  énorme  butin  : 
tout  l'or  et  tout  l'argent  trouvé  dans  les  maisons  des 
riches  chevaliers;  les  autres  objets  de  valeur,  la  vais- 
selle, les  statues,  les  vases,  les  meubles,  les  tapis  qui 
ornaient  les  demeures  élégantes,  et  aussi  les  esclaves; 
un  grand  nombre  de  maisons  de  rapport  et  de  palais 
i  Rome;  les  plus  belles  villas  du  Latium  et  de  la  Cam- 
panie;  un  nombre  infini  de  propriétés  éparses  dans 
toute  l'Italie  et  cultivées  par  des  colons;  les  grands 


(i)  AmsN»  B.  C,  IV.  3S. 
(2)  Dion,  XL VII,  14. 
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domaines  de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Sicile  intërieore 
qui  appartenaient  pour  la  plupart  aux  riches  cheyaliers 
de  Rome;  de  vastes  terres  que  possédaient  des  séna- 
teurs et  des  chevaliers  dans  la  Cisalpine  et  en  dehors 
de  l'Italie,  surtout  en  Afrique;  des  bètes  de  somme  et 
des  instruments,  des  bœufs,  des  chars,  des  chevaux, 
des  esclaves  habiles  dans  certains  arts  et  dans  certains 
métiers;  enûn  des  créances  que  beaucoup  de  ces  che- 
valiers avaient  sur  des  tiers  et  qui  étaient  aussi  confis- 
quées. Toutes  ces  valeurs  devaient  petit  à  petit  être 
mises  en  vente.  Mais  les  triumvirs  furent  les  premiers 
i  se  servir,  et  tous  les  trois  voulurent  en  quelques  jours 
se  créer  un  patrimoine  considérable;  en  éloignant  des 
enchères  les  concurrents  et  achetant  pour  presque  rien 
tous  les  biens  qui  leur  plurent  (i).  La  vente  sérieuse 
eût  dû  alors  commencer.  Mais  l'exemple  des  triumvirs 
fut  imité  par  les  officiers  les  plus  influents,  tels  que 
Rufrénus  et  Ganidius,  qui  avaient  risqué  leur  vie  pour 
entraîner  les  légions  à  la  révolte.  Comme  leurs  chefs, 
ceux-ci  envoyèrent  aux  enchères  des  soldats  pour 
éloigner  les  acheteurs  étrangers;  et  si  quelque  mala- 
droit s'obstinait  à  vouloir  acheter  quelque  chose,  ils 
faisaient  aussitôt  monter  les  prix,  l'obligeant  à  acheter 
dans  des  conditions  ruineuses  (2).  Ne  voulant  pas 
mécontenter  les  soldats,  les  triumvirs  durent  les  lais- 
ser faire  (3);  et  bientôt,  au  milieu  de  bandes  joyeuses 
et  insolentes  de  soldats  venus  de  tous  les  points  de 
l'Italie,  des  petites  villes  florissantes  de  la  Gaule  cisal- 
pine, des  montagnes  d'Apulie  ou  de  Lucanie,  des  villes 
en  décadence  de  l'Italie  méridionale,  les  crieurs  publics 
annoncèrent,  dans  tous  les  quartiers  de  Rome  et  dans 

(1)  Dion  Gassiui.  XLVII,  14. 

(2)  Dion.  XL  VIT,  i4. 

(3)  Voy.  APP.,  B.  C,  IV,  35,  et  Dion,  XLVU,  14. 
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beaucoup  de  villes  d'Italie,  la  yeute  à  Tencan  des 
dépouilles  de  ces  aristocrates  et  de  ces  financiers  qui 
par  les  armes  et  l'usure  ayaient  saccagé  tous  les 
domaines  de  la  république.  Ceux  qui  avaient  dépouillé 
le  monde  étaient  dépouillés  à  leur  tour;  et  tandis  qu'un 
ancien  muletier  exerçait  le  consulat  et  montrait  aux 
yeux  de  tous  la  victoire  politique  des  classes  pauvres 
sur  les  classes  riches,  les  immenses  patrimoines  amas- 
sés par  celles-ci  dans  l'enceinte  de  Rome  sur  les 
décombres  de  tant  de  civilisations  détruites  étaient  la 
proie  d'une  horde  ivre  de  pillage.  Cependant  les 
familles  de  Taristocratie  romaine»  avaient  entre  elles 
tant  de  liens  d'amitié  et  de  parenté  que  pour  beaucoup, 
il  ne  fut  pas  impossible  de  trouver,  au  milieu  même  de 
toutes  ces  rapines,  des  protecteurs  cachés  parmi  ceux 
qui,  pour  le  public  naïf,  semblaient  devoir  être  leurs 
féroces  ennemis.  C'est  ainsi  que  Calénus  sauva  Var- 
ron  (1);  et  qu'Octavie,  sœur  d'Octave  et  femme  de 
Harcellus,  douce,  belle  et  intelligente  matrone,  inter- 
céda auprès  de  son  frère  en  faveur  de  nombreux  pros- 
crits. Atticus,  le  fidèle  ami  de  tout  le  monde,  ne  fut  pas 
inquiété  :  Antoine  lui-même,  qui  lui  était  reconnais- 
sant d'avoir  secouru  sa  femme  et  ses  amis  aux  heures 
difQciles,  s'opposa  A  sa  proscription  (2).  Mais  ni  Verres 
ni  Cicéron  ne  purent  échapper;  et  ils  se  retrouvèrent 
tous  les  deux,  l'accusateur  et  Taccusé,  au  bout  de  vingt 
sept  ans,  sur  le  bord  du  même  abtme.  Verres  fut  pros- 
crit A  cause  de  ses  richesses,  bien  qu'il  fût  vieux  et 
qu'il  se  ttnt  depuis  tant  d'années  en  dehors  des  affaires 
publiques,  jouissant  en  paix  de  ses  anciennes  ra- 
pines (3).  Quant  à  Cicéron,  malgré  son  nom  glorieux, 

(1)  AvFiBif,  B.  C,  IV,  47. 
(S)  GoRNiLivs  Nbpos«  au,  10. 
(3)  Plinb,  N.  E.,  XXXIV,  n,  e. 
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Q  devait  être  la  victime»  en  même  temps  que  son  frère 
et  que  son  neveu,  de  la  haine  d'Antoine.  Si  son  fils  ne 
se  fût  trouvé  alors  en  Grèce,  la  famille  aurait  été  anéan* 
tie  tout  d'un  coup.  Lui  du  moins,  il  mourait,  son  œuvre 
achevée  et  après  avoir  acquis  le  droit  d'être  considéré, 
avec  César,  comme  la  plus  grande  figure  de  cette 
grande  époque  de  l'histoire  de  Rome.  Les  historiens 
d'aujourd'hui  ont  à  coup  sûr  beau  jeu,  quand  ils  s'ap- 
pliquent à  nous  montrer  les  faiblesses,  les  hésitations 
et  les  contradictions  de  Cicéron;  mais  ils  oublient  qu'on 
eût  pu  probablement  en  dire  autant  de  ses  contempo- 
rains et  de  César  lui-même  et  que  si  la  chose  est  plus 
facile  avec  Cicéron,  c'est  qu'il  nous  les  a  racontées 
lui-même.  Il  y  a  cependant  autre  chose  à  voir  dans 
Cicéron,  et  dans  le  rôle  historique  qu'il  a  joué.  Dans 
cette  société  romaine  où  depuis  tant  de  siècles  per- 
sonne n'avait  pu  devenir  un  homme  d'État,  à  moins 
d'appartenir  à  la  haute  noblesse,  d'être  un  riche  sei- 
gneur ou  un  illustre  général,  Cicéron  le  premier,  bien 
qu'il  ne  fût  ni  noble,  ni  riche,  ni  homme  d'épée,  entra 
dans  la  classe  dirigeante,  y  occupa  les  premiers  postes 
et  gouverna  la  répubUque  avec  les  nobles,  les  million- 
naires et  les  généraux,  et  cela  parce  qu'il  parlait  et 
écrivait  d'une  façon  admirable^  parce  qu'il  savait  expo- 
ser au  grand  public  dans  un  style  clair  les  idées  com- 
plexes et  profondes  de  la  philosophie  grecque.  Dans 
l'histoire  de  Rome  et  par  suite  dans  l'histoire  de  la 
civilisation  européenne  dont  Rome  est  l'origine,  il  fut 
le  premier  homme  d'État  appartenant  à  la  classe  des 
intellectuels;  et  par  conséquent  le  chef  d'une  dynastie 
aussi  corrompue,  vicieuse  et  malfaisante  que  l'on  vou- 
dra, mais  dont  l'historien,  même  s'il  la  déteste,  doit 
reconnaître  qu'elle  a  duré  plus  longtemps  que  celle  des 
Césars,  car,  depuis  Cicéron  jusqu'à  nous,  elle  n'a  jamais 
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cessé  de  dominer  l'Europe  pendant  vingt  siècles.  Gicé- 
ron  fut  le  premier  de  ces  hommes  de  plume,  qui  dans 
toute  rhistoire  de  notre  civilisation  ont  été  tantôt  les 
soutiens  de  TÉtat  et  tantôt  les  artisans  de  la  révolution  ; 
rhéteurs,  jurisconsultes,  polygraphes  dans  Tempire 
payen;  apologistes  ensuite  et  pères  de  l'Église;  moines, 
légistes,  théologiens,  docteurs  et  lecteurs  au  moyen 
âge;  humanistes  à  l'époque  delà  Renaissance;  encyclo- 
pédistes en  France  au  dix-huitième  siècle;  et  de  nos 
jours  avocats,  journalistes,  puhlicistes  et  professeurs. 
Cicéronapu  commettre  de  graves  erreurs  politiques; 
mais  son  importance  historique  n'en  est  pas  moins 
égale  à  celle  de  César,  et  de  peu  inférieure  à  celle  de 
saint  Paul  ou  de  saint  Augustin.  Il  faut  aussi  dire  de 
Cicéron  qu'il  eut  toutes  les  grandes  qualités  de  la 
dynastie  qu'il  fonda  et  qu'il  n'en  eut  que  les  défauts  les 
plus  légers.  C'était  un  de  ces  hommes  comme  il  ne 
s'en  rencontre  que  rarement,  même  dans  le  monde 
des  penseurs  et  des  écrivains,  qui  n'ont  ni  l'ambition 
du  commandement,  ni  la  soif  des  richesses,  mais  seu- 
lement le  désir,  beaucoup  plus  noble,  même  s'il 
entraîne  une  certaine  vanité,  d'être  admirés.  De  tous 
les  hommes  qui  gouvernèrent  alors  le  monde  romain, 
Cicéron  seul  ne  perdit  pas  entièrement  dans  l'affreuse 
politique  de  son  époque  cette  conscience  du  bien  et  du 
mal  qui,  si  elle  ne  met  pas  l'homme  à  l'abri  des  petites 
faiblesses,  l'empêche  cependant  de  commettre  les 
grands  crimes;  et  il  fut  le  seul  à  essayer  de  gouverner 
le  monde,  non  pas  avec  le  fol  entêtement  de  Caton 
ou  le  cynique  opportunisme  des  autres,  mais  d'après 
une  méthode  réfléchie,  en  s'efforçant  de  rester  fidèle 
au  milieu  des  désordres  de  son  temps  aux  traditions 
républicaines,  de  concilier  les  austères  vertus  latines 
avec  les  arts  et  la  sagesse  des  Grecs,  de  répandre 
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dans  toute  la  société  romaine  un  esprit  d'équité  et  de 
douceur  qui  rendit  partout  plus  liumaine  l'applica- 
tion trop  souvent  aveugle  et  brutale  du  droit  des 
forts.  Les  historiens  ont  pu  plabanter  à  la  légère  le 
bon  Cicéron  au  sujet  de  ses  utopies  :  ses  contempo- 
rains durent  les  apprécier  autrement,  puisque  quinze 
ans  plus  tard  ils  tâchèrent  de  réaliser  une  grande 
partie  de  ces  prétendues  utopies. 

Cependant,  quand  le  grand  écrivain  tomba  sous  les 
sicaires  des  triumvirs  auprès  de  Formie,  quelques 
citoyens  seulement  le  pleurèrent  en  secret.  Au  milieu 
de  cette  tempête  effroyable,  chacun  songeait  à  se  sau- 
ver sans  s'inquiéter  du  voisin  qu'il  voyait  sombrer. 
L'épouvante  grandissait  encore  le  danger  dans  les 
imaginations;  les  bruits  les  plus  alarmants  couraient; 
on  disait  que  les  trois  tyrans  voulaient  tout  dévaliser; 
Octave,  qui  était  arrivé  au  pouvoir  avec  une  rapidité 
sans  exemple  dans  Phistoire  de  Rome^  se  transformait 
pour  le  peuple  en  un  monstre  hideux  de  cruauté.  On 
pouvait  à  la  rigueur  se  résigner  à  la  dictature  d'un 
homme  comme  Antoine  qui  avait  depuis  longtemps 
fait  ses  preuves,  ou  à  celle  d'un  grand  seigneur  comme 
Lépide;  mais  en  quoi  ce  jeune  homme  de  vingt  et  un 
ans,  ce  fils  d'un  usurier,  —  car,  dans  la  haine  qu'on 
lui  portait,  on  confondait  son  père  avec  son  aïeul  — 
avait-il  mérité  d'être  le  maftre  de  Rome?  Bientôt,  les 
rues  de  Rome  furent  couvertes  d'inscriptions  inju- 
rieuses pour  ses  ancêtres  et  pour  lui  (1);  on  raconta 
sur  son  compte  les  histoires  les  plus  affreuses;  on  pré- 
tendit qu'il  dictait  à  table^  étant  ivre,  les  condamnations 
à  mort  (2);  qu'il  s'opposait  à  ce  que  Ton  mtt  fin  aux 


(1)  SmlTONB,  Âug.,  70. 

(2)  SBNJtQUB,  de  clem.,  I,  ix,  •• 
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massacres,  comme  Tauraient  voalu  les  deux  autres 
triumvirs  (i),  qu'il  ayait  mis  sur  la  liste  des  proscrits 
des  infortunés  à  qui  il  voulait  simplement  voler  de 
magnifiques  vases  grecs  (2).  C'étaient  sans  doute  là  des 
exagérations,  mais  la  plupart  des  gens  y  croyaient,  et 
c'est  pourquoi  un  grand  nombre  de  ceux  qui  n'avaient 
pas  été  proscrits  et  qui  avaient  de  la  fortune  ou  un 
grand  nom  fuyaient  et  quittaient  l'Italie,  conune 
Livius  Drusus  et  Favonius  et  beaucoup  d'autres.  S'ils 
avaient  été  respectés  jusqu'alors,  les  violences  dont  ils 
avaient  été  témoins  ne  faisaient-elles  pas  croire  que 
d'autres  allaient  suivre,  plus  terribles  encore?  Et  leurs 
craintes  n'étaient  que  trop  fondées,  car  les  triumvirs, 
ne  pouvant  plus  contenir  les  soldats,  étaient  obligés  de 
les  suivre,  emportés  eux-mêmes  par  cette  force  des 
événements  qui,  dans  les  révolutions  surtout,  conduit 
si  souvent  à  des  résultats  qui  dépassent  de  beaucoup 
les  intentions  des  hommes  à  qui  on  en  attribue  plus 
tard  la  gloire  et  ?infamie,  comme  s'Qs  en  étaient  véri- 
tablement les  auteurs.  Quand  les  triumvirs  se  mirent  à 
vendre  les  maisons,  les  terres,  le  mobilier  des  pros- 
crits, ils  s'aperçurent  bientôt  que  les  confiscations  ne 
leur  apportaient  pas  autant  d'argent  qu'il  leur  en  fal- 
lait pour  la  guerre,  et  que  la  valeur  marchande  de 
cette  proie  immense  était  presque  nulle.  Peut-être  un 
grand  nombre  des  proscrits  étaient-ils  moins  riches 
que  le  public  ne  l'imaginait;  peut-être  aussi  étaient-ils 
parvenus,  au  milieu  de  la  grande  panique,  à  cacher 
leurs  capitaux,  à  les  confier  à  des  clients  sûrs,  ou  à  les 
déposer  entre  les  mains  des  Vestales  (3).  Beaucoup 
d'argent  fut  aussi  sans  doute  détourné  par  les  esclaves, 

(1)  Voy.  SmiTONB,  ^ii^.  17. 
(9)  SuiTONB,  Aug,  70. 
(8)  Plutaequi,  Ani,  Si. 
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par  les  aflbranchis,  par  les  parents,  par  les  sicaires,  et» 
à  caase  du  manque  d'argent,  bien  peu  de  gens  étaient 
en  mesure  d'acheter  les  biens  mis  en  vente.  On  n'osait 
guère  d'ailleurs  acheter  les  biens  des  proscrits;  on 
redoutait  les  persécutions,  la  haine  du  peuple,  les  offi- 
ciers qui  s'entendaient  pour  accaparer  ce  qui  était  bon, 
et  pour  écarter  les  concurrents  dangereux.  Ainsi,  au 
fur  et  à  mesure  que  les  confiscations  continuaient  et 
que  le  nombre  des  biens  mis  en  vente  augmentait,  les 
acheteurs  sérieux  diminuaient  (i);  et  la  Tente  donnait 
de  si  petits  bénéfices  que  les  triumvirs  ne  tardèrent 
pas  à  la  suspendre  et  à  laisser  dans  l'abandon  ces  pro* 
priétés  immenses  en  attendant  des  temps  meilleurs.  I 
fallait,  toutefois,  trouyer  un  peu  d'argent...  Faute  de 
meilleurs  moyens,  les  triumvirs  eurent  recours  à  de 
nouvelles  spoliations  au  commencement  de  l'année  42. 
Ils  ordonnèrent  la  confiscation  des  sommes  déposées 
par  les  particuliers  dans  le  temple  de  Vesta  (2);  ils 
augmentèrent  le  trihaum  d^i  imposé  par  le  sénat;  ils 
ordonnèrent  que  tous  les  citoyens,  tous  les  étrangers, 
tous  les  affranchis  qui  possédaient  plus  de  400,000  ses- 
terces déclareraient  leur  patrimoine  et  prêteraient  i 
rÉtat  une  somme  égale  aux  deux  pour  cent  de  leur 
valeur  et  le  revenu  d'une  année,  qui  fut  calculé,  à  ce 
qu'il  semble^  dans  les  cas  douteux  au  dixième  du  capi* 
tal  :  ils  comprirent  même  dans  ce  calcul  les  maisons 
habitées  par  les  propriétaires,  dont  on  voulut  bien 
n'évaluer  que  le  revenu  probable  de  six  mois  (3); 
ils  imposèrent   à   ceux   qui  possédaient  moins   de 

(i)  Dior  (Ubsiui,  XLVII,  17;  Appibn,  B.  C,  IY,  Si. 

(8)  Plutarqub,  Ant.  Si. 

(3)  U  me  semble  que  Von  peut  de  la  sorte  eoncilier  ce  que  dit 
▲ppibii,  IY»  84,  que  l'on  fit  un  emprunt  forcé  du  cinquantième 
et  que  Ton  imposa  la  contribution  du  rerenu  d'une  année*  avec 
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400,000  sesterces  une  contributioii  égale  à  la  moitié 
du  reyenn  d'une  année  (i)  ;  ils  allèrent  enfin  jusqu'à 
inviter  treize  cents  des  plus  riches  matrones  d'Italie  à 
déclarer  la  valeur  de  leurs  dots  (2).  11  fallait  pressurer 
ritalie  sans  pitié  pour  en  tirer  tout  Tor  et  l'argent 
qu'elle  pouvait  encore  contenir.  On  décida  aussi  la 
confiscation  des  biens  de  ceux  qui,  bien  que  n'étant 
pas  proscrits,  prenaient  la  fuite;  dans  l'espoir  d'arrêter 
ainsi  l'exode  des  c  émigrés  >  de  ce  temps-là  (3).  Au 
milieu  de  tous  ces  vols  et  de  tous  ces  meurtres,  Ru- 
frénus,  cet  officier  qui  avait  débauché  les  légions  de 
Lépide,  proposa  aux  comices  une  loi  qui  déclarait  Jules 
César  divusj  et  par  laquelle  on  décidait  non  seulement 
de  relever  l'autel  d'Érophile  (4),  mais  de  fermer  la  curie 
de  Pompée,  et  d'élever  à  César  un  temple  sur  le  forum, 
à  l'endroit  même  où  il  avait  été  brûlé.  C'était  ainsi  que 
le  parti  victorieux  donnait  satisfaction  aux  confuses 
aspirations  du  petit  peuple,  qui^  depuis  la  mort  de  César, 
avait  une  vénération  pour  l'endroit  où  s'était  élevé  son 
bûcher.  Hais  Q  introduisait  en  même  temps  dans  l'État 
une  nouveauté  révolutionnaire  extrêmement  grave  :  le 
culte  d'un  citoyen  que  tout  le  monde  avait  vu  vivant, 
comme  cela  se  faisait  en  Orient  pour  les  rois  (5). 

ce  que  dit  Dion,  XLVn,  16,  que  Ton  prit  à  tout  le  monde,  même 
aux  aifranchis,  la  diiiémo  partte  du  patrimoine.  Cette  dixième 
partie  était  peut-être  le  revenu  supposé  d'une  année.  Il  me  semble 
en  outre  vraisemblable  que  Fimpôt  sur  les  maisons  dont  parle 
Dion,  XL VII,  14,  ait  été  compris  dans  eette  même  disposition. 

(1)  Une  phrase  vague  de  Dion,  XL VII,  14,  semble  indiquer 
que  dans  eertains  endroits  les  propriétaires  durent  donner  la 
«  moitié  •  du  revenu. 

(t)  AmnN,  0.  C,  lY,  8S. 

(S)  C'est  ee  qui  résulte  de  la  clause  du  traité  de  Miséne  qui 
festttoalt  leurs  biens  à  ceux  Saot  x«Tà  çéSov  ifcvfov. 

(4)  On  peut,  depuis  les  fouilles  faites  par  l'archéologue  Boalt 
SB  voir  les  restes  sur  le  forum. 

09  DwiitZI'Vn.  IMS;  C.  /.  L.,  YI,  S7t;  IX,  SISS. 
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Une  épouvantable  dissolution  sociale  était  la  consé- 
quence des  proscriptions.  Les  triumvirs  eux-mêmes» 
saut  Antoine,  en  étaient  épouvantés.  Grisé  par  le  succès, 
les  richesses  et  Tesprit  de  vengeance,  Antoine  gaspil- 
lait l'argent  des  fortimes  confisquées  dans  des  fêtes  et 
des  orgies  de  mimes,  de  chanteuses  et  de  courtisanes, 
tandis  que  Fulvie  se  vengeait  des  humiliations  qu'elle 
avait  subies  en  s'abandonnant  à  ses  instincts  de  rapine 
et  de  tyrannie.  Mais  Lépide  nous  apparaît  dans  un 
document  contemporain  comme  un  homme  coléreux 
et  brutal,  en  proie  lui-même  au  dégoût  et  à  la  peur(i). 
Quant  à  Octave,  il  semble  atteint  par  une  espèce  de 
folie  passagère^  dans  laquelle  il  passait  par  des  alter- 
natives de  clémence  et  de  férocité.  Le  fait  n*est  pas  du 
reste  difficile  à  expliquer  chez  un  jeune  homme  si  peu 
fait  pour  de  telles  tourmentes.  C'était  depuis  son  jeune 
Age  un  de  ces  enfants  nerveux  et  délicats,  comme  en 
produisent  les  civilisations  corrompues,  raffinées  et 
lasses,  d'une  complexion  maladive  et  faible,  et  d'une 
intelligence  précoce,  que  sa  mère  et  sa  grand'mère 
avaient  entouré  de  soins  délicats.  A  treize  ans  il  s'était 
déjà  montré  dans  ses  études  un  petit  prodige  et  avait 
même  prononcé  un  discours  public;  puis  il  était 
devenu  très  vite  un  jeune  homme  réfléchi  et  très  stu- 
dieux, qui  veillait  sur  sa  santé,  buvait  peu  de  vin  (2),  et 
quittait  le  moins  qu'il  pouvait  ses  livres  et  les  maîtres 
qu'il  aimait,  Athénodore  de  Tarse  et  Didymus  Aréus. 
Mais  soudain  ce  jeune  homme  élevé  par  des  femmes, 
maladif  et  délicat,  s'était  trouvé  lancé  par  le  hasard 
au  milieu  d'une  révolution;  et  alors,  brusquement,  il 
était  devenu  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  un 

(1)  SUÉTONB,  Aug.  77. 

(2)  C.  /.  L.,  VI,  1627,  p.  335,  y.  iO-iS. 
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c  arriviste  >  féroce,  un  de  ces  jeunes  gens,  comme  il 
•'en  trouve  tant  dans  les  civilisations  raffinées  et  riches, 
que  l'ambition,  Timpatience  de  réussir,  le  manque  de 
fermeté,  la  lAcheté  font  capables  de  commettre  les  plus 
grandes  bassesses  et  les  plus  grandes  cruautés,  n  n'est 
donc  pas  surprenant  que,  faible  et  impressionnable,  il 
se  soit  conduit  de  façon  à  ce  que  les  historiens  aient  pu 
apporter  à  son  sujet  des  récits  très  contradictoires, 
qui  cependant  demeurent  vraisemblables,  précisément 
parce  qu'ils  sont  contradictoires.  On  comprend  qu'aux 
moments  les  plus  calmes,  sa  sœur,  qu'il  aimait,  ait  pu 
agir  auprès  de  lui  et  sauver  certains  proscrits  ;  et  qu'au 
contraire,  aux  heures  troublées,  quand  il  avait  peur,  il 
se  soit  montré  cruel  et  ait  même  fait  tuer  différentes 
personnes  qu'il  soupçonnait  d'attenter  A  sa  vie  (i). 

La  situation,  du  reste,  devint  bientôt  si  grave  que 
même  Antoine  dut  s'en  préoccuper.  11  était  évident 
qu'après  cet  affreux  pillage,  les  triumvirs  ne  pourraient 
vaincre  l'inmiense  dégoût  qu'inspirait  leur  gouverne- 
ment  à  l'Italie,  que  s'ils  détruisaient  au  plus  vite 
l'armée  de  Gassius  et  de  Brutus.  Ce  succès  seul  pouvait 
calmer  un  peu  le  mécontentement  violent  de  l'Italie, 
qui,  même  s'il  ne  réussissait  pas  A  renverser  leur  gou- 
vernement, l'aurait  toujours  affaibli  et  paralysé.  Déjà 
au  conmiencement  de  l'an  42,  Antoine  avait  envoyé  à 
Brindes  huit  légions  sous  le  commandement  de  L.  Dé* 
cidius  Saxa  et  de  G.  Norbanus  Flaccus  et  leur  avait 
ordonné  d'envahir  au  printemps  la  Macédoine,  que 
Brutus,  à  la  fin  de  l'année  (2),  avait,  après  avoir  par 


(1)  Buttons,  Aug„  87. 

(S)  Plutabqub,  Brut.,  tS.  —  Selon  GardthauBen.  Brutus  serait 
passé  beaucoup  plus  tôt  en  Asie,  et  la  seconde  rencontre  de 
Erutus  ayec  Gassius  aurait  eu  lieu  a  Sardes,  au  conunencement 
da  l'année  it  (A.  X.»  I»  M).  Hais,  outre  ((u'elle  est  en  oontrar 
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représailles  fait  tuer  Cahis  Antonius,  éyacuëe  pour 
aller  avec  toute  son  armée  en  Asie,  dans  le  but 
peut-être  de  recueillir  de  l'argent  et  de  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  dans  un  pays  plus  riche  et  plus 
éloigné  de  l'Italie.  Mais  il  était  évident  qu'après  cette 
avant-garde  il  fallait  envoyer  le  corps  d'expédition, 
faire  un  effort  beaucoup  plus  considérable  :  ce  qui 
signifiait  abandonner  l'Italie  en  proie  au  mécontente- 
ment et  à  l'anarchie.  Préoccupés  de  ce  danger,  les 
triumvirs  se  décidèrent  à  accomplir  un  acte  de  tyrannie 
tel  que  César  n'en  avait  jamais  osé  de  pareil  :  ils  abo- 
lirent entièrement  les  droits  électoraux  des  comices  et 
ils  désignèrent  d'avance  les  magistrats  qui  rempli- 
raient les  charges  pendant  les  cinq  années  du  trium- 
virat (1).  C'était  un  moyen  pour  intéresser  beaucoup 
de  personnes  à  la  stabilité  du  triumvirat.  Mais  tandis 
que  Décidius  et  Norbanus  débarquaient  en  Macédoine, 
Brutus  et  Cassius  se  rejoignaient  à  Smyrne  avec  leurs 
•rmées.  Brutus^  qui  était  le  plus  près  de  l'Italie  et  qui 
était  le  mieux  renseigné  sur  tout  ce  qui  passait,  avait 
pris  l'initiative  de  cette  rencontre,  en  écrivant  à  Cassius 
qu'il,  fallait  unir  leurs  armées  et  combattre  ensemble 
les  triumvirs,  comme  les  décrets  du  sénat  les  autori- 
saient à  le  faire  (2).  Cassius,  qui  songeait  à  ce  moment 
à  marcher  sur  l'Egypte  pour  châtier  Cléopâtre,  tou- 
jours Adèle  au  parti  césarien,  y  avait  consenti;  il  avait 
laissé  en  Syrie  une  petite  garnison  sous  les  ordres  de 
son  neveu,  et  envoyé  en  Gappadoce  un  gros  détache- 


diction  avec  le  récit  de  Plutarque,  la  chose  est  invraisemblableb 
car  la  bataille  de  Philippes  n'ayant  eu  lieu  qu*a  la  fin  d'octobre^ 
<m  ne  saurait  comment  expliquer  cette  longue  période  d'Ioarti* 
vite. 

(1)  DioH,  XLVII,  49;  Appibh,  B,  C„  IV,  t. 

'1)  APfUUf,  B.  C,  IV,  63;  Plutaioui,  BruL,  il 
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ment  de  caTalerie  pour  mettre  à  mort  le  roi  qui  avait 
trahi  et  pour  recueillir  des  métaux  précieux  (1);  puis, 
avec  le  gros  de  son  armée,  il  était  aOé  au  devant  de 
Brutus  jusqu'à  Smyrne  (2).  Un  conseil  de  guerre  y  fut 
tenu.  Brutus  aurait  voulu  que  Gassius  et  lui  retour- 
nassent en  Macédoine  pour  détruire  les  huit  légions 
d'avant-garde  et  empêcher  les  autres  de  débarquer  (3)  : 
Cassius,  au  contraire,  proposait  un  plan  plus  vaste,*  plus 
lent  et  plus  habile,  que  Brutus  finit  par  accepter.  Ils 
n'étaient  pas  encore  sûrs  d'être  partout  les  mattres  en 
Orient;  Rhodes,  les  républiques  de  la  Lycie  et  d'autres 
villes  étaient  encore  douteuses;  il  y  avait  toujours  à 
redouter  une  invasion  des  Parthes  en  Syrie,  et  en 
Egypte  des  intrigues  nouvelles.  Si,  tandis  qu'ils  feraient 
la  guerre  en  Macédoine,  de  grands  troubles  se  produi- 
saient en  Orient,  et  si  l'ennemi,  qui  disposait  d'un  plus 
grand  nombre  de  soldats,  tentait  de  les  surprendre  par 
ierriére  avec  l'appui  de  l'Egypte,  tout  pouvait  être 
perdu  pour  eux.  Il  valait  mieux  abandonner  la  Macé- 
doine à  l'ennemi,  négocier  avec  les  Parthes  pour 
s'assurer  leur  neutralité,  devenir  avec  les  armes  les 
maîtres  de  la  mer  et  de  FOrient,  réunir  une  grande 
flotte,  soumettre  Rhodes  et  la  Lycie,  recueillir  en 
Orient  le  plus  d'argent  qu'il  leur  serait  possible,  puis 
se  rendre  mattres  de  la  mer,  couper  les  communica- 
tions entre  l'Italie  et  la  Macédoine,  et  envahir  la  Macé- 
doine, n  ne  serait  pas  possible  aux  triumvirs  d'y 
amener  quarante  légions^  car  les  communications  par 
mer  étant  coupées  ou  menacées^  ils  ne  pourraient  avoir 
amassé  en  Macédoine  que  la  petite  armée  qu'on  pour- 
rait faire  vivre  sur  le  pays  même  et  sur  la  Thessalie, 

m  Appixn,  B,  C,  ly,  SS;  Dmoiiann.  0.  R.,  U,  ISS. 
(fi  PLVTABQim,  Âml»,  2S. 
(3)  ApruN,  B.  C,  lY,  «. 
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qui  étaient  également  stériles,  dépeuplés,  appauvris 
par  les  récentes  guerres.  En  outre,  si  les  hostilités  se 
prolongeaient,  le  manque  d'argent  se  ferait  sentir, 
l'Italie  en  souffrirait  encore,  et  le  mécontentement 
grandirait  parmi  les  soldats  dontles  appétits  ne  seraient 
pas  satisfaits  (1).  Brutus  ayant  accepté  ce  plan.  Cas- 
sius  céda  une  partie  de  son  trésor  à  Brutus;  Labiénus, 
le  fils  de  l'ancien  général  de  César,  fut  envoyé  à  la 
cour  du  roi  des  Parthes  (2)  ;  il  fut  décidé  que  Brutus 
ferait  la  conquête  de  la  Lycie,  tandis  que  Cassius  irait 
soumettre  l'tle  de  Rhodes. 

Ces  expéditions  entreprises  par  l'ennemi  obligèrent 
Antoine  à  retarder  la  guerre  contre  Brutus  et  Cas- 
sius (3).  Mais  c'était  pour  lui  un  grand  péril,  car 
l'inertie  à  laquelle  il  était  condamné  énervait  les  sol- 
dats^ encourageait  le  mécontentement  du  public,  aug 
mentait  les  difficultés  politiques  et  financières  aumilieic 
desquelles  le  triumvirat  se  débattait.  A  n'importe  quel 
prix,  les  triumvirs  avaient  besoin  de  faire  quelque 
chose  qui  donnât  à  l'Italie  l'impression  de  leur  puis- 
sance. Antoine  imagina  alors  d'envoyer  Octave  avec 
une  partie  de  la  flotte  pour  reprendre  la  Sicile.  Sextus 
Pompée,  qui,  au  commencement  de  l'année  i2,  avait 

(1)  Voy.  AmsN»  B.  C,  IV,  85  et  le  discours  de  Cassius, 
Appibn,  B,  C,  IV,  90-100  ;  ce  discours  correspond  si  exactement 
aux  drconstances,  qu'il  doit  résumer  les  idées  véritables  de 
Cassius. 

(8)  Dion,  XLYIII,  24.  On  prétend  que  Cassius  demanda  aux 
Parthes  de  venir  &  son  aide,  mais  c'est  là  probablement  une 
invention  de  ses  ennemis.  La  chose  était  si  impossible,  quMl  ne 
me  paraft  pas  vraisemblable  que  Cassius  y  ait  jsmais  pensé. 

(3)  Dion,  XLYII,  38,  dit  que  les  triumvirs  envoyèrent  Nor- 
banus  et  Décidius  en  Macédoine  pour  profiter  des  expéditions 
de  Cassius  et  de  Brutus  en  Asie.  11  me  parait  plus  exact  de 
mettre  &  cette  époque  Texpédition  d*Octave  en  Sicile,  car  U  est 
plus  vraisemblable,  conmie  le  dit  Appien,  que  les  huit  légions 
étaient  déjà  en  Macédoine. 
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fait  mettre  à  mort  le  gouyerneur  de  l'tle  et  s'en  était 
complètement  emparé,  commençait  à  devenir  gênant. 
U  réunissait  des  navires,  recrutait  des  marins,  organi- 
sait des  légions;  il  dévastait  les  côtes  d'Italie  et  inter« 
ceptait  sur  mer  les  chargements  de  blé  destinés  à  Rome; 
il  pourrait  venir  en  aide  aux  flottes  de  Brutus  et  de 
Cassius  et  empêcher  dans  l'Adriatique  le  transport  de 
troupes  e1  de  vivres  en  Macédoine.  C'est  ainsi  qu'au 
[Il  intemps  de  Tannée  42  la  guerre  commença  en  Sicile 
et  en  Orient.  Entre  le  printemps  et  le  commencement 
de  l'été,  Cassius  ût  la  conquête  de  Rhodes  (1);  il  trouva 
dans  les  trésors  publics  et  privés  8,500  talents  qu'il 
confisqua  (2);  il  fit  payer  aux  villes  d'Asie  un  tribut  de 
dix  ans  (3)  ;  il  réunit  des  navires  venus  de  tous  les  côtés 
et  organisa  dans  tout  l'Orient  un  grand  nombre  de  gar- 
nisons sur  terre  et  sur  mer;  il  envoya  Murcus  avec 
soixante  navires  au  cap  Ténare  pour  empêcher  que  les 
secours  préparés  par  Cléopâtre  pussent  arriver  jus- 
qu'aux triumvirs  (4).  Pendant  ce  temps,  Brutus  faisait 
aussi  une  campagne  heureuse  et  soumettait  les  répu- 
bliques de  la  Lycie,  où  il  mettait  les  principales  villes  à 
contribution.  Les  deux  chefs  de  l'armée  républicaine 
purent  donc,  au  commencement  de  l'été,  se  retrouver  à 
Sardes  et  prendre  des  dispositions  pour  envahir  la 
Macédoine.  Octave,  au  contraire,  avait  pitoyablement 
échoué  dans  ses  tentatives;  et  la  Sicile  n'avait  pas 
encore  été  conquise  au  moment  où  Brutus  et  Cassius 
dirigeaient  leur  armée  sur  Abydos  pour  lui  faire  passer 
le  Bosphore  et  pour  prendre  à  Sextos  la  via  Egnatia  qui 
conduisait  au  cœur  de  la  Macédoine.  L'échec  d'Octave 

(i)  AmiN,  B.  C,  lY,  66-e7. 

(2)  Plutarqub,  Brwl.,  St. 

(3)  Appibn,  B,  C,  IV.  74. 

(4)  Appubn,  S.  C,  IV,  74. 
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deyait  embarrasser  beaucoup  Antoine,  car  la  marche  do 
Brutus  ot  de  Gassius  robligeait  à  secourir  Norbanus  et 
Décimus.  A  la  fin,  espérant  toujours  qu'Octave  Tien- 
drait bientôt  à  bout  de  son  entreprise,  Antoine  se 
décida  à  le  laisser  dans  les  eaux  de  la  Sicile  et  à  aller 
seul  en  Macédoine  avec  douze  légions  (i)  engager  le 
dernier  combat  de  cette  lutte  suprême,  qui  n'était  pas 
seulement  la  lutte  du  parti  césarien  et  populaire  contre 
le  parti  aristocratique  et  conservateur,  mais  aussi  la 
lutte  de  rOccident  contre  l'Orient.  Brutus  et  Gassius, 
qui  s'étaient  appuyés  sur  les  provinces  asiatiques, 
avaient  un  moins  grand  nombre  de  soldats  qu'Antoine 
et  Octave,  parce  qu'il  se  rencontrait  moins  d'hommes 
de  guerre  dans  l'Orient  civilisé,  pays  de  conmierçants 
et  de  capitalistes^  aimant  la  paix  et  n'ayant  plus  de  vie 
politique.  Mais  ils  disposaient  de  la  grande  force  que 
VOrient  civilisé  et  industriel  représentait  dans  le 
monde  ancien,  l'argent;  ils  emportaient  dans  leur 
marche  contre  l'ennemi,  renfermés  dans  de  grandes 
amphores,  chargés  dans  des  chars,  les  produits  de  leurs 
pillages,  les  trésors  de  métaux  précieux  que  l'Orient, 
dans  les  quarante  années  de  paix  et  d'ordre  relatif  qui 
avaient  suivi  la  grande  guerre  contre  Mithridate,  avait 
réussi  à  entasser  de  nouveau,  nudgré  les  exactions  des 
publicains  et  des  gouverneurs,  en  reprenant  même 
une  partie  considérable  de  l'or  et  de  l'argent  que  les 
Italiens  lui  avaient  volés,  en  échange  des  produits 
agricoles  ou  industriels  exportés  en  Italie  (2).  L'Italie, 

(1)  Ce  qui  indique  que  c'est  bien  douse  légions  qu'Antome  fit 
paBser  en  Orient,  c'est  qu'à  Philippes  les  triumvirs  od  avûent  dix- 
neuf  et  qu'ils  en  avaient  laissé  une  à  Amphipolis  (Appbn,  B.  C, 
lY,  107  et  iOS).  Comme  il  t  en  avait  déjà  huit  sous  le  commande- 
ment de  Norbanus  et  ds  Décidius»  il  faut  bien  que  lors  de  cette 
expédition  douxe  légions  nouveUes  aient  débarqué  en  Macédoine. 

(t)  Yoy.  Amuf»  B.  C,  IT,  7S. 
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an  contraire^  bien  que  depuis  deux  siècles  elle  tirât  à 
elle  de  toutes  les  parties  du  monde  les  objets  les  plus 
utUes  et  les  métaux  précieux,  continuait  à  souffrir 
d'une  pénurie  générale,  à  manquer  surtout  d'or  et  d'ar- 
gent, tant  elle  engloutissait  de  richesses  dans  le  luxe 
public  et  privé,  dans  le  renouyellement  de  son  agricul- 
ture, dans  Taccroissement  du  bien-être  de  toutes  les 
classes^  dans  les  spéculations  téméraires,  dans  les  révo- 
lutions  et  les  guerres  civiles,  dans  une  politique  d'af- 
faires et  de  clientèles  à  l'intérieur,  de  rapine  et  de  con- 
quête au  dehors.  Elle  avait  des  soldats  plus  qu'il  ne  lui 
en  fallait;  elle  pouvait  envoyer  en  Orient  des  armées 
formidables;  mais  elle  était  obligée  de  les  envoyer  par 
delà  la  mer  presque  en  haillons,  sans  argent,  sans  l'at- 
tirail nécessaire,  sans  une  flotte  suffisante  pour  défendre 
leurs  communications  et  leur  porter  des  vivres.  L'issue 
de  la  guerre  devait  montrer  quel  métal  aVtdt  le  plus 
de  valeur  dans  cette  guerre  civile,  l'or  ou  le  fer. 

Les  débuts  de  la  campagne  furent  assez  faciles  et 
encourageants  pour  Brutus  et  Gassius.  Ds  firent  aisé- 
ment passer  le  Bosphore  à  leurs  armées;  ils  les  diri- 
gèrent le  long  de  la  côte,  sur  le  cap  Serrheion  et  sur 
l'étroit  passage  entre  la  montagne  et  la  mer,  que  Nor- 
banus  occupait;  et  ils  obligèrent  sans  difficulté  celui-ci  à 
se  retirer,  tandis  qu'ils  envoyaient  Tullius  Gimber  avec 
la  flotte  le  menacer  par  derrière.  Norbanus  fut  obligé 
de  se  retirer  jusqu'au  col  de  Burum  Calessi,  que  l'on 
considérait  comme  le  seul  endroit  par  lequel  une  grosse 
armée  pût  passer  d'Asie  en  Europe,  et  trop  bien  fortifié 
pour  qu'on  pût  le  forcer  (1).  Antoine,  au  contraire,  avait 

(i)HBU»T  et  Davhbt  {Miuion  aréKiologiquê  âê  Maeédoinê, 
Paris»  1876,  p.  99)  ont  cru  reconnaître  dans  le  col  qui  s'appelle 
aujourd'hui  Burun-Calessi  le  passage  Sapœicui  dont  parlent  les 
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ëtë  arrêté  au  commencement  de  son  expédition  par  un 
obstacle  imprévu  :  la  flotte  de  Hurcus.  Le  secours  de 
Cléopâtre  ayant  été  dispersé  par  une  tempête  sur  les 
côtes  de  l'Afrique,  Murcus  était  venu  aussitôt  bloquer 
Brindes  pour  empêcher  Antoine  de  traverser  l'Adria- 
tique. Antoine  fit  plusieurs  tentatives  poiir  forcer  le 
passage;  mais  ayant  toujours  échoué,  il  finit  par 
appeler  Octave  à  son  secours,  lui  faisant  interrompre 
son  entreprise  de  Sicile,  qu'il  n'avait  pu  encore  mener  à 
bien  (i).  Il  n'était  guère  bon  de  laisser  derrière  soi 
Sextus  Pompée,  puissant  dans  l'tle;  mais  quel  autre 
parti  pouvait-on  prendre?  De  fait^  quand  Octave  vint 
dans  l'Adriatique  surprendre  Murcus  qui  n'avait  que 
soixante  navires,  celui-ci  fut  obligé  de  se  retirer  (2);  et 
iesdeux  triumvirs  purent  ensemble  débarquera  Dyrra- 
chium  avec  les  douze  légions.  Mais  c'est  à  partir  de 
Dyrrachium  que  l'expédition  rencontra  le  plus  de 
peines  et  de  dangers.  Des  courriers  envoyés  à  la  h&te 
par  Norbanus  et  par  Décidius  vinrent  bientôt  annoncer 
qu'ils  avaient  dû  abandonner  les  positions  inexpu- 
gnables qu  ils  occupaient.  Un  chef  thrace  avait  révélé 
i  Brutus  et  à  Cassius  un  autre  passage  plus  étroit  et 
plus  abrupt,  par  lequel  l'armée,  à  la  condition  d'em- 
porter de  l'eau,  aurait  pu  franchir  la  montagne  en  trois 
jours.  Aussi  Norbanus,  qui  s'attendait  à  une  attaque  de 
front,  avait  su  tout  à  coup  que  les  ennemis  allaient 
déboucher  derrière  lui  dans  la  plaine  de  Philippes,  et 
avait  dû  se  retirer  en  toute  hâte  jusqu'à  Amphipolis, 
pour  ne  pas  être  cerné.  En  sonmie,  les  portes  de  la 
Macédoine  et  les  communications  avec  la  Thrace  étaient 
tombées  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  Amphipolis,  qui 


(!)  Appiin,  B.  C,.  IY,  SS;  Poltin»  Strai.,  YHl,  xxiT,  7. 
(2)  Appibn,  B.  C,  IV,  84. 
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n'était  défendu  que  par  huit  légions,  pouvait  être  atta> 
que  d'un  moment  à  l'autre  par  des  forces  presque 
doubles.  La  situation  semblait  très  dangereuse;  et  une 
maladie  soudaine  qui  immobilisa  Octave  à  Djrrrachium 
augmenta  encore  le  danger.  Résolu  à  défendre  Am- 
phipolis,  Antoine  laissa  son  collègue  malade  à  Dyr- 
rachium  et  se  dirigea  rapidement  avec  ses  légions  sur 
la  ville;  mais  une  fois  arrivé,  il  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  ses  lieutenants  avaient  eu  peur  d'un  fan- 
tAme,  comme  il  arrive  si  souvent  à  la  guerre.  Brutus 
et  Cassius  ne  s'étaient  pas  mis  à  la  poursuite  de 
Norbanus  et  de  Décidius;  ils  s'étaient  arrêtés  au  des« 
sous  de  Philippes,  dans  une  position  formidable,  se 
retranchant  sur  la  via  Egnatia  dans  deux  camps,  Bru- 
tus au  nord,  au  pied  des  collines  Panaghirdagh;  Cassius 
au  sud,  du  côté  de  la  mer^  dont  il  était  séparé  par  un 
vaste  marais  impraticable,  au  pied  de  la  colline  de 
Ifadiartopé  (1).  Les  deux  camps  étaient  réunis  par  une 
palissade,  derrière  laquelle  courait  une  eau  limpide  et 
abondante,  leGangas;  et  ils  communiquaient  par  la  via 
Egnatia  avec  le  port  de  Néapolis,  où  les  navires  appor- 
taient d'Asie  et  de  l'île  de  Thasos,  que  les  conjurés 
avait  choisie  comme  magasin  général,  des  vivres,  des 
armes  et  de  l'argent.  Établis  dans  cette  position  si 
forte,  Brutus  et  Cassius  voulaient  attendre  l'attaque  des 
ennemis  et  prolonger  la  guerre  jusqu'à  ce  que  la  faim 
eût  eu  raison  de  l'armée  ennemie,  qui  se  trouvait  enfer- 
mée dans  une  région  étroite  et  stérile,  et  ils  cherchaient 
à  lui  rendre  les  communications  par  mer  encore  plus 
difficiles,  en  envoyant  Domitius  Ahénobarbus  prêter 
son   appui  à  Hurcus  avec   une  flotte.  Dès  qu'An- 


ff)Yoyes  dans  DuRinr,  Histoire  det  Romaine,  Paris  ISSi,  m, 
483,  la  peUte  carie  de  Philippes  prise  dans  Heuzey-Daumet. 
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toine  eut  compris  qu'il  ne  serait  pas  attaqué  à  Amphi- 
polis,  il  n'y  laissa  qu'une  légion  et  marcha  arec  les 
autres  vers  la  plaine  de  Philippes,  où  il  campa^  en  face 
des  ennemis,  pour  y  attendre  Octave,  qui  était  en  conva- 
lescence et  qui  arriva  au  bout  de  quelques  jours,  porté 
dans  une  litière.  Gassius  alors,  pour  empêcher  qu'An- 
toine n'essayât  de  lui  couper  les  communications  avec  la 
'  mer,  réunit  aussi  son  camp  au  marais  par  une  palissade. 
De  longues  journées,  troublées  et  inquiètes,  com- 
mencèrent alors  pour  les  deux  armées,  qui  campaient 
en  face  l'une  de  l'autre  dans  la  plaine  de  Philippes, 
pendant  le  gris^  pluvieux  et  venteux  mois  d'octobre  de 
l'année  42  (1).  Le  combat  décisif  de  la  longue  lutte 
approchait;  tous  les  combattants  auraient  dû  faire  l'ef- 
fort suprême,  déployer  toutes  leur  énergies,  se  sou  • 
mettre  avec  patience  aux  derniers  sacrifices,  pour 
recueillir  le  fruit  de  tant  de  fatigues.  Il  n'en  fut  rien. 
A  ce  moment  suprême,  la  dissolution  universelle  des 
lois,  des  traditions,  de  l'État,  de  la  famille^  de  la  pro- 
priété, de  la  morale  qui  avait  bouleversé  tout  l'Empire, 
emporta  dans  ses  tourbillons  les  deux  armées,  les  arra- 
chant A  l'autorité  de  leurs  chefs.  La  discorde,  la  hftte 
et  la  fatigue  de  ceux-ci,  l'impatience  et  l'indiscipline 
des  soldats,  amenèrent  une  telle  confusion  et  un  tel  dé- 
sordre, qu'il  n'y  eut  bientôt  plus  des  deux  côtés  aucune 
volonté  capable  de  rien  diriger.  Brutus  et  Gassius 
étaient  liés  entre  eux  par  une  confiance  réciproque 
absolue;  mais  cela  n'empêchait  pas  quUls  fussent  sou- 
vent d'avis  différents.  Brutus,  qui  n'était  qu'un  faible  et 


(1)  Les  deux  batailles  de  PhUippes  sont  asaas  bien  décrites 
dans  Plutarque,  Brut.,  40  et  suiv.;  un  peu  moins  bien  dans 
Appibn,  B.  C,  IV,  108  et  suiv.  ;  d'une  façon  très  négligée  dans 
Dion,  XL VII,  42  et  suiv.  Mais  il  subsiste  encore  bien  des 
obscurités  et  des  iacune8« 
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paiiBible  homme  d'études^  entraîné  par  une  destinée 
bizarre  dans  la  vie  d'action,  était  épuisé  par  Teffort  si 
long,  par  tant  de  responsabilités,  par  la  lutte  conti- 
nuelle que  se  livraient  en  lui  l'homme  politique  et 
Pîdéologue,  obligé  qu'il  était  A  chaque  instant  de  renon- 
cer à  faire  des  choses  qui  lui  paraissaient  conformes  à 
son  devoir,  d'en  faire  d'autres  qui  étaient  contraires  A 
son  devoir.  Devenu  très  nerveux  et  très  impression- 
nable, il  pleurait  continuellement;  il  souffrait  d'insom- 
nies, et,  la  nuit,  dans  sa  tente,  à  la  lumière  de  sa 
lampe,  des  ombres  vagues  lui  apparaissaient,  où  il 
croyait  reconnaître  sa  victime.  Cassius,  qui  était  un 
fervent  disciple  d'Épicure,  cherchait  A  lui  persuader 
que  ce  n'étaient  lA  que  des  illusions  de  ses  sens  fati- 
gués. Mais  c'en  était  fini  de  son  peu  d'énergie  (1);  il 
n'avait  plus  qu'un  désir,  celui  d'en  finir  au  plus  vite, 
de  se  débarrasser  du  grand  poids  sans  cependant  com- 
mettre une  lâcheté  ni  ftiir;  et  il  était  prêt  A  acheter 
cette  délivrance  au  prix  du  plus  grand  sacrifice,  n  pro- 
posait donc  de  livrer  la  bataille  immédiatement  :  s'ils  la 
perdaient,  ne  leur  resterait^il  pas^  comme  dernier 
refuge,  la  mort,  avec  laquelle  tout  serait  fini?  Cassius, 
au  contraire,  qui  était  un  homme  fort  et  qui  voulait 
vaincre,  conseillait  d'épuiser  les  forces  de  l'ennemi  par 
une  sage  inertie  (2).  S'ils  avaient  la  patience  d'attendre, 
ils  pourraient  compter  sur  deux  alliés  :  la  sédition  et 
la  famine.  Malheureusement,  l'armée  était  d'accord  avec 
Brutus;  elle  désirait  achever  la  guerre  avant  l'hiver,  et 
rentrer  aussi  vite  que  possible  en  Italie  avec  l'argent 
amassé  en  Orient  dans  ses  longues  déprédations.  Cas- 
sius ne  pouvait  imposer  son  idée  A  son  collègue  et  A 

(1)  Plotarqui,  Br%U„  86-S7. 
(S)  PLbTARQim,  Brut,  S9. 
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80D  armée  qu'au  prix  d'efforts  inouïs.  Antoine  et  Oetare 
avaient  des  troupes  plus  sûres^  mais  Octave,  fatigué 
par  la  maladie,  épouvanté  par  cette  guerre  désespérée, 
passait  son  temps,  sous  le  prétexte  de  recouvrer  ses 
forces,  en  longues  excursions  hors  du  camp,  et  il  aban- 
donnait l'armée  aux  officiers.  Antoine  devait  donc  tout 
faire  lui-même  et  assumer  toute  la  responsabilité 
de  la  guerre.  Préoccupé  par  le  danger  d'une  disette,  il 
offrait  continuellement  la  bataille,  cherchant  A  con- 
traindre l'ennemi  à  l'accepter  (1);  mais  Gassius  refu- 
sait obstinément.  Les  journées  se  suivaient  monotones 
et  énervantes,  dans  une  inertie  qui  affaiblissait  les  vo- 
lontés et  que  le  jeune  Horace,  qui  avait  un  grade  dans 
l'armée,  a  décrit  admirablement  dans  une  poésie  com- 
posée plus  tard  mais  dont  l'idée  lui  vint  probablement 
dans  les  loisirs  de  ces  journées-là.  c  Une  affreuse  tem- 
pête a  fermé  le  ciel,  et  Jupiter  précipite  la  pluie  et  la 
neige;  sur  la  mer  et  dans  les  forêts  mugit  le  vent  de 
Thrace.  Saisissons,  6  amis,  l'occasion  qui  passe,  et  tan- 
dis que  nos  genoux  sont  fermes  et  que  nous  le  pouvons, 
effaçons  de  nos  fronts  les  rides  de  la  vieillesse.  Apporte 
une  amphore  où  le  vin  a  été  mis  l'année  même  où  je 
suis  né,  et  ne  te  soucie  pas  d'autre  chose;  un  dieu 
viendra  peut-être  changer  heureusement  le  cours  des 
choses  et  tout  remettre  en  place  (2)...»  Antoine  finit 
par  imaginer  de  construire  une  route  avec  des  fagots, 
de  la  terre  et  des  claies  pour  traverser  le  marais  qui 
séparait  le  camp  de  Gassius  de  la  mer,  arriver  ainsi  A 
la  via  Egnatia,  menacer  les  derrières  de  l'ennemi  et 
l'obliger  i  livrer  bataille.  Et  en  effet,  en  déployant 
tous  les  jouN  dans  la  plaine,  comme  pour  offrir  la 


(1)  ÀPFTBif,  B.  c,  IV,  f 09. 

(t)  HoRACB,  Époâ,,  Xniy  1  et  SUÎT. 
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bataiUe,  une  grande  partie  de  ses  soldats  et  de  ceox 
d'Octare  qai  soignait  sa  santé  en  faisant  de  longues 
promenades,  il  put  détourner  l'attention  de  l'ennemi, 
et  pendant  dix  jours  faire  travailler  ses  soldats  dans 
les  hautes  herbes  du  marais,  sans  qu'ils  fussent  inqui<;- 
tés  (1).  Mais  soudain,  le  onzième  jour,  les  armées  de 
Brutus  et  de  Cassius  firent  une  sortie;  et  celle  de  Bru- 
tus^  qui  était  i  Taile  droite,  se  jeta  sur  les  légions  d'Oc- 
tave, n  est  probable  que  Cassius  s'était  aperçu  des  ' 
travaux  et  des  intentions  d'Antoine,  et  que,  se  rendant 
aux  conseils  de  Brutus,  il  avait  voulu  attaquer  l'en- 
nemi (2).  On  ne  sait  pas  d'une  façon  bien  nette  ce  qui 
se  passa  alors.  Il  semble  qu'à  ce  moment-li  justement 
Octave  ait  été  occupé  à  faire  une  promenade  pour  sa 
santé  dans  le  voisinage  du  camp,  et  que,  les  officiers 
de  ses  légions  n'ayant  pas  d'ordres,  eUes  aient  été  dé- 
faites quand  les  légions  de  Brutus  tombèrent  brusque- 
ment sur  elles.  Seule  la  quatrième  légion  aurait  résisté 
vigoureusement.  Antoine,  au  contraire,  qui  se  tenait 
sur  ses  gardes,  se  jeta  avec  impétuosité  sur  l'aile 
gauche  commandée  par  Cassius;  il  la  fit  reculer,  la 
poursuivit  dans  la  direction  du  camp  et  engagea  sous 
les  palissades  une  mêlée  terrible.  Si  Brutus,  qui  pendant 
ce  temps  avait  défait  et  presque  anéanti  la  quatrième 
légion  (3),  était  revenu  en  arrière  pour  porter  secours 
à  son  coUègue,  et  s'il  eût  x>ris  l'armée  d'Antoine  par  le 

(1)  Appiin,  B.  C,  IY,  109,  et  son  récit  est  confirmé  par  celui 
de  Plutarovi,  Brutt  41. 

(t)  n  est  sur  ce  point  impossible  de  ooneilier  la  réeit  d'Amm» 
B,  C,  lY,  110,  avec  celui  de  Plutarqui,  4041.  D'après  Appien, 
en  effet,  ce  fût  Antoine  qui  attaqua  le  premier  ;  d'après  Plutarque 
ce  furent  Brutus  et  Cassius.  C'est  cette  seconde  version  qui  me 
parait  U.  vraie,  car  on  ne  comprend  pas  dans  Appien  comment 
Antoine  aurait  contraint  Cassius  à  livrer  bataille. 

(8)  Ceci  d'après  Armii,  B.  C,  lY,  117;  Plotaroih  dit  en 
rèaUtè  traii  légions. 
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flanc,  la  bataille  eût  été  gagnée.  Hais  Bratos  ne  put  pas 
retenir  ses  légions,  qui  poursuirirent  les  ftayards,  en- 
tratnèrentaTec  elles  les  officiers,  envahirent  le  camp  des 
triumvirs,  se  livrèrent  au  pillage,  et  épouvantèrent  Oc- 
tave, qui  se  promenait  à  quelque  distance  de  li,  à  un 
tel  point  qu'il  s'enfuit  dans  un  marais  voisin  (I).  Aussi 
Antoine  put  forcer  le  camp  de  Cassius;  mais  ses  sol- 
dats, comme  ceux  de  Brutus,  eurent  i  peine  pénétré 
dans  le  camp  ennemi,  qu'ils  n'écoutèrent  plus  les  com- 
mandements et  se  répandirent  comme  des  bandes  de 
brigands  pour  saccager  les  tentes.  Chacun  se  hâtant 
d'emporter  dans  son  camp  ce  qu'il  avait  volé,  la  ba- 
taille se  changea  bientôt  en  un  grand  nombre  d'escar- 
mouches entre  les  petites  bandes  des  soldats  qui  reve- 
naient dans  leur  camp,  chargés  conrnie  des  portefaix, 
et  elle  se  termina  dans  une  confusion  terrible  où  pei^ 
sonne  ne  comprit  plus  rien  et  où  Cassius  mourut.  La 
tradition  raconte  que  ne  pouvant  pas  bien  distinguer 
les  choses,  de  la  hauteur  sur  laquelle  il  était  monté,  i 
cause  du  gros  nuage  de  poussière  qui  s'était  élevé,  il 
crut  que  Brutus  avait  été  défait,  et  qu'il  prit  pour  des 
ennemis  un  détachement  de  cavalerie  qui  venait  vers 
lui  et  que  Brutus  lui  envoyait  pour  lui  annoncer  sa 
victoire.  Il  aurait  alors  donné  l'ordre  à  un  affranchi  de 
le  tuer.  Des  historiens,  cependant,  trouvant  étrange 
qu'un  général  aussi  capable  que  Cassius  ait  aussi  faci- 
lement perdu  la  tête,  ont  supposé  qu'il  fut  tué  dans  le 
grand  désordre  par  un  de  ces  affranchis  qui  aurait  été 
corrompu  par  les  triumvirs.  Ainsi  périt,  sans  qu'on 
sache  exactement  quelle  fut  sa  mort,  le  plus  intelligent 
des  conjurés  (2).  Lui  seul  avait  su  résister  au  découra- 


(1)  Pumi,  N.  B.,  vn.  XLV,  i4S. 

(2)  Appihn,  a  C.  IV,  110-114;  Plutarqui,  Brui.,  414S. 
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gement  qui  avait  gagné  tout  le  parti  conserrateoi  en 
44;  lui  seul^  —  et  les  éyénements  lui  donnàrent  rai- 
son —  avait  compris  qu'il  était  possible  de  recruter 
une  armée  pour  combattre  le  parti  cësanen;  c'est  donc 
à  lui  que  revient  le  mérite  d'avoir  prolongé  pendant 
deux  années  la  défense  de  son  parti.  Cette  défense  fut 
très  belle;  si  Cassius  échoua  i  la  fin,  son  insuccès  ne 
doit  pas  nous  faire  oublier  que  cet  homme»  qui  aurait 
pu  être  un  des  serviteurs  les  mieux  récompensés  par 
César,  préféra  mourir  pour  la  défense  de  ces  libertés 
républicaines^  qui,  bien  qu'elles  fussent  réduites  i  un 
principe  idéal  et  qu'elles  couvrissent  aussi  des  intérêts 
de  caste,  demeuraient  cependant  une  grande  tradition. 
Mais  l'issue  de  la  bataille  était  incertaine.  Antoine 
avait  eu  des  pertes  doubles  de  celles  de  l'ennemi;  tout 
son  camp  avait  été  mis  à  sac,  tandis  que  ses  soldats 
n'avaient  pillé  que  le  camp  de  Cassius  (i);  sa  situation 
aurait  été  probid>lement  compromise  pour  toujours,  si 
la  mort  de  Cassius  n'avait  été  une  perte  irréparable 
pour  l'armée  ennemie.  Cette  première  bataille  décida 
de  la  guerre,  parce  que  Cassius  y  périt.  Les  anxieuses 
journées  d'attente  recommencèrent  dans  la  plaine  de 
Philippes  pour  les  deux  armées.  Persuadé  par  la 
bataille  que  Cassius  avait  raison,  Brutus  avait  adopté 
ses  plans  et  cherchait  maintenant  à  retenir  ses  troupes 
en  leur  distribuant  beaucoup  d'argent.  Si  les  soldats 
avaient  eu  la  patience  d'attendre^  ils  auraient  remporté 
la  victoire  presque  sans  combattre.  La  famine  com- 
mençait à  se  faire  sentir  dans  les  rangs  des  ennemis  : 
un  hiver  précoce  avec  des  vents  glacés  tenait  transis 
dans  leurs  campements  les  soldats  dont  beaucoup 
avaient  tout  perdu  dans  le  sac  du  camp;  les  généraux 

(i)  PLOTARQini,  Brut.,  45;  àppisn  B.  G.,  IV,  lit. 
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qui  étaient  i  court  d'argent  ne  pouvaient  les  dédom? 
mager  que  par  des  promesses  (i).  U  arriva  bientôt 
encore  une  mauvaise  nouvelle  que  les  triumvirs  s'ef- 
forcèrent de  ne  pas  laisser  arriver  jusqu'à  Brutus  :  les 
approvisionnements  et  les  renforts  qui  devaient  venir 
I  d'Italie  avaient  été  attaqués  par  les  flottes  de  Hurcus  et 
de  Domitius  Ahénobarbus  et  coulés  au  fond  de  l'Adria- 
tique; deux  légions,  dont  l'une  était  la  légion  de 
Mars,  étaient  allées  dormir  leur  sommeil  éternel  au 
fond  de  la  mer  (2).  Par  bonbeur  pour  les  triumvirs, 
Brutus  ne  savait  pas  maintenir  la  discipline  comme 
Gassius  (3);  il  cédait  trop  facilement  aux  soldats  et  dis- 
cutait avec  eux  au  lieu  de  se  faire  obéir;  si  les  soldats 
l'aimaient,  ils  ne  le  craignaient  guère.  Le  commande- 
ment n'étant  plus  assez  énergique,  la  discipline  s'en 
ressentit  immédiatement;  des  jalousies  naquirent,  et 
des  discordes  entre  les  anciens  soldats  de  Cassius  et 
ceux  de  Brutus.  Bientôt,  à  peine  remis  de  l'impression 
causée  par  la  première  bataille,  on  fut  de  nouveau  im- 
patient d'en  finir  avec  la  guerre;  les  chefs  des  alliés 
d'Orient,  pressés  de  retourner  chez  eux,  faisaient  de 
continuelles  démarches  auprès  du  général  pour  l'ame- 
ner à  livrer  bataille  (4).  Brutus  ne  sut  pas  faire  cesser 
ces  murmures  ni  calmer  ces  inquiétudes.  Bien  qu'il 
montrftt  encore  au  dehors  son  habituelle  et  aristocrate 
sérénité,  il  était  épuisé.  Obligé  de  déployer  un 
effort  de  volonté  extraordinaire  pour  accomplir  l'écra- 
sante besogne  de  chaque  jour;  tourmenté  par  l'in- 
somnie et  les  hallucinations,  il  se  laissait  gagner  par 


(1)  Dion»  XLVII,  47;  PLOTiRara,  Brui.,  46-47;  Awnur,  B.  C.» 

IV,  in. 

(2)  Appisn,  B.  C,  IV,  115;  Plutarqdb,  Brut,,  47. 
(3)App»n,  B.C.,  IV,  123. 

(4)  Appibn,  b.  C.  IV.  1S3-124. 
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ce  fatalisme  résigné  qui  est  la  dernière  paralysie  de  la 
volonté  pour  les  esprits  trop  sensibles  et  épuisés  par 
trop  d'émotions  et  de  fatigues.  U  avait  écrit  à  Atticus 
qu'il  se  sentait  heureux^  parce  qu'il  touchait  i  la  fin  de 
son  épreuve  :  s'il  remportait  la  victoire,  il  sauverait  la 
république;  s'il  perdait  au  contraire  la  bataille,  il  se 
tuerait  et  quitterait  une  vie  qui  lui  devenait  intolé* 
rable  (1).  Ainsi  préparé  à  la  mort^  s'il  était  encore  en 
personne  au  milieu  de  la  mêlée  et  semblait  diriger  les 
derniers  actes  de  la  guerre^  il  avait,  en  réalité,  déjà 
abandonné  la  lutte;  il  s'en  remettait  i  la  fortune,  résis 
tant  avec  une  faiblesse  croissante  aux  efforts  déses 
pérés  que  faisait  Antoine  pour  le  provoquer  i  la 
bataille.  Tandis  que  le  triumvir  envoyait  ses  soldats 
hors  du  vallum  pour  traiter  les  ennemis  de  lAches  et 
de  poltrons,  et  qu'il  leur  faisait  parvenir  des  notes  pour 
les  pousser  i  la  révolte,  Brutus  faisait  de  beaux  dis- 
cours i  ses  soldats  pour  les  persuader  qu'il  fallait 
patienter  encore;  mais  cela  ne  servait  qu'à  augmenter 
le  mécontentement,  comme  il  arrive  quand  on  veut 
apaiser  par  des  paroles  raisonnables  les  passions  d'une 
foule  en  délire.  Bientôt  les  oCQciers,  les  rois  d'Orient, 
tout  le  monde  pressa  Brutus  et  réclama  la  bataille; 
Brutus  comprenait  que  ce  serait  une  faute^  mais  il 
était  épuisé,  et  i  la  fin,  à  contre-cœur,  il  se  laissa  arra- 
cher l'ordre  de  livrer  bataille.  Antoine  avait  des 
troupes  plus  résistantes  que  les  siennes^  et  il  avait 
aussi  plus  d'énergie  :  Brutus  ftit  vaincu  (2).  S'étant  retiré 
dans  une  petite  vallée  des  collines  voisines  avec  quel- 
ques amis,  le  meurtrier  de  César  se  donna  la  mort  sans 
une  plainte,  avec  sa  sérénité  coutumière,  en  se  faisant 


(1)  PLOTAftoim,  Brui.^  tS. 

OO  AmBN,  B.  C,  IV,  itS  ndv.;  PLVTABOini,  Brut,,  49. 
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aider  par  uo  rhéteur  grec,  Straton,  qui  avait  été  son 
maître  d'éloquence  (i).  Brutus  n'était  ni  un  sot,  ni  un 
homme  de  génie,  ni  un  scélérat,  ni  un  héros^  comme 
Pont  voulu  la  plupart  des  historiens,  selon  qu'ils  appar- 
tenaient i  un  parti  ou  i  un  autre.  C'était  un  homme 
d'études  et  un  aristocrate  que  les  circonstances  ame- 
nèrent i  jouer  un  rôle  pour  lequel  il  aurait  fallu  un 
homme  supérieur,  et  i  se  charger  d'une  entreprise 
pour  laquelle  ses  forces  n'étaient  pas  suffisantes.  Il  eut 
l'orgueil  de  soutenir  jusqu'à  la  mort  le  poids  de  sa  res- 
ponsabilité, mais  il  en  ftit  écrasé.  Son  sacrifice  cepen- 
dant ne  fut  pas  vain.  Il  dut  i  l'instant  suprême  se  dire 
que  la  grande  idée  classique  de  la  République  i 
laquelle  il  donnait  sa  vie  était  morte  désormais;  que 
le  monde  qu'il  quittait  était  trop  corrompu  pour 
ceux  qui  croyaient  encore  A  cette  idée.  Brutus  ne  pou- 
vait guère  deviner  quel  homme  reprendrait  cette  idée 
et  saurait  l'adapter  aux  conditions  nouvelles  du 
monde.  Cet  homme  cependant  n'était  pas  loin  de  lui  : 
il  avait  combattu  à  Philippes,  mais  dans  l'autre  camp. 

(i)  Plutarqui,  BnU.,  5(MUI;  AprsiN,  B.  C,  IV*  tSi. 
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Sur  la  champ  de  bataille  de  Philippes  étaient  venues 
s'éteindre  un  grand  nombre  d'illustres  familles  ro- 
maines. Outre  Brutus  qui  ne  laissait  pas  d'enfants,  on 
vit  périr  là  le  fils  unique  de  Gaton,  le  fils  unique  de 
LucuUuB,  le  fils  unique  d'Hortensius,  Ludus,  le  neveu 
de  Cassius.  Un  certain  nombre  de  proscrits  et  de  con- 
jurés, faits  prisonniers,  y  furent  massacrés,  et  parmi 
eux  Favonius  (1).  La  plus  grande  partie  de  l'armée 
défaite  se  retira  avec  ses  officiers  vers  la  mer,  s'em- 
barqua sur  les  navires  et  se  réfugia  dans  l'tle  deThasos. 
Elle  aurait  pu  y  rester  quelque  temps  et  essayer  de 
relever  ses  esprits  abattus,  car  les  adversaires  n'avaient 
pas  de  flotte.  Hais  le  coup  avait  été  trop  rude  et  il 
n'était  plus  possible  de  vaincre  l'universel  découra- 
gement. Beaucoup  de  personnages  illustres  :  Livius 
Drusus,  Quintilius  Varus,  Labéon  et  beaucoup  d'autres 
se  tuèrent  (2).  Et  quant  à  ceux  qui  ne  désespérèrent  pas 
i  un  tel  point  de  l'avenir,  bientôt  chacun  en  vint  i  penser 
à  soi-même  et  l'armée  se  débanda.  Gnéus  Domitius 
s'empara  i  Thasos  d'un  certain  nombre  de  navires;  il 
invita  beaucoup  de  soldats  de  l'armée  défaite  i  y 


(i)  Dion,  XLVII,  49. 

(S)  Amur.  B.  C„  IV,  tS6;  Vulstos,  II,  71. 
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monter,  et  partit  bien  résolu,  s'il  ne  trouvait  pas 
d'autre  moyen  d'échapper^  i  se  faire  pirate  (1).  Le  fils 
de  Cicéron  se  sauva  en  Orient,  où  se  trouvait  encore 
un  détachemeut  de  la  flotte  et  de  l'armée  sous  les  ordres 
de  Gassius  Parmensis,  sur  les  côtes  d'Asie;  un  autre, 
sous  les  ordres  d'un  certain  Glodius  et  de  Tuniliius, 
était  i  Rhodes;  un  autre  encore,  sous  le  commande- 
ment d'un  certain  Manius  Lépidus,  en  Crète  (2).  Lucius 
Yalérius  Messala  Corvinus  et  Lucius  Bibulus,  le  beau- 
flls  de  Brutus,  restèrent  à  Thasos;  et  après  avoir  refusé 
d'assumer  le  commandement  qui  leur  était  offert  par 
les  soldats  qui  étaient  encore  dans  l'Ile,  ils  se  sou- 
mirent i  Antoine,  qui  leur  laissa  la  vie  sauve,  quand  ils 
lui  eurent  livré  le  trésor  et  les  provisions  de  Tannée  (3). 
Les  officiers  obscurs  furent  pardonnes  plus  facilement, 
et  ils  purent,  comme  Quintus  Horatius  Flaccus,  rega- 
gner tant  bien  que  mal  l'Italie.  Quant  aux  soldats,  la 
plupart  se  rendirent  ou  se  dispersèrent. 

Après  cette  victoire,  l'opposition  au  gouvernement 
populaire  et  césarien  parut  i  presque  tout  le  monde 
vaincue  pour  toujours.  Personne  n'osa  plus  espérer 
que  le  petit  nombre  de  désespérés  qui  avaient  pris  la 
mer,  ou  que  Sextus  Pompée,  qui  n'était  maître  que  de 
la  Sicile,  pourraient  changer  la  fortune  de  la  guerre. 
La  bataille  de  Philippes  était  venue  confirmer  définiti- 
vement ce  qui  s'était  déjà  décidé  i  Pharsale.  La  liberté 
était  morte;  les  armées  allaient  maintenant  reconnaître 
pour  chefs  les  triumvirs  qui,  pour  cette  raison,  sem- 
blaient à  tous  tenir  pour  toujours  le  pouvoir,  Antoine 


(I)  YiLLBnis,  II,  7t;  Appien,  B.  C,  V,  S. 

^)  Appibn,  B.  C,  y,  t.—  Ce  Lépidas  est  peut-être  celui  dont 
Il  est  question  dans  l'inscription  rapportée  dans  le  BuU,  Corr. 
HM,  1879,  IKl. 

(d)  Appun,  B.  C.  lY,  iM. 
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Burtout.  Après  la  bataille^  quand  les  sénateurs  faits 
prisonniers  avaient  été  conduits  devant  les  triumvirs, 
plusieurs  avaient  invectivé  Octave  avec  violence  (1), 
mais  tous  avaient  salué  Antoine  avec  respect.  Sur  le 
point  de  mourir,  ils  anticipaient  le  jugement  général. 
Les  soldats  savaient  que  la  victoire  était  due  i 
Antoine,  tandis  qu'Octave  n'avait  rien  fait.  Tout  le 
monde  estimait  qu'Antoine  était  vraiment  arrivé  là 
où  il  s'était  élevé  par  un  effort  dont  la  durée  et  la 
peine  égalaient  vraiment  les  résultats,  tandis  qu'Octave 
semblait  plutAt  un  détestable  intrus,  un  ambitieux 
cruel  et  pervers,  qu'une  fortune  imméritée  avait  favo- 
risé.  Quant  i  Lépide,  il  s'était  trop  discrédité  en  lais- 
sant durant  le  temps  de  la  guerre  l'autoritaire  et  intri- 
gante  Fulvie  usurper  ses  pouvoirs  de  triumvir  et  de 
consul,  gouverner  l'Italie  à  sa  place  et  s'imposer  au 
sénat  et  aux  magistrats  (2).  Maintenant  que  le  parti 
conservateur  était  anéanti,  et  que  la  dernière  bataille 
venait  d'être  remportée,  Antoine  était  donc  l'arbitre 
suprême  d'un  pouvoir  plus  grand  et  plus  sûr  que  ne 
l'était  celui  de  César  après  Thapsus;  si  en  effet  il  lui 
fallait  encore  partager  une  partie  de  ce  pouvoir  avec 
son  collègue  discrédité,  il  pouvait  du  moins  imposer  i 
celui-ci  toutes  ses  volontés  (3).  Il  fut  donc  sans  aucun 
doute  l'auteur  principal  des  nombreuses  et  graves  déci- 
sions qui  furent  prises  après  Philippes  par  les  deux 
triumvirs.  Malgré  la  victoire,  les  difficultés  étaient 
encore  nombreuses.  U  fallait  payer  aux  soldats  les 
20,000  sesterces  qu'on  leur  avait  promis  et  l'arriéré 
de  leur  solde;  et  l'argent  manquait.  Il  fallait  congédier 
une  partie  de  l'armée,  car  on  ne  pouvait  supporter 

(1)  SmÉTONB,  Aug.  18. 

(2)  Dion,  XLYIII,  4. 

(S)  A»raif,  B.  C,  V,  ii. 
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plus  longtemps  les  frais  causés  par  l'entretien  de  qua- 
rante-trois légions.  Il  fallait  tenir  i  la  fin  à  ceux  des 
vétérans  de  César,  qui  auiL  Ides  de  mars  n'avaient 
encore  rien  reçu,  les  vieilles  promesses  que  leur  avait 
faites  le  dictateur,  et  que  les  triumvirs  s'étaient 
engagés  i  remplir,  comme  continuateurs  de  la  tradi- 
tion césarienne.  Il  était  donc  urgent  de  rétablir  l'auto- 
rité romaine  dans  la  partie  de  Fempire  d'où  Ton  pou- 
vait tirer  de  Targent,  dans  cet  Orient  que  la  guerre 
civile  avait  tout  bouleversé.  Les  petits  princes  de  Syrie 
et  de  Phénicie  que  Pompée  avait  dépossédés  avaient 
reparu  et  en  plus  grand  nombre  pendant  les  deux  der- 
nières années,  les  uns  encouragés  par  Cassius,  les 
autres  de  leur  propre  initiative  et  en  profitant  de  la 
confusion  générale.  La  province  s'était  ainsi  divisée  en 
un  grand  nombre  de  petits  États  qui  se  faisaient  la 
guerre  entre  eux,  et  dont  un  des  plus  importants,  la 
ville  de  Tyr,  était  entré  en  guerre  avec  la  Palestine  et 
s'était  emparé  d'une  partie  de  son  territoire,  d'accord 
avec  Ptolémée^  prince  de  Chalcis,  et  avec  l'aide  d'An- 
tigone,  fils  de  cet  Aristobule  à  qui  Pompée  avait  pris 
le  pouvoir  en  Palestine  pour  le  donner  i  Hircanus.  La 
guerre  civile  avait  ainsi  éclaté  de  nouveau  en  Palestine, 
en  apparence  entre  les  partisans  des  deux  prétendants, 
en  réalité  entre  le  parti  national  et  le  parti  romain. 
L'Asie  était  plus  tranquille,  mais  les  guerres  et  les 
rapines  y  avaient  laissé  un  grand  désordre.  Dans 
presque  toutes  les  monarchies  et  principautés  dépen- 
dant de  Rome,  des  discordes  de  castes,  des  rivalités  de 
familles  et  de  coteries,  voire  même  de  petites  révolu- 
tions avaient  éclaté.  U  n'y  avait  donc  pas  i  s'endormir 
sur  les  lauriers  de  Philippes.  Antoine  et  Octave  com- 
mencèrent par  décider  d'écarter  Lépide,  qui^  tandis 
qu'ils  remportaient  leur  victoire,  n'avait  fait  que  des 
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sottises  en  Italie,  et  qm,  n^  disposant  que  de  trois 
légions,  ne  pouvait  pas  songer  à  leur  résister.  Quant  A 
Tannée,  dont  trois  légions  entières  avaient  péri  pendant 
la  guerre,  elle  se  trouvait  ainsi  réduite  à  quarante 
légions.  On  décida  de  congédier  les  huit  légions  de 
vétérans  de  César  qui  avaient  été  rappelées  sous  ies 
armes,  c'est-à-dire  les  trois  de  Yentidius,  les  trois  de 
Lépide  et  les  deux  d'Octave.  Des  trente-deux  légions 
auxquelles  l'armée  était  ainsi  réduite,  les  onze  qui 
avaient  combattu  à  Philippes  allaient  rester  sous  les 
armes  en  Macédoine  et  seraient  renforcées  par  les  sol- 
dats de  Brutus  et  de  Cassius.  Antoine  en  prendrait  six 
et  Octave  cinq;  Octave  aurait  aussi  les  trois  légions  de 
Lépide.  Antoine  commanderait  donc  A  dix-sept  légions, 
aux  onze  qui  étaient  restées  en  Italie  et  aux  six  de 
Macédoine;  Octave  commanderait  à  quinze  légions,  aux 
sept  d'Italie,  aux  trois  de  Lépide  et  aux  cinq  de  Macé- 
doine. Quant  aux  provinces  de  Lépide,  Antoine  pren- 
drait pour  lui  la  Narbonaise,  Octave  TEspagne,  et  il 
céderait  en  échange  à  Antoine  la  province  d'Afrique  (1), 
où  une  petite  guerre  civile  avait  éclaté,  tandis  que  les 
triumvirs  combattaient  à  Philippes.  Comiflcius  n'avait 
pas  voulu  reconnaître  le  pouvoir  des  triumvirs;  Sex« 
tins,  gouverneur  de  l'Afrique  nouvelle,  s'était  déclaré 
en  faveur  d'Antoine;  il  en  était  résulté  une  guerre  où 
Gorniflcius  avait  été  vaincu  et  tué.  U  fut  entendu  en 
outre  que  s'il  paraissait,  y  avoir  quelque  danger  à 
dépouiller  complètement  Lépide,  Octave  lui  céderait 
la  Numidie  et  Antoine  l'Afrique  (2).  Puis  il  fut  décidé 


(i)  AmiN,  B.  C,  y.  8;  Dion,  XLYUI,  i. 

(S)  Dion,  XLVIII,  1,  ^  AmsN,  B,  C,  V,  3,  dit  au  contraire» 
et  probablement  d'après  les  mémoires  d'Auguste,  que  ces  pro- 
vinces devaient  être  données  à  Lépide,  dans  le  cas  où  Octavo 
aurait  trouvé  Injustes  les  soupçons  d'une  trahison  avec  Seztus 
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qu'Antoine  se  rendrait  en  Orient,  sous  le  prétexte  de 
le  pacifier,  mais,  en  réalité,  pour  y  chercher  de  Targent, 
et  qu'Octave  irait  en  Italie  pour  faire  laguerre  iSextus 
et  pour  distribuer  enfin  des  terres  aux  vétérans  de  son 
père.  Ce  n'était  pas  là  une  entreprise  facUe.  Les  vété- 
rans des  guerres  des  Gaules  qui  n'avaient  pas  reçu 
satisfaction  n'étaient  probablement  pas  plus  de  sept  à 
huit  mille,  depuis  les  nouvelles  guerres,  mais  conmie 
chacun  d'eux  devait  avoir  ce  qui  était  donné  de  plus 
considérable  comme  concession,  deux  cents  arpents, 
c'estrà-dire  environ  cinquante  hectares,  il  fallait  trouver 
de  trois  à  quatre  cent  mille  hectares  de  bonne  terre  en 
Italie,  et  c'était  là  une  entreprise  presque  impossible 
avec  les  moyens  ordinaires.  L'expérience  du  passé  le 
prouvait.  A  quoi  avaient  servi  les  lois  agraires,  approu- 
vées en  64,  en  60  et  en  69,  dans  lesquelles  le  parti 
populaire  avait  dû  respecter  toutes  les  fictions  de  la 
légalité,  proposer  seulement  de  distribuer  ce  qui  res- 
tait de  Yager  publicus  et  d'acheter  des  terres  à  des  prix 
raisonnables,  sine  injuria  privatomm  (i)?  Il  en  était 
résulté  seulement  que,  l'o^^r  publicus  étant  insuffisant, 
quand  on  avait  essayé  d'acheter  les  terres  des  parti- 
culiers, personne  n'avait  voulu  vendre,  si  ce  n'est  à  des 
prix  trop  élevés,  ce  sol  privilégié  d'Italie  qui  ne  payait 
pas  d'impôts;  et  les  recommandations,  les  prières,  les 

Pompée  qui  pesaient  sur  Lépide.  Cest  Dion  qu'il  faut  croire, 
car  cette  prétendue  trahiaon  n'était  éyidemment  qu'un  prétexte 
pour  dépouiller  Lépide. 

(1)  J'appelle  l'attention  sur  cette  formule,  contenue  dans  le 
sénatus-consulte  proposé  le  i«  janvier  48  par  Cicéron.  Cicbron, 
PhiL,  y,  ziz,  53  :  agri,,,  qui  iine  injuria  privaiorum  dividi 
pouet.  Il  me  parait  vraisemblable  qu'une  formule  analogue  figu- 
rait dans  toutes  les  lois  agraires,  même  dans  celles  de  César  de 
Tannée  59  avant  J.-G.  C'était  un  moyen  pour  ne  pas  trop  effrayer 
le  public  des  classes  moyennes.  Malheureusement  cette  formula 
penn^Uj94t  auz  propriétaires  de  rendre  la  loi  inapplicable. 
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tntrlgaes  des  propriétaires  avaient  encbatné  par  des 
liens  invisibles  les  bras  des  fondateurs  de  colonies,  et 
ceux  de  César  lui-même.  D'autre  part,  les  triumvirs 
n'avaient  pas  d'argent;  par  conséquent,  même  s'ils 
l'avaient  voulu,  Us  n'auraient  pas  pu  acheter  des 
terres.  En  revanche,  après  avoir  entièrement  anéanti 
à  Philippes  le  parti  conservateur,  Antoine  et  Octave 
pouvaient  user  de  procédés  rapides  et  violents,  aux- 
quels César  après  Thapsus  n'avait  pas  osé  recourir 
contre  les  conservateurs  défaits,  mais  non  écrasés,  et 
avec  lesquels  seulement  il  était  possible  de  triompher 
des  résistances  occultes  mais  tenaces  des  intérêts  privés. 
Antoine  et  Octave  décidèrent  donc  de  donner  A  ces 
sept  ou  huit  mille  soldats  des  terres  dans  le  territoire 
de  dix-huit  des  plus  belles  et  des  plus  riches  villes 
d'Italie  (1),  en  prenant  aussitôt  dans  chacune  d'elles  A 
tout  propriétaire  une  partie  de  son  bien,  et  en  promet- 
tant une  indemnité  qu'ils  fixeraient  eux-mêmes  et 
qu'ils  paieraient  quand  ils  pourraient.  Ces  colonies 
seraient  toutes  fondées  par  Octave  et  recevraient  le 
nom  de  Juliae^  car  elles  seraient  composées  tout  entières 
de  vétérans  de  César,  et  en  les  fondant  on  ne  ferait 
qu'accomplir  ses  promesses  (2).  Il  fut  enfin  décidé  que 
l'on  mettrait  à  exécution  la  loi  de  César  qui  accordait 
le  droit  de  cité  aux  Cisalpins  (3).  Ce  traité  conclu 
«ntre  eux  secrètement  ne  serait  soumis  à  l'approbation 
ni  du  sénat  ni  du  peuple  (4).  Après  Philippes,  les  hypo- 
crisies constitutionnelles  auxquelles  il  avait  fallu  avoir 


(I)  ànaa,  B.  C,  IV,  S. 

9)  Afpibi,  B.  C,  y,  44. 

(8)  AFPnnr*  B.  C,  Y,  8;  Dioir,  XLYIII,  4S. 

(4)  Gomme  on  peut  le  voir  dans  Appisn,  B,  C,  Y,  4S  et  Dion, 
XLYin,  4l-4t.  Yoy.  Gantib,  DU  PravinziaUv$rwaUun§  dêr 
TWiMit^ni,  8tra8bourg«489S9  p.  t. 
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recoure  au  dëbut  du  triumvirat  ne  semblaient  plus 
nécessaires,  et  le  pouvoir  pereonnel  pouvait  faire  plus 
ouvertement  violence  aux  traditions  républicaines. 
Antoine  se  fit  encore  donner  par  Octave  deux  autres 
légions  qui  étaient  en  Macédoine,  et  il  lui  promit  de 
lui  faire  céder  deux  de  ses  légions  qui  étaient  en 
Italie  (1). 

Beaucoup  d'historiens  modernes  ont  prétendu  qu'An* 
toine  avait  préféré  l'Orient  à  Pltalie  par  un  sot  désir  de 
voluptés  faciles;  il  me  semble  bien  plutdt  que  son 
projet  était  de  réorganiser  cette  partie  du  domaine 
romain  qui,  A  lui  comme  A  tous  ses  contemporains, 
sans  en  excepter  César^  paraissait  la  meilleure.  Les 
provinces  de  l'Europe,  en  effet,  étaient  pauvres,  peu 
peuplées  et  A  demi  barbares,  en  comparaison  de  cet 
Orient  si  vaste,  plein  de  richesses  et  si  hautement 
civiUsé,  où  étaient  les  grandes  villes  industrielles, 
les  grandes  routes  commerciales,  les  centres  d'études 
les  plus  importants  et  les  terres  les  mieux  cultivées. 
L'Italie  elle-même  passait  par  une  crise  économique  et 
politique  si  grave,  si  longue  et  si  compliquée,  que  la 
plupart  des  gens  désespéraient  de  jamais  voir  se  réta- 
blir l'ordre  et  la  paix.  Si  César  s'était  tourné  du  côté 
du  Rhin  pour  étendre  la  domination  romaine,  c'était 
presque  par  hasard  et  parce  qu'aucune  autre  occasion 
de  conquêtes  ne  s'était  présentée  A  la  fin  de  son  con- 
sulat; mais  il  avait,  lui  aussi,  toujours  considéré 
l'Orient  comme  la  vraie  proie  de  l'Italie;  et  U  était 
mort  au  moment  où  il  préparait  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  la  Perae.  Les  progrès  du  mercantilisme  dis- 
posaient d'ailleun,  naturellement,  les  esprits  A  grossir 
l'importance  de  la  richesse  dans  les  choses  humaines, 

(i)  Dion,  XLVIII,  t;  Apfibji,  B.  C.  Y,  K 
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et  par  suite  i  considérer  les  pays  les  plus  riches  comme 
les  meilleurs  et  les  plus  parfaits.  Les  triumvirs  n'avaient- 
ils  pas  fallu  échouer  dans  la  guerre  i  cause  du  manque 
d'argent?  César  n'avait-il  pas  dit  qu'il  fallait  pour  gou- 
verner le  monde  des  soldats  et  de  l'or?  Antoine,  qui 
était  son  fidèle  disciple,  voulait,  maintenant  qu'il  avait 
une  armée,  s'emparer  avant  tout  des  pays  les  plus 
riches,  n  semble  donc' que  là,  comme  dans  tout  le  reste 
de  la  convention  de  Philippes,  Octave  dut  se  plier  aux 
conditions  qu'il  plut  à  Antoine  de  lui  imposer  (1). 

C'est  ainsi  que  vers  la  fin  de  l'année  42,  Antoine 
partait  avec  huit  légions  pour  la  Grèce,  tandis  qu'Oc- 
tave revenait  avec  trois  légions  en  Italie,  précédé  et 
suivi  de  la  foule  des  vétérans  licenciés  qui  rentraient 
dans  leurs  foyers.  Mais  ils  retrouvaient  l'ItaUe  dans  la 
plus  désastreuse  des  situations.  Au  point  de  vue  éco- 
nomique, ritaUe  semblait  être  ruinée.  Il  n'y  avait  plus 
d'argent  en  circulation;  et  ce  manque  d'argent  avait 
entraîné  une  espèce  de  faillite  universelle.  En  exigeant 
des  impôts  si  élevés  i  une  époque  où  les  métaux  pré- 
cieux étaient  si  rares,  les  triumvirs  avaient  jeté  dans 
le  gouffre  de  la  faillite  beaucoup  de  propriétaires,  bien 
qu'ils  leur  eussent  accordé  un  tiers  de  Targent  produit 
par  la  vente  de  leurs  biens.  Les  propriétés  étaient 
vendues  à  un  prix  si  bas,  que  presque  tous  étaient 
tombés  dans  le  dénuement  (2) .  C'est  ainsi  qu  une  grande 
partie  de  ces  très  petites  propriétés  qui,  à  force  de 

(i)  SiBCK,  Kaiur  Âuguitui,  Leipzig,  1902,  p.  63  etsuiv.,  s'est  bien 
rendu  compte  de  ce  fait.  Que  certains  événements  aient  rendu 
avantageuses  quelques-imes  des  clauses  défavorables  du  traité 
de  Philippes  qu*Octave  avait  dû  subir,  cela  est  évident  et  nous 
le  montrerons  dans  la  suite;  mais  il  est  puéril  d'en  conclure 
eonune  le  font  beaucoup  d'historiens,  qu'Octave  ait  dès  le  pre- 
mier instant  su  prévoir  et  vouloir  tout  cela. 

(S)  Dion,  XLVII,  17. 

III.  IS 
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travail,  avaient,  au  miliett  du  siècle  précédent,  fini  par 
se  constituer  i  côté  des  grands  patrimoines  publics  et 
privés,  étaient  de  nouveau  ruinées.  Mais  la  situation 
morale  était  encore  plus  affreuse.  La  noblesse  avait 
disparu;  le  parti  populaire  n'existait  plus;  le  sénat 
était  réduit  i  une  obscure  assemblée  d'aventuriers;  les 
magistratures  n'avaient  plus  aucun  prestige,  les  lois 
aucune  force,  n  n'existait  plus  rien;  ni  classes,  ni 
partis,  ni  institutions,  ni  traditions  capables  de  diriger 
la  société;  c'était  le  désordre  universel,  l'anarchie  révo- 
lutionnaire complète,  avec  sa  conséquence  inévitable  : 
les  tyrannies  personnelles,  formées  au  hasard,  exer- 
cées par  les  moyens  les  plus  étranges.  L'Italie  avait  vu 
la  plus  monstrueuse  et  la  plus  biiarre  de  ces  tyrannies  : 
celle  de  Fulvie.  Dans  l'immense  désordre,  une  femme 
s'était  emparée  du  pouvoir;  elle  avait  nommé  les  ma- 
gistrats, dirigé  le  sénat,  fait  les  lois,  dans  une  nation 
où  rÉtat  avait  toujours  eu  un  caractère  si  masculin.  Le 
gouvernement  de  Fulvie  représentait,  i  lui  seul,  un 
immense  bouleversement  des  traditions  romaines.  Mais 
il  n'était  pas  le  seul.  Les  classes  et  les  institutions, 
qu'avaient  soutenu  par-dessus  tout  la  tradition,  une 
fois  détruites,  des  courants  révolutionnaires  envahis- 
saient tout,  le  droit  privé  comme  la  famille,  l'éducation 
comme  la  littérature.  Le  sens  de  la  dignité  de  la  classe 
se  perdait  tellement  que  cette  année  on  vit  des  citoyens 
appartenant  à  l'ordre  équestre  abattre  dans  le  cirque 
des  bètes  féroces  (1).  C'est  au  milieu  de  cet  épouvan- 
table désordre,  qu'on  allait  approuver,  l'année  sui- 
vante, une  des  lois  les  plus  importantes  pour  l'organisa- 
tion économique  de  la  famille  latine  :  la  lex  Falcidia  (S). 


(1)  Dion,  XLVIII,  33. 

(«)  Dion,  XLVIII.  83;  Oaius,  /Mf.,  II.  117, 
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Cette  loi,  qui  deyait  Atre  la  base  du  droit  héréditaire 
pour  des  siècles,  limitait  définitivement  la  liberté  en- 
tière, dont  les  testateurs  avaient  joui  dans  Fancien 
droit;  elle  les  obligeait  A  laisser  un  quart  du  patrimoine 
à  leurs  héritiers,  leur  accordant  la  faculté  ùe  disposer 
seulement  des  autres  trois  quarts,  pour  les  legs,  comme 
ils  voulaient.  Fulvie  était  certes  une  exception;  mais 
bien  des  gens  retrouvaient  un  esprit  ambitieux  et  auto- 
ritaire analogue  au  sien  chez  leurs  femmes  et  chez  leurs 
filles.  Dans  toute  la  haute  société,  les  femmes  rece- 
vaient une  culture  littéraire  et  y  prenaient  des  habi- 
tudes de  liberté  et  de  plaisir  de  plus  en  plus  grandes. 
Au  lieu  de  rester  chez  elles  pour  élever  leurs  enfants 
•t  surveiller  leurs  serviteurs,  elles  aimaient  i  sortir,  à 
touir  des  spectacles  du  dehors,  A  se  faire  admirer, 
tandis  que  les  hommes  énervés  par  le  vice,  par  les 
ftudes  et  par  d'étranges  idées  philosophiques,  deva. 
naient  souvent  leurs  esclaves  ou  leurs  victimes.  L'au- 
torité avait  faibli  dans  la  famille,  comme  elle  avait 
fiôbli  dans  l'État  :  le  pater  familia$j  qui  était  autrefois 
un  despote,  se  résignait  maintenant  à  partager  avec  la 
femme  son  pouvoir,  comme  il  arrive  dans  les  civili- 
sations intellectuelles,  raffinées  et  voluptueuses  où 
Phonmie  se  laisse  arracher  des  mains  le  b&ton,  cet  ins- 
trument le  plus  efficace  de  la  domination  masculine. 
De  même  que  dans  la  famille  et  dans  FÉtat,  on  voyait 
sévir  dans  la  littérature  la  lutte  entre  les  idées  antiques 
et  les  idées  nouvelles.  La  passion  de  l'étude,  si  répan- 
due déjà  dans  les  hautes  classes  et  dans  les  classes 
moyennes  de  la  génération  précédente,  se  répandait 
encore  plus  dans  la  génération  nouvelle.  Cicéron  avait 
vraiment  fondé  en  Italie  la  dynastie  des  hommes  de 
plume;  le  talent  littéraire  devenait  une  force  sociale  de 
phis  en  plus  grande,  A  mesure  que  l'aristocratie  dispa- 
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raissait  et  que  le  pouvoir  et  la  richesse  tombaient 
entre  les  mains  de  famiOes  obscures.  Au  milieu  de  la 
crise  universelle  des  métiers  et  des  possessions,  l'en- 
seignement, qui  était  alors  une  entreprise  privée,  fai- 
sait des  affaires  excellentes.  Les  étudiants  devenaient 
de  plus  en  plus  nombreux  chez  les  maîtres  et' dans  les 
écoles.  Les  fils  des  propriétaires  aisés  des  petites  villes 
y  coudoyaient  les  fils,  les  aflï*ancbis  ou  les  esclaves  des 
chevaliers  qui  s'étaient  faits  dans  l'agriculture  ou  le 
commerce  une  petite  aisance  du  temps  de  César.  Rome 
était  pleine  de  poètes  qui  lisaient  leurs  poésies  au 
public,  et  jusque  dans  les  bains  (1).  C'est  Ace  moment- 
là  que  le  fils  d'un  riche  seigneur  de  Padoue,  Tite  Live, 
faisait  i  dix-sept  ans  ses  études;  c'est  à  cette  époque 
aussi  que  commençaient  à  étudier  les  nombreux  pœtae 
minores  de  l'époque  d'Auguste,  et  tous  les  affranchis 
que  nous  verrons  sous  son  gouvernement  enseigner  la 
rhétorique  et  la  grammaire.  Il  se  formait  ainsi,  d'hommes 
libres,  d'esclaves  et  d'affranchis  une  classe  moyenne 
d' c  inteOectuels  *  comme  nous  dirions  maintenant,  qui 
allaient  bientôt  disputer  le  champ  des  professions  intel- 
lectuelles aux  rhéteurs  et  aux  philosophes  de  l'Orient, 
mais  pour  ajouter  au  triomphe  de  la  culture  de  leurs 
rivaux  sur  la  culture  nationale.  La  chute  de  l'aristo* 
cratie,  la  victoire  du  parti  révolutionnaire  A  Philippes, 
avait  une  répercussion  même  dans  le  monde  des  lettres. 
La  vieille  littérature  classique  romaine  était  méprisée 
et  négligée;  Thellénisme  triomphait  partout.  Autour 
d'Asinius  Pollion,  qui  gouvernait  la  Gaule  cisalpine,  et 
qui,  jeune,  cultivé,  très  riche,  composait  lui-même  des 
carmtfia  mva  (2),  c'est-i-dire  des  poésies  en  style  nou- 


(i)  HoRACB,  Sat.,  I,  IV,  73  et  suir, 
(2)  ViROiLi,  Bue.,  m,  86. 
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Teau,  se  formait  on  groupe  de  jeunes  poàtes  helléni- 
sants^ ennemis  déclares  des  imitateurs  d'Ennius,  et  pas- 
sionnés pour  les  innovations  lielléniques  les  plus  auda- 
cieuses. Parmi  ces  jeunes  poètes  était  Virgile,  qui  avait 
alors  vingt-huit  ans,  et  qui,  encouragé  par  Asinius, 
méditait  une  œuvre  plus  originale  que  les  petites  com- 
positions poétiques  où  il  s'était  essayé  jusque-là.  Il  allait 
écrire  en  hexamètres  des  égloguesi  l'imitation  de  Théo- 
crite,  mais  pour  cacher  dans  ses  bergers  de  Sicile  des 
hommes  de  son  temps,  pour  mettre  dans  des  scènes 
bucoUques  des  allusions  aux  événements  contempo- 
rains; et  pour  intercaler  dans  les  paysages  tradition- 
nels de  la  bucolique  grecque  des  descriptions  du  doux 
paysage  de  la  vallée  du  Pô,  dont  ce  fils  de  paysan,  élevé 
sur  les  bords  du  Mincio,  sentait  si  profondément  le 
charme.  Vers  la  fin  de  Tannée  42,  il  travaillait  déjà  à 
la  seconde  églogue,  la  première  qu'il  ait  composée,  où 
il  chante  les  amours  du  berger  Corydon  pour  le  bel 
Alexis,  habillant  ainsi  en  vers  bucoliques,  s'il  faut  du 
moins  en  crobe  les  anciens,  son  admiration  pour  un 
jeune  esclave  dont  Asinius  Pollion  lui  avait  fait  présent; 
et  i  la  troisième  où,  imitant  la  quatrième  idylle  de 
Théocrite,  il  met  en  scène  deux  bergers  qui  commencent 
par  se  quereller,  et  qui  s'étant  défiés  à  un  combat  poé- 
tique lancent  dans  des  vers  amébées  des  invectives  aux 
poètes  de  la  vieille  école  latine,  et  célèbrent  Pollion 
comme  un  poète  qui  sait  cultiver  le  nouveau  style. 
Les  polémiques  littéraires  contemporaines  se  glissaient 
ainsi  dans  les  chants  des  bergers  d'Arcadie.  A  la  même 
époque  l'esprit  bouillant  et  bilieux  de  Salluste  s'atta- 
quait pour  la  ruiner  à  une  autre  antiquité  séculaire» 
celle  des  Annales.  Salluste  avait  refait  sa  fortune  pen- 
dant la  guerre  civile  de  César,  en  volant  beaucoup  en 
Numidie;  il  avait  pu  i  son  retour  déployer  un  grand 
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luxe,  faire  b&tir  des  villae  et  des  palais,  et  jouir  d'une 
fortune  et  d'un  pouvoir  que  l'amitié  de  César  semblait 
devoir  rendre  étemelle.  Mais  les  Ides  de  mars  étaient 
venues  tout  bouleverser.  Après  cette  catastrophe^  Sal- 
luste  s'était  enfui  précipitamment  de  la  vie  politique 
devenue  trop  dangereuse  pour  un  homme  aussi  riche 
que  lui;  mais  il  ne  s'était  cependant  pas  réconcilié  avec 
les  conservateurs,  et  la  victoire  de  Philippes  ayant 
fait  disparaître  tout  danger  d'une  restauration  conser- 
vatrice, il  avait  pris  la  plume  pour  déverser  ses  ran- 
cunes, et  il  s'était  mis  i  composer  une  série  d'histoires 
où  il  voulait  étaler  la  honte  et  les  fautes  du  parti  con- 
servateur. La  première,  celle  i  laquelle  il  travaillait 
à  ce  moment-là,  avec  l'aide  d'un  affiranchi  grec  da 
nom  d'Attéius,  rhéteur  et  grammairien  de  profee- 
sion  (1),  était  une  histoire  paradoxale  de  la  conjuration 
de  Catilina.  Pour  donner  une  réplique  très  hardie  aux 
conservateurs  qui  ne  cessaient  d'accuser  les  hommes 
du  parti  populaire  d'avoir  été  les  complices  du  terrible 
criminel,  il  s'appliquait  i  démontrer  que  cette  conju- 
ration avait  été  tramée  par  la  noblesse  dévouée  i 
Sylla,  qui  s'était  appauvrie  après  avoir  dissipé  trop  vite 
le  butin  sanglant  de  la  guerre  civile.  La  conjuration 
était  donc  une  honte  pour  le  parti  conservateur,  et  la 
mère  d'un  des  héros  de  ce  partie  d'un  meurtrier  de 
César,  de  Décimus  Brutus,  y  avait  elle-même  pris 
part.  Salluste  apportait  trop  de  passion  dans  cette 
œuvre  pour  ne  pas  embrouiller  et  altérer  les  faits; 
mais  en  même  temps  il  rendait  à  la  culture  latine  un 
grand  service  en  renouvelant  dans  l'histoire  artistique, 
psychologique  et  rationnelle,  le  maigre  récit  des 
annales,  qui  constituait  depuis  des  siècles  l'histoire  de 

(i)  SoiTONB,  Ui»  Or.  i^i 
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Rome,  histoire  aussi  aride  et  aussi  ridicule  que  cette  pré- 
tendue histoire  critique  et  scientifique  à  laquelle  cer- 
tains pédants  voudraient  encore  la  ramener  aujour- 
d'hui. Atticus  et  Cornélius  Népos  eux-mêmes,  pour 
raconter  les  grands  faits  de  l'histoire  de  Rome,  avaient 
suivi  la  méthode  séculaire  et  ils  avaient  donné  les  faits 
sèchement,  année  par  année,  comme  si  les  personnages 
de  l'histoire  n'étaient  que  des  ombres  et  les  événe- 
ments un  simple  sujet  d'énumérations  n^onotones.  Sali 
luste,  au  contraire,  A  l'imitation  des  Grecs  et  surtout  do 
Thucydide,  écrivit  une  histoire  psychologique  et  artis- 
tique, où  les  passions  des  hommes  sont  analysées,  où  les 
personnages  sont  mis  en  relief  d'une  façon  vigoureuse,  et 
où  les  événements  racontés  dans  un  ordre  rationnel  sont 
l'objet  de  considérations  philosophiques  et  morales. 

Mais  d'aussi  grands  contrastes  dans  les  idées  et  dans 
la  politique,  joints  i  l'inquiétude  des  propriétaires  qui 
craignaient  de  se  voir  dépouillés  de  leurs  biens,  ne 
pouvaient  manquer  d'amener  dans  toute  l'Italie  un 
grand  malaise,  et  de  toute  part  de  la  haine  et  des  ran- 
cunes. Quand  vers  la  fin  de  l'année  42  on  sut  qu'Oc- 
tave était  tombé  gravement  malade,  tandis  qu'il  reve- 
nait en  Italie,  au  point  d'être  en  danger  de  mort  (1), 
bien  des  gens  souhaitèrent  de  le  voir  mourir.  On 
savait  d'avance  qu'il  ne  revenait  en  Italie  que  pour 
commettre  de  nouvelles  scélératesses  aux  dépens  des 
riches  et  des  hommes  de  bien.  Mais  le  jeune  triumvir 
ne  mourut  pas,  et  au  commencement  du  printemps  de 
l'année  41,  il  revint  à  Rome  A  peu  près  rétabli,  en 
croyant  pouvoir  commencer  tout  de  suite  la  distribu- 
tion des  terres  aux  vétérans.  Au  contraire,  une  difficulté 


(I)  Plutakoub,  AiU.t  S3;  Dion,  XLYIII,  S;  Appam,  B.  C.  Y» 
il. 
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imprévue  l'y  attendait.  Fulvie,  qui  pendant  la  guerre 
avait  gouverné  l'Italie,  n'entendait  nullement  remettre 
le  pouvoir  à  son  jeune  gendre.  La  bataille  de  Philippes, 
en  faisant  d'Antoine  le  mattre  de  la  situation,  avait 
augmenté  l'influence  et  les  ambitions  de  toute  sa  fa- 
mille; cette  année-là  son  frère,  Lucius,  était  consul 
avec  Publius  Servilius;  Lucius  et  Fulvie  comptaient  bien 
gouverner  Rome  et  l'Italie,  comme  frère  et  femme  du 
vainqueur  de  Philippes,  à  la  place  du  jeline  homme 
discrédité  et  maladif.  Et  en  effet  Octave,  qui  était  affaibli 
par  sa  récente  maladie  et  qui  était  préoccupé  de  sa 
lourde  mission  du  partage  des  terres,  se  montra  d'abord 
conciliant.  Il  donna  à  Sidvidiénus  Tordre  de  se  rendre 
en  Espagne  dans  la  province  de  Lépide  avec  ses  lé- 
gions, mais  n'ayant  pas  pu  amener  Lépide  à  lui  donner 
ses  trois  légions^  il  se  résigna  à  s'en  passer  pour  le 
moment;  il  montra  les  lettres  d'Antoine,  et  il  obtint  de 
Galénus  la  promesse  de  lui  céder  les  deux  légions  (i), 
mais  il  n'insista  pas  quand  il  vit  qu'il  tardait  à  tenir 
cette  promesse.  Puis,  sans  donner  aucun  sujet  d'in- 
quiétude à  Lucius  ni  à  Fulvie,  il  commença  les  opéra- 
tions du  partage  des  terres,  en  nommant  partout  en 
Italie  des  commissaires  chargés  de  les  distribuer  et  en 
lecrutant  des  arpenteurs.  D  était  cependant  trop  intel- 
igent  et  aussi  trop  ambitieux  pour  se  laisser  gouverner 
par  Fulvie  et  pour  ne  pas  faire  valoir  ses  droits  de 
triumvir.  Il  y  eut  donc  bientôt  des  mécontentements  et 
Lucius  se  mit  à  l'accuser  de  violer  ses  droits  de  con- 
sul (2).  Mais  Octave  qui,  tout  en  ayant  de  nombreux 


(1)  Appun,  B,  C,  y,  48.  Appien  se  trompe  cependant  en  disant 
qqJB  les  légions  furent  restituées  et  Dion,  XLVIII,  5,  a  raison  de 
dire  le  contraire. 

(8)  Les  cUuiet  particulières  de  l'accord  de  Téanom  nous 
montrent   bien  que  cette  accusation  avait  été  dirigée  aontre 
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sujets  de  plaintes  (1),  voulait  distribuer  sans  retard 
les  terres,  supporta  avec  patience  cette  nouvelle  vexa- 
tion. Bientôt  dans  beaucoup  de  villes  d'Italie,  parmi 
lesquelles  nous  pouvons  compter  avec  certitude  An- 
cône,  Aquin,  Bénëvent,  Bologne,  Capoue,  Crémone, 
Fermo,  Florence,  Lucques,  Pesaro,  Rimini  et  Venouse, 
arrivèrent  les  commissaires,  chargés  de  choisir  les  terres 
pour  les  vétérans,  de  dresser  la  liste  des  propriétaires, 
de  répartir  entre  eux  la  contribution  qui  était  proba- 
blement proportionnée  à  la  fortune,  et  qui  ne  consis- 
tait pas  seulement  en  terres,  mais  en  bestiaux,  en  es- 
claves et  en  instruments  agricoles;  de  terminer  enfin 
pour  chaque  expropriation  les  indemnités,  qui  d'ail- 
leurs ne  seraient  pas  payées  (2);  et  de  répartir,  avec 
l'aide  des  arpenteurs,  les  terres,  ainsi  que  les  esclaves 
et  le  bétail.  Au  printemps  la  grande  spoliation  com- 
mence. Les  familles  aisées,  comme  celle  d'Albius  Ti- 
*oullus  ou  celle  de  Properce  en  Ombrie^  perdaient  une 
grande  partie  de  leur  patrimoine  ;  les  petits  proprié- 
taires qui  possédaient  un  terrain  plus  petit  que  la  part 
la  plus  faible  faite  A  un  vétéran  perdaient  tout;  la 
classe  des  propriétaires,  cette  bourgeoisie  aisée  de 
ritalie  qui  avait  si  platoniquement  favorisé  le  parti 
des  conjurés,  devait  céder  aux  vétérans  une  partie  des 
terres  où,  pendant  les  dernières  années  elle  avait  si 
péniblement  planté  de  la  vigne  et  les  oliviers,  en  em- 
pruntant de  l'argent  à  des  taux  si  usuraires;  il  lui  faUut 
partager  avec  ces  soldats  qui  revenaient  de  Philippes 
les  troupeaux  dont  elle  avait  amélioré  les  races,  les 


Octave.  Voy.  Appun,  B.  C,  Y,  SO  :  to6c  |iiv  fncàtwK  fà  icérpui 
dioixtlv,  I&4  )t»Xuo|iivouc  imh  t Av  xo%wi  Mpwt. 

(1)  Dion,  XLYIII,  6. 

(t)  Un  passage  d'AppisN,  B.  C,  V,  18,  nous  montre  qu'on  fixa 
les  indemiiilés.  Msis  elles  ne  furent  pas  payées. 
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esdaves  qu'elle  avait  achetés  i  des  prix  si  élevés  et 
qu'elle  avait  eu  tant  de  peine  à  former.  Les  vétérans 
ne  voulaient  plus  comme  les  soldats  d'autrefois  de 
terres  incultes  à  défricher,  mais  des  champs  que  le 
travail  des  autres  avdt  déjà  mis  en  rapport,  et  pourvus 
d'instruments,  de  troupeaux  et  d'esclaves;  et  c'était 
dans  ces  propriétés  qu'ils  voulaient  finir  tranquille- 
ment leur  vie,  comme  de  bons  rentiers,  membres  d'un 
sénat  municipal  (I). 

Hais  une  agitation  redoutable  éclata  en  Italie  au 
moment  où  l'on  commençait  à  faire  ce  travaU  de  répar- 
tition. De  partout^  dans  les  premiers  mois  de  Pan  41, 
les  villes  menacées  envoyèrent  des  députations  à  Rome 
pour  intriguer,  supplier,  et  protester  surtout  contre 
le  fait  que  cette  spoliation  ne  frappait  que  dix-huit 
villes  d'Italie.  Si  l'Italie  devait  nécessairement  subir 
cette  spoliation,  n'était-il  pas  juste  que  tous  les  ci- 
toyens y  prissent  part  (2)?  Octave,  qui  était  jeune, 
discrédité  et  malade,  ne  pouvait  manquer  d'être  in- 
quiété par  cette  agitation,  ces  plaintes  et  ces  intrigues. 
Mais  une  autre  difficulté  bien  plus  grave,  et  très  inat- 
tendue, survint  encore.  Fulvie  et  Lucius,  irrités  en 
voyant  le  jeune  homme  moins  docile  qu'ils  l'auraient 
voulu,  s'entendirent  pour  arrêter  sous  différents  pré- 
textes ce  partage  des  terres  qu'il  faisait.  Ils  commen- 
cèrent par  dire  qu'il  fallait  attendre  qu'Antoine  fût 
revenu  d'Asie;  puis  ils  prétendirent  que  si  le  partage 
se  faisait  immédiatement,  les  vétérans  de  César,  qui  i 
Philippes  avaient  combattu  sous  les  ordres  d'Antoine, 

(1)  Dion,  XLYIU,  S  :  (urd  tc  tj)c  ^XtCoc,  x«l  lutà  Tf|c  éXki^ 
watxamM}^  ToOc^toKétaïc  à  KaToop  à^pctto.  Yoy.  YnouB,  Bufi,  I. 
70: 

Implof  hMC  tem  coite  BOTalte  bUm  kababit 

(t)  AmiN,  B.  C.  Y,  iS. 
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devaient  Atre  conduits  dans  leurs  colonies  ou  par  An- 
toine lui-même,  ou  par  ses  représentants,  afin  que 
leur  reconnaissance  fût  pour  Antoine  et  non  pour 
Octave  (1).  Gelui-d  montra  le  texte  de  l'accord  conclu 
A  Philippes,  mais  Fulvie  et  Ludus  ne  cédèrent  pas. 
Fulvie  même  semble  avoir  tant  fait  par  ses  objurga- 
tions et  ses  intrigues  auprès  des  vétérans  présents  A 
Rome,  qu'Octave  finit  par  céder  (2).  n  chargea  Asinius 
Pollion  de  diriger  les  commissions  qui  opéraient  dans 
la  Gaule  cisalpine  (3),  et  il  mit  dans  les  autres  com- 
missions différents  amis  d'Antoine,  tels  que  Plancus 
qui  fut  désigné  pour  la  commission  de  Bénévent  (4). 
Mais  les  difficultés  allaient  toujours  croissant  pour 
Octave,  en  dehors  même  des  méchancetés  de  ses 
ennemis.  Les  vétérans,  que  le  sentiment  de  leur  puis- 
sance rendait  insolents,  s'emparaient  de  terres  qui 
ne  leur  étaient  pas  destinées  (6).  Dans  la  classe  aisée 
l'admiration  que  l'on  avait  pour  Brutus  et  Gassius,  la 
haine  pour  le  triumvirat  despotique,  le  désir  des  libref 
institutions  étaient  avivés  par  la  colère  que  causaient 
la  perte  des  biens  et  les  indemnités  non  payées.  Beau 
coup  de  petits  propriétaires^  en  se  voyant  dépouillés 
de  tout,  prenaient  leurs  armes  et  en  venaient  A  la  vio- 
lence et  au  meurtre  (6);  les  uns  allaient  s'enrAler 
dans  l'armée  de  Sextus  Pompée  (7);  les  autres  s'adon- 
naient au  brigandage;  d'autres  encore  mettaient  dans 

(4)  AtFinr.  B.  C,  V,  14;  Dion,  XLVffl,  SMS. 
(t)  AppiUf,  B.  C.  V,  14. 

(3)  SiftYiuB,  ad  Virg,  Bue.,  U,  4. 

(4)  C.  /.  L.,  X,  60S7.  Qu'U  ait  6tô  désigné  pour  cette  mission 
à  U  suite  des  remontrances  de  Lucius  et  de  FuItIo  n'est  qu'une 
•iq>position. 

(5)  Amnr,  B.  C,  Y»  IS. 
m  Dioir,  XLVIII,  S. 

(7)  Afftinr,  B.  C.  Y,  » 
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un  char  leurs  enfants  et  leurs  pénates  et  se  rendaient 
i  Rome  avec  l'espoir  d'y  trouver  i  vivre  d'une  façon 
ou  d'une  autre.  Bientôt  Rome^  où  se  pressaient  déjà 
les  vétérans  qui  attendaient  qu'on  les  conduisît  dans 
les  colonies,  fut  envahie  par  les  bandes  faméliques  de 
leurs  victimes  qui  se  réfugiaient  en  gémissant  dans  les 
temples  (i).  Le  pire  de  tout,  c'était  le  manque  d'argent. 
Antoine  n'envoyait  rien  (2);  et  cependant  Octave  avait 
à  verser  aux  vétérans  les  sommes  promises,  i  donner 
aux  soldats  plus  pauvres  un  peu  d'argent  comptant,  i 
leur  fournir  des  esclaves  et  des  instruments,  quand  les 
confiscations  ne  suffisaient  pas;  enfin  les  propriétaires 
expropriés  ne  cessaient  pas  de  lui  réclamer  des  indem- 
nités.  Il  recommença  à  vendre  les  biens  des  proscrits 
et  ceux  des  riches  qui  avaient  succombé  à  Philippes, 
ceux  de  Lucullus  et  ceux  d'Hortensius  ;  il  put  en  tirer 
quelque  argent  (3);  car  beaucoup  de  vétérans  et  d'offi- 
ciers, aussi  bien  de  l'armée  des  triumvirs  que  de  celle 
de  Brutus  et  de  Cassius,  étaient  revenus  de  Philippes 
avec  un  beau  magot,  et  ils  le  plaçaient  volontiers  dans 
des  biens  achetés  i  vil  prix.  Octave  mit  en  outre  un 
impôt  sur  les  villes  exemptes  de  la  confiscation  des 
terres.  Mais  c'est  de  sommes  bien  plus  fortes  qu'il 
aurait  eu  besoin  t  Pour  comble  de  malheur,  au  prin- 
temps, Sextus  Pompée  se  mit  à  affamer  Rome,  en  fai« 
sant  sur  mer  la  chasse  aux  vaisseaux  qui  apportaient 
du  blé,  tandis  que  Domitius  demeurait  le  mattre  de 
l'Adriatique.  Tous  les  conjurés  survivants,  les  restes 


(i)  Appikn,  B.  C,  y,  IS. 

(8)  Appixn,  B.  C,  V,  13;  V,  46. 

(3)  Appun,  B.  C.  y,  il.  On  yoit  cependant  par  Dion,  XLVIII» 
7  et  par  Afpibn,  B.  C,  Y,  72,  que  cette  aanée-là  et  au  moment 
de  la  paix  de  Misène,  beaucoup  de  biens  eonfisqute  n'araient 
pu  encore  Aire  vendus. 
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de  la  flotte  et  de  Tarmée  de  Brutas  et  de  Cassius, 
Staïns  Murciu,  Gassins  Parmensis,  Clodius,  avaient 
rejoint  Sextos  on  Domitius;  et  ainsi  Sextus  Burtout 
était  devenii  plus  fort  et  plus  hardi  (4). 

Dans  un  si  grand  embarras  Octave  ne  pouvait  man- 
quer d'être  conciliant  et  modéré.  Mallieureusement  la 
modération  irrite  les  gens  violents  encore  plus  qu'une 
attitude  provocatrice.  Ludus  et  Fulvie»  au  lieu  de  ces- 
ser leurs  vexations,  ne  firent  que  les  augmenter;  non 
«eulement  ils  ne  lui  donnèrent  pas  les  deux  légions  pro- 
mises; mais  Calénus  et  Asinius  Pollion,  sous  Tinstiga- 
tion  de  la  terrible  femme  A  laquelle  ils  ne  savaient  pas 
résister,  reftisèrent  de  laisser  partv  les  six  légions  que 
le  triumvir  voulait  envoyer  en  Espagne  sous  les 
ordres  de  Salvidiénus  (2).  Enfin,  Ludus  machina  contre 
lui  une  manœuvre  d'une  extrême  audace;  il  essaya  de 
tirer  parti  de  la  haine  despropriétabres  contre  Octave, 
sans  toutefois  mécontenter  les  vétérans;  et  il  soutint 
dans  beaucoup  de  discours  qu'il  n'était  plus  nécessaire 
de  procéder  à  de  nouvdles  confiscations,  car  on  dis- 
posait encore  d'une  quantité  de  biens  des  proscrits  avec 
lesquels  on  pourrait  contenter  les  vétérans  (3).  L'aver- 
sion universelle  que  l'on  avait  pour  Octave,  la  peur  des 
confiscations,  et  le  mécontentement  général  rendaient 
les  gens  crédules;  l'on  dit  partout  que  Lucius  Anto- 
nius  avait  raison,  qu'Octave  continuait  les  confisca- 
tions parce  qu'il  ne  songeait  qu'A  gagner  l'amitié  des 
soldats  en  les  enrichissant  (4).  Les  discours  que  pro- 


(i)  YsLUSUBt  S>  72;  Dion,  XLYIII,  7  et  19;  Appisn,  B,  C,  V» 
tetSS. 

(S)  C'est  ce  que  nous  montre  la  convention  de  Téannm  : 
Amm,  B,  C,  Y,  20.  Voy.  Dion,  XLYIII,  10. 

(8)  Aprnir,  B.  C,  Y,  10;  Diow,  XLYUI,  7. 

(4)  Dion,  XLYni,  7. 
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nonçait  Luctos  n'étaient  dans  sa  pensée  que  des  feintes 
pour  désorienter  et  troubler  son  adversaire,  mais  l'ef- 
fet qu'ils  produisirent  alla  bien  au  deli  de  ce  qu'il 
avait  imaginé.  La  bourgeoisie  aisée  s'imagina  que 
Lucius  était  accord  avec  Marc  Antoine  pour  désap- 
prouver Octave;  ce  qui  restait  du  parti  conservateur 
conçut  bientdt  pour  Lucius  une  bienveillance  inatten- 
due et  presque  incroyable;  les  propriétaires  menacés» 
se  croyant  protégés  par  le  consul»  reprirent  courage 
et  voulurent  se  défendre  à  main  armée.  Les  bagarres  se 
multiplièrent  :  il  y  en  eut  dans  les  campagnes,  dans 
les  petites  villes  (4),  et  même  à  Rome,  oà  un  très  grand 
nombre  de  bandits  chassés  de  toute  part  volaient  et 
assassinaient;  la  misère  et  la  famine  croissaient  i  un 
tel  point  qu'un  grand  nombre  d'artisans,  afiranchis  ou 
étrangers»  ne  trouvant  plus  de  travail,  ne  se  sentant 
plus  en  sûreté,  et  souffrant  de  la  cherté  des  vivres,  fer- 
maient leur  boutique  et  s'en  allaient  i  l'aventure  dans 
d'autres  villes  (2).  Bien  des  gens  du  parti  d'Antoine  et 
au  début  Fulvie  elle-même  furent  effrayés  en  voyant 
une  telle  agitation,  et  ils  eurent  peur  de  s'aliéner  les 
vétérans  (3);  mais  Lucius  se  trouva  entraîné  par  le  mou- 
vement qu'il  avait  lui-même  fait  naître,  et  trompé  lui 
aussi  par  les  apparences  de  cette  agitation,  il  alla  plus 
loin,  et  se  posa  nettement  en  défenseur  des  proprié- 
taires dépouillés.  11  devenait  ainsi  l'homme  le  plus  popu- 
laire en  Italie,  exceptéauprès  des  vétérans.  Lucius  sou- 


(I)  Dioif ,  ZLVin,  S-i. 

(S)  Appim,  B.  C,  V,  IS. 

(3)  Appnir,  B.  C,  Y,  19.  Cest  là  on  fait  important,  parce 
qu*il  montre  que  Lucius  ne  fut  pas,  comme  le  veulent  certains 
historiens,  un  instrument  entre  les  mains  de  PulTie,  mais  qu'il 
agit  pour  son  compte  et  pour  des  motifs  personnels,  s'unissant 
dans  la  suite  à  Fulvie,  quand  celle-ci  pour  d'autres  motifs  fut 
amenée  à  faire  de  l'opposition  à  Octave. 
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tenait  maintenant  ouvertement  que  les  terres  ne 
devaient  être  données  qu'à  ceux  des  vétérans  de  César 
qui,  après  les  Ides  de  mars^  s'étaient  enrôlés  de  nou- 
veau et  avaient  combattu  i  Philippes;  quant  i  ceux 
qui  étaient  restés  chez  eux,  ils  ne  devaient  rien 
avoir  (4).  L'agitation  que  Lucius  souleva,  dans  toute 
l'Italie,  avec  ces  déclarations  fut  si  grande,  qu'Octave, 
effrayé,  s'efforça  d'apaiser  le  public  exaspéré  par  quel- 
ques concessions.  D  renouvela  la  loi  de  César  qui  dis- 
pensait pour  une  année  de  payer  les  loyers  inférieurs 
à  deux  mille  sesterces  à  Rome  et  i  cinq  cents  sesterces 
dans  les  autres  villes  d'Italie;  il  décida  que,  dans  les 
distributions  de  terrains  aux  vétérans,  on  ne  touche- 
rait pas  aux  propriétés  des  sénateurs,  aux  biens  don- 
nés en  dot,  aux  terrains  dont  l'étendue  était  assignée 
aux  vétérans;  il  tâcha  de  sauver  ainsi  les  petits  pro- 
priétaires de  la  ruine  complète  dont  ils  avaient  été 
menacés  (2).  Ces  concessions  consolèrent  un  peu  les 
classes  moyennes;  et  au  milieu  de  l'épouvantable  con- 
fusion une  voix  douce  et  harmonieuse  entonna  un  chant 
de  reconnaissance,  qui  devait  résonner  dans  les  siècles. 
Virgile,  qui  était  petit  propriétaire  lui-même,  osa  pour 
la  première  fois  dans  la  poésie  bucolique  traiter  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  un  sujet  d'actualité;  il 
exprima  dans  la  première  églogue  sa  reconnaissance 
et  celle  des  petits  propriétaires  italiens  pour  le  jeune 
triumvir  qu'il  ne  connaissait  pas  encore,  en  y  mêlant 
un  peu  de  cette  emphase  i  demi  religieuse  qui,  depuis 
l'apothéose  de  César,  tendait  à  s'étendre  des  morts 
jusqu'aux  vivants,  du  fondateur  qui  avait  été  tué  jus- 
qu'aux nouveaux  chefs  du  parti  populaire  victorieux  : 

(i)  Gela  aussi  est  prouvé  par  les  clauses  de  la  oonvenUon  de 
Téamun  :  Afnui,  B.  C,  Y,  SO. 
(S)  Dion,  XLVIII,  8-9. 
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0  Meliboee,  deus  nobis  heec  oiia  fecit  : 
Namque  erit  ille  mihi  semper  deas;  iltiuB  aram 
Sœpe  tener  nostris  ab  ovilibus  imbuet  agnus  (1). 

Et  il  terminait  par  une  douce  description  de  la  paix 
du  soir  dans  la  campagne  : 

Et  jam  suinma  procul  yillarum  culmina  fumant 
Majoresque  cadunt  altia  de  montibus  umbrcB. 

Hais  pour  Octave  le  culte  des  bergers  de  Virgile  était 
une  consolation  bien  faible  à  côté  du  mécontentement 
que  ces  concessions  firent  nattre  parmi  les  vétérans 
présents  à  Rome.  Ceux-ci,  qui  avaient  d'avance  peu  de 
respect  pour  lui,  se  répandirent  en  injures»  firent  des 
démonstrations  insolentes  et  allèrent  même  jusqu'à  tuer 
les  officiers  qui  avaient  osé  leur  faire  des  reproches  (2). 
Pour  calmer  aussi  les  soldats,  Octave,  qui  n'avait  pas 
osé  punir  les  meurtriers  des  officiers,  semble  avoir  pro- 
mis d'augmenter  le  nombre  des  villes  sur  le  territoire 
desquelles  les  colonies  seraient  fondées;  il  décida  en 
outre  qu'on  ne  pourrait  pas  prendre  leurs  champs  aux 
parents  des  vétérans  (3);  et  pour  payer  plus  vite  les 
soldats,  il  emprunta,  comme  il  le  disait,  et  en  réalité 
s'appropria  tout  simplement  les  sommes  déposées  dans 
les  temples  d'Italie  comme  trésors  sacrés  (4). 

(1)  Shaper  pense  que  les  vers  7  et  8  ont  été  ajoutés  après 
l'an  80  avant  J.-G.  quand  on  introduisait  dans  l'état  le  com- 
mencement d*un  culte  d'Auguste.  Mais  cette  hypothèse  est  inu- 
tile :  au  contraire,  ces  vers,  s'ils  ont  été  écrits  à  cette  époque-là, 
nous  aident  &  comprendre  les  courants  révolutionnaires  de  sen- 
timents nouveaux  qui  gagnaient  le  public  et  la  littârature,  et 
d'où  naquit  l'idée  de  l'apothéose  de  César. 

(S)  Les  faits  racontés  par  Appiin,  V,  15-17,  nous  sont  expli- 
qués dans  le  récit  plus  bref  de  Dion,  XL VIII,  9.  Voy.  aussi  Soi- 
TONB,  Aug.,  XIII  :  neque  vêtêrmnorum  ngquê  ponntorwm  grëUtm 
Unuit. 

(8)  Dion,  XLVIII,  9. 

(4)  Appnir,  B.  C,  V,  18. 
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Ainsi  au  commencement  de  Tannée  44,  Octave  sem- 
blait se  trouver  dans  une  situation  sans  issue.  Il  ne 
pouvait  éviter  un  danger  que  pour  en  courir  un  autre. 
Il  devait  ou  satisfaire  les  appétits  farouches  des  vété- 
rans impitoyables,  en  irritant  profondément  les  classes 
.aisées,  ou  provoquer  la  colère  des  vétérans  sans  s'atti- 
rer aucune  sympathie,  s'il  essayait  de  donner  une  demi- 
satisfaction  aux  uns  et  aux  autres.  Cependant  Antoine 
avait  conduit  l'armée  en  Grèce  et  y  était  resté  jusqu'au 
commencement  du  printemps;  puis,  pensant  qu'il 
n'avait  pas  besoin  de  forces  mUitaires  importantes  pour 
sa  mission,  il  avait  nommé  Lucius  Marcîus  Censorinus 
gouverneur  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine  (i),  et  il  était 
allé  en  Orient,  mais  ce  n'était  pas  seulement  pour  y 
perdre  son  temps  dans  une  débauche  effrénée,  comme 
le  prétendent  beaucoup  d'historiens  modernes,  qui  sui- 
vent trop  aveuglément  les  récits  superficiels  des  anciens. 
A  peine  arrivé  en  Bithynie,  il  s'était  vu  assiégé  par  un 
ncÂnbre  infini  de  députations  envoyées  par  les  villes  et 
par  tous  les  États  de  l'Orient,  et  qui  venaient  pour  se 
justifier,  ou  pour  demander  la  récompense  de  leur 
fidélité,  ou  pour  se  plaindre  de  quelque  tort  qui  leur 
avait  été  fait;  et  il  avait  dû  s'enfoncer  dans  la  forêt 
sauvage  des  intrigues  dynastiques,  des  rivalités  muni- 
cipales, et  des  coteries  politiques  de  l'Orient;  favori- 
sant les  uns  et  persécutant  les  autres  pour  se  créer  un 
parti  politique,  pour  rétablir  l'ordre  et  pour  tirer  de 
l'argent  de  tout  le  monde  (2).  Hais  dans  cette  politique 
orientale  qui  fatiguait  Rome  depuis  deux  siècles,  il 
n'imita  ni  l'autoritarisme  méthodique  et  expéditif  des 

(i)  Plotarqui»  AsI.,  S3-S4.  Censorinus  n'était  pas  gouTW- 
neur  de  la  Grèce  seulement,  comme  le  dit  Plutarqua,  mais  aussi 
de  la  Macédoine.  Yoy.  C.  /.  L.,  I,  p.  461. 

(t)  PtOTAftoini,  A%t.t  14. 

Ul.  19 
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premiers  proconsuls  et  des  ambassadeurs  envoyés  dans 
les  comrs  d'Asie,  ni  la  netteté  de  mes  et  l'énergie  de 
SyOa,  ni  la  hAte  et  l'audace  de  Lucullus,  ni  la  dignité 
tout  extérieure  de  Pompée^  ni  non  plus  Thabileté,  la 
sûreté  et  la  célérité  de  César.  Après  la  victoire  défini- 
tive de  Philippes,  l'ancien  lieutenant  de  César  revenait, 
en  l'exagérant  encore,  à  son  ancienne  nature  inégale, 
prime-sautière  et  voluptueuse  d'hommeintelligent,mai8 
peu  volontaire,  qui  comprenait  vite  les  choses  et  prenait 
vite  un  parti,  mais  qui  tombait  aussi  dans  les  exagéra- 
tions, qui  oubliait  et  se  trompait  facilement.  En  Orient 
Antoine  se  précipita  donc  dans  les  plaisirs  et  dans  les 
entreprises,  faisant  et  défaisant  tout  à  la  hAte,  se  lais- 
sant tromper  par  de  nombreux  intrigants,  hommes  et 
femmes,  mêlant  les  faveurs  personnelles  aux  actes 
politiques,  et  subordonnant  souvent  l'intérêt  politique 
aux  caprices  de  son  tempérament  bizarre.  S  y  a  une 
discipline  du  pouvoir  non  seulement  pour  celui  qui 
obéit,  mais  aussi  pour  celui  qui  commande,  et  qui  con- 
siste surtout  dans  Tobllgation  de  s'abstenir  d'actes, 
innocents  en  eux-mêmes,  mais  qui  diminuent  le  pres- 
tige de  celui  qui  doit  commander  aux  autres.  Les  vieux 
Romains  la  connaissaient  bien;  mais  cet  aristocrate 
généreux,  aimant  le  plaisir,  et  qui  avait  toujours  vécu  au 
milieu  des  révolutions,  ne  tarda  pas  A  se  détourner  de 
cette  discipline,  maintenant  qu'il  était  devenu,  comme 
Alexandre,  maître  suprême  de  l'Orient.  11  ne  chercha 
pas  A  inculquer  autour  de  lui  du  respect,  ni  A  récompen- 
ser l'obéissance,  ni  A  réprimer  l'insubordination;  il  ne 
voulut  pas  s'entourer  de  serviteurs  obéissants  et 
dociles,  mais  de  joyeux  compagnons,  qu'il  aimait  h 
encourager  dans  leurs  plaisanteries,  en  leur  permettant 
avec  lui  toute  liberté,  comme  s'ils  avaient  été  ses  égaux. 
Les  orientaux,  qui  n'avaient  guère  vu  de  proconsuls 
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aussi  tolérants,  ne  tardèrent  pas  à  en  profiter,  et  une 
foule  d'intrigants  et  d'aventuriers  indigènes  s'insi- 
nuaient auprès  de  lui  et  gagnaient  ses  bonnes  grâces  (1  ). 
Toutefois,  même  au  milieu  de  ce  désordre,  Antoine  prit 
certaines  décisions  importantes.  Persuadé  par  Hérode, 
fils  d'Antipater,  premier  ministre  de  EDrcanus,  ethnarque 
de  Palestine,  à  l'aide  d'une  grosse  somme  d'argent, 
il  ordonna  à  Tyr  de  restituer  les  régions  conquises  (2); 
Antoine  donna  aussi  des  ordres  pour  assembler  une  ' 
flotte  de  deux  cents  navires;  il  se  rendit  i  Ephèse,  oà  il 
imposa  à  la  province  d'Asie  un  tribut  de  dix  ans  qui 
devait  être,  payé  en  deux  ans;  il  pardonna  à  quelques 
illustres  fugitifs  qui  s'étaient  réfugiés  en  Asie  après  la 
bataille  de  Philippes,  comme  le  frère  de  Cassius;  mais 
il  fit  mettre  à  mort  tous  les  conjurés  qui  furent  pris;  il 
fixa  encore  certains  points  de  politique  orientale  (3). 
Puis,  accompagné  d'une  troupe  de  bouflbns,  de  danseurs 
et  de  musiciens  qu'il  payait  grassement,  il  entreprit  un 
voyage  à  travers  la  Phrygie,  la  Galicie,  la  Cappadoce, 
prenant  part  à  des  fêtes  et  à  des  festins,  cherchant  par- 
tout de  l'argent,  remaniant  la  carte  politique  de 
l'Orient  (4),  prenant  aux  souverains,  quand  elles 
étaient  belles,  leurs  femmes  et  leurs  concubines  (5). 
Mais  il  recueillait  plus  d'hommages  que  d'argent.  Bru- 
tus  et  Cassius  avaient  en  eflet  déjà  pris  une  grande 
partie  des  capitaux  accumulés»  qui  étaient  maintenant 
entre  les  mains  des  soldats,  ou  dans  les  caisses  des 
questeurs,  dans  les  bagages  des  troupes  ou  dans  les 
maisons  des  soldats  congédiés,  ou  q;ue  les  cavaliers 

(i)  Plvtamqub,  Ant,^  XXIY. 
(fl)  Jos.,  A.  J.,  XIV,  iS. 
(9)  AfFnK,  B.  C,  V,  4-a. 

(4)  Appiin,  B.  C,  y,  7.  1 

(5)  PLUTAïkQini,  Ant.t  S4. 
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thracesy  macédoniens  et  gaulois  avaient  emportés  ches 
eux,  quand  on  les  avdt  congédiés  (i).  Sur  ce  point 
donc  si  important  son  entreprise  échouait.  Arrivé  enfin 
à  Tarse,  il  lui  arriva  une  des  aventures  les  plus  impor- 
tantes^ mais  aussi  les  plus  obscures  de  sa  vie;  il  y  ren- 
contra Cléopfttre.  Les  historiens  de  l'antiquité,  qui 
n'ont  fait  de  l'histoire  des  douze  dernières  années 
d'Antoine  qu'un  roman  d'amour,  ont  raconté  d'une 
façon  dramatique  cette  rencontre.  Le  triumvir,  qui 
avait  alors  quarante  ans,  aurait  envoyé  à  la  reine 
d'Egypte  l'ordre  de  venir  i  Tarse  pour  se  disculper  de 
l'accusation  d'avoir  favorisé  Gassius;  et  la  terrible 
femme,  ayant  comparu  devant  le  vainqueur  de  Phi- 
lippes,  l'aurait  séduit  et  lui  aurait  fait  perdre  la  tête. 
Hais  il  n'est  d'abord  pas  bien  sûr  qu'Antoine  ait  intimé 
à  Cléopfttre  l'ordre  de  venir  ft  Tarse  pour  se  disculper; 
et  il  serait  aussi  possible  que  Cléopfttre  se  soit  rendue 
auprès  d'Antoine,  ou  spontanément,  ou  sur  le  conseil 
des  amis  du  triumvir  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain qu'elle  alla  à  sa  rencontre  à  Tarse,  avec  une  pompe 
dont  les  historiens  de  l'antiquité  ont  fait  les  plus  belles 
descriptions,  et  que  non  seulement  elle  fut  pardonnée, 
mais  qu'elle  obtint  encore  d'Antoine  la  promesse  de 
l'aider  ft  consolider  en  Egypte  son  pouvoir  que  les  dei^ 
niers  événements  avaient  un  peu  ébranlé,  et,  en  insis- 
tant beaucoup,  de  venir  passer  l'hiver  ft  Alexan- 
drie (3). 

(i)  Ce  qui  prouve  que  les  tributs  imposés  on  Orient  donnèrent 
peu  d'argent,  ce  sont  non  seulement  les  aneodoetes  que  raconte 
Plutaboui.  Ant.f  84,  mais  aussi  ce  fait  qu'Antoine,  comme  nous 
le  verrons,  n'avait  pas  d'argent  au  moment  de  la  conclusion  du 
traité  de  Brindes. 

(S)  C'est  là  la  version  de  Plvtaroob,  Ani„  S5.  Âmix,  B.  C,  Y, 
•  est  d'un  autre  avis. 

(8)  Appibk,  B.  C,  y,  9. 
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Au  milieu  de  tant  d'affaires,  de  projets  et  de  plaisirs, 
il  n'est  pas  surprenant  qu'Antoine  ait  prêté  peu  d'at- 
tention aux  nouvelles  qui  venaient  d'Italie.  La  situa- 
tion sans  doute  lui  apparaissait  de  loin  moins  grave 
qu'elle  n'était  en  réalité.  D  se  rendit  donc  en  Syrie^  où 
en  ^)eu  de  temps  et  sans  beaucoup  de  peine  il  détrôna 
les  petits  princes  usurpateurs  et  reçut  la  soumission 
des  petites  garmsons  que  Cassius  avait  laissées.  Mais 
cette  indifférence  d'Antoine,  au  lieu  de  faciliter  l'apai- 
sement du  conflit  entre  Fulvie,  son  frère  et  Octave,  le 
fit  éclater  avec  une  plus  grande  violence.  Quand  Fulvie 
s'aperçut  que  son  mari  oubliait  l'Italie,  qu'il  passait  son 
temps  dans  les  fêtes  et  en  compagnie  des  reines  de 
l'Orient,  et  que  son  voyage  dans  ce  pays  durait  beau- 
coup plus  qu'elle  n'avait  pensé,  elle  craignit  que  sa  puis- 
sance à  Rome  ne  vint  i  faiblir;  et  poussée  plutôt  par 
l'ambition  que  par  la  jalousie,  elle  n'eut  plus  qu'une 
idée  :  se  mettre  d'accord  avec  Lucius  et  susciter  de  si 
grands  désordres  qu'Antoine  fût  obligé  de  reporter 
son  attention  sur  l'Italie  (1).  Dans  une  situation  si 
troublée,  le  projet  n'était  pas  difBcile  à  exécuter,  pour 
deux  personnes  violentes  et  téméraires,  comme  Ful- 
vie et  Lucius,  avec  un  adversaire  aussi  incertain  et 
aussi  timide  que  l'était  Octave.  Octave,  en  effet,  au 
commencement  de  l'été,  avait  fait  proposer  à  Lucius 
par  des  députations  de  vétérans  un  accord  qui  fut 
conclu  à  Téanum,  et  par  lequel  il  acceptait  de  ne  dis- 
tribuer des  terres  qu'aux  soldats  ayant  combattu  i  Phi- 
lippes  (2).  Mais  Lucius  et  Fulvie  ne  s'en  étaient  montrés 
que  plut  courroucés  (3);  ils  avaient  trouvé  différents 

(i)  Apmif,  B.  C.  y,  19. 

(S)  Appisii,  B.  C,  y,  20;  e'ett  peut-être  à  cot  accord  q  11  ya 
une  allusion  vague  dans  Dion,  XLVIU»  10. 
(3)  Dion,  XLVUI»  10.  ^         . 
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prétextes  pour  ne  pas  tenir  leurs  engagements  (i);  et, 
comme  s'ils  avaient  à  redouter  de  nouvelles  embûches 
i  Rome,  ils  étaient  partis  pour  Préneste  (2)  avec  leurs 
amis;  ils  avaient  écrit  i  Antoine  pour  lui  dire  que  son 
prestige  était  menacé  (3)»  puis  ils  avaient  repris  le  pro- 
jet dans  lequel  Antoine  avait  échoué  en  44  :  d'établir  la 
puissance  unique  de  Marc  Antoine  et  de  sa  famille,  en 
écrasant  Octave  dans  une  guerre  civile.  Pour  atteindre 
ce  but,  Fulvie  et  Lucius  espéraient  pouvoir  se  servir 
des  onze  légions  d'Antoine  qui  étaient  dans  la  vallée 
du  Pô  et  en  Gaule,  sous  le  commandement  de  Galénus, 
de  Ventidius  Bassus  et  d'Asinius  Pollion.  Octave  ne 
pouvait  leur  opposer  que  dix  légions,  dont  six  étaient 
en  Espagne  sous  le  commandement  de  Salvidiénus  (A); 
et  il  ne  pouvait,  dans  des  circonstances  aussi  mena- 
çantes, contraindre  Lépide  à  lui  céder  ses  trois  légions. 
11  s'était  au  contraire  réconcilié  avec  lui  en  lui  promet- 
tant qu'il  aurait  la  province  d'Afrique  (5).  Toutefois  il 
n'est  pas  douteux  que  Calénus,  Ventidius  et  Asinius 
répondirent  aux  avances  de  Lucius  et  de  Fulvie  en 
leur  conseillant  la  prudence  (6).  Toute  cette  agitation 


(i)  AppnN,  B.  C,  V,  îO-Si. 

(2)  Dion,  48,  40;  àppiin,  B.  C,  V,  fi. 

(3)  Apmin,  b.  C,  V,  21. 

(4)  ÀPPiiN.  B.  C,  V,  24. 

(5)  En  réalité  Dion,  XLYIII,  20,  place  cette  réconciliation  avec 
Lépide  un  pou  plus  tard;  mais  Û  me  semble  probable  que  les 
premiers  pourparlers  aient  commencé  à  ce  moment-là,  et 
qu'Octave,  pour  l'engager  à  faire  bonne  garde  à  Rome,  loi  ait 
fait  entrevobr  la  possibilité  de  cette  restitution. 

(6)  U  n*7  a  pas  trace  de  ces  pourparlers  ni  de  ces  conseilt 
dans  les  historiens,  mais  U  me  parait  nécessaire  de  les  sup- 
poser pour  expliquer  les  levées  que  fit  Lucius  et  la  révolte  qull 
prépara  dans  les  villes  dltalie,  en  se  donnant  de  plus  en  plus 
comme  le  défenseur  des  intérêts  des  conservateurs.  Si  Lucius 
et  Fulvie  avaient  été  sûrs  d'être  aidés  par  les  généraux  d'An« 
toine,  ils  n'auraient  pas  eu  recours  à  ces  expédients  téméraires 
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ayait  entravé  la  fondation  des  colonies  et  les  distribu- 
tions de  terres;  les  soldats  sous  les  armes  aussi  bien 
que  les  vétérans  déjà  congédiés  désiraient  le  maintien 
de  la  paix  entre  les  deux  triumvirs;  il  serait  donc 
imprudent  de  provoquer  une  guerre  civile  en  faveur 
des  propriétaires  et  contre  les  vétérans,  maintenant 
que  la  force  de  leur  parti  reposait  sur  l'armée.  Certains 
amis  d'Antoine»  tels  que  Balbatius,  y  étaient  même 
tout  à  fait  opposés  (1).  Aussi  Octave,  qui  voulait  la 
paix,  put  facilement  amener  de  nouveau  les  vétérans 
a  s'interposer.  Deux  anciennes  légions  d'Antoine,  qui 
avaient  reçu  des  terres  dans  les  environs  d'Ancône, 
envoyèrent  une  ambassade  à  Octave  et  à  Lucius,  pour 
leur  manifester  le  commun  désir  des  armées  que  la 
paix  ne  fût  pas  troublée.  Octave  se  déclara  prêt  à  sou- 
mettre le  différend  à  l'armée  elle-même,  et  il  ajouta 
qu'il  était  l'ami  de  Marc  Antoine;  les  députations  cons- 
tituèrent ce  que  nous  appellerions  un  jury  et  invitèrent 
Octave  et  Lucius  à  venir  exposer  leurs  arguments  et 
entendre  le  jugement  rendu  :  l'endroit  choisi  était  la 
petite  ville  de  Gabies,  située  i  moitié  chemin  entre 
Préneste  et  Rome,  qui,  ensevelie  maintenant  sous  des 
champs  de  blé,  laisse  voir  encore  les  ruines  d'un 
temple.  Les  vétérans  vinrent  en  effet  en  foule  à  Gabies, 
le  jour  fixé;  on  plaça  sur  le  forum  les  sièges  des 
juges,  et  deux  autres  sièges,  l'un  pour  Octave,  l'autre 
pour  Lucius.  Mais  Octave  seul  se  rendit  à  la  réu- 
nion (2). 

Lucius  ne  vint  pas,  et  justifia  son  absence  en  accu- 
sant Octave  de  lui  avoir  tendu  des  embûches  sur  la 

qui  n'avaient  d*aQtre  but  que  de  causer  aeees  de  désordre  et  de 
danger  pour  que  les  généraux  fussent  obUgés  d'intervenir. 

(1)  Appim,  B.  C,  V,  31. 

(2)  AppiEif,  B.  C„  V.  23;  Dion»  XLVIII,  it. 
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route  de  Gabies  (1).  En  réalité,  Fulvie  et  loi  désormais 
ne  se  souciaient  plus  ni  des  généraux  d'Antoine  ni 
des  vétérans.  Encouragés  par  le  peu  de  conservateurs 
qui  survivaient  dans  le  sénat  et  Tordre  équestre, 
encouragés  par  les  dispositions  très  favorables  des 
villes  d'Italie,  Lucius  et  Fulvie  s'imaginaient  qu'ils 
viendraient  facilement  i  bout,  avec  des  promesses,  des 
soldats  récalcitrants,  et  ils  avaient  décidé  de  s'efforcer 
d'enlever  à  Octave  ses  provinces,  de  susciter  une  révolte 
générale  des  villes  d'Italie  et  de  recruter  une  armée  de 
sir  légions,  parmi  lesjeunes  gens  inoccupés  qui  étaient 
si  nombreux,  parmi  les  artisans  qui  s'étaient  enfuis  de 
Rome,  et  les  petits  propriétaires  qui  avaient  tout  perdu, 
et  ne  savaient  plus  que  faire  pour  vivre.  L'ancien  gou- 
verneur de  l'Afrique,  Sextius,  fut  incité  A  préparer  une 
révolte  contre  Fangon,  le  nouveau  gouverneur  nommé 
par  Octave,  et  qui  était  un  ancien  centurion  de  Cé- 
sar (2);  Boccus,  roi  de  Mauritanie,  semble  avoir  été 
engagé  à  essayer  de  s'emparer  des  provinces  espa- 
gnoles d'Octave  (3);  des  émissaires  furent  envoyés  par^ 
tout  en  Italie  pour  recruter  les  six  légions^  y  encouragei 
les  levées,  persuader  aux  municipes  de  donner  A  Luciua 
l'argent  déposé  dans  les  temples,  et  préparer  la  révolte 
des  propriétaires.  Nous  savons  que  pour  la  Gampanie 
ils  confièrent  cette  tâche  A  ce  Tibérius  Claudius  Néron 
qui,  après  avoir  servi  sous  César,  avait  proposé  au 
sénat,  le  17  mars  de  l'année  44,  de  le  déclarer  tyran,  et 
qui  s'entendit  pour  remplir  sa  mission  avec  un  certain 
Caîus  Velleius,  propriétaire  aisé  de  Gampanie,  ancien 


(i)  AmsN.  B.  c,  y,  n. 

(2)  Ânnm,  B.  C,  Y,  M;  Dion,  XLVUI,  SI. 

(8)  Appisk,  B.  C,  V.  26;  mais  cela  pourrait  être  une 
calomnie  ou  do  moins  mie  exagération  des  partisans  d'Oo- 
tave. 
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officier  et  ami  de  Pompée  (i).  Lucios  et  Fidyie  espé- 
raient bien  que,  quand  la  révolte  et  la  guerre  civile 
auraient  éclaté  en  Italie,  les  généraux  d'Antoine  leur 
viendraient  en  aide  et  écraseraient  l'ennemi  commun, 
même  sans  avoir  reçu  d'ordres  de  leur  chef  lointain. 
Bientôt  les  souvenirs  de  la  guerre  sociale  se  réveil- 
lèrent dans  tous  les  esprits;  tout  le  monde  se  demanda 
si  l'Italie  allait  se  soulever,  comme  à  cette  époque-là, 
non  plus  pour  conquérir  le  droit  de  cité,  mais  pour 
défendre  le  territoire  contre  l'avidité  des  vétérans  et 
pour  restaurer  la  libre  république  des  ancêtres.  Les 
prévisions  étaient  pessûnistes;  tout  le  monde  croyait 
que  ce  terrible  épisode  de  l'histoire  romaine  pourrait 
se  renouveler;  Octave,  lui  aussi^  le  redoutait  beaucoup 
et  il  n'osait  pas  réprimer  avec  fermeté  les  préparatifs 
évidents  de  la  révolte  et  les  menées  du  consul;  mais 
il  se  bornait  à  une  faible  défense  —  à  répudier  Qodia, 
i  faire  revenir  Salvidiénus,  à  recruter  lui  aussi  des  sol- 
dats, à  prendre  de  l'argent  dans  les  temples  des  villes 
d'Italie  (2),  et  de  temps  à  autre  il  lançait  contre  Fulvie 
de  violents  épigranmies.  D  nous  en  reste  un,  qui 
parait  authentique  et  qui  est  très  spirituel,  mais  d'une 
obscénité  si  brutale  qu'on  ne  peut  même  pas  le  tra- 
duire (3).  C'est  ainsi  que  vers  la  fin  de  Tété  les  agents 
de  Lucius  et  ceux  d'Octave  se  disputaient  dans  les 

(1)  VsLLiiuB,  II,  75  et  76.  Le  passage  est  important,  parce  qu'il 
nous  laisse  entrevoir  les  intriguée  secrètes  de  cet  épisode,  et  il 
nous  démontre  que,  en  réalité,  on  essaya  de  préparer  une  ré- 
volte êwwm  qui  ptrdiderunt  agroê.  Très  probablement,  la  Cam- 
panie  ne  fût  pas  le  seul  pays  où  on  ourdit  de  telles  intrigues, 
et  nous  connaissons  ceci  simplement  parce  que  l'historien  a 
voulu  parler  de  son  aïeul. 

(S)  Amuf,  B.  C,  V,  r7;  Dion,  ZLVIII,  iS. 

(S)  Martul,  XI,  SO.  Toutefois  Weichert  et  Drumann  le  con- 
lidèTvsnt  comme  apocryphe;  Gardthausen»  au  contraire,  le  croit 
dutljcnlique. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


S98   ORANDEUR  ET  DECADENCE  DE  ROME 

TiUes  les  jeunes  gens,  les  Tétërans  et  les  trésors  des 
temples  (1).  C'était  en  vain  que  l'on  avait  supprimé 
après  Philippes  onze  légions,  puisque  Ton  faisait  de 
nouvelles  levées;  le  plus  grand  nombre  des  vétérans, 
même  ceux  d'Antoine,  accouraient  pour  se  mettre  au 
service  d'Octave  (2);  les  propriétaires  dépouillés  de 
leurs  biens  se  mettaient  au  contraire  au  service  de 
Lucius,  qui  avait  pour  lui  très  manifestement  le  gros 
de  la  population  (3);  personne  ne  se  demandait  com- 
ment on  payerait  toutes  les  troupes.  Des  rixes  san- 
glantes survenaient  souvent  entre  les  deux  partis  (4). 
La  situation  devint  bientôt  si  menaçante  que  les  vété- 
rans de  plusieurs  colonies  envoyèrent  des  ambassadeurs 
i  Antoine  en  Orient  pour  lui  demander  de  venir  sans 
tarder  rétablir  la  paix  (B) .  Mais  Octave  hésitait  toujours 
et  faisait  une  dernière  tentative  pour  un  accord,  en 
envoyant  à  Préneste  une  députation  de  sénateurs  et  de 
chevaliers  (6).  Cette  fois  encore  il  échoua. 

A  la  fin  cependant,  encouragé  par  l'incertitude  dans 
laquelle  se  trouvaient  les  généraux  d'Antoine,  Octave 
se  résolut  à  agir,  et  pour  faire  un  exemple,  il  se  tourna 
vers  une  des  nombreuses  villes  où  les  émissaires  de 
l'ennemi  intriguaient  le  plus  contre  lui  (7).  C'est  i  ce 

(1)  Appnir,  B.  C,  V,  f7. 

(2)  Voy.  Appiiir,  B.  C,  Y,  Si. 
(8)  Appibn,  b.  C,  V,  27. 

(4)  Appiin,  b,  C.,6,  27. 

(5)  Appibn,  b.  C,  y,  52,  dit  qu'Antoine  retint  pendant  llihrer  à 

Alexandrie  les  ambassadeurs  des  colonies:  x9Ù^Kpéa€tiç x^ 

àirà  Tûv  x^Yipoux^^- 11  i^'ost  pas  auparavant  question  de  renvoi  de 
ces  ambassadeurs.  U  est  probable  qu'il  les  garda  pendant  l'hiver, 
parce  qu*Us  arrivèrent  à  la  fin  de  U  saison  de  la  navigation. 
Ils  étaient  sans  doute  partis  an  commencement  de  l'automne. 

(6)  AppiBir,  B.  C,  Y,  2S  —  Diok,  XLYIU,  ii,  place  cette  ambas- 
sade avant  le  jugement  de  Gables. 

(7)  Dion,  XLYIII,  13.  Je  suppose  que  ce  ta%  cette  raison  qui 
fit  agir  Octave;  mais  l'histoire  de  cette  guerre  est  très  obscure. 
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moment  qu'apparatt  pour  la  première  fois  son  jeune 
ami  Agrippa,  dont  jusque-là  on  sait  seulement  qu'il 
avait  accompagné  Octave  partant  d'Apollonie,  et  qu'il 
avait  été  au  nombre  des  accusateurs  des  conjurés.  Il 
devait  être  préteur  Tannée  suivante,  et  Octave  lui 
donna  le  commandement  d'une  armée.  L'autonme  venu» 
Octave  laissa  à  Rome  Lépide  i  la  tète  de  deux  légions 
et  essaya  de  prendre  Norcia  par  surprise.  Mais  il  ne 
réussit  pas  et  fut  obligé  d'en  faire  le  siège;  comme  ce 
siège  se  prolongeait,  il  se  tourna  sur  Sentinum,  où  Une 
réussit  pas  mieux.  Ces  insuccès  encouragèrent  Lucius, 
qui  à  son  tour  voulut  prendre  l'offensive  et  tenter  un 
coup  audacieux  qui  devait  probablement  être  le  signal 
de  la  révolte  dans  toute  l'Italie.  S*étant  entendu  avec 
ses  partisans  il  se  jeta  avec  quelques  troupes  et  à  l'im- 
proviste  sur  Rome,  sans  que  Lépide^  par  faiblesse  ou 
parce  qu'il  était  mécontent  d'Octave,  chercbât  à  l'arrè* 
ter  (1).  Arrivé  sur  le  forum,  il  fit  un  grand  discours  où 
fl  déclara  qu'il  était  le  défenseur  des  idées  républi- 
caines si  chères  aux  classes  aisées;  il  dit  qu'il  combat- 
tait pour  détruire  le  triumvirat,  qui  n'avait  plus  sa  rai- 
son d'être  depuis  la  défaite  de  Brutus  et  de  Cassius,  et 
pour  rétablir  la  république  ;  il  prétendit  que  son  frère 
Marc  Antoine  était  prêt  à  déposer  le  pouvoir  et  qu'il  se 
contenterait  d'être  nommé  consul.  Puis  il  fit  déclarer 
Octave  ennemi  public  (2).  Hais  à  la  nouvelle  de  cette 
surprise  Octave  marcha  avec  des  forces  sérieuses  sur 
Rome;  et  Lucius,  qui  n'aurait  pas  pu  résister,  en  sortit 
et  retourna  auprès  de  son  armée,  qui  était  concentrée 
nous  ne  savons  où  (3).  C'est  de  cette  façon  étrange  et 
confuse  que  commença  cette  guerre.  Malheureusement 

(1)  Appibk,  B.  C„  y,  80;  Dion,  XLVIII,  iS. 

(2)  Appiin,  B.  C,  V,  aO;  Dion,  XLVIII,  18. 
(S)  Dion,  UVIII,  13. 
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le  récit  de  toute  la  guerre  est  si  incomplet  et  si  obscur 
dans  les  historiens  de  Fantiquité,  que  je  n'ai  pas  réussi 
à  le  reconstituer  d'une  façon  compréhensible.  On  se 
rend  compte  seulement  qu'à  un  certain  moment  Lucius 
Antonius  se  mit  en  campagne  avec  six  légions  nouvel- 
lement recrutées  sur  la  via  Cassiapour  aller  i  la  ren* 
contre  de  Salvidiénus  qui,  suivi  d'Asinius  et  de  Yenti- 
dius,  revenait  lentement  de  la  Gaule^  mais  qu'Agrippa, 
par  des  manœuvres  habUes,  réussit  à  déjouer  se» 
calculs,  et  obligea  Lucius  à  s'enfermer  vers  la  fin  de 
l'automne  à  Pérouse,  où  Octave  vint  l'assiéger.  Fulvie 
resta  à  Préneste,  d'où  elle  pressait  Yentidius,  Asinius 
et  Calénus  de  venir  avec  leurs  légions  au  secours  de 
Lucius  et  cherchait  à  hâter  la  révolte  dans  les  villes 
d'Italie.  Le  dé  était  jeté.  Lucius  et  Fulvie  pouvaient 
croire  que  les  villes  d'Italie  allaient  s'insurger,  et  que 
les  généraux  d'Antoine,  n'hésitant  pas  plus  longtemps, 
allaient  en  finir  avec  Octave. 

Mais  l'Italie  ne  se  révolta  pas,  et  les  généraux  d'An- 
toine ne  vinrent  pas  au  secours.  Ce  fût  en  vain  que 
Tibérius  Claudius  Néron  (1)  poussa  en  Campanie  les 
propriétaires  à  prendre  les  armes,  et  [qu'il  tenta  même 
de  soulever  les  esclaves;  ce  fut  en  vain  aussi  que 
Fulvie  et  les  amis  d'Antoine  s'efforcèrent  en  Campanie 
et  dans  d'autres  régions  de  changer  en  une  tureur 
guerrière  les  protestations  larmoyantes  des  proprié- 
taires dépouillés  et  les  platoniques  aspirations  répu« 
blicaines  de  la  classe  aisée.  Les  temps  avaient  bien 
changé  depuis  la  guerre  sociale;  l'aisance,  la  culture, 
ce  qu'on  appelle  la  civilisation,  en  affinant  ces  classes, 
les  avaient  aussi  amollies;  eOes  ne  savaient  plus  manier 

(I)  SoÉTONK,  Tib.,  4  .  il  prétend  que  Tibérius  Qaudius  Néron 
éUit  à  l^ùrouse,  mais  cola  ost  démenti  par  Vclluv*,  II,  7S. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


LA  PIN  D*UNE  ARISTOCRATIE  SOI 

les  armes;  elles  s'occupaient  du  commerce  et  des 
études  plutôt  que  de  la  guerre.  Apràs  s'être  longue- 
ment lamentées  sur  les  violences  qu'elles  avaient 
subies,  elles  aimèrent  mieux,  au  moment  décisif,  se 
résigner  que  de  risquer  le  peu  qui  leur  restait  (i). 
Lucius  Antonius  demeura  sur  les  hauteurs  de  Pérouse, 
au  milieu  de  la  vas^  nation  tranquille,  comme  le 
champion  solitaire  d'une  cause  qui  ne  trouvait  pas  de 
soldats;  la  tprche  qu'il  avait  allumée  là-haut  pour 
donner  à  ritalie  le  signal  de  Tinsurrection  brûla  len- 
tement, se  consuma,  s'éteignit^  sans  avoir  fait  s'allu« 
mer  de  colline  en  colline»  de  plaine  en  plaine  d'autres 
feux  pour  la  révolte.  Agrippa,  auquel  Octave  avait 
confié  le  haut  commandement  de  son  armée,  put  pen- 
dant les  mois  de  décembre  et  de  janvier  construire  de 
grands  retranchements  autour  de  Pérouse,  enserrer  la 
ville  de  toute  part,  malgré  les  sorties  vigoureuses  et 
continuelles  de  Lucius;  il  eut  le  temps  de  l'affamer 
avant  que  la  révolte  tant  redoutée  n'éclatât  derrière  lui. 
La  guerre  de  Pérouse  ne  fut  qu'une  parodie  mesquine 
de  la  guerre  sociale.  Mais  si  l'Italie  ne  se  levait  pas 
pour  venir  au  secours  du  turbulent  démagogue  qui 
s'était  métamorphosé  trop  vite  en  chef  des  conserva- 
teurs, les  généraux  d'Antoine,  qui  disposaient  de  qua- 
torze légions  (les  onze  anciennes  et  les  trois  nouvelles 
de  Plancus),  aUaient-ils  laisser  écraser  le  frère  de  leur 
chef  par  une  petite  armée  de  sept  légions?  Cependant, 
hien  que  la  situation  de  Pérouse  en  janvier  et  février 


(i)  Voy.  JvLUAN,  C.  p.,  l,  p.  se-Si  :  U  fait  ob8«nrer  Jnsta- 
meiit  que  beaucoup  d'historiens  n'ont  pas  tu  quelle  était  l'im- 
portanee  de  cette  guerre;  mais  il  me  semble  aussi  que  la  résis- 
tance de  l'Italie  fut  moins  grande  qu'il  ne  le  dit;  le  pays  en 
féalité  demeura  tranquille;  U  n'a  été  relaté  que  très  peu  de  dé- 
sordres pendant  le  siège  de  Pérouss, 
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devint  tous  les  jours  plus  critique,  Galënus  ne  quitta 
pas  la  Gaule;  Asinius,  Yentidius  et  Plancus  s'appro« 
chèrent  de  Përouse,  mais  sans  faire  aucun  effort 
sérieux  pour  délivrer  Lucius  (i).  Ils  étaient  dans  une 
situation  toute  semblable  à  celle  où  s'étaient  trouvés 
Octave  et  Hirtius  sous  les  murs  de  Modène,  quand  ils 
étaient  venus  pour  délivrer  DécimusBrutus  :  ils  étaient 
peu  sûrs  de  leurs  soldats,  ne  sachant  pas  comment 
cette  guerre  serait  interprétée;  ils  n'approuvaient  pas 
la  folle  politique  de  Lucius  et  de  Fulvie  qui,  alors 
que  le  pouvoir  reposait  sur  la  fidélité  des  légions,  s'en- 
gageaient dans  une  guerre  dont  le  but  était  de  retirer 
aux  vétérans  leurs  récompenses.  Dans  de  teOes  condi- 
tions, Fulvie  elle-même  ne  pouvait  les  faire  aller  de 
l'avant;  il  aurait  fallu  pour  les  entraîner  que  le  vain- 
queur de  PUlippes  envoyât  des  ordres  ou  qu'il  vînt  com- 
mander en  personne.  Mais  Antoine  n'envoya  pas  d'or- 
dres et  ne  vint  pas  non  plus.  Tandis  que  son  frère  et 
son  armée  souffraient  de  la  faim  dans  les  murs  de 
Pérouse,  s'étant  rendu  ce  même  hiver-là  à  Alexandrie, 
après  avoir  chassé  sans  difficulté  les  petits  princes  de 
la  Syrie,  ii  s'amusait  dans  le  palais  royal,  prenait  part 
aux  fêtes  et  aux  divertissements,  ne  portant  plus  les 
insignes  de  proconsul,  mais  vêtu  à  la  grecque,  comme 
un  particulier,  l'hête  etl'amant  de  la  reine  d'Egypte  (2). 
Le  grand  danger  s'évanouit  aussi  d'une  façon  à 
laquelle  personne  ne  s'attendait.  Dans  les  premiers 
jours  de  mars,  Lucius,  qui  n'avait  plus  de  vivres,  se 
rendit;  Octave,  qui  ne  voulait  pas  irriter  Marc  Antoine, 
le  traita  avec  bienveillance,  le  laissa  libre,  pardonna 
aussi  aux  soldats  et  les  invita  i  passer  de  son  c6té. 


(i)  AmiN,  B.  C,  V,  33^. 
(2)  Appien,  B.  C,  V.  il. 
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Cependant  la  penr  qu'il  avait  eue  et  le  danger  qu'il 
avait  couru  le  laissaient  plein  de  colère;  et  les  vétérans 
étaient  furieux  de  cette  guerre  qui  avait  failli  arrêter 
la  distribution  des  terres.  Octave»  pour  satisfaire  les 
vétérans,  pour  eflrayer  l'Italie  et  l'amener  définitive- 
ment à  se  résigner  aux  confiscations  et  à  la  domina- 
tion des  triumvirs,  fit  mettre  à  mort  les  décurions  de 
Pérouse  et  une  partie  des  sénateurs  et  des  chevaliers 
qui  avaient  été  faits  prisonniers.  Parmi  eux  étaient 
Calus  Flavius,  l'ami  de  Brutus,  et  Glodius  Bithynicus. 
La  ville  devait  être  mise  à  sac  par  les  soldats,  mais  ils 
n'en  eurent  pas  le  temps  :  un  incendie,  accidentel  à 
ce  qu'il  semble,  la  détruisit  auparavant  (i). 

£t  cependant,  ironie  des  choses,  entre  la  fin  de  Fan  41 
et  le  commencement  de  l'an  40^  le  bon  Virgile  compo« 
sait  sa  quatrième  églogue  c  sur  le  renouvellement  du 
monde  >,  en  honneur  de  son  ami  Pollion,  qui  devait 
être  consul  en  l'an  40,  et  à  qui,  sur  ces  entrefaites, 
un  fils  était  né.  A  toutes  les  époques  agitées  où  la  cul- 
ture se  répand,  on  voit  grandir  en  même  temps  le 
désir  de  connaître  la  réalité,  et  des  aspirations  vers 
l'au-delà  mêlées  d'espérances  mystiques.  La  mode  était 
alors  à  certaines  idées  stoîques  et  académiques,  qui 
semblaient  s'accorder  avec  des  superstitions  étrusques 
connues  depuis  longtemps  à  Rome  et  avec  les  traditions 
religieuses  des  livres  sibyllins,  d'après  lesquelles  le 
monde  devait  se  renouveler  périodiquement.  Le  <  re- 
nouvellement du  monde  >  était  un  sujet  favori  de  con- 
versation, et  l'aruspice  Volcatius  en  avait  vu  le  pré- 
6a,:;fe  dans  la  comète  qui  était  apparue  aux  jeux  célébrés 
en  l'honneur  de  la  Victoire  de  César  en  44.  Virgile 


(i)  Au  sujet  des  arae  perutinae,  épisode  obscur  et  terrible, 
voy.  Groub,  App.  à  Drumann,  i,  p.  474  et  suiy. 
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profita  de  la  naissance  de  cet  enfant  et  du  consulat  de 
Pollion  pour  mettre  en  vers  mélodieux  ces  vagues 
idées  philosophiques  et  religieuses,  pour  prédire 
qu'avec  le  consulat  de  Pollion  commencerait  une  ère 
de  paix,  d'ordre  et  de  justice,  pendant  laquelle  vivrait 
cet  enfant.  Mais  hélas  I  la  réalité  répondait  aux  prophé- 
ties du  poète  par  les  massacres  et  Tincendie  de  Pérouse 
La  fin  de  l'aristocratie  romaine  semblait  devoir 
amener  avec  elle  la  fin  de  l'Italie  et  de  l'empire.  Il  n'y 
avait  plus  dans  tout  l'empire  qu'une  force  organisée  : 
les  légions  ou,  pour  mieux  dire,  les  bandes  de  pillards 
qu'on  continuait  par  habitude  à  appeler  des  légions. 
Leurs  chefs^  mattres  du  monde  en  apparence,  étaient 
en  réalité  les  esclaves  des  soldats.  Sous  le  régime  de 
violence  et  de  rapine,  tout  se  décomposait  avec  une 
effrayante  rapidité  :  la  richesse  privée  et  publique,  les 
lois,  les  traditions,  les  institutions.  Seule  la  littérature 
était  en  progrès.  Quelques  poètes  et  prosateurs  admi- 
rables se  formaient  dans  cet  immense  désordre.  Mais 
les  grands  poètes  ne  suffisent  pas  pour  tenir  uni  et 
pour  gouverner  un  empire.  Seul,  un  homme  commen- 
çait à  se  dire  qu'il  fallait  faire  quelque  chose  pour  sortir 
de  cette  situation  désastreuse  et  pour  dominer  la  dis- 
solution universelle.  C'était  Antoine,  que  les  historiens 
anciens  accusent  de  n'avoir  plus  pensé,  après  Philippes, 
qu'à  Cléopâtre.  Il  étudiait  les  plans  de  la  guerre  de 
Perse  dressés  par  César  et  dont  il  s'était  emparé  la  nuit 
du  15  mars,  et  il  se  disait,  comme  César,  que  seul  le 
conquérant  de  la  Perse  aurait,  à  son  retour,  assez  d'ar- 
gent et  de  gloire  pour  être  le  maître  de  la  situation. 


PIN  DU  TROISIÈME  VOLUME 
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US  BVÂNBMBNTS  DK  BOMB  DBS  45,  16  BT  17  MARS 
DB  l'an  44  AVANT  JÉSUS-CHRIST. 


Les  sources  historiques  pour  les  éTéDements  surrenus  à 
Rome  entre  la  mort  de  César  et  la  première  séance  du 
sénat,  qui  se  tint  après  la  mort  du  dictateur,  sont  les  sui- 
Tantes  : 

Appibn,  B.  C,  II,  449-iM. 

Nicolas  db  Damas  :  bCoç  KatUroL^,  26-27. 

Dion  Gassius,  XLIV,  28-35. 

Il  faut  joindre  à  ces  sources  principales  des  renseigne- 
ments épars  dans  de  nombreux  ouvrages,  et  spécialement 
dans  les  Philippiques  et  les  Lettres  de  Cicéron,  dans  les  vies 
de  César,  de  Cicéron,  de  Brutus  et  d'Antoine  par  Plutarque. 
Cicéron,  PhiL  II,  xxxv,  89,  nous  apprend  que  la  séance  du 
sénat  dans  le  temple  de  Tellus  eut  lieu  lé  47  mars  :  c  Post 
diem  tertium  vent  in  aedem  Telluris.  Les  événements  dont  il 
est  question  eurent  donc  lieu  dans  les  journées  du  15, 
du  16  et  en  partie  du  17.  Mais  les  récits  qui  en  ont  été  faits 
sont  si  confus  et  si  contradictoires,  que  celte  épisode  de 
Tbistoire  ancienne  est,  comme  on  l'a  dit,  un  véritable  laby- 
rinthe. Voyons  s'il  est  possible  d'en  retrouver  le  fil,  et 
remontons  au  moment  où  les  conjurés  s'étaient  barri- 
cadés dans  le  C&pitole. 
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Examinons  le  récit  d'Appien.  Entre  l'occupation  da  Capi- 
tôle  et  la  convocation  à  la  séance  du  sénat  (ch.  420-126), 
Appien  ne  met  (ju'une  seule  nuit.  Il  raconte  qu'après  l'oc- 
cupation du  Capitole  : 

a)  Les  conjurés  convoquèrent  sur  le  forum  une  eoncio 
d'hommes  du  peuple  qu'ils  avaient  soudoyés,  pour  faire  une 
démonstration  en  leur  faveur,  et  le  préteur  Ginna  y  pro- 
nonça un  discours  contre  César  (chap.  i24); 

5)  Dolabella  soudoya  une  bande  de  vétérans,  se  présenta 
sur  le  forum  avec  les  insignes  de  consul,  parla  violemment 
contre  César  et  invita  les  conjurés  à  descendre  du  Capitole 
(chap.  122); 

c)  Brutus  et  Gassius  descendirent  donc  du  Capitole,  et 
Brutus,  sur  le  forum,  Ot  un  discours  au  peuple  (chap.  123); 

d)  Les  conjurés,  après  le  retour  de  Brutus  et  de  Gassius 
sur  le  Capitole,  reçurent  la  visite  de  leurs  amis  de  Rome 
les  plus  éminents  et  envoyèrent  une  ambassade  pour  entrer 
en  pourparlers  avec  Lépideet  avec  Antoine  (ch.  123); 

e)  Antoine  et  Lépide  répondirent  par  une  déclaration 
qui  était  ime  feinte  (ch.  124)  ; 

/)  Alors  Antoine  (ch.  125)  toc  fiàv  àpx^k  ix£Xfu«  wxT09v>dcxc7v 
(c'est  la  première  allusion  à  la  nuit),  et  il  prit  d'antres  dis- 
positions pour  la  nuit;  et  cette  même  nuit(T{ic  S'aOxfSc  vuxtôO 
il  s'empara  de  l'argent  et  des  papiers  de  César.  Le  lende- 
main le  sénat  fut  convoqué  :  tiày^a[L\iA  vuxrdc  &veycYVb>axeTO 
kvTtkyvCou  t^v  BouXVjv  ovyxoXowroc  ^'^^  ^p^  ^pt>^pac  U  ^d  Tijc  Tijc  lepov. 

Il  est  facile  de  voir  que,  puisque,  entre  l'assassinat  de 
César  et  la  séance  du  sénat,  il  y  eut  deux  nuits,  celle  du  15 
au  16  et  celle  du  16  au  17,  Appien  saute  un  jour,  et  raconte 
les  choses  conmie  si  tout  s'était  passé  le  15  et  le  16,  et 
comme  si  le  sénat  eût  été  convoqué  le  matin  du  16.  Je  suis 
donc  tenté  de  supposer  que  les  choses  racontées  aux  cha- 
pitres 121-124,  et  qui  se  seraient  passées  entre  l'assassin  4I 
de  César  et  le  soir  du  15,  eurent  une  durée  plus  longue  cl 
occupèrent  à  la  fois  la  journée  du  15  et  celle  du  16.  Celte 
hypothèse  est  confirmée  par  ce  fait  que  César  fut  tué  à  une 
heure  déjà  avancée  du  matin,  et  que  la  fuite  sur  le  Capitole, 
où  les  conjurés  eurent  à  se  barricader  et  les  dispositions 
urgentes  qu'il  leur  fallut  prendre  demandèrent  un  certain 
temps;  il  n'est  donc  pas  vraisemblable  qu'ils  aient  pu 
prendre  aucune  décision  avant  Taprès-midi. 
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Un  des  faits  racontés  par  Âppien  se  passa  certainement 
dans  l'après-midi  da  15;  c'est  la  Tisite  faite  aux  oonjmrés 
par  les  membres  les  plus  éminents  du  parti  conserratenr. 
Non  seulement  Dion,  qui  dit  que  les  citoyens  se  rendirent 
auprès  des  conjurés  le  soir,  A^'lovépoc,  est  d'accord  sur  ce 
point  ayec  Appien,  mais  le  témoignage  direct  de  Gicéron, 
qui  prit  part  à  cette  réunion,  confirme  d'une  façon  indubi- 
table le  récit  des  historiens  :  Gio.  Â.  XIY.  x,  I,  —  :  Memi" 
nistine  me  damarê,  Ulo  tpso  primo  CapitoHno  die  ienatvm 
in  Capilolium  a  prœtoribus  wcari?  Phrase  qui  certaine- 
ment fait  allusion  à  la  réunion  au  sujet  de  laquelle  Gicéron 
nous  donne  d'autres  détails  dans  sa  lettre  A.  XIV,  xit,  2  : 
lUum  sermonem  eapitolinum  mihi  non  plaeuisie,  tu  teiti$  st. 
Quid  ergof  hta  eulpa  BrtUùrtmf  Minime  Ularum  quidem  : 
ud  aliorum  brutorum,  qui  te  eautot  ae  eapientee  putant  :  qui' 
btu  satiê  fuit  lœtarif  non  nutUê  etiam  gratulari^  nuUii  permo- 
nere. 

Dans  l'après-midi  du  45  il  j  eut  donc  une  réunion  des 
personnages  éminents  du  parti  conserrateur  où  l'on  exa- 
mina la  situation.  Les  passages  de  Gicéron  que  nous 
Yenons  de  citer  nous  montrent  que  la  réunion  était  nom- 
breuse au  Gapitole  et  que  l'on  discuta  longuement  :  or  il 
n'est  guère  yraisemblable  que  tout  ce  monde  se  soit  ainsi 
réuni  parce  que  Ton  aurait  eu  presque  exactement  à  la 
même  heure  l'idée  d'aller  au  Gapitole.  D'autre  part,  repré- 
sentons-nous les  conjurés  qui,  il  ne  faut  pas  l'oublier» 
avaient  formé  le  projet  de  parler  au  sénat  et  de  lui  faire 
décréter  la  restauration  de  la  république  aussitôt  après  la 
mort  de  Gésar,  mais  qui  en  ayaient  été  empêchés  parce  que 
les  sénateurs  s'étaient  enfuis  :  quelle  dut  être  une  de  leurs 
premières  pensées,  dès  qu'ils  furent  remis  de  leur  trouble 
et  qu'ils  se  furent  barricadés  sur  le  Gapitole?  Ge  fut  éri- 
demment  de  s'entendre  stcc  les  personnages  les  plus  en 
Toe  du  parti  conseryateur.  Gette  idée  pour  des  hommes  qui 
Toulaient  restaurer  les  pures  institutions  républicaines, 
était  tellement  nécessaire,  qu'ils  ne  durent  pas  attendre  que 
ces  personnages  Tinssent  d'eux-mêmes,  mais  qu'ils  les 
prièrent  de  Tenir,  en  enTojant  ches  eux  leurs  esdaTCS 
et  en  indiquant  une  heure  pour  le  rendez-TOus.  Au  nombre 
des  iuTités  était  naturellement  Gicéron. 

Une  réunion  des  conserTateurs  les  plus  éminents  «pi» 
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comme  il  est  probable,  aTaientété  appelés  par  lesconjurés, 
se  tint  donc  dans  Taprès-midi  du  44  sur  le  Capitole.  De 
quoi  fut-il  question  dans  cette  réunion?  C'est  là  une  chose 
importante  à  examiner  et  qui  peut  nous  aider  à  résoudre 
uQ  autre  problème,  celui  de  savoir  à  quel  moment  Dolabella 
prononça  son  discours  contre  César  et  se  rendit  au  Capitole 
avec  ses  insignes  de  consul.  Nous  ayons  déjà  vu  que  Cicéron 
dit  avoir  proposé  à  cette  réunion  (A.  XIV,  x,  i)  sênatum  in 
Capitolium  a  prœUnibtu  voeari.  Et  il  donne  d'autres  détails 
dans  la  seconde Philippique;xxxv, 89  iDic^bam  iUiêin  Cafii- 
tolio  liber atoribut  nostris  cum  me  adU  (scil.  ad  Antonium) 
ire  vellent  ut  ad  defendendatn  rempublicam  te  adhortarer, 
quoad  metueret,  omnia  tepromiêsurum;  iimul  ac  txmere  désistes 
similem  te  futurum  Itii.  Itague  cum  eeteri  consulares  irent  redi- 
rent, in  sententia  mansi. 

Même  en  supposant  que  Cicéron  4Ût  un  peu  exagéré  sa 
perspicacité  dans  ce  passage  des  Philippiques,  il  est  évident 
que  le  principal  objet  de  la  discussion  fut  l'attitude  à  obser- 
ver à  l'égard  d'Antoine.  La  question  déjà  agitée  par  les 
conjurés  avant  la  mort  de  César,  à  savoir  s'il  convenait  de 
tuer  en  même  temps  que  le  dictateur  son  collègue  au  con- 
sulat, revenait  sous  une  autre  forme  :  fallait-il  traiter  avec 
Antoine  et  lui  demander  de  convoquer  le  sénat,  soin  qui 
lui  revenait  d'après  la  constitution;  ou  bien,  au  lieu  de  s'en 
remettre  à  lui,  fallait-il  convoquer  le  sénat  d'une  façon 
révolutionnaire,  par  exemple,  comme  le  proposait  Cicéron 
par  l'entremise  de  Brutus  et  de  Cassius,  qui  étaient  pré- 
teurs? Or,  la  discussion  ne  se  serait  pas  présentée  sous  cette 
forme,  si  elle  eût  eu  lieu  après  que  Dolabella  se  fut  déclaré 
consul,  et  qu'il  fut  monté  au  Capitole  pour  saluer  les  con- 
jurés. Dans  ce  cas-là,  en  effet,  Dolabella  eût  pris  part 
à  la  discussion,  et  on  aurait  examiné  la  question  de  savoir 
si  on  pouvait  le  charger  de  convoquer  le  sénat.  Il  n'est  fait 
aucune  allusion  à  pareille  chose;  c'est  une  preuve  évidente 
que  Dolabella  n'accomplit  son  usurpation  que  dans  la 
journée  du  16.  Cette  première  considération  est  renforcée 
par  diflërents  faits  qui  nous  portent  à  croire  que  la  réu- 
nion sur  le  Capitole  dura  presque  jusqu'au  soir.  Nicolas  de 
Damas,  XXYII,  ne  nous  dit-il  pas  que  les  envoyés  des  con- 
jurés portèrent  leur  message  à  Antoine  dans  la  soirée?  Or, 
comme  ce  message  fut  la  première  chose  mise  à  exécution 


Digitized  by  CjOOQ IC 


APt»ËNDlGEâ  m 

par  les  conjurés  après  la  sesno  eapUoltna,  cette  reunion  ne 
dut  prendre  fin  que  le  soir.  Et  la  chose  est  asseï  naturelle  : 
en  effet,  ayant  que  les  conjurés  se  fussent  barricadés,  qu'ils 
se  fussent  entendus  et  qu'ils  eussent  fait  appeler  les  séna- 
teurs, plusieurs  heures  durent  s'écouler,  en  sorte  que  la 
réunion  ne  put  avoir  lieu  que  dans  l'après-midi  :  pour  peu 
que  la  discussion  se  soit  prolongée,  on  arriva  au  soir,  sans 
que  Dolabella  eût  encore  rien  fait. 

C'est  donc  le  46  que  Dolabella  se  fit  consul.  Pour  com- 
pléter le  récit  de  ce  que  firent  les  conjurés  dans  la  journée 
du  15,  il  reste  à  examiner  si  ce  même  jour  les  conjurés 
tinrent  une  réunion  populaire  sur  le  forum.  Cette  réunion 
aurait  dû  avoir  lieu  avant  la  se$sio  capitolina,  puisque  celle- 
ci  dura  jusqu'au  soir  :  et  c'est  en  effet  ce  que  prétendent 
App.,  B.  C.  II,  122;  Dion,  LXIV,  21  ;  Nie.  Dam.,  XXVI.  Plu- 
tarque,  au  contraire  (Brut.,  18),  place  le  discours  sur  le  fo- 
rum après  la  réunion  sur  le  Gapitole,  mais  cela  revient  & 
le  reporter  à  la  journée  du  16,  puisque  le  soir  du  15,  il  ne 
restait  plus  le  temps  de  rien  faire.  Il  me  semble  donc  que 
la  version  de  Piutarque  est  la  seule  vraisemblable.  11  n'est 
pas  possible  que  des  gens  qui  avaient  si  peur  du  peuple  et 
des  vétérans,  qu'ils  se  barricadaient  sur  le  Capitole,  aient 
osé  descendre  sur  le  forum  pour  haranguer  le  peuple  sans 
avoir  disposé  les  choses  de  façon  à  être  sûrs  qu'ils  pour- 
raient parler  librement  et  que  leur  vie  ne  serait  pas  exposée. 
Ces  frayeurs  étaient  certainement  exagérées,  mais  Thisto- 
rieu  ne  doit  pas  oublier  que  la  plupart  du  temps  ses  per* 
sonnages  se  trompent  dans  leur  manière  déjuger  les  choses 
et  qu'ils  agissent  non  d'après  ce  qui  est  en  réalité,  mais 
d'après  ce  qu'ils  voient.  Piutarque  raconte  que  Brutus  et 
Cassius  descendirent  pour  parler  au  forum,  entourés  d'un 
grand  cortège  de  dtojens  éminents  :  je  considère  ce  ren- 
seignement comme  exact,  parce  qu'il  correspond  bien  &  la 
condition  des  choses  et  des  esprits,  et  parce  qu'il  n'est  pas 
possible  que  Brutus  et  Cassius  aient  osé  sans  cette  précau- 
tion se  présenter  devant  le  peuple.  Mais  alors  il  est  néces- 
saire que  la  grande  réunion  ait  eu  lieu  le  16;  les  conjurés 
n'auraient  en  effet  pas  pu  organiser  ce  cortège,  dont  l'idée 
était  peut-être  empruntée  au  cortège  qui  accompagna  Cicé- 
ron  lors  de  l'exécution  des  complices  de  Catilina,  avant  de 
s'être  entendus  avec  les  conservateurs  les  plus  éoiinenls  de 
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Rome.  U  reste  donc  à  conjecturer  que  cette  manifestation 
pour  la  journée  du  16  fut  décidée  dans  ia  «ttîp  eapitoUna  de 
î'aprés-midi  du  45. 

En  résumé,  dans  l'après-midi  du  45,  les  conjurés  tinrent 
■eulement  cette  grande  réunion  sur  le  Gfl^itole,  et  ils  per- 
dirent tout  raprès-midi»  d'abord  à  conYoquer  les  gens,  puis 
à  discuter.  Les  discussions  furent  longues,  et  l'on  prit  des 
décisions,  entre  autres  celle  d'euTOjer  des  ambassadeurs  de 
paix  à  Antoine,  et  de  préparer  lagrande  manifestation  pour 
le  lendemain» 

.*. 

Tenons-en  maintenant  à  Antoine.  Que  fit-il  dans  l'après- 
midi  du  45  mars? 

Dans  le  premier  renseignement  que  nous  a^ons  sur 
Antoine,  il  s'agit  du  soir,  et  c'est  quand  les  amibassadeurs 
des  conjurés  sont  tenus  le  trourer  (App.,  B.  G.  II,  iS3  :  Nie. 
Dàm.,  XXYIl).  Depuis  le  moment  où  il  s'enfuit  du  sénat  jus- 
qu'au soir,  nous  ne  trouTons  rien  qui  le  concerne.  Cette 
absence  de  renseignements  n'est  probablement  pas  acciden- 
telle, mais  elle  prônent  d'une  raison  fort  simple  :  c'est 
qu'Antoine  ce  jour-là  ne  fit  rien  d'important.  U  j  a  certains 
faits  élémentaires  que  les  sources  ne  nous  donnent  jamais, 
mais  que  Tbistorien  peut  affirmer  ayec  confiance,  en  les 
déduisant  d'un  examen  de  la  situation.  Nous  nous  trou- 
Tons  ici  en  face  d'un  de  ces  faits  qu'on  néglige  facile- 
ment, et  qui  ont  pourtant  une  si  grande  importance  :  c'est 
que,  dans  les  premières  baures  qui  suiyirent  la  mort  de 
César,  Antoine  savait  que  César  ayait  été  tué,  mais  qu'il 
ne  savait  pas  qui  étaient  les  conjurés,  quel  était  leur 
nombre,  quels  étaient  leur  but  et  leurs  intentions.  C'est 
donc  un  fait  certain,  bien  qu'on  n'en  trouTC  pas  trace  dans 
les  sources,  qu'aussitôt  remis  de  son  trouble,  Antoine  cher- 
dia  A  se  renseigner,  qu'il  envoya  ses  gens  aux  informations, 
qu'il  voulut  prendre  l'avis  de  ses  amis;  et  que  tout  cela  lui 
demanda  de  longues  beures.  Il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait 
même  envoyé  cbercber  pour  avoir  leur  avis  certains  césa- 
riens  qui  étaient  alors  sur  le  Capitole  au  nombre  des  conju- 
rés; Antoine  certainement  ne  se  doutait  pas  que  tant 
d'bommes  de  son  parti  eussent  prêté  la  main  A  l'assassinat. 
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Telle  fut  donc  la  première  chose  que  fit  Antoine.  Quel 
en  fut  le  résultat?  Quels  renseignements  put-il  obtenir? 
Quels  amis  Tinrent  le  trouver?  Pour  ce  qui  est  des  rensei- 
gnements, il  est  tout  probable  qu'ils. furent  très  confus» 
pleins  de  contradiction  et  d'exagération.  Il  en  est  toujours 
ainsi  après  les  brusques  catastrophes.  Quant  aux  amis  qui 
accoururent  auprès  de  lui,  nous  avons  un  document  qui 
nous  permet  de  faire  une  conjecture  vraisemblable.  Nie. 
Dam.  XXYl,  et  App.  B.  C.  II,  123-124  disent  que  l'ambas- 
sade fut  envojée  à  Antoine  et  à  Lépide,  et  qu'ils  répon- 
dirent tous  les  deux  ensemble,  selon  Nicolas  de  Damas,  en 
demandant  à  réfléchir  jysqu'au  lendemain  soir,  et  selon 
Appien  en  se  déclarant  prêts  &  délibérer  avec  les  conjurés 
au  sénat,  et  en  disant  qu'ils  étaient  d'accord  tous  les  deux 
pour  rétablir  la  concorde  entre  les  citoyens.  Il  me  semble 
que  ce  renseignement  ainsi  donné  est  mexact,  mais  qu'il 
n'est  que  la  déformation  d'un  fait  exact.  Lépide  n'était  pas 
un  personnage  très  considérable;  la  mort  de  César  lui  faisait 
perdre  sa  charge  de  magiiUr  equitum;  il  n'avait  pas,  comme 
nous  le  verrons,  et  contrairement  &  ce  que  l'on  a  coutume 
de  dire,  une  armée  dans  le  voisinage  de  Rome  :  on  ne  com- 
prendrait donc  pas  pourquoi  les  conjurés  lui  aurait  envojé 
leurs  ambassadeurs,  &  lui  et  non  à  Dolabella,  à  Calénus,  à 
Pison  et  à  d'autres  illustres  césariens.  Pour  Antoine  la 
chose  est  différente;  Antoine  en  effet  était  consul.  D'autre 
part,  l'affirmation  que  Lépide  et  Antoine  répondirent 
ensemble,  et  en  étant  d'accord  tous  les  deux,  est  trop  précise 
chez  les  deux  historiens,  et  elle  est  confirmée  par  ce  fait 
que  dans  les  jours  suivants  aussi  nous  voyons  Antoine  et 
Lépide  agir  ensemble  et  d'accord  l'un  avec  l'autre.  Une 
conjecture  peut  résoudre  d'une  façon  satisfaisante  toutes 
ces  contradictions  :  c'est  que  Lépide  soit  accouru  à  l'invita- 
tion d'Antoine  et  qu'il  j  soit  venu  seul,  en  sorte  que,  quand 
les  envoyés  des  conjurés  arrivèrent,  ils  les  trouvèrent 
ensemble  en  train  de  se  concerter.  Cela  explique  comment 
ils  purent  l'un  et  l'autre  faire  le  même  soir  une  réponse 
identique.  11  n'est  pas  surprenant  d'autre  part  que  Lépide 
seul  se  soit  rendu  &  l'invitation  d'Antoine  :  nous  savons  en 
effet  que  la  mort  de  César  causa  une  frajeur  terrible  aux 
amis  du  dictateur.  Hirtius,  Pansa,  Calénus,  Salluste,  tout 
enfin  prirent  la  fuite,  et  ne  reparurent  que  plus  tard 
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Les  ambassadenn  des  conjures  trouyérent  donc  Antoine 
et  Lépide  en  train  de  conférer.  J'ai  fait  dans  le  récit  une 
autre  conjecture  que  tout  lecteur  judicieux  acceptera  comme 
une  Térité  à  peu  prés  démontrée,  tant  elle  semble  confirmée 
par  la  raison  logique  des  choses  :  c'est  que  ce  fut  dans 
l'entretien  qu'ils  eurent  ayec  les  ambassadeurs  des  conjurés 
qu'Antoine  et  Lépide  apprirent  ce  qu'était  Téritablement 
la  conjuration,  et  que  les  plus  gros  personnages  du  parti 
césarien  y  ayaient  pris  part,  en  s'alliant  ayec  ce  qui  restait 
du  parti  de  Pompée  et  ayec  beaucoup  de  ralliés.  Les  ambas- 
sadeurs deyaient  en  effet  chercher  à  grossir  le  plus  possible 
l'importance  de  la  conjuration  en  disant  qui  étaient  les  con- 
jurés et  quel  était  leur  nombre,  de  façon  à  engager  Antoine 
à  s'entendre  ayec  eux  pour  trayailler  d'un  commun  accord 
A  la  restauration  de  la  république.  Mais  il  estyraisemblable 
aussi  que  l'ambassade  et  les  renseignements  qu'elle  appor- 
tait aient  causé  une  grande  frayeur  à  Antoine  et  à  Lépide 
et  éveillé  en  eux  une  très  grande  défiance.  Cette  alliance 
d'un  si  grand  nombre  de  cësariens  ayec  les  pompéiens  et 
les  conseryateurs  bouleyersait  de  fond  en  comble  les  con- 
ditions politiques  de  la  république ,  mettait  dans  un  grand 
embarras  les  quelques  césariens  qui  étaient  restés  fidèles. 
Cette  frayeur  et  cette  incertitude  si  grandes  me  paraissent 
expliquer  la  réponse  d'Antoine  et  de  Lépide,  qui,  comme 
on  sait,  demandèrent  qu'on  leur  accordât  un  jour  pour 
réfléchir;  et  c'est  aussi  à  mon  sens  justement  parce  qu'ils 
apprirent  dans  leur  entretien  ayec  les  ambassadeurs  qui 
étaient  les  conjurés  et  combien  ils  étaient,  que  c'est  seule- 
ment le  soir  de  ce  jour-là  et  la  nuit  que  nous  apprenons 
quelque  chose  au  sujet  de  l'actiyité  d'Antoine  et  de  Lépide. 
Quand  ils  surent  que  César  était  tombé  sous  les  coups  de  la 
coalition  des  césariens  modérés  et  du  parti  conseryateur, 
ils  furent  tous  d'ayis  d'appeler  à  leur  aide  le  parti  popu- 
laire et  révolutionnaire,  ce  qui  subsistait  du  parti  de  Clo- 
dius,  les  vétérans;  enfin  d'adopter  la  ligne  de  conduite  qu'ils 
suivirent. 

Quant  A  ce  que  firent  Antoine  et  Lépide  le  soir  du  15  et 
dans  la  nuit  du  45  au  16,  la  plupart  des  historiens  modernes 
ont  accepté  trop  complaisamment  des  traditions  qui 
paraissent  inexactes.  Cest  ainsi  qu'on  dit  communément 
^'Antoine,  s'étani  rendu  le  soir  (t{|c  S*a6tf|c  wuric,  App.  B.C. 

'    .  DigitizedbyCnOOQlC 


APPENDICES  tl3 

II,  4i5)  à  la  domtM  fmhliea,  se  fit  donner  par  Galpumie  les 
papiers  et  le  trésor  de  César;  puis  qu'à  alla  prendre  le 
trésor  de  l'Etat  et  l'emporta  chez  lui.  Or  il  faut  observer 
avant  tout,  pour  ce  qui  concerne  les  papiers  et  l'argent  de 
César,  que  les  historiens  modernes,  suivant  Texempie  des 
historiens  de  l'antiquité  qui  font  toujours  d'Antoine  un 
ayenturier  incorrigible,  sont  portés  à  considérer  ce  fait 
comme  beaucoup  plus  violent  et  plus  arbitraire  qu'il  n'était 
en  réalité.  Il  avait,  à  titre  de  collègue,  à  peu  près  le  droit 
de  prendre  les  papiers  de  César,  pour  les  mettre  à  l'abri  des 
ennemis  du  dictateur  qui  chercheraient  à  s'en  emparer; 
cela  est  si  vrai  que  César  lui-même  (App.  B.  C.  IU,  5)  lui 
ayait  remis  certains  documents.  Pouvait-on  du  reste 
laisser  des  documents  officiels  aussi  importants  entre 
les  mains  de  Calpumie?  Et  puisque  cela  n'était  pas  pos- 
sible, qui  donc,  dans  la  confusion  où  Ton  était,  devait 
se  charger  de  veiller  sur  eux,  sinon  le  collègue  de  César? 
Et  il  en  est  de  même  de  l'argent;  en  le  prenant,  Antoine 
rendait  service  à  Calpumie,  et  la  délivrait  du  danger  de 
voir  sa  maison  mise  au  pillage.  Ce  fut  peut-être,  comme  le 
dit  Appien  {B.  C  11, 125),  Calpumie  elle-même  qui  pria  le 
consul  de  se  charger  de  ces  dangereux  dépôts.  La  chose  du 
moins  n'est  pas  invraisemblable.  Quant  au  trésor  de  la 
république,  il  est  absolument  faux  qu'Antoine  ait  été  le 
prendre  au  temple  d'Ops  où  il  était  déposé,  dans  la  nuit  du 
15  au  16  :  et  les  historiens  qui  racontent  cette  prouesse  ont 
mal  interprété  certains  passages  des  anciens,  qui  parlent 
au  contraire  de  malversations  des  fonds  publics  perpétrées 
pendant  plusieurs  mois  :  Cic.  A.  XIV,  xit,  5  (lettre  écrite 
probablement  au  mois  de  mai).  Rapwuu  Moribii  ad  Opi$  fie^'i; 
GiG,  XIY,  XVIII,  8,  (pendant  le  mois  de  mai).  0  hominem 
pudewtem!  (DolabeUa)  Kal.  /an.  debuit;  adhue  tohit,  prae- 
tertim  quium  u  maximo  aère  aliéna  Faberii  manu  liberatit  et 
Opis  opem  petierit.  Le  trésor  public  n'avait  donc  pas  été  vidé 
le  15  mars,  puisqu'on  venait  j  voler  de  l'argent  au  mois  de 
mai.  Et  ceci  nous  est  confirmé  par  Cic.  PhU.  2, 14, 15. 

Quant  à  Lépide,  c'est  à  tort  que  l'on  raconte  qu'il  ava., 
en  dehors  du  pomérium  une  armée,  qu'il  était  en  train  de 
réunir  pour  se  rendre  avec  elle  dans  sa  province.  Dion, 
XLiv,  22,  parle  vaguement  des  arparifitoi,  et  Appien,  B,  C,  II, 
125,  de  la  arpiTid,  mais  ni  l'un,  ni  l'autre  ne  nous  disent 
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ce  qu'étaient  ces  c  soldats  >  et  cette  c  armée  »  de  Lépide. 
Nicolas  de  Damas,  xxvii,  est  plus  précis  :  il  dit  que  dans  la 
nuit  Lépide  réunit  une  (rrpaTià  iicixoupdiv  :  or  les  éinxot>poK 
sont  les  c  gardes  du  corps  des  souyerains  >.  Il  ne  s'agit 
donc  plus  de  cohortes,  mais  d'une  troupe  réunie  en  toute 
hdte  pour  se  défendre,  tant  il  est  rrai  que  Nicolas  la  com- 
pare à  la  garde  du  corps  d'un  roi.  Et  d'ailleurs  cela  est  beau- 
coup plus  vraisemblable,  car  il  n'est  pas  possible  que  Lépide 
se  soit  mis  à  réunir  une  armée  dans  les  enyirons  de  Rome, 
pour  aller  avec  elle  dans  la  Narbonaise.  Lépide  devait 
seulement  aller  prendre  le  commandement  des  légions 
qui  étaient  déjà  dans  la  province;  en  outre,  s'il  avait  eu 
besoin  d'augmenter  son  armée,  il  n'aurait  certainement 
pas  recruté  ses  nouvelles  légions  dans  le  voisinage  de  la 
métropole,  où  les  bons  éléments  militaires  étaient  si  rares, 
mais  dans  la  Gaule  elle  même  :  et  s'il  les  avait  recrutées  dans 
l'Italie  centrale,  il  ne  les  aurait  pas  formées  auprès  de 
Rome,  mais  il  aurait  donné  l'ordre  aux  recrues,  comme 
cela  se  faisait  toujours,  de  se  rendre  séparément  dans  une 
ville  de  la  frontière.  Depuis  quelque  temps  on  ne  créait 
plus  d'armées  dans  les  environs  de  Rome.  En  outre  ce 
n'est  qu'en  admettant  cela  qu'il  est  possible  d'expliquer  ce 
que  dit  Dion,  XLIY,  34,  &  savoir  que  le  47  mars,  quand 
la  paix  fut  conclue,  les  soldats  n'obéirent  plus  à  Lépide. 
La  chose  n'aurait  pas  été  possible,  s'il  se  fût  agi  de  légioc 
naires  liés  au  proconsul  par  le  serment  militaire. 

Que  dans  la  nuit  du  45  au  16  Lépide  se  soit  occupé  de 
recruter  des  soldats,  Antoine  de  retrouver  les  chefs  du  parti 
césarien  et  de  soulever  les  vétérans,  les  conjurés  de  pré- 
parer les  démonstrations  du  lendemain,  la  chose  est  vrai- 
semblable en  elle-même.  En  effet,  Nicolas  de  Damas,  dit 
que  le  lendemain,  le  16  par  conséquent,  Lépide  occupa  le 
forum  avec  ses  soldats  et  qu'Antoine  apparut  lui  aussi  sur 
le  forum,  et  certainement  pour  remplir  ses  fonctions  de 
consul.  Il  dut  être  un  des  rares  magistrats  qui  se  montrèrent 
ce  matin-l&  :  la  plupart,  en  effet,  étaient  dans  les  rangs  des 
conjurés  sur  le  Capitole.  L'apparition  d'Antoine  et  l'escorte 
de  Lépide  durent  produire  l'effet  qu'ils  cherchaient,  et  faire 
croire  au  public  que  le  parti  césarien  ne  se  sentait  nulle- 
ment détruit  par  la  mort  de  son  chef.  En  effet,  Nicolas  de 
Damas  (xxvii)  ajoute  immédiatement  qu'à  la  vue  des  soldats 
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de  nombreux  eollegia  d'artisans,  iraipCai,  qui  hésitaient 
jusque-là,  reprirent  courage,  coururent  prendre  les  armes 
et  Tinrent  sur  le  forum  pour  grossir  l'escorte  de  Lépide.  Ce 
fait  nous  permet  de  placer  dans  la  matinée  du  16  et,  après 
l'occupation  du  forum  par  les  troupes  de  Lépide,  la  première 
et  peu  heureuse  démonstration  en  faveur  des  conjurés  et  la 
discours  de  Cinna,  dont  parle  Appien,  B,  C.  II,  131 .  Les 
frepot  qui,  dit-il,  intimidèrent  les  manifestants,  ne  peuvent 
êlre  que  les  soldats  de  Lépide  et  les  eollegia  qui  s'étaient 
unis  à  eux.  Ces  démonstrations  eurent  donc  lieu  dans  la 
matinée  du  16,  comme  cela  est  naturel  d'ailleurs,  les  con- 
jurés ajrant  intérêt  A  ne  pas  perdre  trop  de  temps,  et  cela 
nous  confirme  que  les  démonstrations  furent  préparées  pen- 
dant la  nuit.  Appien  raconte  ensuite  dans  le  chapitre  sui- 
vant (122)  l'usurpation  de  Dolabella;  et  cette  succession  des 
faits  parait  si  naturelle,  qu'il  n'y  a  pas  d'objection  à  faire. 
J'ai  donc  mis  dans  mon  récit  de  la  matinée  du  16,  d'abord 
cette  démonstration  en  faveur  des  conjurés,  puis  le  discours 
et  l'usurpation  de  Dolabella.  Il  faut  noter  ici  comme  signe 
certain  de  l'état  d'âme  des  partis,  que  les  vétérans  et  les 
artisans  présents  sur  le  forum  et  qui  étaient  là  aux  ordres 
de  Lépide,  laissèrent  Dolabella  parler  en  toute  liberté,  comme 
ils  avaient  déjà  laissé  parler  Cinna,  preuve  évidente  que  les 
premiers  manifestants  avaient  eu  d'eux  une  peur  injustifiée, 
et  que  les  césariens  eux-mêmes  et  Lépide,  dans  la  matinée 
du  16,  étaient  comme  leurs  adversaires,  très  incertains  et 
très  irrésolus.  Quand  Nicolas  de  Damas  (xxvii)  nous  dit  que 
Lépide,  le  matin  du  16,  se  montra  sur  le  forum  c  pour  ven- 
ger César  t,  il  anticipe  sur  des  projets  que  Lépide  ne  forma 
que  dans  la  soirée,  à  la  suite  des  événements  de  la  journée. 
Que  faisaient  pendant  ce  temps  Antoine  et  les  conjurés? 
Un  passage  de  Cicéron  (PhU.  II,  xxxy,  89),  semble  faire 
allusion  à  des  pourparlers  tenus  dans  la  journée  du  16  : 
Jtaque  aim  eetêri  eormiares  vrent  redirent  (chez  Antoine),  in 
fententia  manei,  neqw  te  (Antoine)  iUa  die  neque  postera  vidi. 
Dans  quel  but?  Pour  résoudre  ce  problème  il  convient 
d'examiner  un  document  d'une  grande  importance,  le  seul 
document  direct  et  original  que  nous  possédons  sur  ces 
fameuses  journées,  la  lettre  de  Décimus  Brutus  à  Marcus 
BrutuB  et  à  Gassius,  qui  se  trouve  dans  le  recueil  des 
lettres  de  Cicéron  ad  familiareê,  11,  U 
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C'est  un  grand  honneur  pour  Schmidt  d'avoir  découTert 
(le  mot  n'est  pas  trop  élogieux),  que  cette  lettre  a  été  écrite 
le  matin  du  17  mars,  ayant  la  séance  du  sénat;  il  est  rare- 
ment donné  à  un  historien  de  l'antiquité  de  Yoir  un  rajron 
de  lumière  aussi  vive  éclairer  les  décombres  parmi  lesquels 
on  chemine  dans  la  nuit  du  passé  lointain. 

La  date  donnée  par  Schmidt  est  aussi  certaine  que  si  elle 
était  écrite  au  bas  de  la  lettre,  parée  qu'elle  e$t  la  seule  pot- 
iible.  Il  j  a,  il  est  vrai,  des  historiens  qui  donnent  cette 
lettre  comme  étant  de  la  fin  du  mois  de  mars  ou  du  mois 
d'avril,  mais  ils  ne  font  que  démontrer  leur  lamentable 
ignorance  de  l'histoire  de  ce  temps-là.  En  réalité  il  était 
absolument  impossible  qu'après  le  vote  de  l'amnistie  qui 
eut  lieu  le  47  mars,  et  les  funérailles  de  César,  Antoine  pût 
envoyer  dire  à  Décimus,  par  l'entremise  de  flirtius  :  c  Se 
neque  mihi  provineiam  dare  poste  aiebat,  neque  aMirari  tute 
in  uirbe  esse  quemqiMtm  nostrum.  La  Gaule  cisalpine  revenait 
alors  déûnitivement  à  Décimus  Brutus,  et  personne,  pas 
plus  Antoine  qu'un  autre,  ne  pouvait  prononcer  une  phrase 
aussi  insolente  que  celle-là  :se.,.  provineiam  dare  nonpoese^ 
comme  si  la  province  lui  eût  appartenu.  Un  sénatus-con- 
suite  des  plus  graves  n'avait-il  pas  été  rendu,  à  l'applica- 
tion intégrale  duquel  tant  de  gens  étaient  intéressés,  de- 
puis les  vétérans  jusqu'aux  meurtriers  de  César?  En  outre, 
au  milieu  des  troubles  qui  suivirent  les  funérailles  de  César, 
il  serait  ridicule  qu'Antoine  eût  envoyé  dire  à  Décimus  qu'il 
estimait  qu'il  ne  serait  pas  en  sûreté  à  Rome.  Cela  étai( 
manifeste  pour  tout  le  monde,  puisque  les  uns  se  barrica* 
daient  chez  eux  et  que  les  autres  prenaient  la  fuite.  Cette 
phrase  ne  peut  avoir  été  prononcée  qu'avant  que  les  dé- 
sordres n'eussent  commencé,  et  alors  qu'Antoine,  pour 
effrayer  ses  adversaires,  était  dans  son  rôle  en  faisant  de 
sombres  prévisions.  La  lettre  fut  donc  écrite  après  la  mort 
de  César  et  avant  la  séance  du  17  mars.  Si  l'on  veut  en  fixer 
la  date  avec  encore  plus  de  précision,  il  faut  étudier  de  prés 
les  phrases  du  commencement  de  la  lettre  :  <  Quo  «n  ttatu 
eimus  eognoseiie.  Hbri  ybspbhi  apud  mb  Hirtius  fuit;  qua 
mente  eeeet  Antoniuê,  demonstravit  ;  peuima  eeilicet  et  infidelie» 
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Hirtius  certiorem  me  sit  faeturu».  La  lettre  a  donc  été  écrite 
le  matin,  après  l'aube  (sans  quoi  il  ne  dirait  pas  heri  ves- 
péri)  et  ayant  Vhora  quarta,  c'est-à-dire,  puisqu'il  s'agit  du 
mois  de  mars,  entre  six  et  dix  heures  du  matin.  La  date 
du  i5  étant  écartée,  puisque  le  iS  César  était  encore 
▼Ivant,  il  faut  choisir  entre  le  i6  et  le  il.  Si  c'était  le  16, 
comme  le  Teut  Grœbe  (App.  à  Druman  I*,  p.  Mi  et  suiv.), 
Vhertvetperi  indiquerait  le  soir  du  15  mars;  c'est-à-dire  que 
le  soir  du  15  mars  Antoine  aurait  euToyé  Hirtius  dire  à 
Brutus  qu'il  ne  pouvait  pas  lui  donner  la  Gaule  cisalpine. 
Cela  est  diPflcile  à  admettre;  ce  serait  en  effet  en  contradic- 
tion aTec  ce  que  Nicolas  de  Damas  (xxvii)  dit  si  clairement,  à 
savoir  que  Lépide  et  Antoine,  le  soir  du  15,  ne  ûrent  aucune 
réponse  aux  propositions  des  conjurés,  mais  demandèrent 
à  réfléchir  jusqu'au  lendemain  soir.  Or  il  est  évident  que 
cette  ambassade  était  une  réponse  aux  propositions  de  paix 
faites  par  les  conjurés,  une  contre-proposition  par  laquelle 
on  déclarait  accepter,  à  la  condition  que  Décimus  renonçât 
à  sa  province.  Si  l'on  admet  au  contraire  que  la  lettre  a 
été  écrite  le  matin  du  17,  Vheri  vesperi  concorde  admirable- 
ment avec  le  texte  de  Nicolas  de  Damas  :  c'est  le  soir  du  16, 
le  moment  où  finissait  le  délai  demandé  aux  conjurés.  En 
outre,  il  est  peu  vraisemblable  que  le  soir  du  15,  alors  que 
la  situation  était  encore  si  incertaine,  et  où  Antoine  et 
Lépide  se  trouvaient  désarmés,  ils  aient  répondu  à  la  pro- 
position des  conjurés  de  respecter  leurs  droits  acquis,  en 
prétendant  imposer  aux  conjurés  la  renonciation  aux  meil- 
leures provinces  qu'ils  avaient.  Autant  eût  valu  déclarer 
ouvertement  et  immédiatement  la  guerre.  Il  faut  observer 
encore  que,  quand  cette  lettre  fut  écrite,  Décimus  Brutus 
avait  laissé  les  conjurés  sur  le  Capitole,  et  était  allé  ailleurs, 
probablement  chez  lui.  Or  il  faut  expliquer,  au  moins  par 
une  conjecture  quelconque,  cette  séparation;  et,  tandis  que, 
comme  nous  le  verrons,  j'en  ai  imaginé  une  qui  me  semble 
assez  plausible,  si  on  admet  que  heri  veeperi  indique  le  soir 
du  16,  je  n'en  ai  trouvé  aucune  pour  le  15.  Enfin  la  lettre 
est  une  réponse  à  une  lettre  de  Brutus  et  de  Gassius  dans 
laquelle  on  demandait  à  Décimus  son  avis  sur  la  situation: 
3,  Quid  ergo  est  tui  comilii?  Et  la  réponse  est  pleine  de 
tristesse.  Or,  dans  l'après-midi  du  15  et  dans  la  nuit  du 
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15  au  16,  U  ne  s'était  rien  produit  qui  pût  explicpier  ea 
découragement  de  tous  les  conjurés  :  la  preuTe  en  est 
qu'ils  préparaient  les  démonstrations  qu'ils  firent  ensuite 
le  lendemain  et  que  le  lendemain  aussi  les  pourparlers 
arec  Antoine  continuaient. 

La  lettre  de  la  correspondance  de  Gicéron  F.  XI.,  I,  fat 
doDC  écrite  le  matin  du  47,  probablement  dés  l'aube,  yers 
les  six  heures,  et  en  réponse  à  une  lettre  de  Brutus  et  de 
Gassius  arrlTée  aussi  ce  matin-là  et  où  on  demandait  à 
Décimus  son  ayis  sur  la  situation.  Voyons  maintenant 
quelles  conclusions  on  en  peut  tirer,  en  commençant  par 
mettre  au  clair  les  faits  les  plus  importants  qui  en  résul- 
tent et  qui  sont  les  suiyants  : 

4*  Le  soir  du  46,  Décimus  Brutus  n'était  plus  sur  le  Capi- 
tôle  comme  les  autres  conjurés  ; 

2*  Le  soir  du  46,  Antoine,  donnant  sa  réponse  aux  con- 
jurés, posa,  comme  condition  à  la  paix,  que  Décimus  renon- 
cerait à  la  Gaule  cisalpiDe. 

Mais  cette  idée  ne  peut  être  venue  tout  d'un  coup  &  l'es- 
prit d'Antoine,  le  soir  du  46.  Il  est  beaucoup  plus  probable, 
comme  je  l'ai  dit  dans  mon  récit,  qu'Antoine  conçut  ce  pro- 
jet dans  la  nuit  du  45  au  46,  comme  une  chose  aTantageuse 
pour  lui,  s'il  réussissait  à  obtenir  la  Gaule  cisalpine.  La  rai- 
son en  est  simple,  et  je  l'ai  donnée  dans  mon  récit  :  Déci- 
mus, dans  la  Gaule  cisalpine,  aurait  été  le  soutien  le  plus 
vigoureux  du  parti  conservateur  au  sénat.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'Antoine  ait  eu,  dans  la  nuit  du  45  au  46,  l'idée 
de  chercher  à  obtenir  ce  renoncement  de  la  part  des  con- 
jurés s'il  devait  conclure  un  accord  avec  eux,  que,  le  matin 
du  16,  il  se  soit  efforcé  de  tout  faire  pour  j  réussir.  C'eût 
été  pour  lui  un  grand  avantage,  si  Décimus  eût  quitté  ses 
compagnons;  en  effet,  étant  seul,  il  aurait  été  plus  facile 
de  l'amener  à  renoncer  à  sa  province  et  cela  l'aurait  dis- 
pensé de  recourir  à  des  violences  ou  à  des  iliégalilés,  tou- 
jours dangereuses.  Ceci  une  fois  admis,  il  en  découle  la 
conjecture  très  vraisemblable,  que  j'ai  mise  dans  lerécit,  à 
savoir  qu'en  reprenant,  le  matin  du  46,  les  pourparlers  qui 
furent  l'occasion  des  allées  et  venues  des  sénateurs,  Antoine 
avait  pour  but  d'amener  Décimus  Brutus  à  quitter  le  Gapi- 
tole.  Enfin,  la  conjecture  que  dans  la  journée  du  46  Antoine 
se  soit  proposé  de  contraindre  ses  adversaires  à  renoncer  au 
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gouyemement  de  la  GisaJpine  est  confînnée  par  un  court 
et  obscur  passage  d'Appien  qui,  sans  cette  lettre  de  Décimus 
Brutus,  semblerait  être  une  grosse  erreur  et  un  gros  ana- 
cbronisme.  Appien,  B.  C.  IL,  124,  après  avoir  raconté 
l'ambassade  des  conjurés,  qui,  nous  l'avons  vu,  eut  lieu  le 
soir  du  15  mars,  et  avant  de  donner  la  réponse  d'Antoine, 
nous  dit  :  'Edéxet  xi..,.  TexvdCetv  el  SvvaiTO  icepunrdoat  irpè;  éauToO; 
T^  (TcpaTiflcvr^  Aix(Aov...,  c  il  leur  parut  bon  (à  Lépide  et  à 
Aitoine)  de  voir  slls  pourraient  gagner  à  eux  l'armée  de 
Décimus.  Sans  la  lettre  de  Décimus,  on  croirait  qu'Appien 
fait  ici  une  confusion  avec  ce  qu'Antoine  fit  plus  tard,  en 
juillet  :  au  contraire,  avec  notre  hypothèse,  tout  devient 
clair.  Appien  a  trouvé  dans  ses  sources,  et  il  a  raconté  peu 
clairement  cette  même  chose,  dont  la  lettre  de  Décimus  est 
pour  nous  le  document  véritable,  à  savoir  qu'avant  la  séance 
du  sénat,  Antoine  songeait  à  enlever  la  Gaule  à  Décimus. 

Avec  cette  intention  secrète,  Antoine  se  mit  donc  k 
l'œuvre  le  matin  du  16.  L'insuccès  de  la  manifestation  que 
les  conjurés  firent  dans  la  matinée  fut  sans  doute  un 
encouragement  pour  lui,  et  pour  les  césariens,  qui  étaient 
encore  si  incertains.  Mais  la  trahison  de  Dolabella,  dange- 
reuse pour  les  césariens  à  cause  des  raisons  que  j'ai  exposées, 
dut  bientôt  contre-balancer  cet  avantage.  J'ai  donc  suivi 
Appien  {B.  C.  II,  122),  qui  dit  que  les  conspirateurs  prirent  le 
parti  de  faire  la  grande  manifestation  de  l'après-midi  après 
la  trahison  de  Dolabella,  et,  au  sujet  de  cette  manifestation, 
j'ai  tenu  pour  véridique  ce  que  dit  Appien,  B.  C.  Il,  12:2,  que 
seuls,  parmi  les  conjurés,  Gassius  et  Brutus  descendirent  sur 
le  forum.  11  est  en  effet  vraisembable  que  pour  ne  pas  rendre 
plus  difficile  aux  sénateurs  qui  les  accompagnaient  leur 
défense,  seuls  les  deux  chefs  les  plus  éminents  du  parti 
s  7  rendirent  et  que  les  autres  conjurés  restèrent  sur  le  Capi- 
tole.  Il  est  évident  aussi  que  les  conspirateurs  espéraient  faire 
une  parade  semblable  à  celle  que  Gicéron  avait  conduite 
dans  les  rues  de  Rome,  après  la  condamnation  des  com- 
plices de  Gatilina,  pour  impressionner  le  public. 

Les  récits  de  Plutarque,  d'Appien,  de  Nicolas  de  Damas 
nous  montrent  que  Brutus  put  parler  en  toute  liberté  et 
qu'Antoine  et  Lépide  ne  cherchèrent  en  rien  à  troubler  la 
parade.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  matin,  quand  les  pre- 
miers manifestants  en  faveur  des  conjurés  parurent  sur  le 
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forum,  les  soldats  et  les  oaTriers  ne  leur  firent  ancane 
opposition .  Si  l'on  réfléchit  que  Bnitus  jouissait  d'une  grande 
considération,  que  la  trahison  et  l'usurpation  de  Dolabella 
ne  pouvaient  manquer  de  causer  à  Antoine  beaucoup 
d'inquiétude;  que  les  colons  et  les  vétérans  commençaient 
seulement  à  arriver  à  Rome,  il  n'est  pas  absurde  de  croire 
qu'Antoine  devait  être  encore  très  perplexe,  dans  l'après- 
midi  du  16,  quand  Brutus  et  Cassius  descendirent  du  Capi- 
tole  et  qu'il  prit  donc  le  parti  de  laisser  faire  et  d'attendre, 
pour  voir  comment  les  choses  allaient  tourner. 

Plutarque  {Brutui,  18)  dit  que  le  discours  de  Brutus,  bien 
que  prononcé  devant  un  public  de  césariens,  fut  écouté  en 
silence,  mais  que,  après  Brutus,  Cinna  voulut  parler,  et 
qu'alors  le  peuple  se  mit  à  siffler  et  à  s'agiter,  si  bien  que 
les  conjurés  se  virent  obligés  de  retourner  au  Gapitole.  Mais 
le  récit  d'Appien  (B.  C,  II,  123)  est  tout  différent;  selon 
lui,  après  le  discours  de  Brutus,  les  conjurés  revinrent  sur  le 
Gapitole,  mais  il  ne  nous  dit  pas,  d'une  façon  bien  nette, 
ce  qui  s'était  passé  ;  il  ajoute  simplement  que  oO  dOà^^oiiv  «m 
Toic  icapoOffi,  ils  ne  se  sentaient  pas  en  sûreté.  Nicolas  de 
Damas  (XXVII)  ne  nous  parle  pas  non  plus  d'un  discours  de 
Cinna  qui  aurait  fait  suite  au  discours  de  Brutus.  Il  dit  seu- 
lement que  quand  Brutus  eut  fini  de  parler,  les  conjurés 
revinrent  sur  le  Gapitole.  D'autre  part,  comme  toute  la 
parade  avait  été  organisée  à  l'avance,  il  n'est  pas  yrai^cm- 
blable  que  l'on  ait  décidé  de  faire  prononcer,  après  le  dis- 
cours de  Brutus,  un  autre  discours  par  Cinna,  qui  était  un 
homme  obscur.  Il  est  également  peu  probable  que,  si  le 
discours  de  Brutus  n'eut  pas  un  grand  succès,  Cinna  se  soit 
de  lui-même,  aventuré,  à  prendre  la  parole.  On  peut  donc 
supposer  que  Plutarque  a  fait  une  confusion  entre  le  dis- 
cours prononcé  par  Cinna,  le  matin  du  16,  et  les  sifflets  des 
yétcrans  qui  l'accueillirent  le  matin  du  17,  comme  il  se 
rendait  au  sénat.  En  me  basant  donc  principalement  sur  le 
texte  d'Appien,  j'ai  dit  que  le  discours  fut  accueilli  froide- 
tiieul,  si  bien  que  les  conjurés  revinrent  sur  le  Gapitole,  la 
parade  ajant  ainsi  éclioué.  Cette  explication  me  parait 
tout  à  fait  confirmée  parle  changement  d'altitude  d'Antoine. 
La  lettre  de  la  correspondance  de  Cicéron  (F.,  XI,  1)  nous  a 
fait  voir  qu'Antoine,  qui,  pendant  la  journée,  n'osait  paé 
faire  troubler  la  manifestation  des  conjurés  sur  le  forum» 
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poi«  la  soir»  eomma  eondition  à  la  paix,  que  DMmiis  Dru- 
tm  renoncerait  à  sa  province.  H  j  a  pins  :  à  cette  espèce 
d'ultimatum  se  rattache  étidemment  la  conYOcation  du 
sénat  pour  le  matin  da  17,  couTOcation  qui  foi  faite  inopi- 
nément le  soir  du  Id,  et  probablement  peu  de  temps  après 
qu'Antoine  eut  donné  sa  réponse.  Appien  {B.  C,  U,  IS6)  dit 
en  effet  que  l'édit  de  conyocation  du  sénat  fut  rendu 
¥incToo  et  (II,  415)  que,  pendant  la  nuit,  les  conjurés  firent 
prier  instamment  les  sénateurs  qui  leur  étaient  fayorables 
de  ne  pas  manquer  la  séance.  Gomme  la  séance  eut  lieu  le 
matin  du  17,  la  nuit  dont  il  est  ici  question  est  celle  du 
16  au  17.  Ainsi  donc  Antoine,  qui  pendant  toute  la  journée 
du  16  avait  berné  les  conserrateurs  avec  ses  pourpalers, 
sa  résolut  tout  à  coup  à  eonvoqner  le  sénat  précipitamment 
pour  le  matin  du  17... 

Cela  signifie  que  le  soir  du  16,  Antoine  se  jugeait  en  état 
de  dominer  la  situation  et  d'imposer  ses  volontés  an  sénat. 
Quelles  purent  bien  être  les  causes  de  ce  rapide  change* 
ment?  L'aniTée  de  nombreux  vétérans  et  de  nombreux 
colons  et  l'excitation  croissante  du  peuple  j  furent  certain 
nement  pour  quelque  chose;  mais  je  vois  aussi  &  cela  une 
autre  cause  dans  l'insuccès  de  la  grande  parade  organisée 
par  les  conservateurs.  Cette  parade,  comme  je  l'ai  dit,  dut 
faire  comprendre  à  bien  des  gens  que  les  conjurés  avaient 
peur.  Dans  les  révolutions,  plus  les  impressions  sont  passa- 
gères, plus  elles  sont  fortes  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que, 
dans  l'état  d'excitation  oi  il  était  alors,  Antoine,  encouragé 
par  l'insuccès  des  conservateurs,  ait  lancé  son  ultimatum 
ai  cette  convocation  du  sénat,  voulant  profiter  du  découragé^ 
wunt  oà  9ê  trou/oaient  sm  enuemiê,  avant  quê  quelque  nowoH 
événement  nvvÊnt  rvlever  leur  courage. 

Décimus  Brutus,  an  effet,  surpris  inopinément  et  sans 
personne  auprès  de  lui,  manqua  d'audace  et  se  déclara  prêt 
à  abandonner  sa  province;  il  demanda  une  legatio  libéra  en 
mettant  comme  condition  qu'elle  serait  aussi  donnée  à  ceux 
de  ses  compagnons  qui  jugeraient  bon  de  s'éloigner  de 
Rome.  C'est  là  ce  qu'on  peut  voir  très  clairement  dans  la 
lettre  F.,  XI,  i,  S. 

Nous  pouvons  ainsi  expliquer  une  autre  intrigue  d'Antoina 
plus  compliquée  en  cherchant  à  trouver  pour  quelle  raison 
Dédmus  écrivait»  la  matin  du  il,  la  lettre  F.,  XI,  i.  Cette 
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lettre  est  une  réponie  à  une  lettre  de  Bratus  et  de  Gaedus, 
dam  laquelle  comme  on  le  Toit  par  la  réponse,  ils  deman- 
daient &  Décimas»  deux  choses  : 

1*  S'il  était  Trai  qu'il  arait  déclaré  à  Antoine  qu'il  était 
disposé  à  abandonner  la  Gaule  cisalpine; 

^  Quel  était  son  avis  sur  la  situation 

Les  paragraphes  1  et  2  de  la  lettre  contiennent  en  effet 
une  justification  de  sa  renonciation.  11  faut  pour  cela  qu'il 
ait  eu  à  répondre  &  une  question  &  ce  sujet.  Au  para- 
graphe m»  iiuid  êrgo  eêt^  inqui»,  lui  eaniUii?  commence  la 
rîèponseàla  seconde  question.  On  peut  conclure  de  là,  arec 
beaucoup  de  vraiseinblance,  que  dans  la  nuit  Brutus  et 
Gassius  eurent  connaissance  de  ces  pourparlers  entre  An- 
toine et  Dédmus,  et  qu'ils  euToyèrent  demander  4es  expli- 
cations. 

Gomment  aTaient-ils  été  ainsi  renseignés?  Il  se  peut 
qu'Antoine,  pour  les  amener  plus  facilement  &  ses  demandes, 
leur  ait  fait  saToir  que  le  principal  intéressé  consentait  à 
renoncer  à  sa  province,  et  qu'alors  Brutus  et  Gassius,  soup- 
çonnant là  une  tromperie^  aient  écrit  A  Décimus  pour  saToir 
si  le  renseignement  était  exact. 

Antoine  et  Lépide  durent  employer  la  nuit  à  souleyer  le 
peuple  et  les  vétérans,  A  les  faire  se  rassembler  autour  du 
temple  de  Tellus,  pour  effrayer  les  conservateurs,  à  réunir 
les  chefs  du  parti  césarien,  pour  s'entendre  sur  ce  qu'il 
faudrait  faire  A  la  séance  du  sénat.  La  réunion  des  césa- 
riens  dut  avoir  lieu  dès  l'aube,  le  17;  j'accepte,  en  effet, 
en  toute  confiance,  l'hypothèse  justifiée  de  Schmidt  que  le 
paragraphe  vi  de  la  lettre  F.,  XI,  i,  est  un  poit-^criptum  et 
que  les  mots  pos(  wnn$$imum  Hirtii  semumem  font  allusion 
à  une  visite  que  Hirtius  fit  A  Décimus  le  matin  du  47,  tandis 
que  les  sénateurs  se  rendaient  au  sénat,  pour  lui  raconter 
les  discussions  qui  avaient  eu  lieu  dans  la  réunion  des 
césariens,  tenue  peu  de  temps  auparavant  et  racontée 
d*une  façon  vraisemblable  par  Nicolas  de  Damas.  (27)  Il 
Mt  à  remarquer  que  dans  cette  réunion  Antoine  se  déclara 
opposé  à  la  Tiolence  et  A  l'illégalité,  déclaration  qui  con* 
firme  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  prudence  dont  il  avait 
fait  preuve  tux  jours  précédents  ;  c'est-à-dire  qu'il  redou- 
tait le  danger  d'un  coup  d'Ëtat.  11  faut  remarquer  encore 
que,  le  matki  du  17,  même  quand  Hirtius  lui  eut  appris 
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que  la  majorité  des  césariens  désirait  la  paix»  Dédmiis  ne 
redemanda  pas  sa  proyince;  il  la  eonsidéridt  comme  perdue 
et  il  lai  suffisait  de  pouvoir  rester  à  Rome,  avec  le  droit 
d'aToir  une  garda. 

• 
•  • 

Mais  on  pourrait  sur  ce  point  faire  une  objection  et 
demander  comment  U  se  fait  que  dans  la  discussion  au 
sénat  Antoine  ne  parla  pas  de  la  Gaule  cisalpine,  et  ne  fit 
à  ce  sujet  aucune  proposition,  tandis  qu'à  la  fin  on 
approuva  l'amnistie,  et  l'on  valida  toutes  les  mesures  prises 
par  César. 

Appien  (B.  C.  Il,  IS7-I35)  a  donné  de  cette  séance  un 
compte  rendu  très  vraisemblable,  et  que  j'ai  suivi  fidèle- 
ment, mais  dans  lequel  Antoine  ne  parle  ni  de  Décimus 
ni  de  la  Gaule.  Qu'était-il  donc  advenu  de  ses  projets  de 
la  veille?  La  contradiction  est  étrange,  mais  elle  peut  s'ex- 
pliquer par  l'attitude  du  sénat,  telle  qu'elle  est  dépeinte  par 
Appien  (B,  C.  II,  127).  Le  sénat  se  montra  soudain  si  favo- 
rable aux  meurtriers  de  César,  qu'Antoine  comprit  bien 
vite  que,  malgré  l'absence  des  conjurés,  et  malgré  les  vété- 
rans qui  dehors  poussaient  leurs  clameurs,  sa  proposition 
ne  serait  pas  acceptée.  La  proposition  d'inviter  à  la  séance 
les  meurtriers  et  la  discussion  à  laquelle  elle  donna  lieu 
durent  lui  enlever  immédiatement  toutes  ses  illusions.  En 
outre,  tout  le  monde  était  venu  à  k  séance  avec  tant  de 
préoccupation,  la  situation  causée  par  la  guerre  civile,  par 
la  dictature,  par  la  mort  de  César  était  si  complexe  et  si 
embrouillée  que  la  discussion  ne  pouvait  manquer  de 
dépasser  les  limites  dans  lesquelles  Antoine  s'était  peut-être 
proposé  de  la  tenir,  et  qu'elle  déborda,  en  passant  par 
dessus  les  autres  projets  du  consul.  En  d'autres  termes,  il 
me  parait  évident  que  le  soir  du  46,  enhardi  par  le  succès 
des  conjurés  sur  le  forum,  Antoine  s'était  imaginé  que  la 
majorité  du  sénat,  dont  il  lui  était  impossible  de  eonnallM 
d'avance  les  sentiments,  ne  serait  pas  favorable  aux  con- 
jurés. Au  contraire,  à  son  grand  étonnement,  U  s'aperçut 
que  l'assassinat  de  César  était  universellement  approuvé. 
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La  question  de  saTOÎr  si  César  attribua  dans  les  disposi- 
tions prises  ayant  sa  mort  des  proyinces  à  Bratni,  à  Cas- 
sius,  à  Antoine  et  à  Dolabella,  et  quelles  furent  ces  pro- 
yinces, est  une  des  plus  confuses,  tant  sont  contradictoires 
les  renseignements  donnés  par  les  tettes  anciens.  Je  suis 
pour  ma  part  arriyé  à  considérer  comme  impossible  que 
César  ait  attribué  la  Macédoine  à  Brutus  et  la  Sjrie  à  Cas- 
dus;  Je  crois  au  contraire  qu'il  n'ayait  encore  assigné 
aucune  proyince  &  Brutus  et  à  Gassius,  et  qu'il  ayait  assigné 
la  Macédoine  à  Antoine  et  la  Sjrie  à  Dolabella...  Je  yaia 
briéyement  exposer  ici  mes  raisons. 

Ce  qui  fait  que  je  ne  crois  pas  que  César  ayait  désigné 
Brutus  et  Cassius  pour  la  Macédoine  et  la  Syrie,  c'est  sur- 
tout que,  s'il  en  eût  été  ainsi,  il  eût  été  nécessaire  qu'elles 
leur  fussent  retirées  par  quelque  détour  légal  ou  quelque 
yiolence  manifeste,  qui  eût  été  un  éyénement  très  graye. 
Quelle  déclaration  de  guerre  plus  explicite  les  césariens 
auraient-ils  pu  faire  aux  conjurés?  Or  nous  ne  trouyons 
absolument  aucune  trace  d'une  semblable  proyocation,  et 
nous  n'en  yojons  pas  non  plus  le  contre-coup  dans  les  éyé- 
nements.  Comment  Brutus  et  Cassius  auraient-ils  pu  écrire 
à  Antoine  au  mois  de  mai  la  lettre  de  la  correspondance  de 
Gicéron  F.,  XI,  1,  et  an  mois  d'août  la  lettre  F,  XI,  8,  où  ils 
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déclarent  ii*ètre  pas  encore  certains  des  intentions  hostiles 
d'Antoine?  Et  comment  Gicéron  qui  dresse  si  souvent  le 
catalogue  des  violences,  des  illégalités,  des  Tiolations  des 
Tolontés  de  César  dont  Antoine  s'était  rendu  coupable 
eât-il  passé  sous  silence  celle  qui,  aux  jeux  des  consenra- 
teurs,  était  la  plus  grande  et  la  plus  importante  de  toutes? 
Il  faudrait  admettre  que  le  parti  conserrateur  ait  coasenti 
de  bon  gré  &  cette  spoliation,  ce  qui  est  impossible.  En 
outre,  si  César  a? ait  destiné  la  Syrie  et  la  Macédoine  à  Cas» 
sius  et  à  Brutus,  on  ne  s'expliquerait  pas  comment  Cicéron 
eût  pu  célébrer  en  termes  si  emphatiques  dans  sa  onzième 
Philippique  (xii,  27-30)  l'inTasion  de' la  Sjrie  et  de  la  Macé* 
doine  par  Brutus  et  Cassius  :  c  in  Macedoniam  aUenam  adwh 
lamt;  cmnia  sua  putestl^giuMsosfra  ssss  wHUu,,.  C,  Cauwê,,. 
profeUiu  «Il  «1  p'ohiberêt  Syria.»,  fua  lege  quojwrê  ?  Eo  quod 
JuppiUr  iptê  «Mml,  ui  cmnia  qitaê  reipuhUeaeêiadutariaeêêmU, 
U§Uma  et  juita  haberenhir,  » 

Or,  cacher  ses  yiolences  sons  des  fictions  légales  est  une 
chose  si  utile,  même  dans  les  réTolutions,  que,  s'il  j  aviit 
eu  le  plus  petit  argument  sophistique  pour  défendre  la  légac 
lité  constitutionnelle  des  usurpations  de  Brutus  et  de  Cas- 
sius, Cicéron  n'aurait  certainement  pas  osé  défier,  par  cette 
sorte  de  proYOcation,  la  superstition  de  la  légalité,  d'au- 
tant plus  que  Calénus  arait  fortement  combattu  ces  propo- 
sitions, en  disant  que  l'usurpation  de  Brutus  était  centrera 
à  la  loi. 

Mais  il  j  a  plus.  Dans  on  passage  auquel  nul  critique,  à 
ma  connaissance»  n'a  pris  garde,  Cicéron  dit  très  daire- 
ment  que  César  ne  laissa  aucune  province  aux  deux  con- 
jurés. Dans  une  lettre  écrite  à  Atticus,  quand  il  eut  appri» 
que  le  5  juin  Antoine  Toulait  euToyer  Brutus  et  Cassius 
acheter  du  blé  en  Asie  et  en  Sicile,  Cicéron  dit  (A.  XV, 
IX,  I)  :  0  rem  mit&ramî  primiim  uUam  ab  iiiii,  dein,  tt  oJi- 
fiMMi,  ktmo  lêgëUniam  provmdam. 

Donc,  aTant  cette  prmmoia  legaioriay  wttn'aTaient  donné 
nuUapnmneia  à  Brutus  et  &  Cassius,  et  le  mot  ùti  désigne 
évidemment  César  et  les  césariens.  Si  Brutus  et  Cassius 
araient  été  d'une  façon  quelconque  frustrés  d'aussi  grandes 
prorinces,  Cicéron  se  serait  plaint  bien  autrement.  Il  me 
parait  donc  établi  que,  quand  César  mourut,  il  n'ayait 
encore  pourra  de  promee  ni  Brutus  ni  Cassius»  et  la 
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chose  n'êft  paa  étonnante,  car  on  homme  tué  &  l'improTiete 
dut  nécessairement  laisser  hien  des  choses  &  moitié 
achcTées. 

Si  les  proTÎnces  de  Macédoine  et  de  Sjrie  ne  furent  pas 
attribuées  à  Brutus  et  à  Gassius,  à  qui  et  de  quelle  façon 
lurent-elles  attribuées?  Les  historiens  ont  presque  tous 
ajouté  foi  au  récit  d'Appîen.  où  il  est  dit  (B.  C,  IVL,  7,  8.)qae, 
quand  Brutus  et  Gassius  se  furent  enfuis  de  Rome,  Dola- 
bella,  sous  l'instigation  d'Antoine,  fit,  malgré  l'opposition 
du  sénat,  approuver  par  le  peuple  une  loi  par  laquelle  la 
S^rie  lui  était  donnée;  et  que  cette  loi  une  fois  approuvée, 
Antoine  se  fit  donner  la  Macédoine  par  le  sénat,  qui  n'osa 
pas  résister.  VelléiusPaterculus  (11.60)  semble  faire  allusion 
à  un  événement  de  ce  genre,  mais  dans  une  phrase  très 
vague  et  qui,  sans  le  texte  d'Appien,  resterait  incom- 
préhensible :  DolabellA  troMmairima»  (provincias)  deoreM 
tibi,  Dion(xLVii,  29)  dit  seulementque  Dolabella  avait  obtenu 
la  Syrie,  mais  sans  dire  à  quelle  date  ni  comment  :  OOtoc 

(Dolabella)  r^  irlraxTO  |iAv  rijc  £vp€ac  dpxcw Le  seul  récit 

qui  ait  de  la  précision  est  celui  d'Appien. 

Mais  ce  récit  est  certainement  faux.  Gicéron(A.  znr,  4, 3), 
faisant  allusion  aux  bruits  qui  couraient  d'une  guerre  pro- 
chaine contre  les  Parthes  en  Syrie,  dit  :  c  Ita  mihi  videtwr 
éeUtim  i/Jud  ttiitotv.  Sed  Dolahella  $%  i^icicuotimiU.»  Ainsi, 
quand  Gicéron  écrivait  cette  lettre,  Dolabella  était  nommé 
proconsul  de  Syrie  pour  l'année  43.  Mais  cette  lettre  a  cer- 
tainement été  écrite  à  Pouxzoles  au  mois  d'avril,  comme  le 
prouve,  au  %  2,  l'allusion  à  différents  personnages  romains, 
tels  que  Hirtius  et  Pansa,  qui  étaient  en  viUégiature,  et 
comme  le  prouve  aussi  la  suite  de  la  correspondance. 
(}u'elle  ait  été  écrite  exactement  le  47  avril,  comme  le 
veulent  les  uns,  ou  le  18,  ou  entre  le  22  ou  le  26,  comme 
le  veulent  les  autres,  cela  a  ici  peu  d'importance.  Brutus  et 
Gassius  s'étant  enfuis  de  Rome  le  13  avril,  les  choses  racon- 
tées par  Appien  auraient  dû  se  passer  dans  la  seconde 
moitié  d'avril.  Or  cela  est  impossible.  D'abord  Antoine  et 
Dolabella  étaient  encore  opposés  l'un  à  l'autre,  et  Dolabella 
prenait  l'attitude  d'un  consul  conservateur,  comme  l'in- 
diquent la  destruction  de  l'autel  d'Érophile  qu'il  accomplit 
à  la  fin  du  mois,  les  grandes  démonstrations  que  le  public 
conservateur  lui  fit  au  théâtre  à  peu  de  temps  de  là  et  les 


Digitized  by  CnOOQ IC 


APPENDICES  117 

lettres  de  félidtation  que  Gicéron  lui  écrivit  à  la  suite  de 
la  destruction  de  l'autel.  Serait-il  possible  que  les  conser- 
Tateurs  eussent  pris  au  sérieux,  comme  un  Yéritable  service 
rendu  à  leur  parti,  cet  acte  de  Dolabella,  si  celui-ci  fût  déjà 
entré  en  lutte  avec  le  sénat,  et  se  fût  servi  des  comices  pour 
se  faire  donner  cette  province»  procédé  que  les  conserva- 
teurs considéraient  toujours  comme  une  des  plus  détes- 
tables usurpations  que  le  peuple  pût  faire  des  pouvoirs  du 
sénat?  En  outre,  il  est  absolument  impossible  qu'au  mois 
d'avril  Dolabella  ait  osé  avoir  recours  directement  aux 
comices.  Il  désespérait,  à  ce  moment-l&,  de  pouvoir  se 
réconcilier  avec  le  parti  césarien,  au  point  qu'à  la  fin  de  ce 
mois,  il  se  jeta  véritablement  dans  les  bras  des  conserva- 
teurs en  faisant  détruire  l'autel  d'Érophile.  Gomment  donc 
quelques  jours  auparavant  aurait-U  osé  recourir  aux 
comices  pour  avoir  sa  province? 

Le  récit  d'Appien  est  invraisemblable,  et  il  faut  essayer 
de  le  corriger.  Une  conjecture  permise,  c'est  qu'au  mois 
d'avril,  le  sénat,  reconnaissant  à  Dolabella  de  l'aide  prêtée 
au  parti  conservateur,  lui  ait,  de  lui-même,  attribué  la  pro- 
Tince  de  Syrie  pour  laquelle  César  n'avait  désigné  personne, 
et  qu'alors  Antoine  ait  demandé  pour  lui  la  Macédoine, 
province  dont  on  pouvait  aussi  disposer  pour  l'année  43,  et 
que  le  sénat,  qui  avait  fait  cette  faveur  à  Dolabella  n'ait 
pas  osé  refuser  la  même  faveur  à  Antoine.  Mais,  puisqu'il 
faut  modifier  profondément  le  récit  d'Appien,  le  mieux  me 
parait  d'adopter  la  conjecture  plus  simple  et  plus  radicale 
que  fait  Schwartz  et  d'admettre  que  César  avait  attribué  les 
provinces  de  Syrie  et  de  Macédoine  à  Dolabella  et  à 
Marc  Antoine. 

Cette  conjecture  est  en  elle-même  très  vraisemblable.  U 
n'est  guère  possible,  en  effet,  qu'Antoine  et  Dolabella,  qui 
étaient  les  amis  intimes  de  César  et  qu'il  voyait  tous  les 
jours,  ne  se  soient  arrangés  pour  que  le  dictateur  qui,  trois 
jours  plus  tard,  allait  partir  pour  une  expédition  si  loin- 
taine, ait  pounru,  selon  leurs  désirs,  au  gouvernement  pro- 
consulaire de  l'année  suivante.  La  cbose  ne  s'expliquerait 
pas,  tandis  qu'au  contraire  on  s'explique  aisément  que 
César  n'eût  pas  encore  pensé  à  Brutus  et  à  Cassius,  qui  se 
tenaient  à  l'écart,  et  affectaient  de  ne  pas  trop  se  mêler  à 
la  c  canaille  •  qui,  dans  les  derniers  mois,  se  pressait  autour 
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du  dictateur.  En  outre,  la  Syrie  et  la  Macédoine  étaient  des 
proTincet  très  importantes  pour  la  guerre  que  César  Youlait 
commencer  en  Perse,  continuer  et  finir  par  une  grande 
incursion  autour  de  la  mer  Noire,  et  une  marche  à  traTers 
la  Gaule.  Il  est  donc  naturel  qu'il  ait  touIu  les  confier  à  des 
ftni»  sur  qui  il  pût  compter,  s'il  ayait  besoin  de  leur 
secours.  Enfin  cette  hjpothèse  nous  aide  à  édaircir  un 
autre  point  obscur  de  celte  histoire,  je  Teux  dire  la  façon 
dont  les  légions  de  Macédoine  passèrent  sous  le  commande- 
ment d'Antoine.  Appien,  après  aToir  parlé  des  jeux  apol- 
linaires  (la  chose  se  serait  donc  faite  au  mois  de  juillet), 
dit  {B.  C,  m,  S5)  que  soudain  le  bruit  se  répandit  que  les 
Gètes  menaçaient  de  faire  une  incursion  en  Macédoine,  et 
qu'Antoine  demanda  que  les  légions  macédoniennes  fussent 
placées  sous  son  commandement,  au  lieu  d'être  enTojées 
en  Syrie,  pour  la  guerre  contre  les  Parthes»  c'est-i-dire,  en 
d'autres  termes,  que  la  guerre  contre  la  Perse  fftt  dilférée. 
Antoine  serait  arriré  ainsi  à  enleTer  ces  légions  à  Dolabellat 
à  qui  il  promettait  d'en  donner  une,  comme  compensation. 
Appien  ajoute  enfin  que  le  sénat,  d'abord  hésitant,  enyoja 
une  légation  en  Macédoine  pour  faire  une  enquête  sur  les 
menaces  d'incursion  des  Gètes  et  qu'il  se  décida  à  accéder 
au  désir  d'Antoine,  quand  celui-ci  ê^Uraen,  eut  proposé  que 
l'on  abolit  la  dictature.  Or,  dans  ce  récit  d'Appien,  il  j  a 
une  suite  d'erreurs  chronologiques  qu'il  faut  d'abord  corri- 
ger pour  déterminer  la  date  de  ces  éTénements.  Appien, 
pour  déterminer  ce  moment>l&,  cite  un  fait  bien  précis  et 
très  Traisemblable,  &  saToir  que  le  décret  sur  les  légions 
macédoniennes  suiyit  àl  prés  la  proposition  d'Antoine 
contre  la  dictature,  dont  il  était  pour  ainsi  dire  la  récom- 
pense. Or,  Antoine  s'est  occupé  11  deux  reprises  de  la  dicta- 
ture; d'abord,  pour  en  proposer  l'abolition  au  sénat, 
ensuite  pour  faire  transformer  en  loi  ce  sénatus-consulte. 
Appien  fait  éridemment  allusion  an  sénatus-consulte,  et 
non  à  la  loi  :  il  dit,  en  effet,  ^ni^ia^aL  et  non  v6|i©ç.  En  outre 
on  comprend  qu'Antoine  ait  produit  une  grande  impression 
quand,  au  grand  étonnement  de  tous,  il  se  présenta  pour  la 
première  fois  au  sénat,  ayec  une  proposition  si  faTorable 
aux  consenrateurs;  tandis  qu'il  ne  put  j  atoir  rien  de  sem- 
blable quand  il  présenta  plus  tard  la  même  proposition  au 
peuple  et,  comme  nous  avons  tu  dans  le  texte,  jointe  à  dee 
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propositions  rérohitionnaires.  Le  déerel  sur  les  légions 
macédoniennes  fut  donc  rendu  peu  de  temps  après  le  décret 
qui  abolissait  la  dictature.  Or»  ce  dernier  fut  rendu  dans 
la  première  quinxaine  du  mois  d'ayril,  arant  le  meurtre 
d'Érophile,  comme  cela  est  prouTé  par  le  passage  de  Gicérou» 
PhiL  1, 1, 3:  Dieiaiwram  (Antonius)...  mstnitl...  I,  %  6,  Pa»- 
ois  poit  diefrtfi  unoui  tmpsoliM  eil  /ii^hn>  UU  çiUim  Mari 
namen  iwoaserai. 

Ainsi  donc,  le  décret  sur  les  légions  macédoniennes  fut 
rendu  dans  les  premiers  jours  d'aTril.  Mais»  comme  Antoine 
dut,  an  sujet  de  ces  légions,  s'entendre  stoc  Dolabella  et 
faire  ayec  lui  un  compromis,  cela  signifie  que,  dans  les 
premiers  jours  d'ayril,  Antoine  et  Dolabella  étaient  déjà 
considérés  comme  les  futurs  proconsuls  des  deuxproyinces. 
Gela  confirme,  d'une  façon  lumineuse,  l'argument  tiré  de 
la  correspondance  de  Gicéron,  A,  XIV.  9.  8,  sur  l'impossi- 
bilité où  Dolabella  était  alors  de  tenter  une  agitation  popn. 
laire;  et  cela  prouTe  bien  que  les  deux  proTinces  ne  forent 
données  aux  deux  consuls  ni  par  le  peuple  ni  par  le  sénat, 
car,  si  elles  araient  été  données  par  le  peuple  ou  par  le 
sénat,  on  aurait  au  même  moment  pris  des  décisions  an 
sujet  des  légions. 

Au  contraire,  tout  devient  clair  si  l'on  admet  que  ce  fut 
une  disposition  de  Gésar  qui  donna  la  Syrie  et  la  Macédoine 
à  Antoine  et  à  Dolabella.  Il  ne  pouTait,  dans  les  dispositions 
prises  par  Gésar,  être  question  des  légions  qui  étaient  en 
Macédoine»  puisque  GÂmt  dsTait  alors  les  enmiener  en 
Perse.  Quand,  dans  la  séance  du  19  mars,  le  sénat  ratifia 
partiellement  les  actes  de  Gésar,  il  consenra  aux  deux  eon- 
suis  leurs  prorinces,  mais  U  ne  prit  étidemment  aucune 
décision  an  sujet  des  légions  qui  resttoent  pour  ainsi  dire 
abandonnées  à  elles-mêmes  en  Macédoine,  sans  que  Ton  sût 
à  quoi  elles  étaient  destinées,  ni  par  qui  elles  seraient  com- 
mandées. Probablement  Dolabella  donna  alors  à  entendre 
que,  selon  lui,  les  actes  de  Gésar  deyaient  aussi  lui  attri- 
buer ces  légions,  puisqu'elles  étaient  destinées  à  la  guerre 
de  Perse,  guerre  qu'il  lui  appartenait  de  diriger,  à  titre  de 
gouTemeur  de  la  Sjrie.  Antoine,  opposé  à  cela,  intrigua 
auprès  du  sénat  pour  se  faire  donner  une  partie  de  ces 
légions,  et,  comme  il  était  alors  asseï  bien  arec  les  conser- 
irateurs»  il  j  réussit. 
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Pour  touteB  ses  raiBons,  je  me  suis  arrêté  à  la  ceajee» 
tore  d'après  laquelle  César»  ayant  de  mourir»  n'ayait  donné 
encore  aucane  province  à  Brulus  et  à  Gassîus»  mab  ayait 
au  contraire  attribué  la  Macédoine  à  Antoine  et  la  Sjrrie  à 
Dolabella. 
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ANTOINE  ET  GLÉOPÂTRE 


I 

VBllI    L'OBiftNT 

Beaucoup  d'historiens  ont  bl&mé  sévèrement  l'indif- 
fërence  avec  laquelle  Antoine  à  Alexandrie  se  désinté- 
ressa de  la  chute  de  Pérouse.  Us  croient  que,  s'il  était 
venu  alors  prendre  en  Italie  le  commandement  de  son 
armée^  il  aurait  pu  aisément  avoir  raison  d'Octave  (1). 
Et  tous,  continuant  le  roman  d'amour  de  Cléopfttre  et 
d'Antoine  quUls  font  commencer  i  l'entrevue  de  Tarse, 
décrivent  le  séjour  à  Alexandrie  comme  une  longue 
fête  insouciante,  pendant  laquelle  Antoine  s'abandonna 
aux  plaisirs  et  oublia  tout  le  reste  (2).  D  Saut  remar- 
quer cependant  que  le  siège  de  Pérouse  commença 
à  la  fin  de  Pautomne  de  l'année  41,  époque  pendant 
laquelle  la  navigation  de  la  Méditerranée  était  sus- 
pendue.  Antoine  n'en  eut  donc  connaissance  qu'au 

(i)  V07.  Blfedk,  KtHttr  ÀuguiM  Bielefbld  Und  Leipsig»  1909, 
p.  69. 

(8)  Voy.  Plutahqwb,  Ant.,  28-29;  Dion,  XLVIlI,  27;  Appieh, 
B,  C,  V,  11. 


IV, 


Digitized  by  CjOOQlC 


_S^   '■GRANDELUjl  ET  OËGADENCE  DE  ROME 

prfntemp?  de  l^année  40,  quand  le  siège  était  déjà  fini, 
n  convient  aussi  de  considérer  que,  s'il  ne  pouvait 
guère  abandonner  ses  plus  proches  parents,  il  ne  pou- 
vait pas  non  plus  approuver  Tabsurde  politique  de  son 
frère  et  de  sa  femme,  qui  semblaient  ne  pas  se  rendre 
compte  que  le  parti  populaire  était  maintenant  dans 
l'armée,  qu'il  était  l'armée  elle-même.  Enfin,  s'il  n'est 
pas  douteux  que  Marc-Antoine  s'adonna  aux  plaisirs 
cet  hiver-là  dans  l'immense  et  somptueux  palais  des 
Ptolémées,  il  est  certain  aussi  qu'il  s'occupa  de  choses 
sérieuses,  voire  môme  du  problème  le  plus  sérieux  qui 
pouvait  se  présenter  alors  au  chef  de  la  République, 
au  plus  illustre  magistrat  de  l'empire.  Si  CléopAtre 
l'avait  invité  à  venir  à  Alexandrie,  ce  n'était  pas  seule* 
ment  pour  en  faire  son  amant  et  pour  le  distraire; 
c'était  aussi  pour  lui  répéter  les  offres  que  probable- 
ment elle  avait  déjà  faites  à  César,  quatre  ans  aupara- 
vant, quand  elle  était  revenue  à  Rome  tout  exprès. 
Elle  lui  offrait  de  devenir  roi  d'Egypte  en  l'épousant. 
Sans  doute  Gléopâtre  se  servait,  pour  persuader 
Antoine,  de  tous  les  moyens  dont  elle  pouvait  dis- 
poser; mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  voir  dans  ce  projet 
de  mariage  une  simple  tentative  ae  séduction  temmiuo. 
Il  y  avait  dans  ce  projet  un  plan  politique  très  ingénieux 
qui  fait  honneur  à  l'intelligence  de  Gléopâtre  :  elle  vou- 
lait essayer  de  sauver  par  ce  mariage  l'Egypte  du  sort 
commun  des  autres  peuples  méditerranéens,  je  veux 
dire  de  l'esclavage  romain.  Par  une  politique  très  rusée, 
en  l'achetant  au  poids  de  l'or  aux  partis  qui  s'étaient 
succédé  au  gouvernement  de  Rome,  rÉg3rpte  avait  pu 
jusque-là  garder  son  indépendance;  mais  il  était  impos- 
sible qu'on  se  fit,  même  à  Alexandrie,  de  grandes  illu- 
sions sur  ce  point,  pour  l'avenir .  La  richesse  de  l'Egypte 
était  trop  grande  pour  ne  pas  réveiller  les  convoitises  de 
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ntalie  ruinëe;  et  son  gouvernement  trop  faible  et  trop 
désorganisé  pour  résister  longtemps.  Au  point  de  vue 
économique  et  intellectuel,  l'Egypte  était  le  seul  pays 
complet  du  monde  antique;  elle  avait  une  agriculture 
florissante,  une  industrie  prospère,  un  commerce 
étendu,  des  écoles  célèbres,  une  vie  artistiqpie  intense. 
Très  fertile,  admirablement  cultivée,  elle  récoltait 
presque  tout  le  lin  dont  étaient  tissées  les  voiles  qui 
s'ouvraient  sur  la  Méditerranée;  elle  produisait  plus 
de  grain  qu'il  n'en  fallait  pour  nourrir  sa  population 
très  dense,  et  elle  pouvait  en  exporter.  Son  industrie 
était  la  première  du  monde  méditerranéen,  grâce  aux 
nombreux  et  habiles  artisans  d'Alexandrie,  qui  fabri- 
quaient chez  eux  les  tissus  les  plus  délicats,  des  par- 
fums, des  verres,  des  papyrus  et  mille  autres  objets 
que  de  riches  marchands  exportaient  ensuite  dans  tous 
les  pays.  L'Egypte  était  le  pays  du  luxe  et  de  l'élé- 
gance; elle  envoyait  un  peu  partout,  et  môme  en  Italie, 
ses  peintres,  ses  décorateurs,  ses  stucateurs,  ses  mo- 
dèles d'objets  de  luxe  ;  centre  d'étude  très  fameux, 
elle  voyait  venir  les  étudiants  des  pays  les  plus  éloi- 
gnés, et  même  de  la  Grèce,  fréquenter  les  ^oles  de 
médecine,  d'astronomie  et  de  littérature  que  le  gou- 
vernement royal  entretenait  à  Alexandrie.  Son  com- 
merce enfin  était  très  étendu  et  très  lucratif;  car  elle 
n'exportait  pas  seulement  partout  ses  produits  indus* 
triels  en  échange  des  métaux  précieux  qu'elle  accumu- 
lait; elle  détenait  aussi  la  majeure  partie  du  commerce 
avec  l'Extrême-Orient,  avec  l'Inde,  et  avec  la  terre 
fabuleuse  des  Sères.  Mais  si  brillant,  quand  on  consi- 
dère rÉg3rpte  au  point  de  vue  de  la  richesse  et  de  la 
culture,  le  tableau  devient  sombre  quand  on  étudie  son 
état  politique  et  social.  La  vieille  et  glorieuse  monar- 
chie des  Ptolémées  agonisait.  La  division  du  travail» 
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qui  e^i  un  résultat  véritable  de  la  civilisation,  avait  été 
poussée  à  un  tel  point  en  Egypte,  qu'elle  avait  étouOé 
tout  esprit  de  solidarité  sociale  et  nationale.  Les  mé* 
tiers,  les  professions,  les  familles,  les  individus,  ne 
songeaient  qu'à  leurs  intérêts  et  à  leurs  plaisirs.  Un 
égoTsme  aiTreux,  une  indifférence  invincible  pour  tout 
ce  qui  ne  les  touchait  pas  immédiatement^  isolait  les 
groupements  sociaux  dans  toutes  les  classes^  depuis 
les  cultivateurs  des  grandes  propriétés,  des  biens  de 
mainmorte,  des  domaines  royaux,  qui  vivaient  dans 
une  sujétion  voisine  de  la  servitude;  depuis  les  mé* 
tayers  libres,  laborieux,  mais  qui  s'appliquaient  seule- 
ment à  grossir  leur  épargne;  depuis  la  plèbe  ouvrière 
et  cosmopolite,  qui  travaillait  avec  intelligence,  mais 
qui  était  remuante  et  sanguinaire,  jusqu'à  la  classe 
opulente  des  marchands  qui  s'étaient  fixés  en  Egypte 
comme  au  meilleur  carrefour  des  grandes  routes  du 
monde;  jusqu'aux  riches  propriétaires  qui  déployaient 
un  luxe  merveilleux,  qui  considéraient  la  cour  comme 
le  modèle  suprême  du  faste  et  de  Télégance,  mais  qui 
ne  formaient  pas  une  (aristocratie  politique  et  militaire, 
et  qui,  par  indolence  et  par  orgueil,  se  laissaient  éloi- 
gner des  hauts  emplois  par  des  eunuques,  des  affran- 
chis, des  aventuriers,  des  étrangers;  jusqu'à  la  caste 
sacerdotale  qui  ne  songeait  qu'à  augmenter  ses  ri- 
chesses et  sa  puissance;  jusqu'à  la  bureaucratie,  nom- 
breuse, bien  disciplinée  en  théorie,  mais  corrompue, 
avide  d'argent  et  peu  consciencieuse;  et  enfin,  jusqu'à 
la  cour,  pieuvre  insatiable,  engloutissant  l'argent  et 
les  métaux  précieux,  nageant  dans  les  intrigues,  les 
crimes,  les  petites  révolutions  dynastiques,  que  des 
factions  minuscules  o\u*dissaient  dans  Tindifférence 
universelle,  avec  infiniment  d^ngéniosité  et  de  scéléra- 
tesse. Ce  royaume  en  décadence  était  ainsi  à  la  fois 
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inerte  et  agité.  Avec  une  administration  grandiose,  il 
laissait  tout  dans  l'abandon^  et  même  les  canaux  du 
Nil;  avec  une  monarchie  où  les  rois  étaient  divinisés 
encore  vivants,  il  était  continuellement  déchiré  par  des 
révolutions  de  palais,  qui  ne  faisaient  durer  ses  rois 
que  quelques  années,  et  empêchaient  déporter  remède 
à  ses  moindres  misères  politiques  ;  riche  comme  il  Tétait, 
il  n'avait  pas  d'armée,  et,  pour  disposer  de  quelques 
troupes^  il  était  obligé  de  recruter  les  esclaves  qui 
fuyaient  des  autres  pays;  il  était  plein  d'hommes  de 
haute  culture  et  de  grande  intelligence,  mais  il  ne 
savait  lutter  contre  Rome  qu'au  moyen  d'intrigues 
bizarres  et  compliquées  (I).  Peu  à  peu  sa  diplomatie  en 
était  à  la  fin  arrivée  à  offrir  sa  reine  comme  une  pros- 
tituée à  un  proconsul  romain.  Le  gouvernement  féminin 
de  Cléop&tre  avait  de  nombreux  adversaires,  surtout 
dans  les  classes  élevées^  sans  que  nous  en  sachions  la 
raison;  peut-être  à  cause  de  la  honte  de  ses  intrigues 
avec  César  et  avec  Antoine,  à  cause  de  son  avidité  insa- 
tiable^ de  sa  cruauté  capricieuse^  du  désordre  de  son 
gouvernement  de  favoris  (2).  Se  sentant  menacée,  elle 
avait  pensé  à  se  sauver  eUe-mêmo,  et  l'Egypte  avec  elle, 
par  une  alliance  avec  Rome;  et  elle  avait  essayé  de 
conclure  cette  alliance  en  se  faisant  épouser  par  César. 
Ce  projet  ayant  échoué,  elle  essayait  de  le  réaliser  avec 
Antoine;  quand  celui-ci  serait  roi  d'Egypte,  quand  le 
gouvernement  égyptien  pourrait  disposer  des  légions 
romaines,  l'indépendance  de  TÉgypte  et  la  monarchie 
de  Cléop&tre  seraient  à  l'abri  de  tout  danger. 


(4)  Voy.  le  beau  travail  de  G.  Barbagallo,  Lb  Relazioni  poH- 
tichê  dt  Roma  eon  rEgitto,  Roma,  1901. 

(ÏÏ)  Dion,  LI,  5  :  ico)J(o6c  t«&v  TcpcÂriov,  &rt  naX  àt\  o\  (Cléop&tre) 
Ax^ofi^vuiv.  Ce  passage,  bien  que  trop  court,  est  important,  et  il 
explique  toute  la  politique  de  Qéopàtre. 
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II  n'est  pas  difficile  de  découvrir  quel  était  le  point 
faible  de  ce  projet.  Si  peu  profond  que  fût  l'esprit 
d'Antoine,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  l'apercevoir.  Si  la 
crise  où  se  débattait  la  République  concentrait  depuis 
quelques  années  la  direction  de  l'empire  romain  dans 
les  mains  de  deux  ou  trois  chefs  militaires,  ces  chefs 
représentaient^  mais  ne  personnifiaient  pas  PEtat 
comme  des  rois  régnant  par  droit  de  famille;  ils  ne 
pouvaient  donc  pas  conclure  d'alliance  par  mariage. 
Un  mariage  entre  un  proconsul  et  une  reine  d'Orient 
aurait  été  jugé  en  Italie  et  par  les  soldats  ou  comme  un 
crime  de  haute  trahison,  ou  comme  une  étrange  folie. 
Malgré  cette  difficulté,  le  projet  de  Cléopfttre  avait 
quelque  chance  de  réussir,  au  moins  en  partie,  grâce 
aux  difficultés  de  la  situation  où  se  trouvait  Antoine, 
grâce  surtout  au  nouveau  projet  qu'il  préparait  :  la 
conquête  de  la  Perse.  Antoine  était,  bien  plutôt  qu'Oc- 
tave, le  disciple  et  l'héritier  politique  de  César.  Pen- 
dant les  six  derniers  mois  de  la  vie  de  César,  tandis 
qu'Octave  était  à  Apollonie^  Antoine  était  devenu  à 
Rome  le  confident  le  plus  intime  du  dictateur;  il  avait 
connu  ses  pensées  les  plus  secrètes;  il  s'était  emparé 
après  sa  mort  de  tous  ses  papiers^  entre  autres  des 
plans  de  la  guerre  que  César  préparait  contre  la  Perse. 
Quoi  de  plus  naturel  que,  la  guerre  civile  étant  terminée^ 
une  fois  mattre  d'une  situation  exceptionnelle^  l'idée 
lui  vînt  de  reprendre  les  grands  projets  conçus  par  le 
dictateur  dans  le  crépuscule  orageux  de  sa  vie,  et  dont 
il  était  peut-être  le  seul  à  connaître  les  détails  ?  Or, 
parmi  ces  projets^  la  guerre  contre  la  Perse  devait  lui 
paraître  le  plus  important.  Si  César  lui-même,  malgré 
son  génie  et  ses  victoires,  n'avait  pas  cru  pouvoir 
dominer  la  situation  sans  cet  éclatant  succès  dans 
une  guerre  extérieure,  pouvait-il,  lui  Antoine,  se  faire 
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rillusion  qu'il  réussirait  dans  une  situation  beaucoup 
plus  désastreuse?  Tout  manquait  au  gouvernement 
des  triumvirs  :  Pargent  et  le  prestige.  Seule  la  con- 
quête de  la  Perse,  comme  César  l'avait  dit^  pouvait 
donner  l'un  et  l'autre  à  son  gouvernement  et  faire  de 
lui,  pour  toujours,  le  chef  de  la  République.  Sans  doute 
l'entreprise  était  difficile  :  mais  César,  c'est-à-dire  le 
plus  grand  général  de  son  époque,  lui  avait  laissé  un 
plan  de  campagne  où  tous  les  détails  avaient  été  étudiés, 
depuis  le  nombre  des  légions  jusqu'à  la  route  à  suivre. 
Antoine  n'aurait  qu'à  exécuter  avec  intelligence  et  éner- 
gie ce  plan.  Les  probabilités  de  succès  devaient  donc,  et 
avec  raison,  lui  sembler  très  grandes.  En  somme,  la  plus 
grosse  difficulté  pour  cette  entreprise  était  encore  le 
manque  d'argent;  et  c'est  sur  cette  difficulté  que  Cleo- 
pâtre  pouvait  compter  pour  réussir,  au  moins  en  partie, 
dans  ses  projets.  L'Egypte  était  encore  un  pays  très 
riche;  la  famille  royale  y  possédait  le  seul  grand  trésor 
de  métaux  précieux  que  Rome  n'eût  pas  encore  mis 
au  pillage  dans  le  monde  méditerranéen.  L'alliance 
avec  l'Egypte,  proposée  par  Cléop&tre,  pouvait  mettre 
à  la  disposition  d'Antoine  les  moyens  matériels  néces- 
saires pour  exécuter  le  grand  plan  de  César. 

Mais  le  projet  de  Cléop&tre  était  si  audacieux  et  si 
étrange  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'Antoine  ne  se 
soit  pas  décidé  à  l'adopter  cet  hiver-là.  Un  événement 
imprévu  vint  d'ailleurs  déranger,  au  printemps  de 
l'an  40,  les  discussions  d'Antoine  et  de  Cléopàtre.  De 
même  qu'il  y  avait  eu,  en  l'an  41,  en  Italie,  une  parodie 
de  la  guerre  sociale,  on  vit  commencer  en  l'an  40,  en 
Asie,  une  parodie  de  la  guerre  contre  Mithridate.  Les 
petits  princes  de  Syrie  qu'Antoine  avait  chassés  (i), 

(i)  AniBN,  B,  C,  V,  10. 
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et  Antigone,  le  prétendant  au  trdne  de  Palestine^  auquel 
il  avait  refusé  son  appui  (I),  s'étaient  entendus  pen-» 
dant  l'hiver  pour  engager  les  Parthes  à  envahir  les 
provinces  romaines,  en  leur  disant  que  la  Syrie  et 
l'Asie^  effrayées  des  contributions  énormes  dont  Antoine 
les  accablait,  accueilleraient  volontiers  les  envahis- 
seurs. A  la  cour  de  Ctésiphon,  le  fils  de  Labiénus,  qui 
y  était  venu  après  la  bataille  de  Philippes^  se  propo« 
sait  pour  diriger  une  partie  de  l'armée  des  Parthes, 
imitant  les  fugitifs  italiens  qui,  après  la  guerre  civile, 
avaient  dirigé  l'armée  de  Mithridate  (2).  Antoine 
était  à  Alexandrie  ;  dans  la  Syrie  qui  était  gouvernée 
par  Décidius  Sacsa  et  dans  TAsie  qui  était  gouvernée 
par  Titus  Munacius  Plancus  (3),  il  n'y  avait  que  les 
anciennes  garnisons  de  Cassius,  qui  avaient  reconnu 
le  nouveau  maître.  Une  surprise  pouvait  réussir.  Au 
printemps^  en  effet,  vers  le  mois  de  février,  Antoine 
fut  informé  qu'une  armée  sous  les  ordres  de  Labiénus 
et  de  Pacorus^  fils  du  roi  des  Parthes,  envahissait  la 
Syrie  par  Gtésiphon  et  Apaméia  (4).  Antoine  dut  donc 
se  résoudre  pour  Tinstant  i  abandonner  ses  beaux  et 
vagues  projets  d\in  empire  asiatique,  et  s'éloigner  de 
Cléopàtre;  il  partit  d'Alexandrie  au  commencement  du 

(1)  JosBPB,  ii.  /.,  XIV,  zin>  S, 

(2)  Dion.  XLVIII,  24. 

(S)  Le  Piancus,  gouverneur  de  l'Asie  dont  parle  Dion,  XLVin, 
24,  ne  peut  être  Lucius,  qui  pérît  dans  la  guerre  de  Pérouse. 
C'est  donc  Titus. 

(4)  Plutaroub,  i4n^,  30,  dit  qu'Antoine  reçut  les  nouvelles  de 
Syrie  et  celles  d'Italie  en  môme  temps,  à  Alexandrie;  Apprek, 
B.  C,  V,  52,  dit  au  contraire  qu'U  ne  re^t  les  nouvelles  d'Italie 
qu'étant  déjà  en  Asie,  à  Ephèse  probablement.  La  version  d'Ap- 
pien  est  la  plus  vraisemblable;  en  effet,  Antoine  en  Egypte  pou- 
vait recevoir  plus  vite  les  nouvelles  de  Syrie  que  celles  d'Italie. 
D'autre  par^  l'invasion  des  Parthes  fut  préparée  pendant 
l'hiver;  il  put  donc  en  être  informé  à  temps,  et  U  dut  partir 
immédiatement,  car  le  danger  était  sérieux, 
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mois  de  mars  avec  une  petite  flotte  et  fit  voile  vers 
1^,  où  il  semble  s'âtre  rendu  compte  que»  pour  re- 
pousser rinvasion^  il  fallait  faire  venir  de  sérieux  ren- 
forts de  Macédoine  et  d'Italie.  Se  résignant  à  abandonner 
momentanément  la  Syrie  i  l'ennemi,  il  résolut  de  se 
rendre  par  Chypre  et  Rhodes  en  Asie  et  de  là  en  Grèce, 
pour  y  réunir  une  grande  armée»  et  pour  revenir 
ensuite  en  Orient  et  repousser  les  Parthes.  Quand  il  fut 
parti»  les  petites  garnisons  des  villes,  surprises  par 
des  forces  supérieures,  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre, 
Décidius  seul  essaya  un  instant  de  résister  à  Apaméia, 
mais,  comme  Labiénus  cherchait  i  corrompre  ses 
soldats  qui  étaient  tous  d'anciens  légionnaires  de 
Brutus  et  de  Cassius,  il  eut  peur  d'être  trahi  et  il  s'en- 
fuit bientôt  i  Antioche;  Labiénus»  informé  de  sa  fuite» 
prit  et  fit  mettre  à  mort  la  petite  garnison  presque 
tout  entière,  le  poursuivit  jusqu'à  Antioche,  mit  le 
siège  devant  la  ville  et  s'en  empara,  obligeant  Déci* 
dius  i  s'enfuir  encore  une  fois  en  Cilicie.  La  Syrie  et 
la  Phénicie  étaient  déjà  à  peu  près  au  pouvoir  des 
Parthes»  à  l'exception  de  Tyr»  où  s'étaient  réfugiés  les 
Romains  des  environs»  comme  en  74  ils  s'étaient  réfu- 
giés à  Chalcédoine,  quand  Mithridate  avait  envahi  la 
Bithynie.  Cependant  Pacorus  se  rendait  en  Palestine 
avec  une  partie  de  son  armée»  tandis  que  Labiénus 
marchait  avec  l'autre  à  la  conquête  de  la  Cilicie  (1). 
A  Éphèse»  Antoine  trouva  les  courriers  d'Italie,  qui 

(i)  Voy.  Dion.  XLVIII,  94-26.  --  Dion  indique  (XLVIII,  25)  la 
vraie  raison  pour  laquelle  Antoine  ne  s'arrôta  pas  à  Tyr  :  il  n'y 
avait  en  Syrie  que  d'anmennes  gamiaons  de  Cassius,  faibles  et 
peu  nombreuses;  les  légions  d'Antoine  étaient  en  Italie,  en  Gaule 
et  en  Macédoine,  Dion,  cependant,  après  avoir  donné  la  raison 
plausible,  y  ^oute  des  considérations  ridicules  ;  U  s'obstine  4 
considérer  Antoine  comme  un  bonuna  à  qui  l'amour  de  Gléo* 
p&tre  avait  fait  perdre  son  bon  sens. 
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rinformèrent  du  siège  de  Pérouse,  et  de  la  confu- 
sion terrible  qui  était  survenue  dans  son  parti  après 
la  chute  de  cette  ville.  C'étaient  là  de  nouvelles  et  très 
graves  difficultés  pour  le  triumvir,  qui  se  trouvait  déjà 
engagé  dans  une  guerre  contre  les  Parthes.  L'éditice 
dressé  avec  tant  de  peine  à  Philippes,  et  qui  quelques 
mois  auparavant  semblait  défier  les  siècles,  allaitai! 
s'écrouler  tout  d'un  coup?  Le  massacre  de  Pérouse 
avait  épouvanté  ses  amis  et  ses  parents,  et  ils  étaient 
tous  en  fuite.  Fulvie,  escortée  de  3,000  cavaliers  que 
lui  avaient  envoyés  ses  généraux,  était  allée  s'embar- 
quer à  Brindes,  pour  se  rendre  en  Grèce  et  attendre 
Antoine  à  Athènes  (1);  Plancus  avait  abandonné  le 
commandement  de  ses  trois  légions  et  s'enfuyait  avec 
Fui  vie;  sa  mère  Julie  s'était  enfuie  auprès  de  Sextos 
Pompée  qui  l'avait  accueillie  très  aimablement  (2); 
Asinius  PoUion  s'était  jeté  avec  son  armée  dans  le  delta 
du  Pô,  où  il  allait  se  tenir  sur  la  défensive  (3);  Venti- 
dius  Bassus,  à  ce  qu'il  semble,  s'était  dirigé  sur 
Brindes  (4).  Tous  cherchaient  à  s'approcher  du  rivage 
pour  être  en  communication  avec  Antoine;  un  grand 
nombre  des  partisans  de  Fulvie  et  de  Ludus  s'étaient 
enfuis,  les  uns  auprès  de  Sextus  Pompée,  les  autres 
pour  chercher  un  refuge  auprès  d'Antoine  lui-même. 
Parmi  ceux-ci  étaient  le  fils  de  Servilia,  Marcus  Junius 
Silanus,  et  Tibérius  Claudius  Néron,  qui  s'embarqua  fur- 


(1)  Appiin,  B.  C,  V,  SO.  Cette  fuite  ne  pouvait  pas  être  trôs 
rapide,  et  cela  explique  comment  Fulvie  et  Antoine  se  rencon- 
trèrent à  Athènes. 

(2)  App»n,  B.  C,  y,  5S;  Dion,  XL VIII,  15. 

(S)  ViLLÉivs,  C,  II,  76.  C'est  à  cette  époque  que  l'on  dut 
imposer  aux  Padouans  les  contributions  en  armes  et  en  argent 
dont  parle  Machobb,  1,  XI,  Si.  Il  me  semble  cependant  qu'Appien 
ne  pouvait  guère  avoir  les  sept  légions  que  lui  attribue  Veliéius. 

(4)  Appien,  B.  c,  V,  50. 


Digitized  by  CnOOQ IC 


ANTOINE  ET  GLÉOPÂTRE  II 

tivement  i  Naples  avec  sa  femme,  fille  de  ce  Livius 
Drusus  qui  s'était  tué  à  Philippes,  et  avec  un  jeune 
enfant  d'un  peu  plus  d'un  an,  qui,  singulier  caprice  de 
la  fortune^  devait  être  un  jour  l'empereur  Tibère  (1). 
Octave  restait  seul  mattre  de  l'Italie  :  maître  cruel  et 
terrible,  dont  le  caractère  semblait  empirer  chaque  jour. 
Dans  les  procès  intentés  à  des  plébéiens,  à  des  affran- 
chis, i  des  étrangers,  il  rendait  avec  tant  de  facilité 
des  sentences  de  torture^  de  mort,  de  crucifiement,  que 
le  peuple  lui  avait  donné  le  nom  de  bourreau  (2);  il 
fréquentait  la  pire  société  et  jouait  avec  frénésie  (3)  ;  il 
remplissait  Rome  du  scandale  d'une  débauche  effrénée, 
envoyant  demander  chez  elles  les  belles  matrones  qui 
lui  avaient  plu  en  passant.  Et  elles  étaient  obligées  de 
se  rendre  aussitôt  i  son  invitation  (4).  Ombrageux  et 
jaloux  de  tout  le  monde,  malgré  sa  puissance,  il  ne  se 
fiait  à  aucun  de  ses  collaborateurs.  Agrippa  lui-môme, 
dont  il  commençait  à  apprécier  l'intelligence  et  qu'il 
avait  fait  cette  année  même  préteur,  bien  qu'il  fût  très 
jeune,  se  plaignait  de  cette  jalousie  et  se  tenait  sur  ses 
gardes,  pour  ne  pas  trop  y  donner  prise  (5).  En  réalité, 
sa  victoire  et  cette  espèce  de  dissolution  universelle 
qui  l'avait  suivie  l'avaient  jeté  dans  la  plus  grande 
frayeur  ;  et  la  peur  le  rendait  cruel,  n  savait  que 
Fulvie,  dont  il  exagérait  comme  tout  le  monde  la 
puissance  sur  l'esprit  de  son  mari,  pousserait  celui- 
ci  à  la  vengeance.  Il  savait  qu'Antoine  était  plus  fort 
que  lui,  qu'il  disposait  d'armées  puissantes  et  d'amis 
fidèles.  Il  savait  que  Sextus  Pompée  prodiguait  à  la 

(i)  VELLéius,  II.  76;  Sujêtonb,  Tibère,  4. 

(2)  SuÉTONB,  Aug.,  70;  Séméqub,  De  €lem^  I,  x,  4  :  in  adulei» 
centia  ealuit,  ariit  ira. 

(3)  SuÂTONX,  Aug.,  70. 

(4)  Dion,  LYI,  43;  Zonabas,  X,  8S  (544). 

(5)  Voy.  DIO.V,  XnX,4. 
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mère  et  aux  partisans  d'Antoine  des  amabilitës  qui 
mettaient  le  comble  à  son  inquiétude,  en  lui  faisant 
entrevoir  la  possibiliUi  d'une  alliance  entre  lui  et  son 
collègue.  Et  il  tâchait  de  se  défendre  en  répandant 
autour  de  lui  la  terreur,  en  cherchant  à  s'attacher 
les  soldats  par  tous  les  moyens,  et  en  ourdissant  des 
intrigues  perfides.  Il  avait  commencé  par  livrer  l'Italie 
aux  vétérans.  t<omme  si  l'horrible  massacre  de  Pérouse 
n'eût  pas  encore  assouvi  sa  cruauté,  il  avait  confis- 
qué presque  tout  le  territoire  de  Norcia,  parce  que  les 
citoyens  avaient  élevé  un  monument  aux  victimes  de 
la  défense  de  la  ville,  avec  une  inscription  disant  qu'ils 
étaient  morît  pour  la  liierUt  et  qui  indiquait  combien  la 
bourgeoisie  aisée  d'Italie  regrettait  l'ancienne  répu- 
blique (4).  n  avait  hAté  la  création  des  colonies,  fait  des 
largesses  A  tous  les  vétérans  de  César,  et  remplacé  dans 
la  Cisalpine  Asinius  PollionparAlfénus  Varus.  Mainte* 
nant  il  s'efforçait  par  tous  les  moyens  de  débaucher  les 
légions  d'Antoine.  Agrippa  avait  réussi  à  faire  passer 
sous  ses  enseignes  deux  des  légions  abandonnées  par 
Plancus,  mais  la  cavalerie  était  allée  retrouver  Sextus 
Pompée  et  la  troisième  légion  avait  rejoint  Venti- 
dius  (2).  Un  moment  Octave  semble  avoir  cherché  A 
corrompre  Calénus,  Ventidius  et  Asinius,  en  dissimu- 
lant la  chose  sous  des  tentatives  pour  conclure  la 
paix  (3);  mais  il  ne  réussit  pas,  car  personne  ne  se 
fiait  plus  A  lui,  et  Antoine  jouissait  d'un  trop  grand 
prestige.  Cependant  Antoine  approchait  rapidement  de 
la  Grèce  et  Fulvie  allaita  sa  rencontre.  L'arrivée  immi- 
nente de  son  collègue  lui  causa  de  si  grosses  inquié- 
tudes, qu'A  la  fin  de  mai  il  s'adressa,  pour  qu'elle  inter- 

(1)  Dion.  XLVIII,  13;  Suétomb,  Aug.,  il. 
(S)  Apfibn.  B.  C,  V,  60. 
(3)  ld„  ibid.,  Y,  50-5i. 
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cédât  en  Ba  favem^  auprès  de  son  fils,  à  la  mère  do 
Sextus^  à  cette  Macia  que  le  grand  Pompée  avait 
répudiée  à  son  retour  d'Orient)  parce  qu'il  la  soup- 
çonnait d'adultère  avec  César  (1).  Il  conclurait  donc 
une  alliance  avec  Pompée^  plutôt  que  de  s'humilier 
devant  Antoine  et  devant  Fulvie?  Véritable  monstre^ 
ayant  tous  les  vices  hideux  des  tyrans^  la  violence^ 
l'orgueil,  la  luxure  et  la  perfidie,  Octave  faisait  horreur 

(I)  La  chronologie  de  ces  intrigues  est  très  obscure;  j'ai 
essayé  de  la  rétablir  en  partant  de  la  seule  date  précise  «jue 
nous  donne  Diok,  XLVin,  ÈO;  c'est  qu'Ootave  partit  pour  la 
Gaule  à  un  moment  tel  que  Seztus,  rayant  su,  put  préparer 
une  attaque  sur  les  côtes  d*Italie,  à  l'époque  des  jeux  apolll* 
naires  (c'est-àrdire  vers  le  milieu  de  juillet).  Cela  veut  dire 
qu'Octave  partit  dans  la  seconde  moitié  de  juin.  Puisque  Dioit, 
XLVIU,  20,  dit  qu'Octave  partit  quand  il  sut  que  les  démarches 
auprès  de  Seztus  avaient  échoué,  celles-ci  durent  donc  avoir 
lieu  en  avril  ou  en  mal.  Les  démareheâ  auiqueUes  fait  allusion 
Dion  (XLVIII,  20)  sont  ceUes  dont  U  a  d^&  parlé  (XLVIIL  16)» 
c'est-à-dire  celles  dont  fut  chargé  Mucia;  elles  semblent  avoir 
été  faites  au  moment  du  mariage  de  Scribonia,  et.  comme  ce  ma- 
riage, à  la  suite  de  l'allianoe  proposée  par  Sextus  à  Antoine. 
Appihh,  B.  C,  y»  6S,  raconte  les  choses  d'une  façon  différente  : 
il  dit  qu'Octave  eut  connaissance  de  Talliance  proposée  par 
Ôextus  à  Antoine  à  son  retoiu*  de  Gaulé;  et  C'est  après  ce  retour 
qu'il  place  les  démarches  pour  le  mariage  sans  parler  de  Muoia. 
La  chronologie  d'Appien  doit  être  exacte,  car  il  n'est  pas  possible 
que  ce  mariage  ait  été  aussi  l'objet  des  démarches  du  mois  de 
mai;  ces  démarches,  d'après  Dion  lui-^mème,  échouèrent,  en 
sorte  qu*&  la  fin  de  juin  Octave  savait  que  Sextus  se  dispo- 
sait à  attaquer  les  cètes  d'Italie,  et  alors  il  n'aurait  pas  célébré 
le  mariage  qui  lui  devenait  parfUtement  inutile.  Les  démarches 
doivent  donc  avoir  eu  lieu  plus  tard,  à  une  autre  époque.  Mais 
la  contradiction  peut  être  résolue,  si  l'on  ne  mêle  pas,  comme 
l'a  fait  Dion,  XLVIII,  16,  l'intervention  de  Mucia  avec  les  démar- 
ches pour  le  mariage.  Au  mois  de  m&i,  Octave  envoya  Mucia 
auprès  de  Sextus,  pour  l'amener  à  la  paix,  mais  sans  résultat  ; 
au  mois  de  juin,  il  partit  pour  la  Gaule  où  il  resta  tout  le  mois 
de  juUlet;  de  l'etôur  au  mois  d'août,  11  eut  connaissance  des 
pourparlers  eng&gés  entre  Sextus  et  Antoine,  et  il  chercha  alors 
A  les  entraver  en  proposant  ce  mariage.  Le  fait  qu'Appien  parle 
des  démarches  pour  ce  mariage,  sans  nommer  Muda,  eonflrme 
Uen  cette  hypothèse» 
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i  l'Italie.  Cependant,  chose  étrange  pour  un  tyran,  il 
avait  quelques  vrais  amis,  entre  autres  son  maître 
Athénodorus  de  Tarse,  et  un  certain  Mécène  dont  nous 
ne  savons  comment  il  avait  fait  la  connaissance,  et  qui 
était  issu  d'une  famille  qui  avait  autrefois  régné  en 
Étrurie.  Octave  les  avait  toujours  auprès  de  loi^  et 
acceptait  d'être  conseillé  par  eux.  Chose  encore. plus 
extraordinaire  de  la  part  d'un  tyran,  il  écoutait  avec 
patience  leurs  remontrances,  reconnaissait  parfois  ses 
torts  et  promettait  de  s'amender  (i).  La  perversité 
d'Octave  venait-elle  d'une  nature  mauvaise  et  incorri- 
gible, ou  n'était-elle  qu'une  crise  violente  d'une  jeunesse 
maladive,  corrompue  par  le  pouvoir,  endurcie  par  la 
haine  et  par  la  peur?  C'était  là  le  grand  problème  que 
l'avenir  devait  résoudre. 

Certes  il  ne  voulait  pas  la  guerre,  mais  il  ne  voulait 
pas  non  plus  s'humilier  devant  Fulvie  et  Antoine,  ni 
se  montrer  faible  aux  yeux  de  l'Italie;  et,  pour  préparer 
sa  défense,  il  précipitait  la  guerre.  Dans  la  seconde 
moitié  de  juin,  il  avait  appris  que  Mucia  n'avait  pas 
réussi  i  lui  gagner  l'appui  de  Sextus  Pompée,  et  que 
celui-ci,  enhardi  par  ses  forces  croissantes  et  poussé  par 
les  émigrés,  se  disposait  à  dévaster  les  c6tes  d'Italie  (2)  ; 
il  avait  aussi  appris  i  la  même  époque  que  Calénus 
était  mort  en  Gaule  et  que  son  jeune  fils  avait  pris  le 
commandement  des  onze  légions.  Dans  l'embarras  où 
il  se  trouvait,  il  avait  alors  pris  le  parti  téméraire  de 
charger  Agrippa  de  défendre  l'Italie  contre  Sextus  et 
d'aller  lui-même  en  Gaule  tenter  de  suborner  les  légions 


(l)DiON,  LV,  7;  LVI,  48;  Zonaras»  T,  38  (S44).  —  Ces  faits 
doivent  ^>partenir  à  la  première  moitié  de  sa  vie,  car  Us  sont 
trop  en  désaccord  avec  la  modération  qu'Octave  montra,  quand 
il  eut  pris  le  titre  d'Auguste. 

(2)  Dion»  XLVOI,  20 
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de  Galénus  (I),  espérant  les  détacher  facQement  de 
leur  nouveau  chef  et  avec  cet  appoint  balancer  l'alliance 
probable  de  Sextus  et  d'Antoine.  Vers  ce  moment^ 
et  peu  de  temps  après  qu'Octave  fut  parti  de  Rome» 
Antoine  arrivait  à  Athènes,  où  avait  lieu  sa  rencontre 
avec  Fulvie,  rencontre  d'où  tout  le  monde  craignait 
de  voir  sortir  la  guerre.  Mais  Antoine^  lui  non  plus»  ne 
désirait  pas  la  guerre,  car  la  situation  était  devenue  trop 
mauvaise  en  Orient.  Il  n'était  vraiment  plus  question 
là-bas,  tant  s'en  faut,  de  l'empire  de  Cléopfttrel  Labié* 
nus  avait  envahi  la  Cilicie  et  l'Asie,  il  avait  tué  Déci* 
dius  Sacsa;  il  s'était  emparé  sans  difficulté  de  toutes 
les  vQles  i  l'exception  de  Stratonice,  de  Mylasa  et 
d'Alabanda  (2),  obligeant  le  gouverneur  i  s'enfuir  dans 
les  tles  (3);  en  sorte  que,  même  si  Antoine  en  voulait 
à  mort  à  Octave,  il  était  obligé  de  s'occuper  avant  tout 
de  ces  provinces  d'Orient  qui  étaient  en  train  de  lui 
échapper.  Il  semble  en  effet  avoir  reproché  durement 
i  Fulvie  ses  folies  (4);  et,  en  attendant  qu'Octave 
revint  de  la  Gaule  (5),  il  s'occupa  de  réunir  des  forces 


(1)  Au  su^et  du  départ  d'Octave,  Toyes  Dion,  XLVUI,  ÎO. 
Armn,  B.  C,  V,  M,  nous  dit  qu'il  partit  de  Rome  ^>rè8  avoir 
appris  la  mort  de  Gaiénus,  et  la  chose  est  vraisemblable.  Dion, 
XL  Vin,  SO,  en  nous  disant  qu'Octave  avait  déjà  tenté  de  cor- 
rompre l'armée,  fait  allusion  aux  premières  et  vagues  tentaUves 
de  corruption  faites  par  Octave.  Celles-ci  ayant  échoué,  Octave 
se  rendit  auprès  des  légions  dès  qu'il  sut  que  Galénus  était 
mort 

(S)  Dion,  XLVm,  2S.  Voyei  au  sujet  de  Mylasa  la  lettre 
d'Octave  qui  a  été  retrouvée  dans  une  inscription  .  Libas-Wao- 
DIN6T0N,  8,  Aiié  Mineure,  441. 

(8)DiON,XLin,  16. 

(4)  Voy.  Apmin,  B.  C,  Y,  81. 

(8)  Si  on  suppose  qu'Antoine  arriva  en  Grèce  tandis  qu'Oo- 
tave  était  en  route  pour  la  Gaule»  on  s'explique  que  l'on  ne 
retrouve  pas  trace  de  pourparlers  engagés  entre  Octave  et 
Antoine.  Celui-ci  attendit  le  retour  d'Octave;  mais,  quand  Octave 


Digitized  by  CjOOQ IC 


16        GRÀNDeUA  ET  DËGÀDEIIGB  DE  ROMB 

pour  être  prêt  MX  ëvënements,  mais  Bani  ctfder  ntiUe-» 
ment  aui  instigatloûs  de  Fulvieet  dea  nombreux  enne* 
mis  de  son  collègue.  Vers  le  mois  de  juillet  arrira 
à  Athènes  sa  vieille  mère,  que  lui  envoyait  Sextui 
avec  une  escorte  de  personnages  ëminents,  parmi 
lesquels  étaient  le  proscrit  Caîus  Sentius  Saturninut 
et  Lucius  Scribonius  Libon;  cette  ambassade  venait 
lui  proposer  d^une  façon  très  nette  Tallianee  de  Sextus 
Pompée  pour  combattre  Octave.  Bien  résolu  à  ne 
pas  provoquer  la  guerre  et  à  ne  pas  se  laisser  sur- 
prendre  sans  être  bien  préparé,  Antoine  répondit 
qu'il  était  reconnaissant  à  Sextus  de  sa  proposi* 
tion,  et  que  si  Octave  ne  tenait  pas  les  engagements 
qu'il  avait  pris  à  PhiUppes,  il  consentirait  à  s'unir  à 
lui;  dans  le  cas,  au  contraire»  où  Octave  tiendrait  Jes 
engagements^  il  s'efforcerait  de  réconcilier  Sextus  avec 
son  collègue  (1).  Antoine  et  Octave  s'observaient  ainsi 
avec  défiance;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  désiraient  la 
guerre;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulaient  non  plus 
prendre  l'initiative  de  la  paix.  Un  tel  état  de  choses  ne 
pouvait  guère  se  prolonger.  Octave  avait  réussi  en 
Gaule  i  débaucher  les  légions  de  Calénus;  et,  après  les 
avoir  mises  sous  le  commandement  de  Salvidiénus»  il 
revenait  ft  Rome  Vers  la  fin  de  Juillet  ou  au  commen* 
cément  d'août,  toiyours  plein  de  craintes  et  d'incerti- 
tudes. La  révolte  des  légions  d'Antoine  était-elle  pour 
lui  un  avantage  bien  réel?  Cela  n'allait-il  pas  provoquer 
la  guerre?  En  outre,  ces  légions  lui  seraient-elles 
fidèles?  l)e  retour  i  Rome,  il  put  recueillir  de  plus 
amples  renseignements  sur  les  pourparlers  qui  avaient 
eu  lieu  entre  Antoine  et  Sextus,  sans  savoir  cependant 

revint,  les  pourparlers  n'étaient  plus  potsibles,  parce  que  Ton 
avait  eu  connaissance  de  la  révolte  des  légioiiB  en  Gaule. 
(1)  ArriBii,  B.  C,  V,  52. 
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a¥9C  ceriittide  si  l'alliance  avait  été  conclue  on  non. 
Sextus  avait  entrepris  de  tourmenter  les  côtes  d'Italie, 
mais  Octave  ne  savait  pas  s'il  le  faisait  sur  sa  propre 
initiative  ou  d'accord  avec  Antoine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
pour  entraver  l'alliance  qui  était  au  moins  possible, 
Octave  envoya  Mécène  auprès  de  Lucîus  Scribonius 
Libon,  le  beau-père  de  Sextus  et  son  conseiller  le  plus 
influent  à  cause  de  la  vieille  amitié  que  lui  avait  portée 
son  pèrie,  et  il  lui  fit  demander  en  mariage  sa  sœur 
Scribonia,  qui  était  plus  âgée  que  lui  à  ce  qu'il  semble, 
et  qui  avait  déjà  été  la  femme  de  deux  anciens  con- 
suls (1).  Scribonius,  se  réjouissant  Tort  de  la  chose^ 
écrivit  aussitôt  i  Rome  qu'il  fallait  que  ce  beau 
mariage  fût  accompli  sans  retard;  et  le  triumvir,  qui, 
depuis  la  trahison  des  légions,  était  certain  d  être  atta- 
qué par  Antoine^  en  pressa  la  célébttition  qui  eut  lieu 
probablement  au  mois  d'août^  excitant  les  risées  de 
Rome  tout  entière.  Octave  s'efforçait  en  même  temps 
de  faire  croire  aux  vétérans  qu'Antoine  ne  s'alliait  avec 
Sextus  que  pour  restituer  aux  anciens  propriétaires  les 
terres  qui  leur  avaient  été  assignées  (2);  et  il  chercha 
enfin  i  se  réconcilier  avec  Lucius  Antonius  à  qui  il 
donna  le  gouvernement  de  l'Espagne  (3).  Lucius 
accepta,  et,  à  partir  de  ce  moment-là^  on  ne  trouve  plus 
trace  de  lui  :  il  est  probable  qu'il  ne  tarda  pas  à  mourir; 
nous  ne  savons  pas  si  ce  fut  de  mort  naturelle. 

Octave  ne  se  trompait  pas  cette  fois.  Quand  on  sut 
en  Grèce  que  le  fils  de  César  avait  enlevé  à  son  col* 
lègue  sa  meilleure  armée,  Fulvie  et  le  parti  de  la  guerre 
l'emportèretit  (4).  Antoine  prit  aussitôt  l'offensive;  il 

(1)  ÀPPisu,  B,  C,  V,  53;  Suitoini,  il«f..  Si. 
(S)  Apprn,  B.  C,  V,  58. 

(3)  W.,  ibid.,  V,  64. 

(4)  Aucun  historien  ne  nous  dit  que  le  motif  des  hostilités  ait 
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fit  monter  une  partie  des  légions  de  Macédoine  snr  des 
vaisseaux  qu'il  avait  trouvés  en  Asie,  et  il  se  prépara 
à  attaquer  l'Italie.  À  ce  moment  critique,  un  secours  lui 
arriva.  De  son  refuge  dans  le  delta  du  Pô,  Asinios 
Pollion  avait  engagé  des  pourparlers  avec  Domitius 
Ahénobarbus^  le  maître  errant  de  l'Adriatique,  dont  le 
royaume  mobile  avait  pour  limites  les  planches  de  ses 
vaisseaux^  et  il  l'avait  persuadé  de  tenter  de  faire  la 
paix  avec  Antoine.  Les  propositions  de  Domitius  arri- 
vèrent au  bon  moment;  Antoine  avait  besoin  de  ba- 
teaux; il  accepta  donc,  oubliant  que  Domitius  était  un 
des  conjurés  condamnés  par  la  Lex  Pedia  (I)  ;  et,  ayant 
reçu  le  renfort  des  vaisseaux  et  des  deux  légions  aux- 
quelles Domitius  commandait,  il  partit,  laissant  Fulvie 
à  Sicyone^  au  mois  de  septembre,  après  avoir  écrit  à 
Sextus  Pompée  qu'il  acceptait  son  alliance.  Les  opéra- 
tions militaires  commencèrent  bientôt  des  deux  côtés. 
Après  avoir  pris  Siponte,  Antoine  vint  assiéger  Brindes. 
Sextus  débarqua  sur  les  côtes  de  Lucanie  un  corps  de 
troupes  qui  assiégea  Gosenza;  il  en  dirigea  un  autre  sur 
Thurium  dans  le  golfe  de  Tarente;  il  envoya  une  flotte 
avec  quatre  légions  sous  les  ordres  de  son  affranchi 
Ménodore  ou  Mena  pour  tenter  la  conquête  de  la  Sar- 
daigne  (2).  A  son  tour,  Octave  envoya  Agrippa  re- 
prendre Siponte;  il  partit  lui-même  au  secours  de 
Brindes,  et  donna  à  P.  Servilius  Rullus  l'ordre  de 
réunir  d'autres  forces  et  de  le  suivre  (3).  Mais  il  ne 


été  la  réyolte  des  légions  de  la  Gaule  ;  mais  on  ne  voit  pas  d'autre 
raison  qui  ait  pu  amener  Antoine  à  sortir  de  l'expectative  où  il  se 
tenait.  Cette  raison  d'autre  part  est  suffisante.  H  y  a  une  allusion 
à  ce  motif  dans  les  négociations  pour  la  paix  telles  que  les  résume 
Appibn,  B,  C„  V,  60.  C'est  aussi  l'avis  de  Ciccottz,  A.,  p.  6. 

(1)  Appibn,  B.  C,  V,  55;  Vblléius,  II,  76. 

(2)  Appibn,  b.  C,  V,  66. 

(3)  Dion,  48,  28;  Appien.  B.  C,  V,  57-58. 
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tarda  guère  à  s'apercevoir  que  dans  cette  guerre» 
comme  dans  celle  de  Modène  et  de  Pérouse,  la  plus 
grande  difficulté  venait  du  mauvais  vouloir  des  soldats 
qui  s'obstinaient  à  désirer  la  concorde  entre  Octave  et 
Antoine  et  ne  prenaient  qu'à  regret  les  armes  contre  le 
vainqueur  de  Philippes.  Agrippa  avait  en  vain  tenté 
d'appeler  sous  les  armes  les  vétérans  à  qui  on  avait 
donné  des  terres  dans  Tltalie  méridionale;  Octave,  dans 
son  voyage  à  Brindes»  avait  persuadé  à  beaucoup  de 
vétérans  de  le  suivre,  mais  ils  ne  l'avaient  fait  que' 
dans  l'espoir  de  l'amener  à  conclure  la  paix  (i);  Siponte 
avait  été  délivrée  par  Agrippa,  mais  Servilius,  surpris 
par  Antoine  auprès  de  Brindes,  avait  été  défait  et  aban- 
donné de  presque  tous  ses  soldats  (2),  et  sous  les 
murs  de  Brindes  les  soldats  de  César  recevaient  sans 
trôve  des  objurgations  et  des  reproches  de  ceux  d'An-* 
toine  (3).  Chose  plus  grave  encore,  Salvidiénus  enta- 
mait, semble-t-il,  des  négociations  avec  Antoine  pour 
lui  rendre  l'armée  qu'Octave  lui  avait  prise,  car  il  lui 
semblait  impossible  de  la  maintenir  dans  la  fidélité  à 
son  nouveau  maître.  Avec  une  armée  si  peu  disposée 
i  se  battre,  il  était  difficile  à  Octave  d'agir  vigoureu- 
sement :  les  triumvirs  étaient  à  la  fois  les  maîtres  de 
l'empire  et  les  esclaves  des  légions.  D'autre  part,  An- 
toine se  disposait  à  faire  venir  des  renforts  de  Macé- 
doine; Sextus  Pompée  avait  réussi  à  s'emparer  de  la 
Sardaigne  et  à  faire  passer  sous  ses  enseignes  les  deux 
légions  d'Octave  (4).  Les  choses  allaient  tourner  mal. 
Octave  aurait  bien  voulu  engager  des  négociations/ 
mais  ni  lui  ni  Antoine  ne  voulaient  faire  les  premières 

(i)  ÀPPniN,  B.  C,  V,  67. 

(2)  Dion,  XLVIII.  28;  Appien,  B.  C,  V,  68. 

(8)  Appien,  B.  C,  V,  5». 

(4)  Id„  ibid.,  V.  58. 
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démarches.  Il  fallait  qu6  quelqu'un  youIûI  bien  «'enlr^ 
mettre,  et  personne  n'osait  :  on  avait  trop  peur  de 
Fulvie.  Par  un  singulier  hasard,  an  milieu  de  oes  diffi- 
cultés, la  nouvelle  arriva  justement  que  Fulvie  était 
morte  à  Sicyone  (i).  Alors  enfin  un  ami  d'AntoinSi  qui 
était  auprès  de  lui,  Lucius  Coccéius,  eut  le  courage  de 
s'employer  à  rétablir  la  paix  entre  Octave  et  Antoine. 
II  alla  faire  une  pren^ière  visite  à  Octave^  revint  trouver 
Antoine,  se  rendit  de  nouveau  auprès  d'Octave,  tirant 
petit  à  petit  de  Tun  et  de  l'autre  des  justifications,  des 
propositions,  des  réponses.  Octave  le  chargea  de  dira 
à  Antoine  qu'il  avait  voulu  lui  rendre  un  service  en 
prenant  les  légions  de  Galénus  pour  ne  pas  laisser  entre 
les  mains  d'un  jeune  homme  des  légions  que  Sextus 
Pompée  pouvait  chercher  à  attirer  à  lui  (2);  Antoine, 
d'autre  part,  le  chargea  de  dire  à  Octave  qu'il  recon- 
naissait que  Fulvie  avait  eu  tort  (3).  Pendant  que  Coc- 
céius  causait  avec  Antoine  et  avec  Octave,  les  soldats 
faisaient  de  grandes  démonstrations  en  faveur  de  la 
paix  (4).  PouvaitK>n  ne  pas  les  contenter?  Antoine 
envoya  Domitius  en  Bithynie  et  écrivit  à  Sextus 
Pompée  de  se  retirer  en  Sicile  (5);  on  put  donc  décider 
qu'un  nouvel  accord  serait  discuté,  non  pas  directe- 
ment par  les  deux  triumvirs,  mais  par  Asinius  PoUion 
et  par  Mécène,  le  premier  représentant  Antoine  et  le 
second  Octave  (6).  C'est  ainsi  que  pendant  Tautomne 
de  l'année  40,  un  accord  tout  à  fait  nouveau  fut  conclu 
à  Brindes.  C'était  un  nouveau  partage  de  Pempire 

(1)  Dion,  XLVIII,  SS;  âppign,  B.  G.,  V»  59;  Plotarqub,  Ani., 
30. 

(2)  Appikn,  B.  C,  V.  60-63. 

(3)  Pldtarqdk,  Ant.,  30. 

(4)  Appibn,  b.  C.  V,  6S. 

(5)  /d.,  ibid.,  V,  63. 

(6)  Id.,  ibid..  Y,  64. 
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romalB,  dsM  kquel  étaient  eomprisâs  o«tt#  (c4a  las 
provinces  d'Orient  dont  on  ne  s'était  pas  occupé  i 
Philippes.  Octave  eut  toutes  les  prQTiiiees  de  l'Europe, 
y  compris  la  Dalmatle  et  Tlllyrie;  et  par  suite  la 
Gaule  narbonaise  et  la  Gaule  transalpine  qui  appar- 
tenaient auparavant  à  Antoine;  celui«ci,  d'autre  part, 
eut  toutes  les  provîneea  d'Orient^  la  Maeédaine,  la 
Grèce,  la  Bithynie,  l'Asie^  la  Syrie,  la  Cyréftalqu^ 
L'Afrique  seule  fut  réservée  à  Lépide  (i).  Octave  rea- 
titua  à  Antoine  les  légions  de  Calénu&(2),  mais  il  obtint 
les  deux  légions  que  lui  devait  Antoine,  les  trois  légions 
que  Lépide  ne  lui  avait  pas  encore  données,  et  il  eoa- 
serva  les  trois  légicms  que  Plancus  venait  de  recruter  : 
H  eut  ainsi  une  armée  de  seize  légions  (Sextus  lui  en 
ayant  pris  deux);  Antoine  conserva  les  deux  iégione 
de  Domitius,  ce  qui  porta  son  armée  à  dix-neuf  légions, 
et  il  se  réservait  le  droit  de  faire  des  levées  en  ItaUe  (3); 
Lépide  eut  les  six  légions  qui  avaient  été  recrutées 
récemment  par  Lucius  Antonius.  Sextus  Pompée  fut 
abandonné  par  Antoine*  Octave  pouvait  lui  faire  immé- 
diatement la  guerre. 

Dans  cet  accord,  dent  Fimpertance  a  été  singulière- 
ment méconnue  par  les  historiens,  on  peut  voir  les 
premiers  effets  des  intrigues  de  CléopiUre.  Tandis 
qu'un  an  auparavant,  après  la  bataille  de  Philippes,. 
Antoine  réckônait  sa  part  du  gouvernement  de  Tltatie 
et  voulait  pour  lui  un  morceau  de  l'Italie,  maintenant,. 


(1)  Amm,  B.  C,  \,  6S;  Dion,  XLVIII,  88;  Plutirquk.  Ant^ 
80. 

(t)  ApKHf,  B.  C,  V,  OS  :  mais  la  raison  doMBée  a'esl  pas 
exacte.  Octave  restitHa  l'armée  de  la  Gaule,  mm  parce  qu'elle 
lui  était  suspecte,  mai»  parce  que  c'était  une  clause  db»  la  coa- 
yention  de  Mndes.  11  est  impossible  de  supposer  qis'àiUoine 
eût  fait  la  paix  si  Octave  ne  M  eût  pas  rendu  se»  i 

(i)  Arraiir,  B.  «.,  V,  98L 
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au  contraire,  il  abandonnait  i  son  collègue  l'Italie  et 
tout  l'Occident  barbare  et  pauvre,  et  il  prenait  pour  lui 
cette  partie  de  l'empire  dont  PÉgypte  pouvait  être  con- 
sidérée comme  le  centre  :  toutes  les  provinces  de 
rOrient  ricbe  et  civilisé,  et  la  Cyrénalque  qui  était  la 
meilleure  province  de  l'Afrique.  Ce  changement  fut 
certainement  un  résultat  des  discussions  qui  avaient 
eu  lieu  à  la  cour  d'Alexandrie.  Au  milieu  des  splen- 
deurs apparentes  de  l'Egypte  en  décadence,  Antoine, 
comme  César  dans  ses  dernières  années,  s'était  per^ 
suadé  que  l'Europe,  sans  même  en  excepter  l'Italie, 
était  un  continent  barbare  et  pauvre  qui  ne  deviendrait 
jamais  riche,  et  que,  ne  pouvant  avoir  l'empire  romain 
tout  entier,  il  fallait  prendre  l'Orient  et  en  considérer 
l'Egypte  comme  la  partie  vitale.  Mattre  de  l'Egypte, 
ayant  les  soldats  de  l'Italie  et  l'or  de  l'Orient,  il  ferait 
la  conquête  de  la  Perse  et  deviendrait  le  plus  puissant 
des  hommes.  Q  dut  toutefois  renoncer  pour  le  moment 
à  une  partie  de  ce  projet,  au  royaume  des  Ptolémées, 
à  la  domination  sur  le  Nil,  et  au  mariage  avec  Gléo- 
pfttre  qui  venait  de  lui  donner  un  fils.  Fulvie  était 
morte  à  temps,  mais  les  soldats  croyaient  toujours  à  la 
merveilleuse  efficacitc  des  mariages  comme  garantie  de 
la  concorde,  et,  pour  rendre  la  paix  plus  solide,  ils  lui 
préparaient  un  nouveau  mariage.  Antoine  dut  consen- 
tir à  épouser  Octavie,  la  sœur  d'Octave,  qui  était  veuve 
depuis  quelques  mois  et  avait  un  tout  jeune  fils  (i);  il 

(i)  WiiCHERT,  imp,  C.  Aug.  icr.  rd.,  p.  ilB,  lu  iS,  et  Moll, 
Zur  Gemealogiê  des  Jul.  Claud-Kaùerh.,  p.  ^10,  floutiannent 
qu'Octavie.  qui  épousa  Antoine,  était  l'aînée  des  deux  sosurs 
d'Octave,  celle  qui  avait  épousé  le  consul  Marcellus  en  l'année  49. 
Druhaiim,  g.  R.,  IV,  235,  n.  83.  dit  au  contraire  que  c'était  la 
plus  jeune.  Une  inscription  découverte  à  Pergune  (Ergebnistê 
éÊT  AuêffTobwngtn  von  Pergaman,  l8S0-18Si,  p.  SO-di),  dans 
laquelle  il  est  question  d'une  Ootavle,  soBur  d'Oetave  et  femme 
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lui  fallut  modifier  son  genre  de  yie^  cesser  d'être  nn 
monarque  asiatique  avec  un  entourage  de  concubines 
et  d'eunuques,  et  redevenu*  un  pater  familias  latin,  le 
mari  d'une  simple  matrone  romaine.  Mais  Cléopâtre 
avait  fait  entrer  dans  l'entourage  d'Antoine  beaucoup 
d'Égyptiens  habiles  et  rusés,  qui  devaient  informer  la 
reine  d'Egypte  de  tout  ce  qu'il  faisait  ou  méditait  de 
faire,  et  en  outre  agir  patiemment  sur  l'esprit  inquiet 
du  triumvir  pour  qu'il  demeurât  favorable  à  leur  reine 
et  à  ses  projets  (i).  Gléop&tre  allait  de  loin  travailler 
obstinément  à  transformer  le  mari  d'Octavie  en  un 
monarque  oriental. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mariage  montre  bien  que  ce 
qui  avait  retenu  Antoine  l'hiver  précédent  à  Alexandrie, 
c'était  moins  son  amour  pour  Cléopâtre  que  ses  projets 
politiques.  Quand  les  événements  l'obligèrent  à  changer 
momentanément  ces  projets,  il  n'hésita  pas  non  plus  à 
remplacer  le  mariage  de  Cléopâtre  par  celui  d'Octavie. 
Mais  le  traité  de  Brindes  a  une  importance  beaucoup 
plus  grande,  à  un  autre  point  de  vue;  car  il  montre 
que  l'empire  était  menacé  par  d'autres  forces  de  disso- 
lution que  la  révolution  et  l'anarchie  :  par  l'antago- 
nisme entre  l'Occident  et  TOrient.  Ce  traité,  en  effet,  anti- 
cipait de  trois  siècles  sur  le  partage  du  monde  romain 
en  empire  d'Orient  et  en  empire  d'Occident,  qui  ne 
fut  définitif  qu'à  l'époque  de  Dioclétien;  il  dépouillait 
en  quelques  lignes  l'Italie  de  vastes  domaines  qu'elle 
avait  mis  deux  siècles  à  conquérir.   L'Italie  vivait 


de  SextuR  ApuléiuB,  nous  montre  que  ce  ne  fut  pas  la  pluR  à^ée, 
celle  qui  épousa  MarcelluR,  et  cpie  par  suite  la  femme  d'Antoine 
fut  la  plus  jeune.  Voy.  GAanTHAOSiN,  Auguttus  und  $eine  ZeU, 
U.  402,  n.  43. 

(4^  Voy.  dans  Plutaequb,  Ant.,  XXXIII,  l'anecdote  du  devin 
égyptien. 
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depuL»  deux  siècles  eu  pillant  rOrienl.  Quand  ces  tri- 
buts de  rOrient  s'étaient  trouvés  interrompus,  elle  ea 
avait  éprouvé  une  grande  gène  et  elle  en  souffrait 
encore.  Qu'adviendrait-ril  en  Italie  si  ces  tributs,  au  lieu 
de  parvenir  à  Rome,  étaient  arrêtés  à  Atbènes,  où 
Antoine  songeait  à  établir  sa  résidence,  ea  attendant 
qu'il  pût  se  axer  à  Alexandrie?  Quelle  révolution  et 
quelle  ruine  dans  l'ordre  économique  établi  depuis  plus 
d'un  siècle,  si  ces  tributs  étaient  dépensés,  non  plus 
en  Italie  et  en  Europe,  mais  en  Orient  1  fit  cependant 
cette  révolution  profonde  était  une  conséquence  nécea- 
saire  du  grand  projet  de  la  conquête  de  la  Perse.  H 
était  évident  que,  pour  accomplir  un  si  grand  effort 
dans  l'intérieur  de  l'Asie,  il  fallait  déplacer  le  centra 
de  l'empire  vers  l'Orient,  surtout  à  une  époque  où 
l'Italie,  presque  ruinée,  ne  pouvait  plus  donner  aucun 
appui  financier  à  la  grande  entreprise.  Le  public  italien 
avait  du  reste  déjà  deviné  que  la  conquête  de  la  Perse, 
après  la  conquête  du  Pont  et  de  la  Syrie,  troublerait  à 
l'avantage  de  l'Orient  l'équilibre  des  provinces;  las 
bruits  qui  couraient  que  César  voulait  transporter  la 
capitale  en  Orient,  soit  à  Ilion,  soit  à  Alexandrie,  ne 
faisaient  qu'exprimer  la  préoccupation  d'un  danger 
manifeste.  Maintenant  ce  danger,  vagua  jusqu'alors,  aa 
précisait  dans  les  décisions  prises  à  Brindes  :  Antoine 
transportait  en  Orient  le  centre  de  son  activité  poli- 
tique et  militaire;  et  la  seul  lien,  bien  faibla,  qu'il  con- 
servait avec  l'Italie,  était  le  droit  qu'il  se  résewait 
encore  d'y  recruter  des  soldats.  Mais  était-il  possible  que 
l'Italie,  après  avoir  été  la  tête  de  la  puissance  romaine, 
consentît  à  n'en  être  plus  que  le  bras,  et  à  défendre  avec 
ses  hommes  un  empire  dont  on  lui  enlevait  las  meil- 
leurs produits?  Antoine,  de  plus  en  plus  féru  de  l'idée 
d'une  guerre  avec  la  Perse,  entraîné  par  le  succès,  par 
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son  audace  naturelle,  par  llmmense  pouvoir  dont  il 
disposait  gr&ce  au  grand  désordre  où  Ton  était,  ne 
doutait  plus  de  rien,  et  il  s'enfonçait  à  Paventure  dans 
Tavenir  ténébreux. 

L'Italie  maintenant  laissait  tout  faire.  Elle  était 
accablée  par  trop  de  malheurs.  Les  disgrâces  pleu- 
vaient  partout  et  n'épargnaient  personne,  pas  même  le 
poète  qui  chantait  la  rénovation  du  monde.  Détournant 
les  yeux  de  l'horrible  réalité  pour  s'absorber  dans  la 
contemplation  poétique  d'un  monde  idéal,  Virgile  avait 
cette  année-là  donné  comme  suite  à  sa  prophétie 
manquée  son  églogue  Y  :  un  chant  bucolique  d'une 
imagination  pure  et  tendre^  plein  d'exquises  images 
champêtres  et  d'élans  mystiques,  mais  profondément 
triste,  où  deux  bergers  pleurent  la  mort  de  Daphnis,  le 
héros  bucolique,  et  chantent  son  apothéose.  Mais  la 
réalité  vint  bientôt  arracher  le  poète  à  ses  songes. 
Alfénus  Yarus,  ne  pouvant  plus  résister  à  la  cupidité 
et  aux  exigences  des  vétérans,  avait  dû  leur  partage* 
les  terres  de  Crémone  comme  celles  de  Mantoue,  et  la 
petite  propriété  que  Yirgile  avait  héritée  de  ses  aïeux 
s'était  aussi  trouvée  confisquée.  Le  poète  avait  eu 
recours  à  Alfénus  qui  était  son  ami  et  qui  avait 
souhaité  être  célébré  dans  ses  vers  comme  Pollion; 
mais  il  ne  put  rien  obtenir.  Les  vétérans  étaient  les 
maîtres  de  l'Italie.  Yirgile  avait  dû  s'enfuir  et  chercher 
un  refuge  à  Rome,  dans  la  maison  de  son  ancien  mattre 
de  philosophie,  Siron. 
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Dès  que  la  paix  fut  conclue,  Antoine  s*occupa  d'abord 
de  ses  provinces  qui  avaient  été  envahies  par  les 
Parthes,  Il  nomma  Cnéus  Domiiius  Ahénobarbus  gou- 
verneur de  la  Bithynie,  L.  Munatius  Piancus  gouver- 
neur de  l'Asie,  P.  Yentidius  Bassus  gouverneur  de  la 
Syrie;  il  leur  donna  les  forces  militaires  qui  étaient 
alors  disponibles  à  Brindes  et  en  Macédoine,  et  leur 
enjoignit  de  s'efforcer  de  délivrer  immédiatement  les 
provinces  envahies  (1).  Il  s'occupa  enfin  de  faire  passer 
en  Orient  les  légions  qu'il  avait  en  Europe,  et  il  chargea 
Asinius  PoUion  de  les  rassembler  dans  la  vallée  du  Pô, 
et  de  les  conduire  par  la  Yénétie,  l'Istrie,  la  Dalmatie, 
rniyrie  et  l'Épire  jusqu'en  Macédoine,  dont  Asinius 
devait  être  le  gouverneur  en  l'an  39  (â).  De  grandes 
fêtes  furent  ensuite  célébrées,  et  elles  firent  voir  à 
quel  point,  pendant  ces  deux  années,  Antoine  avait  subi 
rinfluence  de  l'Asie.  U  sembla  à  tout  le  monde  être 
devenu  dans  ses  goûts,  et  jusque  dans  sa  mise^  un  Asia- 
tique (3).  Mais  les  fêtes  ne  tardèrent  pas  à  être  trou- 
Ci)  Dion,  XLVIII,  39;  Appibn,  B.  C,  Y,  65;  Plutaroub,  Âni., 
33.  Yoy.  Gantbii,  Die  Provinzialvêrwaltung  der  Triumvirn. 
Strasbourg,  189S,  p.  37  &  41. 

(S)  C'est  ainsi  qu'il  faut  interpréter  Sbrviijs,  ad  Verg.,  Bel.  4; 
et  ad  Verg  ,  Ed.  8,  6-7.  Yoy.  Gantbb,  P.  V.  T.,  p.  71. 
(8)  Dion,  XLVIII,  30. 
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blées.  Les  soldats  s'imaginaient  qu'Antoine  était  revenu 
d'Orient  tout  chargé  d'or,  et  ils  jugèrent  le  moment 
propice  pour  lui  réclamer  les  sommes  promises  avant 
Philippes  et  les  arriérés  de  leur  solde.  Antoine,  au  con- 
traire, n'avait  recueilli  que  peu  d'argent  Tannée  précé- 
dente dans  rOrient  déjà  pressuré  par  Brutus  et  Cassius; 
il  s'excusa  donc  auprès  des  soldats  et  leur  dit  que  la 
chose  lui  était  impossible.  Les  soldats  ne  voulurent 
pas  le  croire;  une  révolte  éclata.  Pour  Tapaiser,  Antoine 
et  Octave  durent  faire  de  nouvelles  promesses,  accorder 
leur  congé  aux  soldats  qui  avaient  passé  le  plus  de 
temps  sous  les  armes  et  leur  donner  des  terres  en 
Italie  (i). 

Cette  sédition  nous  montre  de  nouveau  combien  la 
fidélité  des  armées  était  chose  précaire  à  ce  moment 
où  s'effondraient  toute  tradition  et  toute  autorité.  Et 
cependant  la  puissance  des  triumvirs  reposait  sur  cet 
unique  fondement.  En  dehors  des  armées,  le  triumvirat 
avait  mécontenté  en  trois  années  toutes  les  classes, 
bien  que,  comme  tant  d'autres  révolutions  de  l'his- 
toire ancienne,  cette  guerre  civile  permît  à  la  classe 
moyenne  et  à  la  classe  pauvre  de  se  jeter  sur  les  biens 
de  l'aristocratie  et  de  la  ploutocratie  et  d'en  faire  le 
partage.  La  fortune  laissée  par  César  et  les  patrimoines 
de  tous  les  chefs  de  la  révolution,  dans  les  deux  partis, 
depuis  Décimus  et  Marcus  Brutus  jusqu'à  Octave, 
avaient  été  dépensés  pour  payer  les  soldats,  les  offi- 
ciers, les  espions,  les  agents  de  toute  espèce  qui  appar- 
tenaient presque  tous  à  la  classe  pauvre  et  à  la  classe 
moyenne;  les  patrimoines  des  plus  grands  person- 
nages de  Rome,  de  Pompée^  de  Lucullus,  de  Var- 
ron,  des  deux  mille  plus  riches  chevaliers  d'Italie, 

(1)  Dion,  XLYllI,  30. 
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avaient  été  confisqués  entièrement  ou  en  partie,  et 
avaient  été  partagés  entre  les  tribuni  milUnmy  les  oeo* 
turions,  tes  soldats  et  les  aventuriers.  En  outre,  !e« 
ouvriers  qui  fabriquaient  les  armes^  les  marckaAcle  é% 
métaux  et  d'habillements  militaires,  les  gens  qui 
tenaient  les  tabemoê  devorsorias,  auberges  ftuDeuaes 
sur  les  grandes  routes,  où  passaient  tant  ée  soldats,  de 
messagers,  de  courriers,  d^ambassadeur8>  de  prenne- 
taires  chassés  de  chez  eux,  de  quémandeurs  et  d'avea- 
turiers  qui  se  rendaient  à  Rome  ;  et  les  gens  qui  sur 
ces  mêmes  routes  fàciebanP  ffêtoêuramy  c'esl-à-dîpe  ftnir- 
nissareut  aux  voyageur»  des  voilures,  des  cochers  et 
des  chevaux,  tous  faisaient  de  gros  profits  (i).  Kr  ov^ 
la  proscription  de  tant  d'usuriers  et  la  oo&âscation  de 
tant  de  terres  annulaient  en  fait,  sinon  en  droite  beau- 
coup de  dettes  et  d'hypothèques  :  car  kt  république, 
c'est-à-dire  les  triumvirs^  qui  s'étaient  substitués  aux 
créanciers,  n^avaient  guère  le  temps  d'exiger  ni  d'exa- 
miner tout  le  monceau  des  êffngrafiiê^  et  les  terres  ooa- 
flsquées  étaient  vendues  ou  assignées  aux  aouveaux 
propriétaires  exemptes  de  charges  et  de  dettes.  Tandis 
que  l'ordre  sénatorial  et  Fœrdre  équestre  étaie&t  ainsi 
appauvris,  et  que  des  chevaliers  et  des  sénateurs  se 
faisaient  gladiateurs  pour  vivre  (9),  cette  bourgeoisie 
municipale  qui  depuis  quarante  ans  deveisaît  plus 
nombreuse,  plus  aisée  et  plus  puissante,  se  grossissait 
de  tous  les  vétérans  congédiés  et  de  tous  le»  gens  qui, 
au  miUeu  de  ces  bouleversements,  parvenaient  i  se 
faire  un  petit  magot,  à  acquérir  des  terres,  à  adteter 
des  esclaves.  En  somme,  dans  cette  révolution  oonMse 
dans  toutes  les  révolutions,  à  côté  de  ceux  qui  per^ 


(i)  Voy.  Varron,  R.  R.,  I,  ii,  14;  I,  ii,  83. 
(S)  Voy.  Dion.  XLVIII,  38;  XL VIII,  4». 
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daieat,  il  y  avaU  beaucoxip  de  gens  qui  fagiMdeBt»  Et 
cependant  tout  le  mcHide  eemblait  être  mécontent 
pftrœ  qu'en  réalité  le  nombre  de  ceux  qui  avaient  eu 
du  profit  ^ait  trop  petit  en  comparaiBon  des  victimes» 
Si  tout  le  petit  peuple  pauvre  de  l'Italie  et  de  Rome» 
rendu  furiewL  par  Tassassinat  de  Gésar^  enflammé  du 
dérir  de  le  renger  et  plein  de  chimériques  espérances^ 
avait  en  Tan  44  et  ^i  l'an  43  favorisé  le  parti  p^u- 
lam^  seuls  les  soldats  avaient  gagné  à  la  victoirô;  au 
contraire,  la  plupart  des  pauvres  affranchis^  des  arti- 
sans, des  petits  nuurchands,  des  propriétaires  avaient 
été  amèrement  déçus.  Pour  payer  les  soldats^  on  n'avait 
pas  seulement  fait  peser  sur -l'Italie  des  impôts  écra- 
sants,, mais  on  avait  suspendu  les  travaux  publics|^ 
négligé  Tentretien  des  édifices  sacrés  et  profanes  qui 
tombaient  en  ruines^  cessé  de  réparer  les  grandes 
routes  d'Italie  si  maltraitées  par  le  passage  incessant 
des  armées,  étant  ainsi  leur  gagne-pain  à  de  noml»reux 
artisans  et  aux  petits  entrepreneurs.  Pour  former  les 
flottes  de  Sextus  et  des  triumvirs,  on  avait  pris  à  beau- 
coup de  marchands  leurs  vaisseaux  en  les  ruinant.  La 
destruction  de  tant  de  familles  riches  ruinait  certains 
commerces  et  certains  métiers  qui  avaient  été  très  flo- 
risscmts;  les  stucateurs,  les  sculpteurs^  les  peintres,  les 
marchands  de  pourpre^  les  parfumeurs,  les  antiquaires 
languissaient  ou  faisaient  faillite;  les  grosses  rétribu- 
tions extorquées  par  les  triumvirs  avaient  fut  dispa- 
raître partout,  en  Italie,  beaucoup  de  petits  proprié- 
taires, qui,  ne  pouvant  pas  payer  et  ne  trouvant  pas 
non  plus  à  emprunter,  avaient  été  dépouillés  de  leurs 
terres.  Ce  n'étaient  pas  seulement  l'aristocratie  et  la 
ploutocratie,  mais  aussi  la  petite  propriété  qui  était 
immolée  i  l'avidité  de  cette  partie  de  la  classe  moyenne^ 
qui  était  représentée  alors  par  les  soldats  et  les  politi- 
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dens  de  la  faction  victorieuBe.  On  voyait  aosei  accourir 
alors  dans  les  villes,  et  surtout  à  Rome,  les  petits  pro- 
priétaires ruinés,  les  marchands  faillis,  les  artisans  et 
les  affranchis  sans  travail  qui  n'avaient  pas  pu  s'en- 
rôler et  qui  n'osaient  pas  s'adonner  au  brigandage^ 
dont  ritaÛe  tout  entière  était  infestée;  on  y  voyait 
accourir  les  affranchis  savants  des  grandes  familles 
détruites  (parmi  eux  un  grand  nombre  d'affranchis  de 
Pompée),  réduits  à  vivre  des  épargnes  qu'ils  avaient 
faites  dans  les  temps  heureux,  car  les  nombreux 
acquéreurs  des  biens  de  la  noblesse  ne  savaient  que 
faire  de  ces  hommes  trop  instruits  et  des  droits  de 
patronat  sur  eux;  on  y  voyait  venir,  enfin,  beaucoup 
déjeunes  gens,  fils  de  propriétaires  italiens,  qui  avaient 
étudié  la  philosophie  et  l'éloquence  et  qui,  à  Rome, 
s'égaraient  dans  ce  grand  désordre^  sur  les  routes  trop 
étroites  et  trop  encombrées  de  la  fortune.  Enfin  tout  le 
monde  avait  à  souffrir  de  la  disette  de  l'argent  et  de  la 
dépréciation  générale  de  toutes  les  valeurs.  Même  ceux 
qui  s'enrôlaient  et  qui  réussissaient  à  rendre  service 
aux  triumvirs,  demeuraient  le  plus  souvent  mal  satis- 
faits; ils  ne  recevaient  sur  leur  solde  et  sur  les  récom- 
penses promises  que  de  petits  acomptes;  ceux  mêmes 
qui  avaient  su  pendant  la  révolution  mettre  la  main  sur 
quelque  chose  possédaient  bien  des  champs  et  des 
maisons,  mais  n'avaient  guère  d'argent;  ils  ne  pou- 
vaient donc  s'offrir  aucun  luxe  coûteux,  et  il  leur  fallait 
malgré  eux  vivre  simplement.  Personne  enfin  n'était 
bien  sûr  de  pouvoir  conserver  ce  qu'il  possédait.  Or, 
malgré  leur  toute-puissance,  qu'avaient  fait  les  trium- 
virs depuis  trois  ans?  Ils  avaient  distribué  des  terres 
à  quelques  milliers  de  vétérans;  mais  c'était  toute  leur 
œuvre,  et  ils  n'avaient  pas  fait  bénéficier  la  grande 
masse  du  peuple  du  moindre  avantage. 
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Partout,  en  Italie,  une  grande  colère  conyait  donc 
dans  les  esprits;  mais  les  charbons  dem       >îent cachés 
sous  la  cendre,  car  on  avait  peur.  Antoine  semblait 
très  puissant^  et  on  disait  d'Octave  qu'il  avait  fait 
mettre  à  mort  ou  maltraiter  d'une  façon  afhreuse  les  per- 
sonnes soupçonnées  de  lui  faire  de  l'opposition  (i).  La 
terreur  abattait  tous  les  courages,  et  le  peu  de  vigueur 
qui  restait  était  chez  la  plupart  des  gens  détruit  par  le 
besoin.  L'insolence  croissante  des  soldats  rendait  plus 
lâches,  dans  les  classes  moyennes  et  cultivées,  les  gens 
qui,  malgré  leur  mécontentement,  s'attachaient  au  peu 
qu'ils  possédaient  encore;  tout  espoir  de  secouer  la 
tyrannie  des  armées  et  de  leurs  chefs  semblait  perdu; 
on  s'adaptait  à  tout,  étouffant  son  chagrin.  Le  partage 
de  l'empire,  qui  détachait  de  l'Italie  la  part  la  plus  belle 
de  ses  conquêtes,  ne  semble  même  pas  avoir  soulevé 
l'indignation  publique,  comme  s'il  s'agissait  d'une  chose 
ayant  peu  d'importance.  Virgile  lui-même,  qui  était 
cependant  un  esprit  si  éminent,  n'avait  pu  résister  aux 
sollicitations  d'Alfénus  Varus,  qui,  après  lui  avoir  en- 
levé ses  biens,  voulait  être  célébré  dans  ses  poèmes; 
et  comme,  dans  la  maison  de  son  vieux  maître  Siron, 
il  avait  senti  se  réveiller  la  passion  philosophique  de 
son  jeune  âge  et  son  admiration  pour  Lucrèce,  il  lui 
dédiait  l'églogue  philosophique  qu'il  composait  alors, 
la  sixième,  dans  laquelle  il  résumait,  en  reprenant  la 
vieille  fable  grecque  de  Silène,  la  théorie  épicurienne 
de  l'origine  du  monde,  faisant  passer  ainsi  un  peu  du 
soufQe  de  Lucrèce  sur  les  roseaux  de  Théocrite.  Chacun 
rongeait  son  frein  sans  rien  dire  et  cherchait  à  vivre 
du  mieux  qu'il  pouvait,  sans  se  soucier  d'autrui,  allant 
chacun  de  son  côté  vers  des  destinées  dififérentes.  Les 

(i)  Suétone,  Aug.,  f7. 
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uns  «e  jetaient  déos  lA  fange  des  pUain  groeaien, 
courant  iea  festins  somptueux,  recherchant  les  hétaïres 
et  les  jeunes  garçons;  d'autres  s'adonnaient  à  l'étude 
et  à  la  philosophie;  beaucoup  à  la  religion  eu  à  la  su- 
perstition. C'était  la  seule  chose  dont  il  n'y  eût  pas 
disette  alolre;  car,  chassés  de  leurs  pays  par  la  pau- 
vreté et  les  ruines  causées  par  tant  de  guerres^  on 
▼oyait  affluer  à  Rome>  pour  ramassa  quelques  mor- 
ceaux de  pain  dans  les  balayures  du  monde,  tous  les 
parasites  de  la  civilisation  antique,  les  astrologues»  les 
mages^  les  sorciers,  les  prêcheurs  de  rdigions  ou  de 
doctrines  bizarres  (i).  Les  histoires  de  ma^e  devaient 
fournir  une  matière  abondante  aux  propos  de  la  soeiété 
ignorante  et  cultivée,  puisque  un  poète  tel  qu'Horace 
s'occupera  tant  de  Ganidie»  la  sorcière  qui  était  alors 
la  plus  en  vogue.  Rome  étdt  pleine  de  philosophes 
vagabonds  et  à  l'accoutrement  bizarre>  qui,  ne  trou- 
vant plus  d'abri  dans  les  maisons  des  grands,  désertes 
et  abandonnées^  s'en  allaient  par  les  ruea^  prêchant 
des  doctrines  que  Ton  qualifierait  aujourd'hui  de  nihi- 
listes, contre  le  luxe^  la  richesse,  la  puissance  et  le 
plaisir  (2).  Aux  époques  maigres  fleurit  to^jours  la 
philosophie  de  Tabstinence.  Années  inquiètes  et  dou* 
leureuses  dont  personne  ne  sentit  plus  profondément 
que  le  jeune  Horace  les  troubles  et  les  malaises! 
Revenu  en  Italie  après  la  bataille  de  Philippes,  il  avait 
perdu  cette  terre  qui  lui  venait  de  son  père;  car 
Venouse  avait  été  comprise  dans  les  villes  données 
aux  vétérans  de  César.  Il  était  donc  venu  à  Rome, 
n'ayant  sauvé  de  ce  naufrage  que  quelques  esclaves, 

(i)  Agrippa  les  chusa  en  l'an  33.  Yoy.  Dion,  XLTX,  iS. 

(2)  Damasippe  et  StertiniuB,  si  bien  décrits  dans  la  troisième 
■atire  du  second  livre  d'Horace,  sont  deux  prôcheurs  de  oe 
genre. 
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trois  jeunes  gens,  à  ce  qu'il  semble  (i),  et  nn  petit 
capital  avec  lequel  il  acheta,  à  bon  compte  probable- 
ment, une  charge  de  scribe  auprès  d'un  questeur, 
c'est-à-dire  de  secrétaire  du  trésor  (2).  C'était  là  une 
des  rares  charges  rétribuées  et  réservées  aux  hommes 
libres  dans  la  République,  et  qui  pouvaient  se  vendre 
comme  tant  de  charges  de  Tancien  régime.  Tout  alors 
était  si  incertain  que  le  jeune  homme  crut  faire  ainsi 
un  meilleur  emploi  de  son  capital  qu'en  achetant  une 
terre  et  une  maison.  Mais  ce  fils  unique  d'affranchi,  à 
qui  son  père  avait  donné  une  éducation  au-dessus  de 
son  rang  et  de  sa  fortune,  était  à  la  fois  orgueilleux  et 
timide,  paresseux  et  raffiné.  D  s'était  bientôt  trouvé 
dans  l'embarras;  il  avait  connu  Plotius,  Yarius,  et 
d'autres  jeunes  lettrés;  mais^en  dehors  d'eux,  il  n'avait 
de  relations  qu'avec  des  gens  de  rien,  acteurs,  para- 
sites, sophistes,  asuriers,  marchands  (3),  qui  déplai- 
saient à  ses  instincts  aristocratiques;  il  n'osait  pas, 
d'autre  part^  se  présenter  dans  le  monde  des  grands 
seigneurs,  retenu  qu'il  était  par  sa  timidité  et  par  son 
passé  politique  que  son  orgueil  lui  défendait  de  renier. 
n  avait  eu  des  amours  avec  des  hétaïres,  mais  il  avait 
une  santé  trop  délicate  et  une  fortune  trop  modeste 
pour  pouvoir  s'adonner  à  la  vie  galante  et  voluptueuse, 
à  moins  de  consentir  à  devenir  un  parasite^  ce  à  quoi 
•a  fierté  native  se  refusait  (4).  D  aimait  l'étude  et  les 
lettres,  mais  il  était  paresseux  pour  écrire  et  ne  savait 
que  faire  en  ces  temps  troublés;  il  s'était  mis  à  com- 


(i)  Yoy.  UonACM,  Sat  I,  n,  iiS. 

(2)  SmftroNi,  VUa  Hor, 

(3)  Yoy.  CAniAVLT,  Étudeê  tur  Uê  Satim  éTBoracêt  Paris,  4899, 
p.  42  et  fulT. 

(é)  U  y  a  lirdeBSQB  de  nombreux  passages  dans  les  Épodet^ 
mais  r^pode  XI  me  parait  seule  rapporter  une  aventure  véritable. 
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poser  des  poésies  grecques,  et  s'en  était  rebute  (I). 
n  songeait  parfois  à  rajeunir  le  genre  de  LucOius^  la 
satire  mordante  des  latins.  Mais^  pour  ne  pas  se  mon- 
trer indigne  de  son  grand  prédécesseur^  il  lui  aurait 
fallu  s'attaquer  aux  grands,  à  leurs  vices  et  à  leurs 
fautes,  qui  étaient  les  vices  et  les  fautes  du  temps;  se 
faire  le  censeur  de  la  moralité  en  face  du  parti  popu- 
laire triomphant  et  du  triumvirat;  et  le  courage  man- 
quait au  fils  timide  de  Taffranchi,  qui  s'épouvantait  à 
la  seule  pensée  de  lire  en  public,  ou  de  mettre  en  veute 
ce  qu'il  composait  I  Ainsi  la  première  satire  (la  seconde 
du  premier  livre)  qu'il  composa  était  une  chose  bien 
modeste  et  bien  prudente.  Il  se  bornait  à  se  moquer 
de  quelques-uns  de  ses  humbles  amis,  et  au  lieu  de 
traiter  avec  véhémence  quelque  grande  question  mo- 
rale, il  tranchait  avec  beaucoup  de  cynisme  la  question 
de  savoir  ce  qui  vaut  mieux  pour  un  jeune  homme  : 
faire  la  cour  aux  femmes  mariées,  ou  fréquenter  les 
courtisanes.  C'est  en  faveur  de  celles-ci  que  se  pro- 
nonçait le  sage  moraliste.  Il  fallait  que  la  peur  fût 
grande,  pour  que  le  successeur  de  Lucilius  traitât  de 
pareils  sujets^  au  moment  où  le  monde  romain  était 
dans  une  situation  si  tragique. 

La  paix  de  Brindes  causa  donc  une  grande  joie  en 
Italie;  et  le  peuple  vit  avec  plaisir  au  commencement 
d'octobre  (2)  les  deux  triumvirs  redevenus  amis  rentrer 
à  Rome,  et  Antoine  épouser  Octavie  (3).  On  allait  donc 
pouvoir  respirer  un  peu  !  Hais  l'espoir  fut  de  courte 
durée.  Octave  ne  se  souciait  guère  de  l'Italie  ;  maintenant 
que  l'accord  était  conclu,  il  voulait  reprendre  la  Sar- 
daigne  immédiatement,  et  il  avait  déjà  envoyé  son 

(i)HORACl,  Soi.  h  z,  84. 

(f)  KaoHATSR,  dans  Hermet,  yol.  S9,  p.  54(^S61, 

(8)  Dion,  XLVIII.  81. 
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affranchi  Hélénus  pour  reconquérir  l'tle.  Hélënus  ayant 
été  vaincu  par  Ménodore  (1),  il  dirigea  la  guerre  lui- 
même,  et  pour  avoir  de  l'argent,  mit  une  taxe  sur  les 
héritages  et  un  impôt  de  cinquante  sesterces  par 
esclave  (2).  La  guerre  civile  allait  donc  reconmiencer  à 
cause  d'une  haine  privée,  et  parce  qu'Octave  voulait 
l'extermination  complète  de  la  famille  de  Pompée  (3)? 
C'en  était  trop  :  cette  nation  si  timide  et  si  soumise  eut 
soudain  un  de  ces  violents  accès  de  colère  qui^  chez 
les  êtres  faibles,  compensent  la  mollesse  ordinaire.  A 
Rome  le  peuple  furieux  déchira  les  édits  qui  inti- 
maient le  paiement  de  nouveaux  impôts,  et  il  fit  des 
démonstrations  tumultueuses  en  faveur  de  la  paix  (4); 
dans  tonte  l'Italie  le  sentiment  républicain,  qui  som- 
meillait mais  qui  restait  vivant,  se  réveilla  brusque- 
ment; un  changement  imprévu  se  produisit  dans 
l'opinion  publique  en  faveur  de  Sextus  Pompée  (5).  On 
se  remit  avec  une  piété  exagérée  à  admirer  son  père, 
le  grand  guerrier,  le  grand  législateur,  qui  était  mort 
en  défendant  la  république  et  la  propriété  contre  la 
turbulente  ambition  de  César  et  de  sa  bande;  on  s'api- 
toya sur  le  destin  tragique  de  cette  famille  qui  s'étei- 
gnait si  misérablement;  son  dernier  survivant  apparut 
comme  un  libérateur  (6).  Cependant  ce  libérateur, 
maître  de  la  Sardaigne  et  de  la  mer,  affamait  Rome 
où,  en  novembre»  la  famine  devint  terrible  (7).  Mais 
au  lien  d'en  faire  un  reproche  à  Sextus  Pompée^  le 
peuple  fut  de  plus  en  plus  exaspéré  contre  Octave;  et 

(I)  Dion,  48,  80;  A^mn,  B.  C,  Y,  66. 
(t)  Appibn,  B.  C,  y,  67;  Dion,  XLVIH,  31. 
(8)  AfPiEN,  B.  C,  Y,  67. 

(4)  W.,  Y,  67. 

(5)  Dion,  XLYIII,  8i. 
(S)  Id.,  XLYm,  31. 

(7)  Appibn»  b.  C,  y,  67. 
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le  15  novembre  (1),  le  premier  jour  des  Circen$e$  qui 
se  célébraient  à  la  fin  des  Ludi  Plebei^  quand  a|>parat 
la  statue  de  Neptune  (Sextns  prétendait  être  son  fils), 
la  foule  éclata  en  applaudissements  frénétiques  et 
interminables.  Le  jour  suivant  Antoine  et  Octave  ne 
firent  plus  porter  la  statue  de  Neptune;  mais  le  peuple 
réclama  Tidole  à  grands  cris^  et  il  courut  renverser 
les  statues  des  triumvirs  (2).  Octave  voulut  jou^  d'au- 
dace, se  montrer  au  forum  et  y  prendre  la  parole;  mais 
le  peuple  faillit  l'écarteler;  Antoine  dut  accourir,  et  il 
Ait,  lui  aussi,  très  mal  reçu.  Des  désordres  s'ens::!- 
virent  et  pour  les  réprimer,  il  fut  nécessaire  de  faire 
venir  des  soldats  à  Rome  (3). 

L'ordre  fut  facilement  rétabli,  non  toutefois  sans 
eflùsion  de  saog;  mais  ce  double  gouvernement  mili- 
taire était  si  faible,  et  les  deux  triumvirs  furent  telle- 
ment effrayés  par  cette  explosion  subite  de  haine,  que 
non  seulement  ils  suspendirent  les  préparatifs  de  la 
guerre,  mais  qu'ils  cherchèrent  à  donner  quelque  satis- 
faction au  sentiment  républicain.  Le  public  s'aperçut 
avec  surprise  que  les  tumultes  et  les  menaces  étaient 
choses  beaucoup  plus  efficaces  que  les  pleurs  et  les 
lamentations.  Les  triumvirs  se  mirent  à  chercher  de 
nouveaux  amis;  et,  comme  toutes  les  charges  avaient 
été  assignées  pour  jusqu'à  la  fin  du  triumvirat,  ils 
décidèrent  de  diminuer  le  temps  des  magistratures,  de 
façon  à  pouvoir  nommer  les  magistrats  au  moins  deux 

(i)  Les  Circentet  auxquels  fait  allusion  Dion,  XLVIII,  Si  ne 
peuvent  être  ceux  qui  furent  donnés  les  trois  derniers  jours  des 
Ludi  PUbei,  c'est-Ardire  les  15,  16  et  17  novembre.  Geux-d 
étaient  les  derniers  des  grands  jeux  de  l'année.  Voy.  le  CaU^ 
dario  Malfêiamo  dans  G.  Vaggai,  Le  fette  di  Roma  mUûa,  Turin, 
ISOS,  XXI;  et  Kromatir,  dans  Hermès,  vol.  29,  p.  687« 

(I)  Dioif,  XLVU^  81;  il  n'en  est  pas  question  dans  Appien. 

^)  Appibn,  B.  C,  V,  6S;  Dioir,  XLVIH,  Si. 
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fois,  et  même  plus  souvent^  tous  les  ans  (i).  Os  r^ar- 
iiraient  ainsi  dans  la  classe  moyenne  besogneuse  et 
ambitieuse  l'héritage  politique  de  l'aristocratie  détruite, 
ces   magistratures  républicaines,  qui  à  Tëpoque  de 
Gicéron  étaient  encore  entre  les  mains  des  descendants» 
dégénérés  ou  non,  des  grandes  familles,  et  qui  conser- 
Yaient  un  tel  prestige  pour  le  peuple,  habitué  depuis 
des  siècles  à  considérer  de  loin  les  consuls,  les  pré- 
teurs, les  édiles,  les  sénateurs,  presque  comme  des 
demi-dieux.  Bien  qu'on  fût  déjà  à  la  fin  de  Tannée,  les 
consuls  et  les  préteurs  furent  invités  à  donner  leur 
démission;  l'Espagnol  Cornélius  Balbus,  l'ancien  agent 
de  César,  et  P.  Canidius  qui  s'était  donné  tant  de  mal 
pour  faire  se  révolter  en  faveur  d'Antoine  les  légions 
de  Lépide,  furent  élus  consuls;   tous  les  préteurs 
furent  remplacés  (2).  Tandis  qu'ils  faisaient  faire  ainsi 
de  rapides  carrières  à  leurs  amis,  ils  cherchaient  aussi 
à  épouvanter  ceux  dont  ils  n'étaient  pas  sûrs.  Antoine 
avait  révélé  à  Octave  que  Salvidiénus  lui  avait  pro- 
posé de  lui  céder  les  légions,  et  Octave,  dont  tant 
d'aventures  avaient  augmenté  la  crainte  et  la  cruauté, 
voulait  le  faire  périr;  mais  il  redoutait  la  colère  du 
peuple,  et  il  n'osait  ordonner  sa  mort.  Il  finit  par  se 
décider  à  traduire  Salvidiénus  devant  le  sénat  qui 
jugeait  les  crimes  de  haute  trahison;  et  qui,  comme 
Octave  le  prévoyait,  déclara  Salvidiénus  coupable  de 
perdueUio  (3).  Antoine  au  contraire,  voulant  encourager 

(i)  Dion,  XLVUI,  86.  Yoy.  Dion.  XLYIII.  4S  :  U  ri^porte  des 
fÉits  très  importants  qui  ont  été  passés  sous  silence  par  tous 
les  historiens. 

(S)  Dion,  XLYUI,  SS. 

(8)  YNLuniJs,  II,  76;  Dion,  XLYIU,  88;  Awnur,  B.  C.  Y,  66; 
Bu^TONi,  Aug.^  66;  Liyn,  Ptr,,  187.  —  Les  idstoriens  ne  se  sont 
pas  rendu  compte  que,  si  Ootave  et  Antoine  firent  oes  moi»4à 
une  politique  si  ostensiblement  républicaine*  !&  raison  en  était 
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Agrippa  dans  sa  fidélité,  obtint  pour  lui  du  vieil 
Âtticus  la  main  de  sa  fille  unique  (1).  Un  fait  caracté- 
ristique de  cette  époque  révolutionnaire»  c'étaient  les 
fortunes  si  rapides  que  faisaient  certains  jeunes  gens. 
Agrippa  n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans,  et,  bien 
qu'issu  d'une  famille  obscure  et  pauvre,  il  avait  exercé 
la  préture,  et  allait  épouser  la  plus  riche  héritiôre  de 
Rome.  Mais  ces  concessions  et  la  cessation  des  hosti- 
lités ne  suffisaient  pas  pour  calmer  l'exaspération 
publique;  on  s'obstinait  à  vouloir  la  paix  avec  Sextus 
Pompée  qui  mettrait  fin  à  la  disette;  les  manifestations 
étaient  de  plus  en  plus  nombreuses  et  de  plus  en  plus 
bruyantes.  Ni  Antoine,  ni  Octave  n'osaient  quitter 
Rome,  et  cependant  en  Orient  la  situation  devenait  dif- 
ficile. Vers  la  fin  de  l'année  Hérode,  fuyant  devant  Fin- 
vasion  des  Parthes,  était  arrivé  à  Rome,  avec  l'inten- 
tion de  se  faire  nommer  par  les  triumvirs  roi  de  Judée 
et  de  rentrer  dans  ses  États  soutenu  par  les  légions 
romaines  (2). 

C'est  ainsi  que  l'année  39>  où  Lucius  Marcius  Censo- 
rinus  et  Caîus  Calvisius  Sabinus  furent  les  premiers 
consuls^  commença  dans  le  trouble  et  l'incertitude. 
En  voyant  que  l'opinion  publique  ne  s'apaisait  pas. 
Octave  et  Antoine  se  montrèrent  encore  plus  conci- 
liants et  cherchèrent  à  couvrir  un  peu  leur  puissance 
arbitraire  et  tyrannique  avec  l'autorité  du  sénat.  Us 
proposèrent  à  l'approbation  du  sénat  toutes  les  mesures 

dans  le  mécontentement  publie  et  dans  la  popularité  de  Beztus 
Pompée. 

(i)  Cornélius  Nipos,  Ait,  42;  il  ne  dit  pas  cependant  que  le 
mariage  se  fit  à  ce  moment-l&.  Mais  la  chose  me  parait  vraisem- 
blable, parce  que  ce  fut  le  dernier  séjour  à  Rome  d'Antoine, 
harum  nupHarum  eonâliator.  Avant  Philippes  le  mariage  n'était 
pas  possible.  Agrippa  étant  encore  un  homme  trop  obscur. 

(«)  Joseph,  A.  /.,  XÏV.  xiv,  3. 
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qu'ils  avaient  prises  comme  triumvirs  (1);  il  semble 
qu'ils  firent  décréter  par  le  sénat  les  nouveaux  impôts 
en  y  apportant  des  diminutions  (2);  ils  invitèrent  enfin 
le  sénat  à  trancher  la  question  de  la  Judée.  Hérode 
avait  gagné  Antoine  par  de  grands  présents;  et  le 
sénats  sous  l'instigation  des  triumvirs^  de  Messala^  de 
L.  Sempronius  Atratinus  et  d'autres  hauts  person- 
nages^ décida  que  la  Judée  redeviendrait  un  royaume 
«t  qu'Hérode  serait  roi  (3).  Antoine  et  Octave  faisaient 
donc  tout  ce  qu'ils  pouvaient  pour  paraître  de  bons 
républicains  respectueux  de  Pautorité  du  sénat;  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  toutefois  de  promettre  déjà 
les  charges  des  magistrats  pour  les  quatre  années  qui 
devaient  suivre  (4);  de  nommer  un  grand  nombre  de 
sénateurs,  en  choisissant  des  hommes  d'origine  modeste 
et  de  peu  de  considération  :  des  officiers,  des  cen- 
turions, de  vieux  soldats  et  jusqu'à  des  affranchis  (5). 
Le  despotisme  militaire  commençait  à  fléchir;  ce  que 
nous  appellerions  avyourd'hui  la  petite  bourgeoisie 
envahissait  le  sénat  d'où  avaient  disparu  les  honmies 
de  haut  lignage;  une  foule  obscure  se  pressait  pour 
s'asseoir  sur  ces  bancs  où  avaient  si^gé  à  l'aise  Lu- 
cullus.  Pompée,  Cicéron,  Caton,  César;  la  dynastie 
des  honmies  de  plume^  fondée  par  Cicéron,  acquérait 


(1)  Dion,  XLVIII,  84. 

(2)  Dion,  XLVIIl,  84  :  mais  le  texte  est  demeuré  obseur... 

(3)  JosiPB,  il.  /.,  XIV,  JIY,  4. 

(4)  En  réalUé  Dion,  XLVIII,  85,  dit  qu'ils  fdrent  choisis  pour  huit 
ans;  mais  Appibn,  B.  C,  V,  78,  dit  qu'aprôs  la  paix  de  Misène 
les  consuls  furent  désignés  pour  quatre  ans,  et  il  donne  les 
noms  des  consuls  du  quadrienniimi  34-81.  Cela  prouve  que  les 
oonsuls  du  quadriennlum  88-85  étaient  déjà  désignés  au 
moment  dont  parie  Dion;  et  celui-ci  a  confondu  les  deux  dési- 
gnations de  consuls  pour  quatre  années,  qui  fiirent  fUtes  à  peu 
de  distance,  en  une  seule  qui  aurait  été  faite  pour  huit  ans* 

(8)  Dion,  XLVIII,  84. 
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une  influence  de  plus  en  plus  grande,  dans  le  désordre 
universel.  Au  milieu  de  tant  de  révolutions  et  de  guerres 
le  public  vit  avec  étonnement  un  homme  qui  ne 
maniait  que  la  plume  devenir  un  personnage  influent. 
Depuis  quelque  temps  le  nom  de  Virgile,  connu  d'abord 
dans  les  petits  cercles  des  vtciTtpoi  et  des  jeunes  let- 
trés, se  répandait  dans  le  grand  public  :  des  acteurs  et 
parmi  eux  la  fameuse  Githéris,  raffranchie  de  Volum- 
nius  qui  avait  été  la  maltresse  d'Antoine,  s'étaient  mis 
à  déclamer  ses  BucoUques  sur  les  théâtres  (i)  :  Mécène 
et  Octave,  qui  au  fond  était  un  intellectuel  et  qui  cher- 
chait à  se  faire  des  amis  partout,  finirent  par  vouloir 
le  connaître;  ils  lui  donnèrent  bientôt  des  terres,  en 
Campanie,  pour  compenser  la  confiscation  dont  il 
avait  été  victime.  Cette  protection  augmenta  encore  sa 
renommée  littéraire;  et  Virgile  devint,  au  milieu  des 
troubles,  un  personnage  très  en  vue  et  très  important 
n  n'en  continua  pas  moins  à  perfectionner  son  art:  et 
il  composa  deux  autres  imitations  de  Tneocrite,  la  sep- 
tième et  la  huitième  églogue,  dont  l'une  contient  en 
couplets  très  courts  une  lutte  entre  deux  pâtres;  et 
l'autre,  inspirée  à  la  fois  de  la  première  et  de  la  seconde 
idylle  de  Théocrite,  met  en  scène  deux  pâtres  trop  raf- 
finés qui  se  rencontrent  à  l'aurore  et  chantent  dans  des 
vers  mélodieux  et  imagés  les  amours  malheureuses 
d'un  jeune  homme,  et  les  sortilèges  d'une  femme  pas- 
sionnée qui  voudrait  rappeler  à  elle  son  amant  parti 
pour  la  ville.  Mais  il  ne  se  borna  plus  seulement  à 
écrire  des  vers;  il  s'efforça  aussi  de  faire  profiter  de 
son  autorité  ses  confirères  pauvres,  ses  amis  et  ses  con- 
citoyens. U  avait  espéré  un  moment,  en  appelante  son 
aide  les  Muses  de  Sicile,  amener  Alfénus  Varus  à  révo- 

(1)  Servius,  ad  EeU,  VI,  il;  Donatus,  in  vUa,  p.  SO,  il 
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quer  la  confiscation  des  terres  de  Mantoue;  ayant 
échoué,  il  tÂchait,  au  commencement  de  Tan  39,  d'aider 
Horace  à  améliorer  sa  situation  en  le  présentant  à 
Mécène.  Le  moment  était  propice  :  les  triumvirs 
efirayés  et  leurs  amis  ouvraient  leurs  portes  aux  solli- 
citeurs. ¥écàne  cependant,  tout  en  faisant  un  aimable 
accueil  au  jeune  homme  qui,  très  intimidé,  ne  sut  que 
balbutier  quelques  mots  (i)^  ne  put  s'occuper  immé- 
diatement de  lui.  Le  conseiller  d'Octave  avait  bien 
d'autres  soucis.  Les  triumvirs  s'étaient  trompés  en 
pensant  qu'il  suffirait  de  faire  de  nouvelles  concessions 
et  de  laisser  passer  un  peu  de  temps  pour  changer 
Topinion  publique  :  la  disette  au  contraire  se  prolon- 
geait, et  le  peuple,  en  voyant  les  hésitations  des  trium- 
virs, se  montrait  de  plus  en  plus  exigeant;  des  mani- 
festants s'étaient  même  rendus  auprès  de  Muda,  la 
mère  de  Sextus,  pour  la  supplier  d'intervenir,  et  ils 
menaçaient  de  mettre  le  feu  à  sa  maison,  si  elle  n'y 
consentait  pas (2).  Que  fallait-il  faire? Octave  s'obstinait 
à  vouloir  résister;  mais  Antoine  comprit  que  pour  le 
moment  il  fallait  céder;  et  il  demanda  à  Libon,  qui 
était  à  la  fois  le  beau-père  de  Sextus  Pompée  et  le  beau- 
frère  d'Octave,  de  vouloir  bien  s'interposer  (3). 

Par  un  contraste  singulier,  tandis  qu'Octave  et  An- 
toine ne  parvenaient  pas,  au  prix  même  des  flatteries 
républicaines  les  plus  basses,  à  cafaner  l'indignation  du 
pays,  le  jeune  homme  qui  était  devenu,  aux  yeux  de 
l'Italie,  le  défenseur  de  la  république  et  de  la  liberté, 
avait  établi  au  milieu  de  la  mer,  dans  les  trois  tles,  un 
gouvernement  despotique  selon  la  mode  asiatique;  fl 
était  devenu  un  vrai  monarque,  ayant  comme  ministres 

(i)  HoRACg,  Sa/.  I,  VI,  56  et  suir. 

(8)  Affibn,  B,  C,  y,  69. 

(S)  id.,  V,  69;  OiON,  XLYUl,  M» 
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d'intelligents  affiranchiB  orientaux  de  son  père,  Méno* 
dore,  Ménécrate,  Apollophane^  transfonnés  en  amiraux 
et  en  gouverneurs.  Beaucoup  de  nobles  qui  s'étaient 
réfugiés  auprès  de  lui,  et  parmi  eux  le  fils  de  Gicéron, 
se  trouvaient  mal  A  Paise  dans  ce  gouvernement  despo- 
tique; il  en  résultait  même  des  mécontentements,  des 
discordes,  des  soupçons,  qui  poussaient  parfois  Sextus 
à  la  cruauté  et  à  la  violence,  et  qui  récenmient  lui 
avaient  fait  mettre  à  mort  Stalus  Murcus  (i).  En  outre^ 
Sextus  avait  recruté  neuf  légions,  composées  en  grande 
partie  d'esclaves  des  domaines  siciliens  qui  avaient 
appartenu  aux  chevaliers  de  Rome,  et  dont  Sextus 
s'était  emparé,  et  il  avait  fait  de  son  petit  empire 
circulaire  un  refuge  pour  tous  les  esclaves  qui  vou* 
laient  bien  s'enrôler  dans  son  armée  (2).  Il  y  avait  là 
de  quoi  inquiéter  beaucoup  la  classe  aisée  en  Italie.  Et 
cependant  l'Italie  haïssait  tellement  les  triumvirs  et 
surtout  le  fils  de  César;  elle  avait  mis  dans  le  fils  de 
Pompée  tant  d'espérances,  que  certains  historiens 
modernes  sont  d'avis  que  si  Sextus,  au  lieu  de  se  bor- 
ner à  piller  les  côtes,  avait  osé  débarquer  en  Italie  avec 
son  armée,  il  aurait  peut-être  pu  venger  Pharsale  et 
changer  pour  toujours  le  cours  des  événements.  Mais 
on  était  au  printemps  de  l'an  39,  et  depuis  le  pas- 
sage du  Rubicon,  dix  années  s'étaient  écoulées,  et 
quelles  années  I  La  hardiesse  et  la  timidité  des  chefs, 
dans  les  grandes  luttes  historiques,  ne  sont  pas  le 
simple  effet  de  leurs  qualités  innées  ou  acquises;  elles 
dépendent  aussi,  au  moins  en  partie,  de  la  confiance  ou 
du  découragement  que  répandent  partout  autour  d'eux 
les  succès  ou  les  revers.  César  avait  pu  dix  ans  aupa- 

(4)  Voy.  SoiÈTONB.  Tih„  4;  Vbllbicb.II,  77;  Afpun.B.  C,  V, 
70, 
(2)  Sbbci;  Kaiser  Augustuê,  74  et  suly. 
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rayant  passer  le  Rubicon  d'un  pied  sûr^  non  seulement 
parce  qull  avait  de  l'audace,  mais  aussi  parce  que 
la  nation  tout  entière,  tranquillisée  par  vingtrcinq  ans 
de  paix  intérieure,  ne  croyait  plus  à  la  possibilité 
d'un  grand  bouleversement.  Lui-môme^  du  reste,  il  ne 
pensait  pas  déchaîner  une  terrible  guerre  civile  entre 
les  riches  et  les  pauvres;  il  s'imaginait  contraindre  ses 
adversaires  à  transiger  dans  un  simple  conflit  entre 
politiciens.  Mais  maintenant  les  désastres  terribles  que 
l'on  avait  éprouvés  avaient  profondément  découragé 
les  esprits;  Antoine  lui-môme  et  les  chefs  du  parti  vic- 
torieux redoutaient  à  chaque  instant  de  nouvelles  diffi- 
cultés; tout  le  monde  attendait  et  laissait  les  événe- 
ments se  précipiter  d'eux-mêmes  dans  une  sorte  de 
passivité.  Ce  n'était  pas  non  plus  de  Sextus  que  l'au- 
dace pouvait  venir.  Il  lui  aurait  fallu  un  bien  grand 
génie,  pour  ne  point  être  découragé,  dans  le  moment 
décisif  où  il  pouvait  tout  oser,  par  la  destinée  tragique 
sous  laquelle  sa  famille  avait  été  écrasée  I  Mais  s'il  était 
incapable  d'imiter  les  coups  d'audace  d'un  César, 
Sextus  Pompée  était  cependant  assez  intelligent  pour 
comprendre  qu'Octave  et  Antoine  avaient  à  ce  momentr 
là  plus  besoin  de  la  paix  que  lui;  et  Ménodore,  son 
habile  conseiller,  lui  disait  de  résister,  de  laisser  les 
choses  traîner  en  longueur  :  ses  menaces  et  la  disette 
rendraient  la  situation  des  deux  rivaux  de  plus  en 
plus  difficile  (i).  D'autre  part,  cependant,  de  hauts 
personnages  romains  réfugiés  auprès  de  lui,  tels  que 
Libon  et  Muda,  agissaient  sur  lui  dans  un  sens  opposé, 
et  prétendaient  que,  s'il  continuait,  l'Italie  lui  devien- 
drait hostile  et  se  tournerait  contre  lui  (2).  Les  négo- 


(4)  AppifcN.  B.  C,  V,  70. 
(2)  Id.,  ibid.,  V.  70-74. 
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dations  fureût  longues,  mais  on  finit  par  condore  vn 
accord  :  on  reconnaîtrait  comme  appartenant  à  Sextos 
Pompée  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  et  on  lui  donnerait  le 
Péloponnèse  pour  cinq  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en 
l'an  34;  il  serait  consul  en  33;  il  ferait  partie  du  collège 
des  pontifes;  il  recevrait  soixante-dix  millions  de 
sesterces  comme  indemnité  des  biens  confisqués  à  son 
père;  il  s'engagerait  en  échange  à  ne  plus  inquiéter 
les  cdtes  d'Italie;  il  n'offrirait  plus  d'asile  aux  esdaves 
fugitifé;  il  ne  chercherait  plus  à  entraver  la  liberté  de 
la  navigation,  et  il  prêterait  son  concours  pour  répri- 
mer la  piraterie.  En  outre,  on  profiterait  de  la  paix  de 
Misène  pour  pardonner  à  tous  les  déserteurs  et  à  tous 
les  proscrits  survivants,  en  n'exceptant  de  cette 
amnistie  que  les  conspires  condamnés  pour  le  meurtre 
de  César;  on  restituerait  aux  déserteurs  tous  leurs 
biens  immobiliers  et  aux  proscrits  la  quatrième  partie 
de  leurs  biens;  tous  les  esclaves  qui  avaient  été  soldats 
sous  les  ordres  de  Sextus  recevraient  la  liberté  ;  on  pro- 
mettrait de  donner  les  mêmes  récompenses  aux  soldats 
de  Sextus  qu'à  ceux  d'Octave  et  d'Antoine  (i).  Après 
cet  accord,  dans  le  courant  de  l'été,  les  deux  triumvirs 
se  rendirent  avec  une  armée  à  Misène;  Sextus  y  vint 
aussi  avec  sa  flotte;  et  dans  le  beau  golfe,  en  face  de 
l'armée  qui  couvrait  le  rivage  du  promontoire,  en  face 
de  la  flotte  dont  les  voiles  fermaient  l'horizon  de  la 
mer,  le  fils  de  César  et  le  fils  de  Pompée  se  rendirent 
avec  Antoine  sur  im  vaisseau,  ratifièrent  la  paix,  s'in- 
vitèrent à  un  banquet  solennel  et  fiancèrent  une  fille 
de  Sextus,  toute  jeune  encore,  avec  le  petit  MarceUus, 
fils  d'Octavie.  Pour  mieux  consolider  la  paix,  on  dressa 
encore  la  liste  des  consuls  pour  quatre  nouvelles 

(i)  Dion,  XLVIII.  M;  Appiin»  B.  C,  Y,  71. 
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années,  c'est-à-dire  pour  jasqn'i  l'an  Si  avant  J.-C.  (i)« 
Puis  Sextas  alla  en  Sidie,  Antoine  et  Octave  revinrent 
à  Rome^  amenant  avec  eux  un  nombre  considérable  de 
proscrits  illustres  ou  d'anciens  partisans  de  Lucius 
Antonius  qui  avaient  foi  après  la  prise  de  Pérouse,  et 
qui  profitaient  de  l'amnistie  accordée  pour  abandonner 
Sextus  et  ses  affranchis  et  pour  venir  recouvrer  à  Rome 
ce  qui  restait  de  leurs  biens.  Parmi  eux  étaient  Lucius 
Arruntius,  Hareus  Junius  Sflanus,  Gains  Sentius  Satur- 
ninus,  Marcus  Titius,  et  le  fils  de  Gicéron  (2).  La  paix 
était  donc  rétablie,  à  la  grande  joie  de  toute  l'Italie; 
et,  pour  la  rendre  plus  solide,  la  Fortune  semblait 
coûter  tout  exprès  de  nouveaux  nœuds  aux  liens  de 
parenté  qui  unissaient  les  trois  auteurs  du  traité  de 
Hisène.  Scribonia  venait  de  donner  (ou  allait  donner)  à 
Octave  une  fille  qui  fot  appelée  Julie,  et  Octavie,  la 
femme  d'Antoine,  était  enceinte. 

En  concluant  la  paix  de  Misène  les  triumvirs  capitu- 
laient pour  là  première  fois  devant  la  force  invisible  de 
l'opinion  publique.  G'est  ce  qui  donne  à  ce  traité  une 
si  grande  importance.  G'était  là  le  commencement 
d'une  lutte  sourde  entre  les  classes  aisées  de  l'Italie 
et  la  dictature  militaire  de  la  révolution,  lutte  dans 
laquelle  le  parti  sans  armes  imposera  peu  à  peu  ses 
volontés  au  parti  armé.  Cependant  YirgQe,  encouragé 
par  la  paix  de  Ifisène,  composait  une  nouvelle  églogue, 
la  neuvième,  dans  laquelle  il  osait  mettre  dans  la 
bouche  des  pâtres  ses  plaintes  au  siyot  de  la  conflsca- 


(1)  Armai,  B,  (7.,  Y,  78;  Dioif,  XLVIIT,  S7-38. 

(2)  VblUii»,  n,  77;  il  se  trompe  cependant  en  mettant  an 
nombre  de  ces  hommes  qui  s'étaient  réfugiés  auprès  de  Sextus, 
et  qui  revinrent  à  Rome,  Tibérius  Glaudius  Néron»  qui  y  était 
revenu  après  la  paix  de  Brindes.  Voy.  Dion,  ZLVIII,  15  et  8uÉ- 

Tib.,  4. 
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tion  de  sa  propriété  et  des  terres  des  Mantouans,  en 
rappelant,  comme  sur  un  ton  de  reproche^  qu'il  avait 
salué  l'astre  de  César  et  qu'il  avait  été  bien  mal  récom- 
pensé des  sentiments  qu'il  avait  témoignés  à  Fégard 
du  dictateur* 
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An  mois  de  septembre  (i)»  Antoine,  à  qui  une  ÛUe 
était  née  (2),  partit  pour  Athènes.  Malgré  son  mariage 
avec  Octavie,  il  n'avait  pas  renoncé  à  son  idée  de 
transporter  le  centre  de  sa  politique  en  Orient,  et  de 
faire  la  guerre  à  la  Perse;  il  y  songeait  au  contraire 
plus  que  jamais.  Tous  les  défauts  des  institutions 
latines,  l'instabilité,  la  vénalité,  Tinsuffisance >  le 
désordre,  n'avaient  fait  que  grandir  depuis  que  les 
triumvirs  avaient  ouvert  la  république  aux  classes 
moyennes,  réduit  à  six  ou  même  à  trois  mois  la  durée 
des  magistratures,  et  peuplé  le  sénat  d'hommes  sans 
valeur.  Gomment  employer  pour  des  œuvres  sérieuses 
et  difSciles  des  magistrats  qui  occupaient  si  peu  de 
temps  leurs  charges,  qui  étaient  le  plus  souvent  mal 
préparés  à  Pa  tAche  difficile  du  commandement,  et  qui 
n'avaient  même  pas  le  prestige  que  donnait  le  nom  aux 
plus  dégénérés  des  descendants  des  grandes  familles? 
Avec  de  tels  instruments  il  fallait  que  les  chefs  et  les 
coteries  qui  dirigeaient  eussent  beaucoup  d'autorité  et 
de  prestige,  si  on  voulait  empêcher  une  dissolution 
totale  de  TÉtat.  Mais  les  tumultes  de  Rome  et  la  paix 


(I)  KioMATiB,  dans  Hermm,  vol.  29,  p.  66i. 
(I)  Plotaiqui,  Antp  8S. 
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de  Hisène,  qui  avait  été  une  véritable  capitolatioti  âa 
triumvirat  devant  l'opinion  publique,  démontraient 
combien  le  triumvirat  était  faible.  Il  fallait  donc^  plus 
que  jamais^  faire  un  grand  effort  pour  élimina*  les 
causes  principales  de  cette  faiblesse^  c'est-àrdire  pour 
faire  oublier,  par  un  succèe  éclatant  et  fiructaeux, 
toutes  les  terribles  déceptions  delà  politique  des  trium- 
virs. Antoine  savait  que  les  triumvirs  n'avaient  rien 
fait  jusqu'alors  d'universellement  utile  et  bon;  qu'Us 
n'avaient  même  pas  su  rétablir  l'ordre  dans  tout  Teni- 
pire;  qu'ils  s'étaient  contentés  de  répartir  des  terres 
entre  quatre  ou  cinq  mille  vétérans  de  César.  C'était  là 
trop  peu  de  chose  après  tant  de  guerres  et  de  mas- 
sacres^ après  toutes  les  illégalités  et  les  violences  qui 
avaient  été  commises,  et  en  échange  des  pouvoirs 
extraordinaires  qui  leur  avaient  été  conférés.  Pour 
toutes  ces  raisons  la  guerre  de  Perse  s'imposait.  Mais 
l'Italie  était  épuisée;  les  dépenses  de  la  république 
s'étaient  encore  accrues,  tandis  que  les  revenus  dimi- 
nuaient; récemment  encore,  les  triumvirs  avaient  dû. 
donner  aux  soldats,  aux  ofQciers  et  aux  fermiers  beau- 
coup de  promesses  et  peu  d'argent;  le  déficit  augmen- 
tait et  les  dettes  s'accumulaient  (i).  S'il  n'était  pas 
facile  au  point  de  vue  militaire  d'accomplir  l'expédi- 
tion, il  était  encore  plus  difficile  de  trouver  les  moyens 
financiers  nécessaires  pour  la  préparer. 

Dans  la  seconde  moitié  de  l'an  39  Antoine,  laissant 
en  charge  i  Rome  les  consuls  du  second  semestre, 
L.  Coccéius  et  P.  Âlfénus,  que  le  peuple  appelait  spi- 
tuellement  les  c  petits  consuls  »,  se  rendit  donc  à 
Athènes,  et  il  était  bien  décidé  à  hâter  les  préparatift 
pour  la  campagne  de  Perse.  Les  nouvelles  qu'il  reçut 

(I)  Dion.  XLVIH,  34. 
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d'Asie  peu  après  son  arrivée  en  Grèce,  ne  firent  qui 
raffermir  sa  résolution  (i).  Vers  le  mois  d'août  Venti- 
dius  Bassus,  par  un  habile  coup  d'audace,  avait  sur- 
pris Labiénus  au  pied  du  Taurus  dans  un  endroit 
que  nous  ne  connaissons  pas,  et  l'avait  défait  et 
contraint  i  s'enfiiir  avec  une  faible  escorte;  puis  il 
était  descendu  en  Gilicie,  s'était  dirigé  résolument  sur 
la  chatne  de  l'Aman  et  les  défilés  qui  conduisent  en 
Syrie;  il  y  avait  rencontré  une  nouvelle  armée  de  Par- 
thes  conduits  par  un  général  dont  on  ne  sait  pas  bien 
le  nom,  et  il  avait  encore  défait  cette  armée  (2).  Les 
Parthes,  si  bons  défenseurs  de  leur  pays,  mais  si  mau- 
vais conquérants,  battaient  en  retraite  et  regagnaient 
les  bords  de  l'Euphrate;  la  Syrie  était  ouverte  aux 
Romains;  Antigone  résistait  seul  en  Palestine,  avec 
Pespoir  que  les  Parthes  reviendraient.  Ces  nouvelles 
causèrent  beaucoup  de  joie  à  Antoine  (3)^  qui  se  mit 
incontinent,  pendant  ces  derniers  mois  de  Tan  39, 
à  remanier  la  carte  politique  de  l'Orient,  et  d'une  façon 
qui  montre  bien  qu'il  se  défiait  de  plus  en  plus  des 
gouverneurs  de  Rome  et  des  forces  de  l'Italie,  et  qu'il 
considérait  comme  bien  meilleures  les  institutions  bu- 
reaucratiques des  monarchies  orientales.  Non  seulement 
il  reconnut  Hérode  roi  de  Judée,  mais  il  rétablit  dans  la 
personne  de  Darius,  fils  de  Pharnace  et  neveu  de  Mi- 
thridate  (4),  la  dynastie  nationale  du  Pont,  où  Pompée 
avait  organisé  des  républiques.  Pour  dompter  les 
Pisides,  vigoureux  montagnards^  capables  de  devenir 
d'excellents  soldats  aussi  bien  que  de  terribles  brigands^ 


(i)  Plutaiqoi,  Ani.,  89. 

(»)  Dion.  ZLVIII,  39-41;  Peohtui,  8traU,  h  i.  •;  U,  i,  8M6; 
OioiB,  VI,  zTm,  S8. 
(S)  Pldtaiiqub,  Ani,9  8S. 
{i)kmEn,B.  C  V.18. 
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au  lieu  d'envoyer  un  général  dans  leur  pays,  ff  leur 
donna  un  roi  et  choisit  Amyntas,  le  secrétaire  de  Dëjo* 
tarus(4).  Pour  récompenser  un  certain  Polémon^  fils 
d'un  rhéteur  de  Laodicée  qui,  soldat  improvisé,  avait 
bien  défendu  la  ville  contre  les  Parthes,  il  le  fit  roi  de 
Licaonie  (2).  n  chargea  ses  protégés  de  lui  trouver 
de  l'argent  et  des  soldats  (3)  ;  il  ordonna  à  Darius  de 
reconstituer  l'ancienne  armée  du  royaume  de  Pont  (4) , 
pour  l'aider  dans  la  guerre  de  Perse;  il  partagea  en 
trois  corps  l'armée  que  Pollion  avait  amenée,  tout  en 
reprenant,  le  long  de  la  route,  Salone  qui  s'était 
révoltée  et  en  infligeant  une  défaite  aux  Parthins  (5); 
il  en  envoya  une  partie  passer  l'hiver  en  Épire,  et  il 
employa  les  deux  autres  parties  à  de  petites  expédi- 
tions contre  les  barbares  (6).  Puis  il  chercha  à 
prendre  de  l'argent  en  Grèce  et  surtout  dans  le  Pélo- 
ponnèse^ qui  était  destiné  à  Sextus  Pompée  (7);  et 
pour  lui  enlever  ses  biens,  il  fit  trancher  la  tète,  ce 
qui  était  un  procédé  démocratique  fort  en  usage  dîans 
les  monarchies  de  l'antiquité^  au  plus  riche  proprié- 
taire du  Péloponnèse,  un  certain  Lacharès  (8).  Il 
voulut  enfin  goûter  du  culte  divin  que  l'on  avait  pour 
les  rois  en  Asie.  Octave  se  contentait  d'être  c  fils  du 


(1)  Appibh,  B.  C„  V,  75.  Voy.  Sthâboh,  XTV,  ▼,  6  (671)  qui 
explique  ainsi  la  fondation  du  royaume  de  Pisidie,  sans  l'attri- 
buer  À  Antoine  ;  mais  comme  le  royaume  fût  fondé  par  Antoine, 
il  est  probable  que  c'était  bien  là  ce  qu'il  avait  en  vue. 

(2)  Appibn,  B,  C,  V,  75.  Strabon,  XII,  vra,  i6  (578). 

(3)  Appibn.  B.  C,  V,  75. 

(4)  Cela  est  prouvé  par  ce  fait  que  pour  Texpédition  de  Perse, 
en  rail  3ô,  il  y  avait  un  contingent  de  soldats  du  Pont 

(5)  SBRViuft,  ad  Verg.  Ed.  IV,  i  et  VIII,  IS  ;  C.  L  L^  l.  4M. 

(6)  Appibn,  B.  C,  Y,  75. 

(7)  Dion,  XLVII1,  39. 

(8)  i'LUTARguB»  iin(.,  67.  Voy.  BnUêtin  de  c^rrupondamce  heUé- 
nique^  1896,  p.  155. 
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divin  >  ;  Antoine  voulut  être  appelé  dieu  lui-même  et 
nouveau  Dionysos  (i).  U  se  substituait  dans  les  céré- 
monies à  la  statue  du  Dieu,  et  il  célébra  à  Atbènes  une 
sorte  de  mariage  mystique  avec  Minerve,  contraignant 
la  malheureuse  ville  à  lui  verser  une  dot  de  mille 
talents  (2).  Puis,  la  saison  venue  où  la  navigation  était 
arrêtée,  il  s'adonna  dans  la  célèbre  et  belle  cité  aux 
fêtes,  aux  jeux,  aux  conversations  avec  les  philosophes 
et  les  rhéteurs,  flattant  ainsi  l'hellénisme  et  s'appli- 
quant  à  se  montrer  en  tout,  et  même  comme  protec- 
teur des  arts  et  des  sciences,  un  bon  successeur 
d'Alexandre  (3). 

Octave  de  son  cdté  était  parti  pour  la  Gaule^  où  les 
Aquitains  s'étaient  soulevés  (4);  mais  il  en  revint  après 
un  court  séjour,  laissant  là-bas  Agrippa  pour  dompter 
cette  révolte  que  Ton  espérait  devoir  être  la  dernière  (5). 
Sur  ces  entrefaites,  le  25  octobre^  Asinius  faisait  son 
entrée  dans  Rome  et  célébrait  son  triomphe  sur  les 
Parthins  (6);  et  Mécène,  vers  la  fin  de  l'année,  se  trou- 
vant un  peu  moins  affairé,  put  se  souvenir  du  jeune 
poète  qui  lui  avait  été  présenté  neuf  mois  auparavant, 
et  lui  fit  savoir  que  les  portes  de  son  palais  lui  étaient 
ouvertes.  Horace  crut  toucher  le  ciel,  et  secouant  sa 

(1)  C.  J.  A.,  II,  488,  V.  S2-23  'Avtov(ou  eeov  viou  Atov6aou. 
(8)  Dion,  XL VIII,  39. 

(3)  Plutarqub,  Am.,  33;  Appisn,  B.  C,  V,  76.  Si  l'on  passe  en 
revue  tout  ce  qui  fut  fait  pendant  l'automne  de  l'an  34,  com- 
ment peut-on  dire  avec  un  historien  allemand,  qui  répète  du 
reste  ce  que  disent  tous  les  historiens,  qu'Antoine  passa  cet 
hiver  ihatenhi  und  in  untoûrdigen  GenuslAenf  (Scuillsb,  6e<- 
ehichte  der  RômUehen  KaUnzeit,  Gôtha,  1883,  I,  101).  Il  y  a  sur 
Antoine  une  légende  qui  égare  les  historiens  et  les  empêche 
de  voir  les  faits  les  plus  évidents. 

(4)  Appun,  B.  C,  V,  75. 

(5)  Cela  découle  de  ce  que  dit  Evraon*  VU,  8,  et  qail  faut 
rapprocher  de  ce  que  dit  ArriBN,  V»  65. 

(6)  C.  /.  L.,  I,  461. 
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paresse,  il  écrivit  la  troisième  satire  dans  laquéDe  Q 
célèbre  l'amitié  et  toutes  les  vertus  qui  la  soutiennent, 
avec  un  attendrissement  on  certains  critiques  ont  voulu 
voir  sa  reconnaissance  pour  Virgile  (1).  Et  pourtant  il 
ne  semble  pas  qu'il  ait  tiré  au  début  le  moindre  profit 
de  cette  amitié,  ni  même  qu'il  ait  reçu  quelque  encou- 
ragement pour  ses  poèmes.  Ce  jeune  homme  était  trop 
timide^  il  craignait  trop  d'être  importun  (2),  pour  de- 
mander quelque  chose  ;  il  écrivait  très  peu,  et  n'osait  rien 
publier  ;  il  ne  montrait  ses  poèmes  qu'à  des  intimes. 
Mécène  semblait  voir  plutdt  en  lui  un  futur  homme  po- 
litique qu'un  grand  poète.  Inquiet  des  récriminations 
faites  par  les  hommes  obscurs  qu'il  avait  nonmiés  dans 
sa  seconde  satire^  il  composait  la  quatrième  satire  pour 
se  défendre,  en  invoquant  l'autorité  de  Lucilius,  et  en 
affirmant  qu'après  tout  il  n'avait  nullement  l'intention 
de  vendre  ses  vers^  ni  de  les  lire  en  public  (3)1  C'était 
tout  de  même  un  grand  avantage  pour  lui  que  de  pou« 
voir  fréquenter  la  classe  lettrée  et  élevée;  car  les  intel- 
lectuels pauvres  ne  pouvaient  s'imposer  au  public  sans 
la  protection  des  riches  et  des  puissants,  et  les  meil- 
leurs d'entre  eux  étaient  obligés  de  la  chercher,  s'ils 
voulaient  se  faire  connaître.  Que  faire,  hélas!  Ils 
n'étaient  pas  tous  grands  seigneurs,  maîtres  de  leur 
temps,  de  leur  corps,  de  leur  cerveau  comme  Salluste, 
qui  continuait  à  se  venger  des  conservateurs  en  écri- 
vant sa  belle  Guerre  de  Jugurtha,  c'est-à-dire  l'histoire 
du  premier  grand  scandale  aristocratique;  et  qui  racon- 
tait en  détail  dans  les  Historiae  les  crimes,  les  fautes, 
les  scandales  et  la  chute  du  parti  de  Sylla,  depuis  la 

(1)  Voy.  Gartault,  Etude  tw  Ut  Satireê  d^Horace,  Paris,  1899, 
28  et  suly. 

(2)  Horace,  SaU,  I,  m,  63  et  suiy. 
(8)  HoRACB,  Saî.,  I,  lY,  71  et  suiv. 
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mort  du  dictateur  jusqu'à  l'an  67,  sans  laisser  passer, 
quand  elles  se  présentaient,  les  occasions  de  malmener 
Pompée.  Tous  les  écrivains  n'avaient  pas  non  plus  la 
chance  de  Virgile,  qui,  délivré  des  soucis  de  la  pau- 
vreté, protégé  par  les  grands  et  admiré  par  le  peuple, 
travaillait  à  son  aise  à  son  œuvre  bucolique  et  compo- 
sait sa  dixième  et  dernière  églogue,  pour  adoucir  les 
chagrins  d'amour  d'un  de  ses  amis.  Issu  d'une  obscure 
famille  de  l'ordre  équestre  de  la  Gaule  Cisalpine,  Cofus 
Cornélius  Gallus  (i)  était,  dans  la  coterie  politique 
d'Octave,  un  de  ces  nombreux  Italiens  qui  se  dispu- 
taient les  places  laissées  vacantes  par  l'aristocratie  dé- 
truite :  intelligent,  arriviste,  ambitionnant  toutes  les 
gloires,  voulant  faire  parler  de  lui  à  tout  prix,  écri- 
vain distingué,  homme  politique  et  soldat,  ne  dédai- 
gnant pas  l'amour  et  les  femmes,  il  avait  eu  pour  mat- 
tresse  cette  Cithéris  qui  déclamait  à  Rome  les  églogues 
de  Virgile  :  abandonné  par  elle,  le  jeune  homme  avait 
demandé  à  Virgile  une  églogue  destinée  à  le  consoler 
et  en  même  temps  à  faire  savoir  à  la  moitié  de  l'Italie 
qu'il  avait  été  l'amant  de  la  plus  fameuse  hétaïre  de 
l'époiue  (2).  Et  le  bon  Virgile  consentait  à  lui  rendre 
ce  service.  H  se  déguisait  en  berger  d'Arcadie;  il 
montrait  les  montagnes,  les  forêts,  les  lauriers,  les 
tamarins,  les  troupeaux  et  les  dieux  eux-mêmes  affligés 
des  chagrins  de  Gallus;  et  Gallus  répondait  qu'il 
voulait  se  retirer  parmi  les  bergers  d'Arcadie,  dans 
les  bois  et  dans  les  cavernes,  pour  y  chanter  des 
chants  bucoliques,  y  donner  la  chasse  aux  bêtes 
sauvages,   et  y  écrire   sur   l'écorce   des   arbres   le 

(1)  Une  faueription  trouvée  récemment  en  Egypte  a  démon- 
tré que  son  prénom  était  bien  Gains.  Voy.  SiUb,  Berl,  Kônig. 
Preui.  Âkad.,  1896,  vol.  I*.  p.  478. 

(2)  S£Bvi0Sf  ad  Èel.  X,  1. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


54        GRANDEUR  ET  DËG/iDENGE  DE  ROME 

nom  de  sa  belle.  Avec  ce  poème^  Virgile  achevait  ses 
ëglogues^  c'est-à-dire  l'œuvre  qui  était  alors  la  plus  lue 
et  admirée  par  le  public  de  toute  l'Italie,  parce  qu^elIe 
répondait  aux  tendances  et  aux  besoins  du  nouveau 
public  plus  nombreux  et  plus  mélangé,  qui  maintenant 
lisait  les  livres  i  la  place  de  l'ancienne  classe  cultivée, 
de  l'aristocratie  disparue.  Ces  petits  poèmes^  composés 
dans  la  manière  de  Théocrite  et  des  autres  poètes  buco- 
liques grecs  qui  étaient  alors  i  la  mode,  exprimaient 
par  la  bouche  de  bergers  fictifs,  de  nymphes,  de  faunes 
et  de  dieux,  les  sentiments  nouveaux  qui  fermentaient 
dans  Tesprit  italien  par  suite  du  mélange  de  tant  de 
cultures  diverses,  et  au  milieu  d'événements  si  terribles 
et  si  calamiteux;  ils  disaient  le  désir  de  la  paix,  l'es- 
poir d'un  avenir  meilleur,  le  plaisir  mélancolique  de 
la  campagne,  la  curiosité  philosophique  qui  s'éveille 
devant  les  mystérieuses  origines  du  monde,  les  pre- 
miers frémissements  du  mysticisme  qui  commençait  i 
envahir  la  vie  et  la  politique.  Aussi  chacun  dans  le 
grand  public  y  trouvait  quelque  chose  qui  lui  plaisait, 
bien  que  peu  de  gens  seulement  pussent  apprécier  la  déli- 
catesse exquise  de  la  forme  et  la  sensualité  Imaginative 
et  raffinée  dont  les  églogues  sont  pleines.  En  outre  ils 
étaient  courts;  U  fallait  peu  de  temps  pour  les  lire  et 
pour  les  écouter;  on  les  apprenait  facilement  par  cœur; 
ce  qui  était  un  grand  avantage  pour  ce  public  nom- 
breux et  superficiel  d'aventuriers  politiques^  de  spécu- 
lateurs affahrés,  de  centurions  et  de  tribuns  militaires  en 
train  de  s'enrichir,  de  jeunes  fens  qui  faisaient  leurs 
études,  d'aflranchis  cultivés  qui  voulaient  lire  quelque 
chose^  mais  qui  n'avaient  plus  ni  le  temps  ni  l'envie  de 
lire  les  interminables  poèmes  d'Ënnius  et  de  Pacuvius. 
Un  soldat  abandonné  par  une  hétaïre  et  qui.  pour  se 
consoler  de  son  chagrin,  aurait  chargé  un  poète  i  la 
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mode  de  faire  connattre  à  toute  l'Italie  son  nom  et  son 
aventure ,  aurait  encouru  le  mépris  des  anciens  Ro- 
mains. Mais,  dans  Tunirersel  désordre,  on  perdait  même 
ce  sentiment  de  la  dignité,  qui  empêchait  jadis  les 
hommes  destinés  i  gouverner  leurs  semblables  d'étaler 
en  public  les  faiblesses  des  passions  les  plus  humaines. 
Le  dieu  Eros  montrait  partout  sa  frimousse  éhontée, 
aussi  bien  dans  les  tentes  des  généraux  qu'à  la  curie; 
et  le  peuple  avait  maintenant  pour  ces  faiblesses-là  les 
mêmes  indulgences  que  pour  toutes  les  autres.  Au 
commencement  de  l'an  38  on  vit  tout  à  coup  le  lascif 
et  violent  Octave  s'éprendre  d'un  furieux  amour  pour 
la  femme  de  Tibérius  Claudius  Néron;  on  le  vit  divorcer 
aussitôt  d'avec  Scribonia,  faire  divorcer  Livie,  —  c'était 
le  nom  de  la  belle,  —  et  bien  qu'elle  fût  enceinte  de 
six  mois,  l'épouser  avant  même  qu'elle  n'eût  accouché^ 
malgré  les  prescriptions  du  vieux  code  sacerdotal  de 
Rome  (1).  Les  pontifes  complaisants  avaient  estimé 
que  les  anciennes  prescriptions  religieuses  ne  s'appli- 
quaient pas  à  ce  cas-là.  La  surprise,  les  rires  et  le 
scandale  furent  grands  à  Rome^  quand  on  apprit  que 
le  mari  avait  doté  Livie  comme  si  elle  avait  été  sa  fille,  et 
qu'il  avait  assisté  au  banquet  nuptial  (2)  1  Octave  avait  il 
agi  ainsi  dans  une  de  ses  crises  habituelles  de  violence? 
Il  n'est  pas  douteux  qu'il  avait  aussi  des  raisons  poli- 
tiques pour  répudier  Scribonia.  Esprit  timide  et  hési- 
tant, qui  facilement  manquait  de  sang-froid  dans  le 
danger  quand  il  fallait  prendre  une  résolution  sou- 
daine, Octave  possédait  en  revanche  ce  que  l'on  pour- 
rait appeler  la  vigueur  lente;  quand  il  pouvait  réOéchir 
à  son  aise^  il  savait  se  rendre  compte  très  nettement 


(1)  Dion,  XLVIII.  44;  SoiTONi,  Aug„%M. 
ff)  Dion,  XLVUI,  U. 
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de  ce  que  réclamaient  des  entreprises  diffldles^  et 
il  avait  la  force  de  mettre  à  exécution  des  plans  longue-, 
ment  arrêtés,  en  triomphant  de  ses  hésitations  et  de 
ses  incertitudes.  Après  la  capitulation  deMisène»  Octave 
avait  aussi,  comme  Antoine^  compris  qu'il  avait  beau- 
coup baissé  dans  l'opinion  publique;  et  ne  pouvant 
pas^  quant  i  lui^  tenter  une  grande  entreprise^  telle 
que  la  conquête  de  la  Perse,  il  avait  décidé  au  moins 
d'anéantir  le  fils  de  Pompée^  pour  empêcher  que,  grâce 
i  l'admiration  populaire^  la  famille  rivale  de  la  sienne 
ne  reprit  son  ancienne  puissance.  Octave  avait  donc 
déjà,  dans  les  anciens  mois  de  l'an  37  et  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'an  38,  cherché  des  prétextes  de  dis- 
corde; il  avait  écrit  i  Pompée  des  lettres  où  il  lui 
reprochait  d'accueillir  des  esclaves  fugitifs,  de  ne  pas 
réprimer  la  piraterie,  de  continuer  les  armements  et 
de  violer  certaines  conventions  du  traité  de  Biisène  (i). 
Son  divorce  d'avec  Scribonia  était  ainsi  un  moyen 
pour  hâter  sa  rupture  avec  le  maître  des  îles. 
Mais  si  Octave  divorçait  d'avec  Scribonia  pour  des 
motifs  politiques^  ni  ce  but  politique  ni  un  autre  ne 
peuvent  expliquer  la  hâte  avec  laquelle  il  voulut 
épouser  Livie,  en  blessant  les  scrupules  superstitieux 
de  la  multitude^  et  en  donnant  cette  occasion  au  public 
de  se  moquer  de  lui  et  de  sa  nouvelle  femme.  Fille  de 
Livius  Drusus»  aristocrate  de  la  vieille  roche  qui 
était  mort  à  Philippes,  Livie  était  une  jeune  femme 
d'une  merveilleuse  beauté,  de  beaucoup  d'esprit  et 
d'un  charmant  caractère.  Il  n'est  pas  invraisemblable 
que  ce  jeune  homme  intelligent,  mais  nerveux,  impres- 
sionnable^ qiii  allait  continuellement  de  l'hésitation  à 
la  précipitation,  de  l'irritabilité  i  la  faiblesse,  se  soit 

(1)  Afpibh,  B.  C,  V»77. 
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épris  de  cette  femme,  non  seulement  i  cause  de  sa 
merveilleuse  beauté,  mais  aussi  i  cause  de  son  intelli- 
g^ence  fine  et  de  cette  sûreté  de  jugement  qui  se  ren- 
contre souvent  chez  les  femmes  bien  équilibrées.  Ce 
mariage  précipité  devrait  par  conséquent  être  mis  au 
nombre  des  coups  de  tète  que  son  tempérament  faible 
et  violent  lui  fit  commettre  i  cette  époque. 

Vers  le  temps  où  Octave  faisait  cet  étrange  mariage, 
un  événement  survint  qui  précipita  la  rupture  avec 
Sextus  Pompée.  Ménodore,  qui  avait  été  nommé  par 
Sextus  gouverneur  de  la  Sardaigne,  se  brouilla  avec 
8on  protecteur  et  passa  i  Tennemi,  en  livrant  i  Octave 
rile,  une  flotte  de  soixante  vaisseaux  et  trois  légions  (i). 
Très  heureux  de  reprendre  sans  aucun  effort  la  Sar- 
daigne.  Octave  l'accueillit  à  bras  ouverts;  mais  Sextus 
envoya,  dès  qu'il  eut  connaissance  de  la  trahison  (2), 
une  flotte  ravager  les  cdtes  d'Italie.  Au  commencement 
du  printemps  de  Tan  38,  la  guerre  avait  donc  éclaté  de 
nouveau.  Octave  écrivit  sans  retard  à  Antoine  en  le 
priant  de  venir  à  Brindes  où  il  voulait  lui  parler  (3);  il 
demanda  i  Lépide  son  appui  (4);  il  ordonna  à  la  flotte 
qui  était  mouillée  i  Ravenne  de  se  rendre  à  Brindes 
pour  y  attendre  Antome  (5),  et  i  la  flotte  de  Ménodore 

(i)  Dion,  XLVm,  45;  Appbn,  B.  C.  Y,  78;  Orosb,  VI,  18,  Si. 

(2)  D'après  Appibn,  B.  C,  Y,  78  et  SI,  Ménodore  n'aurait  en 
réalité  trahi  que  quand  la  guerre  était  déjà  commencée.  Mais 
Dion,  XLYUI,  45-46,  nous  dit  au  contraire  que  la  trahison  fut 
le  motif  dernier  qui  causa  la  guerre.  Cette  seconde  version  me 
parait  la  plus  vraisemblable;  en  effet  celle  d'Appien  est  on  con- 
tradiction avec  un  autre  fait  rapporté  par  Appien  lu^-méme,  à 
savoir  que,  quand  Antoine  vint  à  Brindes,  il  avait  déjà  connais- 
sance de  la  trahison  de  Ménodore  (chap.  lxxiz).  Or  le  voyage 
d'Antoine  dut  assurément  avoir  Ueu  quelque  temps  avant  le 
eommencement  des  hostilités.  Yoir  la  note  (6)  de  lapage  suivante. 

(8)  Appun,  b.  C,  y,  78. 

(4)  Dion,  XLYUI,  46. 

Ci)  Appibn,  B.  C,  III,  78. 
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de  86  réunir  aux  autres  vaisseaux  sur  les  rivages  de 
l'Étrurie  (i);  il  flt  construire  de  nouvelles  trirèmes  i 
Ravenne  et  à  Rome  (2)  ;  il  rappela  des  légions  de  Gaule 
et  d'Illyrie  et  les  dirigea  les  unes  sur  Brindea  et  les 
autres  sur  Naples  (3),  de  façon  à  attaquer  la  Sicile  de 
deux  câtés,  si  Antoine  approuvait  son  dessein  (4).  Mais 
Antoine  en  Grèce  accueillit  avec  mauvaise  humeur  les 
nouvelles  qui  venaient  d'Italie  et  cette  invitation  à  se 
rendre  à  Brindes.  U  avait  passé  l'hiver  à  Athènes^ 
où  il  s'était  beaucoup  amusé;  l'hiver  finissant,  il 
s'était  remis  avec  ardeur  à  l'exécution  de  ses  pro- 
jets, et  il  était  alors  occupé  à  faire  passer  en  Asie,  où  il 
voulait  la  suivre,  l'armée  qui  avait  pris  ses  quartiers 
d'hiver  en  Épire  et  sur  les  confins  de  la  Macédoine  (5). 
Et  soudain  Octave  le  rappelait  en  Italie  pour  une  nou- 
velle guerre  contre  Sextus  Pompée  1  Antoine  n'était  pas 
disposé  à  interrompre  ses  projets  orientaux  et  i  diffé- 
rer sa  revanche  de  la  capitulation  de  Misène  pour 
bvoriser  la  revanche  d'Octave;  il  partit  donc  avec  quel- 
fuesi  vaisseaux  et  une  suite  peu  nombreuse  (6),  pour 

(1)  Appien,  B.  Cm  m,  78,  dit  i  Pouzzoles  ;  mais  au  cha- 
pitre Lzxxi  on  Toit  que  cette  flotte  partit  des  côtes  d'Etrarie.  Ou 
Appien  s'est  trompô  au  chapitre  lxxviu,  ou  il  y  eut  un  chan- 
gement dans  les  ordres  donnés  dont  la  raison  nous  échappe. 

(2)  Appkn.  B.  C,  V,  80. 

(3)  «.,  ibid.,  V,  78  et  80. 

(4)  Id.,  ibid.,  V,  78. 

(5)  Nous  n'avons  aucun  texte  qui  nous  le  dise,  mais  comme 
nous  savons  qu'une  partie  considérable  de  l'armée  d'Antoine 
passa  en  Epire  et  en  Grèce  l'hiver  de  39-38,  et  que  l'hiver 
suivant  toute  l'armée  était  en  Asie,  il  est  nécessaire  de  sup- 
poser que  le  transport  des  troupes  commença  alors.  D  faut 
peut-être  voir  une  allusion  à  ce  transport  de  troupes  dans  le 
passage  d'ÀPPisN,  B.  C,  V,  76,  où  est  dépeinte  l'activité  mili- 
taire d'Antoine  pendant  le  printemps  de  l'année  38. 

(6)  Appikn,  b.  C,  V.  79  :  «^v  iXCroiç.  Ce  prompt  retour  et  ces 
lettres  adressées  à  Oct  ^ve  el  a  Mi  n  dore  d  montren'  o  airemnnt 
qu'Antoine  se  rendit  à  Brindes  avant  que  les   hostilités  ne 
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Brindes,  décidé  à  empêcher  le  turbulent  Octave  de  faire 
la  guerre.  U  était  le  plus  âgé;  il  avait  plus  de  renom 
et  d'autorité,  il  considérait  volontiers  son  jeune  col- 
lègue comme  son  subordonné;  il  comptait  donc  régler 
toute  l'affaire  à  sa  volonté.  Mais  quand  au  jour  fixé  il 
arriva  à  Brindes,  nous  ne  savons  pour  quelles  raisons. 
Octave  n'y  était  pas.  Antoine  ne  s'attarda  pas  à  l'at- 
tendre; il  repartit  immédiatement  après  avoir  écrit 
deux  lettres  sur  un  ton  impératif,  l'une  i  Octave  à  qui 
il  enjoignait  de  respecter  le  traité  de  Misène^  l'autre  à 
Ménodore,  l'avertissant  que,  s'il  ne  demeurait  pas  tran- 
quille, il  revendiquerait  ses  droits  de  patronat  sur  lui, 
à  titre  d'acquéreur  du  patrimoine  de  Pompée  (i). 

La  déception  était  grande  pour  Octave,  qui  comptait 
beaucoup  sur  l'appui  d'Antoine.  La  guerre,  en  effet, 
s'annonçait  difficile  pour  lui.  Lépide,  indigné  de  ce  que 
la  paix  de  Biisène  eût  été  conclue  sans  son  interven- 
tion, ne  bougeait  pas.  L'opinion  populaire  était  de 
plus  en  plus  opposée  à  la  guerre  et  montée  contre 
Octave.  Agrippa  était  au  loin  et  faisait  une  campagne 
heureuse  contre  les  Aquitains.  Se  risquer  seul  contre 
Sextus  Pompée  était  téméraire.  Mais  Octave  comprit 
qu'après  les  intimations  d'Antoine  et  les  provocations 
de  Sextus  Pompée,  il  se  discréditerait  complètement 
s'il  avait  l'air  d'avoir  besoin  de  son  collègue  et  peur  de 
son  rival;  que,  pour  relever  le  prestige  du  nom  de 
César  qui  baissait,  et  pour  abaisser  celui  du  nom  de 
Pompée  qui  renaissait,  il  lui  fallait,  sur  terre  ou  sur 
mer,  une  nouvelle  Pharsale.  Et  il  crut  qu'il  pourrait  à 

fussent  commencées,  et  que  son  intention  était  de  maintenir  la 
paix.  Par  conséquent,  le  récit  de  Dion,  XLV11I,  46,  d'après 
lequel  Antoine  comptait  aller  rejoindre  Octave  en  Étrurie,  mais 
revint  sur  ses  pas,  eilrayé  par  un  loup  qui  serait  entré  dans 
ion  jmMtoniMs,  n'est  qu'une  fable. 
a}AmBN,  B.C.,  V,  79. 
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lui  seul  diriger  la  guerre.  D  arrive  souvent  aux  tem- 
péraments nerveux  de  pécher  tantôt  par  un  excès  de 
prudence,  tantôt  par  un  excès  d'audace.  Apprenant 
que  les  Parthes  envahissaient  de  nouveau  la  Syrie, 
Octave  s'imagina  qu^ Antoine,  retenu  en  Orient,  ne 
pourrait  intervenir  en  Italie;  il  se  dit  que  s'il  parvenait 
à  écraser  Pompée^  il  se  couvrirait  de  gloire^  justifiant 
tout  par  le  succès;  et  après  avoir  sollicité  l'appui  de 
tout  le  monde  pour  son  entreprise,  il  se  décida  à 
diriger  seul,  sur  terre  et  sur  mer,  l'exécution  d'un  plan 
de  guerre  ingénieux  mais  difficile.  Il  mit  Cornificius  à 
la  tète  de  la  flotte  qu'il  avait  déjà  rassemblée  à  Brindes, 
et  il  lui  donna  l'ordre  de  se  rendre  à  Tarente.  Il  confia 
le  conmiandement  des  vaisseaux  qui  mouillaient  dans 
les  eaux  d'Étrurie  i  Calvisius  Sabinus^  en  lui  donnant 
comme  vice-amiral  Ménodore^  et  il  leur  donna  l'ordre 
de  faire  voQe  vers  la  Sicile.  Enfin  il  conduisit  lui-même 
i  Rhégium  l'armée  qu'il  comptait  faire  débarquer  en 
Sicile,  quand  les  deux  flottes  auraient  détruit  celle  de 
Pompée  (i).  Pour  le  tranquilliser  au  sujet  des  menaces 
d'Antoine,  il  avait  inscrit  Ménodore  dans  l'ordre  des 
chevaliers. 

La  guerre  dut  commencer  vers  la  fin  de  juillet.  Mais 
Pompée  avait  nommé,  i  la  place  de  Ménodore,  un 
autre  affranchi  grec  non  moins  intelligent,  Ménécrate, 
qui  sut  profiter  habilement  de  la  division  des  forces 
ennemies  et  qui  entreprit  de  détruire  les  deux  parties 
de  la  flotte  d'Octave  avant  qu'elles  n'aient  pu  faire 
leur  jonction.  Il  laissa  donc  Pompée  avec  une  quaran- 
taine de  vaisseaux  i  Messine  (2);  il  fit  voile  avec  le 

(i)  Appikn,  b,  c,  v,  so. 

(2)  Gela  parait  ôtabU  par  la  comparaison  d'an  passage  d'AF* 
piBH,  B.  C,  V,  81.  où  il  est  dit  que  «  Pompée  attendit  César  à 
Messine  »,  avec  un  autre  du  même  auteur,  B.  C,  Y,  84,  où  U 
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gros  de  la  flotte  sur  Naples,  et  ayant  rencontré,  dans 
les  eaux  de  Cumes,  Calvisins  et  Mënodore  qui  venaient 
d'Étrurie,  il  engagea  la  bataille.  La  flotte  d'Octave  était 
peut  être  moins  nombreuse,  et  Galvisius  qui  la  com- 
mandait avait  peu  d'expérience;  aussi  subit-elle  des 
pertes  graves;  mais  d'autre  part,  Ménécrate  mourut 
dans  la  bataille,  et  Démocare^  qui  commandait  en  se- 
cond, n*osa  pas  profiter  jusqu'au  bout  de  la  victoire,  et 
se  retira  lentement  vers  la  Sicile,  en  laissant  Galvisius 
et  Ménodore  dans  le  golfe  de  Naples,  où  ils  purent 
réparer  leurs  dommages  (i).  Cependant  Octave  était 
arrive  i  Rhégium  et  après  avoir  disposé  son  armée  le 
long  du  rivage^  il  avait  pris  le  commandement  de  la 
flotte  de  Comilicius  et^  de  Rhégium^  il  guettait  Pompée; 
craintif^  agité,  irrésolu,  il  passait  son  temps  à  inter- 
roger rhorizon;  il  méditait  du  matin  au  soir  ses  plans 
d'attaque;  mais  il  attendait  Galvisius  et  perdait  toutes 
les  bonnes  occasions  qu'il  faut  à  la  guerre  savoir  saisir 
très  vite.  Il  ne  sut  même  pas  écraser  Sextus  dans  le 
détroit,  un  jour  qu'il  n'avait  avec  lui  que  ses  quarante 
vaisseaux  (2).  Mais  quand  Galvisius  et  Ménodore,  après 
avoir  réparé  leurs  avaries,  firent  voile  vers  la  Sicile, 
cet  amiral,  si  hésitant  jusque-là,  commit  une  impru- 
dence si  grande,  qu'on  est  tenté  de  supposer  qu'il 
avait  entièrement  perdu  la  tête  ou  que  les  historiens  de 
l'antiquité  ont  négligé  de  nous  rapporter  quelque  fait 
qui  nous  expliquerait  la  chose.  Octave  sortit  en  effet  de 
Rhégium  pour  aller  au-devant  d'eux,  laissant  derrière 
lui  à  Messine,  non  plus  seulement  les  quarante  vais- 
seaux de  Sextus,  mais  toute  la  flotte  qui  était  revenue 

est  dit  qu'Ootave  eut  l'occasion  d'attaquer  Pompée  auprès  de 
Messine,  avec  quarante  vaisseaux  seulement. 

(1)  Dion,  XLVIII,  46;  Appien,  B.  C,  Y,  Sl-84. 

(2)  Appikm,  B.  C,  V,  M. 
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de  Cumes.  Immédiatement  Démocare  et  Apollophane  le 
poursuivirent  et  Pattaquèrent  par  derrière  dans  les  eaux 
de  Scilia.  Le  jeune  amiral  de  yingt-cinq  ans  dut  diriger 
sa  première  bataille  navale  (1);  et  il  s'en  tira  très  mal. 
Octave  essaya  d^abord  de  résister  dans  la  haute  mer^ 
en  réunissant  ses  vaisseaux  qui  étaient  plus  gros,  plus 
pesants  et  chargés  de  meilleurs  soldats;  mais,  attaqué 
par  Apollophane,  il  craignit  bientôt  d'être  coulé  ou  fait 
prisonnier;  U  se  retira  alors  sur  la  cdte  et  fit  jeter 
l'ancre.  L'ennemi  cependant  continua  i  poursuivre  les 
lourds  vaisseaux  qui,  une  fois  à  l'ancre,  se  défendaient 
encore  moins  facilement  (2)  :  les  ordres  de  l'amiral 
devinrent  confus  et  contradictoires;  beaucoup  de  sol- 
dats se  jetèrent  à  la  mer  pour  gagner  le  rivage.  Octave 
perdit  bientôt  la  tête,  et  ce  qui  ne  s'était  guère  vu 
chez  un  général  romain,  U  commit  i  la  fin  un  acte  de 
Iftcheté,  en  descendant  i  terre  et  en  abandonnant  le 
commandement,  au  plus  fort  de  la  mêlée  (3).  Cette 
couardise  d'Octave  épargna  du  reste  i  la  flotte  un 
désastre  complet;  car,  lorsque  le  peureux  et  gênant 
amiral  ne  fut  plus  li,  Gomiflcius  fit  lever  l'ancre  et 
reprendre  le  combat,  tenant  bon  jusqu'au  moment  où 
l'ennemi,  ayant  le  premier  aperçu  Calvisius  qui  appro- 
chait, regagna  Messine  (4).  C'était  déjà  le  soir;  le  soleil 
baissa  avant  que  Comificius  se  fût  aperçu  que  la  flotte 
qui  venait  de  Naples  était  tout  auprès  de  lui;  de  sorte 
que,  dans  la  nuit,  tandis  qu'Octave  était  i  terre  au 

(!)  Appibn.  B.  C,  V,  85. 

(1)  Appun,  B,  C„  V,  8546.  Dion,  XLVIII,  47,  ajouta  quelques 
détaila  précis  sur  la  première  partie  de  la  bataille,  mais  U 
résume  oonfusément  et  en  quelques  lignes  la  «seconde  partie, 
pour  le  récit  de  laqueUe  U  faut  recourir  à  Àppien. 

(8)  Appikn,  B.  C,  V,  85;  X>  |Uv  84  Katvof  'c^ioXaTo  x9^  vc^ 

(4)  Àppnif,  B.  C,  V,  86. 
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milieu  de  blessés  et  de  fuyards  faméliques,  Gorniflcius 
fit  jeter  Pancre,  sans  savoir  ce  qu'il  était  advenu  de 
son  ciief^  ni  de  Calvisius,  ni  non  plus  ce  que  l'on  ferait 
le  lendemain.  L'aurore  parut  rassurer  tout  le  monde; 
des  cohortes,  venues  de  Rhégium^  retrouvèrent  sur  le 
rivage  Octave^  qui  n'était  pas  moins  fatigué  que  les 
simples  soldats;  Gorniflcius  se  rendit  enfin  compte  de 
la  présence  de  Calvisius;  les  amiraux  et  leur  général 
fuyard  commencèrent  à  échanger  des  messages  rassu- 
rants (i).  Mais  tandis  que  la  confiance  renaissait^  un 
formidable  orage  survint  qui  dura  toute  la  journée  et 
la  nuit  suivante^  et  détruisit  la  plus  grande  et  la  meil- 
leure partie  de  la  flotte  d'Octave  (S).  Les  vents  avaient 
achevé  l'œuvre  commencée  par  les  amiraux  de  Pompée; 
Octave  n'avait  plus  de  flotte  ;  l'entreprise  de  Sicile  abou- 
tissait i  ce  lamentable  désastre. 

Cet  échec  était  d'autant  plus  grave  que,  pendant  ce 
temps,  Antoine  remportait  en  Orient  les  plus  beaux 
succès  militaires.  Les  Parthes  avaient  de  nouveau 
envahi  au  printemps  la  province  romaine  sous  les 
ordres  de  Pacorus,  le  fils  préféré  du  roi,  alors  qu'An- 
toine était  encore  en  Grèce;  mais  Ventidius,  avec  une 
rapidité  et  une  habileté  vraiment  admirables,  avait 
réussi  à  réunir  toutes  les  forces  romaines  qui  se  trou- 
vaient en  Syrie  et  en  GUicie,  et  se  portant  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi,  il  lui  avait  infligé  une  défaite  mé- 
morable, le  9  juin,  à  ce  qu'il  semble,  c'est-à-dire  seize 
ans  après  le  désastre  de  Garrhes.  Pacorus  lui  même 
était  mort  dans  la  mêlée  (3).  Grassus  était  donc  enfin 
vengé!  Un  prince  parthe  expiait  par  sa  mort  la  mort 

(1)  Appœn,  B.  C,  V,  87-88. 
(jQ  Appibn,  B.  C,  V,  89-90;  Oioif,  XLYTIT,  48. 
(8)  Dion,  XLIX,  19-20;  Liyb,  Ptr.,  128;  Plutabqub,  Ânt„  84; 
Gros.,  YI,  vm,  23. 
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du  proconsul  romain  (1).  L'enthouslagme  i  Rome  avait 
été  si  grand,  que  le  sénat,  pour  satisfaire  Topinion  pu- 
blique» avut  décrété  le  triomphe  non  seulement  à 
Antoine,  chef  de  Ventidius,  mais  i  Ventidius  lui- 
même  (2),  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait.  S'étant  rendu 
en  Asie  peu  de  temps  après  la  défaite  de  Gindarus, 
Antoine  avait  pris  le  commandement  de  l'armée  de 
Ventidius  qui  avait  déjà  commencé  la  guerre  contre  le 
roi  de  Comagène,  grand  partisan  des  Parthes,  et  faisait 
le  siège  de  Samosate;  et  il  continuait  alors  le  siège 
commencé  par  son  général  (3).  A  ces  triomphes  Octave 
ne  pouvait  opposer  que  les  succès  d' Agrippa  en  Aqui- 
taine, et  ils  ne  compensaient  pas  ses  mésaventures  de 
Sicile  dont  l'Italie  tout  entière  s'était  réjouie.  L'argent 
se  faisait  rare;  l'état  de  l'opinion  publique  interdisait 
à  Octave  d'avoir  recours  i  de  nouveaux  impôts  (4); 
Antome  devait  être  fort  indigné  contre  lui;  et  pour 
augmenter  son  embarras,  l'an  38,  où  l'on  était,  était  le 
dernier  du  quinquennium  du  triumvirat,  qu'on  ne 
pouvait  renouveler  qu'après  une  entente  entre  col* 
lègues,  n  ne  gagnait  pas  grand'chose,  dans  de  telles 
difficultés,  i  distribuer  à  pleines  mains  les  magistra- 
tures, en  nommant  jusqu'à  soixante-sept  préteurs  cette 
année-là  (5).  Il  avait  espéré  un  moment  qu'Antoine 
resterait  en  Syrie,  retenu  par  la  campagne  contre  les 
Parthes;  mais  vers  la  fin  de  septembre  il  dut  apprendre 


(1)  Plutarqui,  Antt  9^* 

(2)  Dion,  XUX,  81. 

(3)  Plutahoub,  Ant.,  84;  Dion,  XLIX,  SI.  n  était  naturel 
^'Antoine  à  son  arrivée  prit  le  commandement.  Lajalonaie  de 
Ventidius  n'est  donc  qu'une  fable. 

(4)  AFPnif ,  B.  C,  V,  9S.  C'est  peut-être  4  ce  moment-14  qu'eut 
Heu  la  révolte  contre  les  publicains  4  laqueUe  Dion  fait  aUuaion. 
XLVUI,  48. 

(5)  Dioir,  XLVm,  48. 
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qu'Antoine,  en  se  faisant  donner  une  indemnité  d'ar- 
gent, avait  fait  la  paix  avec  le  roi  de  Comagène,  qu'il  se 
disposait  i  retourner  en  Grèce  (i),  certainement  avec 
l'intention  d'intervenir  dans  les  affaires  d'Italie.  Il  lais- 
sait comme  gouverneur  en  Syrie  Caîus  Sossius;  c'était 
encore  là  un  homme  obscur  qui  faisait  fortune  en  ser- 
vant Antoine,  et  qui  était  chargé  de  faire  la  conquête 
définitive  de  la  Judée  pour  la  donner  i  Hérode,  et  de 
prendre  Jérusalem,  où  Antigone  continuait  i  tenir 
bon  (2). 

Octave  prit  alors  le  parti  de  déléguer  auprès  d'An- 
toine à  Athènes  Mécène  (3),  Lucius  Goccéius  et  CaTus 
Fontéius  Capiton  (4),  pour  chercher  à  l'apaiser  et  à  con- 
clure avec  lui  un  accord  à  l'amiable  en  vue  du  renou- 
Tellement  du  triumvirat.  Horace,  qui  fut  invité  à  accom- 
pagner Mécène  jusqu'à  Brindes,  nous  a  donné  une  belle 
description  de  ce  voyage  dans  la  cinquième  satire  du 
premier  livre.  Parti  en  voiture  de  Rome,  probablement 
dans  la  seconde  moitié  de  septembre,  et  accompagné 
seulement  d'un  aimable  rhéteur  grec,  Héliodore,  Horace 
arriva  le  soir  i  Aricie,  où  il  passa  avec  son  compagnon 
la  nuit  dans  une  modeste  auberge;  ils  repartfarent  le 
lendemain  matin  et  arrivèrent  le  sohr  à  Forum  Appi,  i 
la  lisière  des  marais  pontins,  où  un  canal  navigable 
levait  pendant  la  nuit  les  conduire  à  Terracine.  Horace, 
ju'un  mal  aux  yeux  empêchait  de  boire  du  vin  et  qui 
e  voulait  pas  de  la  mauvaise  eau  du  village^  se  rési- 
gna i  ne  pas  manger  ce  sobr-là;  et  tandis  que  les  autres 
voyageurs  dînaient  à  l'auberge,  il  s'en  alla  voir  les 


(i)'  Plutahoub,  itiif.,  84;  Dion,  XUX,  SS  (il  te  trompe  en 
disant  qu'Antoine  partit  pour  FltaUe). 
(S)  Dion,  XLIX,  tt. 
^)  AppnN,  B.  c.»  y,  n, 
(4)  non  ACE,  Sat.,  I,  y,  82. 

IV.  i 
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mariniers  et  leurs  jeunes  esclaves  qui  équipaient  le 
bateau  et  chargeaient  les  bagages.  Au  ciel  scintillaient 
les  premières  étoiles.  Le  soir  le  bateau,  tiré  par  une 
mule  qui  suivait  le  bord  du  canal,  se  mit  en  marche 
aux  chants  du  marinier  et  des  passagers;  peu  à  peu  les 
YOix  se  turent,  les  passagers  s'endormirent  et  le  mari- 
nier  continua  seul  à  chanter,  mais  le  sommeil  à  la  fin 
le  saisit,  lui  aussi.  A  Faube  un  voyageur  s'aperçoit  que 
la  barque  est  arrêtée  et  que  le  marinier  dort;  il  le 
réveille  de  la  bonne  manière.  Le  troisième  jour,  à  dix 
heures  du  matin,  les  deux  voyageurs  purent  se  laver 
le  visage  et  les  mains  à  l'auberge  de  la  Fontaine  Feronia^ 
d^où  ils  partirent  pour  Terracine  qui  est  à  trois  milles 
de  là.  Ils  y  trouvèrent  Mécène,  Goccéius  et  Capito  ;  et 
Horace  fit  humecter  de  collyre  ses  yeux  malades.  Le 
quatrième  jour  ils  reprirent  tous  ensemble  la  route  de 
Capoue;  ils  passèrent  par  Fundi  où  le  praetor,  le  maire 
de  Tëpoque,  vint  en  grande  pompe  i  leur  rencontre  et 
les  divertit  fort;  ils  arrivèrent  à  Formie  où  ils  passèrent 
la  nuit  et  furent  dans  sa  villa  les  hôtes  de  Ludus  Lici- 
nius  Muréna.  Le  lendemain  matin  arrivèrent  de  Naples 
Plotius,  Varius  et  Virgile;  celui-ci  venait  peut-être  des 
propriétés  de  Campanie  qui  lui  avaient  été  données 
par  Octave.  La  troupe  ainsi  grossie  partit  en  voiture 
pour  s'arrêter  le  soir  du  cinquième  jour  dans  une 
petite  auberge  du  pont  de  Campanie.  Le  jour  suivant, 
ils  s'arrêtèrent  à  Capoue^  où  Mécène,  qui  avait  la  pas- 
sion des  exercices  physiques,  alla  faire  une  partie  de 
paume.  Le  septième  jour  ils  arrivèrent  aux  Fourches 
caudines  et  se  rendirent  dans  la  magniuque  villa  de 
Goccéius,  où  le  dtner  se  prolongea  bien  avant  dans  la 
nuit^  égayé  par  une  querelle  fantaisiste  de  bouffons. 
Le  jour  suivant  ils  étaient  à  Bénévent,  où  le  patron  de 
l'auberge,  pour  leur  faire  rôtir  des  grives,  faillit  mettre 

Digitized  by  CjOOQ IC 


ANTOINE  ET  GLÉOPÀTRE  67 

le  feu  à  la  maison.  Mécène  et  ses  amis  dnrent  tons  aider 
à  éteindre  l'incendie.  Au  delà  de  Bénévent,  le  neuvième 
jour  du  voyage,  Horace  eut  la  joie  d'apercevoir  les 
montagnes  de  son  pays  natal  :  mais  le  soir  il  fallut 
passer  la  nuit  à  Trevico,  dans  une  taverne  fumeuse,  où 
le  poète  tenta  en  vain  de  séduire  une  servante  qui 
cependant  n'était  pas  farouche.  Deux  jours  plus  tard 
ils  étaient  à  Canusium^  où  Yarius  les  quitta;  le  dou- 
zième jour  ils  atteignirent  Ruvo  par  des  routes  que  la 
pluie  avait  rendues  difficUes;  et  le  treizième  Bari,  le 
temps  étaitredevenu  beau,  mais  les  chemins  étaient  pires 
que  jamais.  Le  quatorzième  jour  ils  étaient  à  Gnatia,  où 
ils  virent  dans  le  temple  le  miracle  de  l'encens  qui  brû- 
lait sans  être  allumé,  et  le  poète  se  divertit  fort  de 
cette  superstition,  bonne,  dit-il,  pour  des  Juifs.  D  ne 
croit,  pas,  quant  à  lui,  que  les  dieux  s'occupent  de 
ces  sottises.  Le  quinzième  jour,  après  avoir  fait  depuis 
Rome  et  presque  toujours  en  voiture  360  milles  (530  ki- 
lomètres), ils  arrivèrent  à  Blindes,  où  Mécène  s'em- 
barqua pour  la  Grèce. 

Le  récit  de  ce  voyage  est  un  document  intéressant. 
n  nous  montre  Mécène,  c'est-à-dire  un  des  grands  per- 
sonnages de  ce  temps-là,  obligé  plusieurs  fois,  pendant 
ce  court  voyage  de  Rome  à  Brindes,  de  descendre  dans 
d'affreuses  auberges.  Gela  prouve  que  sur  cette  grande 
route  il  se  trouvait  alors  peu  de  riches  propriétaires 
pouvant  donner  l'hospitalité  à  ces  illustres  voyageurs; 
et  que  sur  cette  antique  voie  d'Appius  il  y  avait  une 
quantité  de  villas  désertes  et  abandonnées,  qui  n'étaient 
plus  que  les  lugubres  monuments  funèbres  de  la  plou- 
tocratie détruite  et  de  ce  qui  avait  été  l'aristocratie 
romaine. 
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Le  27  novembre  de  cette  même  année  (38  av.  J.-O 
Ventidius  entrait  dans  Rome  au  mUieu  des  applaudih 
sements  du  peuple^  et  célébrait  le  triomphe  sur  le 
Parthes  (i);  quelque  temps  flftrès  (les  dates  précise 
nous  font  malheureusement  défaut),  Mécène  revenai 
de  Grèce  et  Agrippa  de  Gaule  (2).  Octave  avait  espér< 
faire  décréter  également  le  triomphe  i  Agrippa,  pou 
faire  le  pendant  au  triomphe  de  Ventidius  et  démontrer 
que  les  généraux  d'Antoine  n'étaient  pas  les  seuls  i 
remporter  des  victoires.  Mais  Agrippa  comprit  que 
son  triomphe,  décrété  par  la  volonté  d'Octave  après 
ses  succès  peu  importants  en  Gaule,  aurait  été  mesquin 
en  comparaison  de  celui  de  Ventidius,  décrété  par  la 
grande  voix  de  l'opinion  publique  après  la  glorieuse 
bataille  de  Gindare;  il  craignit  peut-être  aussi  d'éveillei 
la  jalousie  d'Octave,  et  il  prétendit  qu'il  ne  voulait  pa& 
d'un  triomphe,  alors  que  le  désastre  de  Scilla  était 
encore  si  récent  (3).  D'ailleurs  des  soucis  beaucoup 
plus  graves  survenaient  Nous  n'avons  pas  de  témoi- 


(i)  c.  /.  £..  h  p.  Mi.  «7S. 

(t)  Appon,  B.  c  y,  92. 

(8)  Dion,  XLVIH,  49  ;  ces  motifs  du  refus  d'Agrippa  ne  sont 
que  des  suppositions;  mais  le  motif  donné  par  Dion  ne  fut  cer- 
tainement que  le  prétexte  allégué  par  Agrippa. 
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gnages  directs  pour  nous  dire  exactement  quel  mes- 
sage Mécène  rapportait  à  Octave;  mais  les  faits  qui 
suivirent  nous  portent  à  croire  qu'il  devait  être  à  peu 
près  celui-ci  :  Antoine  se  déclarait  prêt  à  venir  en  aide 
à  Octave  dans  la  guerre  contre  Pompée,  en  lui  cédant 
une  partie  de  sa  flotte,  mais  il  demandait  en  échange 
un  contingent  de  soldats  pour  la  conquête  de  la 
Perse^  contingent  très  important,  du  moins  à  ce  qu'il 
semble^  et  non  pas  de  recrues  nouvelles^  conune  An- 
toine aurait  pu  en  enrôler  lui-même  en  Italie  sans  l'as- 
.sentiment  d'Octave,  mais  de  soldats  aguerris  pris 
^dans  l'armée  de  son  collègue.  Antoine  était  maintenant 
décidé  à  tenter  l'année  suivante  (l'an  37)  la  guerre  de 
iPerse;  mais  comme  une  partie  de  son  armée  assiégeait 
alors  Jérusalem^  que  pour  la  conquête  de  la  Perse  sa 
flotte  était  inutile^  et  qu'il  se  sentait  i  court  d'argent, 
il  avait  imaginé  cet  échange  pour  faire  des  économies 
sur  les  dépenses  navales  (i).  Quant  au  renouvellement 
du  triumvirat^  il  renvoyaft  l'accord  au  printemps^ 
quand  il  viendrait  en  Italie  pour  conclure  l'échange; 
et  c'était  là  un  nouvel  expédient  pour  obliger  Octave 
!à  se  montrer  conciliant.  En  effet,  le  triumvirat  n'étant 
pas  renouvelé  avant  la  fin  de  l'année.  Octave^  s'il  ne 
voulait  pas  revenir  à  la  vie  privée  ou  violer  la  légalité, 
,allait  être  obligé  le  premier  janvier  de  l'an  37  de  sortir 
de  Rome,  car  un  principe  fondamental  du  droit  cons- 
.titutionnel  romain  voulait  que  tout  chef  d'armée  con- 
servât son  commandement,  comme  par  intérim,  au- 
delà  de  la  date  fixée,  tant  que  son  successeur  n'avait 
pas  été  nommé  ou  n'était  pas  parvenu  sur  les  lieux; 
mais  il  fallait  pour  cela  qu'il  se  tint  en  dehors  du 

(i)  Que  ce  fût  là  un  des  buts  poursuiTls  par  Antoine  en  pro- 
posant cet  échange,  c'est  ce  que  dit  expressément  Appibn,  B. 
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pomœrium.  Les  triumvirs  conseryeraieat  donc  l'tmjw- 
rium  sur  les  armées  et  sur  les  provinces,  c'est-à-dire  la 
partie  essentielle  de  leur  autorité,  tant  que  leurs  suc- 
cesseurs ne  seraient  pas  désignés,  à  la  condition  cepen- 
dant de  se  tenir  en  dehors  de  Rome  (i),  condition 
indifîérente  pour  Lépide  et  pour  Antoine,  qui  étaient 
en  Afrique  ou  en  Grèce,  mais  très  fâcheuse  pour 
Octave,  qui  avait  le  gouvernement  de  Tltalie. 

En  définitive,  Antoine  voulait  faire  supporter  aux 
troupes  de  son  collègue  une  partie  des  pertes  occa- 
sionnées par  cette  conquête  de  la  Perse,  dont  il  devait 
ensuite  tirer  lui  seul  gloire  et  puissance.  U  est  donc 
naturel  que  les  propositions  d'Antoine  aient  été  pour 
Octave  et  ses  amis  un  gros  objet  de  considérations  et 
de  discussions.  Fallait-il  céder  ou  résister?  Et  si  Ton 
résistait,  comment  le  faire  sans  provoquer  une  guerre 
dvUe?  Conseillé  sans  doute  par  Agrippa  et  par  Mécène, 
Octave  prit  le  parti  de  se  mettre  immédiatement  à  cons- 
truire une  nouvelle  flotte,  sans  reculer  devant  la  néces- 
sité d'accabler  les  propriétaires  de  nouvelles  charges 
en  argent  et  en  esclaves  (2),  pour  pouvoir,  quand 
Antoine  viendrait  au  printemps,  lui  répondre  que  l'on 
n'avait  plus  besoin  de  ses  vaisseaux,  et  chercher  ainsi, 
par  des  marchandages,  à  rendre  l'échange  proposé 
moins  onéreux.  Agrippa,  qui  était  un  homme  actif 
et  plein  de  ressources,  fut  chargé  de  la  construction 
de  la  nouvelle  flotte.  Sans  tarder  il  se  rendit  i  Naples, 
embaucha  des  ouvriers,  fit  prendre  aux  soldats  la 
pioche  et  la  hache,  eut  l'idée  de  creuser  entre  Pouz- 
zoles  et  le  cap  Misène  un  canal  qui  ferait  comiftuni- 

(i)  Voy.  les  fines  eoosidôrations  de  Khoxatkr,  Dû  RêehIUehê 
Bêgrûndung  de»  Principati,  Marburg,  1888,  p.  7;  Je  partage  tout 

à  fait  sa  manière  de  voir. 
(2)  Dion,  XLVIII,  49. 
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quer  le  lac  Averne  avec  le  lac  Lucrin,  et  de  changer 
en  un  môle  à  ouvertures  Pëtroite  bande  de  terre  qui 
séparait  le  lac  Lucrin  de  la  mer  (i).  Au  commencement 
de  Tan  37^  les  bords  du  beau  golfe  de  Pouzzoles  étaient 
pleins  de  terrassiers,  de  maçons,  de  forgerons,  de 
calfata  qui  travaillaient  au  port  et  à  la  flotte. 
.  Cependant,  à  la  fin  de  Tan  38,  Octave  était  sorti  du 
pomœrium  (2),  et  le  i*  janvier  de  Tan  37,  le  pouvoir 
des  triumvirs  expirait,  Rome  était  de  nouveau  admi- 
nistrée par  les  anciens  magistrats  républicains  déjà 
nommés^  dont  le  nombre  depuis  un  an  avait  encore 
augmenté.  On  avait  nonuné  cette  année-là,  non  seule- 
ment un  grand  nombre  de  préteurs^  mais  aussi  un 
nombre  extraordinaire  de  questeurs  (3).  Mais  comme 
Octave  ne  pouvait  entreprendre  la  guerre  contre  Sextus 
Pompée  tant  qu'il  ne  se  serait  pas  mis  d'accord  avec 
Antoine^  il  ne  se  passa  rien  avant  le  mois  de  mai, 
c'est>à-dire  jusqu'au  moment  où  Antoine  arriva  dans 
le  port  de  Tarente  avec  trois  cents  vaisseaux  (4)  pour 
effectuer  l'échange  proposé.  Mais  Octave  n'y  était  pas^ 

(1)  Dion,  XLVIU,  4S-5i;  YBLLtos,  II,  79;  Florus,  lY,  viii,  6; 
Su^TONB,  Aug.,  16. 

(2)  Voy.  Kjromatbr,  Die  RêcKtliehe  Beffrûndung  det  PrineipaUp 
Marburg,  18S8,  p.  1,  ftu  sujet  de  cette  conjecture  nécessaire 
pour  expliquer  les  événements  de  cette  ftnnée-là. 

(3)  Dion.  XLVHI,  53. 

(4)  Afpikn,  B.  C,  y,  93.  Pour  cette  année-là  encore  nous  ne 
pouvons  déterminer  les  dates  que  d'une  façon  approximative. 
La  date  du  mois  de  mai  de  Tan  37  pour  l'arrivée  d'Antoine  est 
proposée  par  Kromatbr,  Die  Reehtliche  Begrûndung  det  Prin» 
eipati,  Marburg,  1888,  56-57  et  il  s'appuie  sur  de  bonnes  raisons. 
Je  ne  puis  cependant  m'expliquer  pourquoi  Antoine  alla  à 
Tarente  au  lieu  d'aller  à  Brindes.  Plutaroub,  il  ni.,  35,  dit  bien 
que  les  habitants  de  Brindes  ne  le  laissèrent  pas  entrer,  mais  il 
n'explique  pas  pourquoi.  Les  citoyens  de  Brindes  ne  peuvent 
avoir  agi  ainsi  que  sur  les  ordres  d'Octave  ;  mais  si  Octave  ne 
voulait  pas  laisser  Antoine  pénétrer  dans  un  grand  port,  pour 
quoi  ne  donna- t-il  pas  les  mêmes  ordres  aux  Torentins? 
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et  il  n'avait  envoyé  aucane  nouvelle.  Antoine  fM  obligé 
d'envoyer  de  tous  les  côtés  des  messagers  le  chercher, 
de  solliciter  sa  réponse,  et  de  l'attendre  longuement,  car 
Octave  ne  se  pressait  nullement  de  la  lui  envoyer.  Et 
i  la  fin,  la  réponse  arriva;  mais  elle  était  négative. 
Octave  lui  faisait  dire  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  ses 
vaisseaux,  parce  qu'il  s'était  fait  constnûre  une  flotte. 
Antoine  en  lut  très  mécontent.  Même  s'il  comprit  faci- 
lement que  c'était  là  une  feinte  pour  traiter  dans  des 
conditions  plus  avantageuses,  il  n'en  voyait  pas  moins 
son  expédition  contre  la  Perse  de  nouveau  entravée; 
et  d'autre  part,  il  ne  pouvait  pas  employer  la  force, 
conmiencer  une  nouvelle  guerre  civile  pour  oblige 
son  collègue  à  accepter  une  partie  de  ses  vaisseaux, 
malgré  Tabsurdité  de  la  décision  prise  par  Octave  de 
faire  construire  une  nouvelle  flotte,  alors  que  la  sienne 
pourrirait  dans  les  eaux  de  la  Grèce.  D  faUait  donc  pa- 
tienter, obliger  par  d'autres  moyens  Octave  i  en  finir 
avec  ses  feintes.  Antoine,  qui  ne  manquait  jamais  d'ex- 
pédients,  se  servit  cette  fois  de  sa  femme  :  il  effraya 
la  douce  Octavie,  en  menaçant  de  faire  la  guerre  à  son 
frère;  il  l'amena  ainsi  i  intervenir,  et  il  envoya  de 
nouvelles  ambassades.  Mais  Octave  ne  se  pressa  pas  de 
répondre,  en  sorte  qu'Antoine  dut  attendre  encore 
pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet.  Enfin,  au  mois 
d'août,  à  ce  qu'il  semble,  il  se  décida  i  se  rendre  à 
Tarente  avec  Agrippa  et  Mécène.  Octavie  vint  à  leur 
rencontre,  elle  supplia  Octave  de  ne  pas  faire  d'elle, 
qui  était  si  heureuse,  lapins  malheureuse  des  fenmies, 
en  provoquant  une  guerre  dans  laquelle  elle  perdrait 
ou  son  frère  ou  son  mari  (i);  et  le  frère  se  laissa 
attendrir.  C'est  du  moins  ce  que  put  croire  le  public 

(1)  PLVtARQin,  Ant.,  85;  Dion,  XLVUI,  54;  Appun,  B.  C,  V.  93. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


ANTOINE  ET  CLÉOPÂTRB  78 

naïf,  habitué  maintenant  i  voir  les  femmes  diriger  les 
affaires  politiques.  En  réalité,  Octave,  Agrippa  et 
Mécène  comprenaient  qu'il  fallait  donner  au  moins 
en  partie  satisfaction  à  Antoine  et  faire  rechange,  qui 
du  reste  n'était  pas  inutile;  car  si  on  irritait  trop  le 
triumvir,  on  risquût  de  le  pousser  à  s'aUier  avec  Sex- 
tus  et  avec  Lépide.  Cette  nécessité,  plus  encore  que 
les  prières  d'Octavie,  rendirent  possible  i  Tarente  un 
accord.  Antoine  se  montra  plus  modéré  dans  ses  de- 
mandes, et  Octave  voulut  bien  y  accéder;  il  fut  con- 
venu que  Ton  présenterait  au  peuple  une  loi  qui  renou- 
vellerait le  triumvirat  pour  cinq  ans,  i  partir  du 
i**  janvier  de  l'an  37  (i);  Antoine  céda  à  Octave 
i  30  vaisseaux  et  il  reçut  en  échange  24,000  hommes  (2). 
Il  fut  décidé  en  outre  que  Julie,  la  fille  d'Octave,  serait 
fiancée  au  fils  atné  d'Antoine,  et  que  la  fille  d'Antoine 
et  d'Octavie  serait  fiancée  à  Domitius  (3).  Enfin  le  traité 
de  Misène  était  annulé.  Antoine  partit  aussitôt  pour  la 
Syrie,  en  laissant  à  Tarente  430  vaisseaux. 

Mais  cette  paix  n'apporta  pas  au  public  l'allégresse 
qu'avait  causée  la  paix  de  Brindes.  A  l'agitation,  aux 
troubles,  aux  émeutes  de  l'an  39  avaient  succédé 
un  mécontement  muet  et  une  morne  indifférence.  La 
surexcitation  une  fois  passée,  tout  le  monde  était 
tombé  dans  un  grand  découragement;  on  s'imaginait 
que  la  puissance  des  triumvirs  était  inébranlable,  qu'il 

(i)  IhoR,  XLVm.  84;  ÂFrair,  B.  C,  Y,  98;  Àppim,  IH,  28.  ' 
Dans  ce  second  passage  Appien  dit  que  la  loi  fût  approuvée 
par  le  peuple,  tandis  que  dans  le  premier  il  dit  que  non.  Le 
second  texte  est  le  plus  vraisemblable  :  les  triumvirs  en  efiSst 
n'ftvaient  aueun  intérêt  i  négliger  une  formalité  qui  ne  leur 
coûtait  rien,  et  qui  donnait  i  leur  autorité  une  consécration 
légale. 

(2)  Amm,  B,  C,  y,98;  PLUTAaooB,it»l.,  88,  dit  au  contraire 
deux  légions  et  mille  hommes  pour  110  vaisseaux» 

(3)  Dion,  XLYIII,  84. 
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n'y  ayait  plus  aucun  espoir  d'une  amélioration  ou  d'un 
changement.  Personne  ne  se  doutait  que  les  triumvirs 
eux-mêmes  sentaient  leur  situation  très  faible  et  très 
menacée.  Ainsi^  en  dehors  de  ceux  qui  ambitionnaient 
des  charges»  il  semblait  qu'il  n'y  eût  plus  personne 
qui  s'occupât  de  politique.  Et  pourtant  sous  ce  décou« 
ragement  et  sous  cette  indifférence  universelle,  se 
cachait  le  principe  d'un  renouveau  salutaire,  le  pre- 
mier et  timide  effort  de  la  nation,  après  la  tourmente 
de  la  révolution,  pour  s'adapter  au  nouvel  ordre  de 
choses  et  pour  tirer  encore  de  ces  ruines  le  plus  grand 
avantage,  comme  elle  l'avait  tiré  de  la  prospérité  de  l'é- 
poque heureuse  de  César  et  de  Pompée.  Telle  est  la  loi 
éternelle  de  la  vie,  qui  par  un  perpétuel  retour  change  le 
bien  en  mal  et  le  mal  en  bien.  Peu  à  peu,  sous  l'effort 
patient  des  hommes  cherchant  chacun  à  s'assurer  la 
plus  grande  portion  de  bonheur,  tous  les  fléaux  de  la 
révolution  devenaient  autant  de  bienfaits;  la  division 
même  des  terres  et  des  capitaux,  que  la  révolution  avait 
faite  par  tant  d'injustices  et  de  violences,  commen- 
çait à  produire  ses  effets  salutaires.  Les  vétérans  qui 
avaient  reçu  des  portions  des  grandes  propriétés  mor- 
celées^ les  nouveaux  propriétaires  qui  dans  les  guerres 
civiles  avaient  acheté  des  terres  à  très  bon  compte, 
aussi  bien  que  les  anciens  propriétaires,  qui  avaient 
perdu  une  partie  de  leurs  domaines^  étaient  poussés 
par  la  crise  économique,  par  leurs  besoins  accrus,  par 
les  impôts,  par  le  désir  de  réparer  autant  quHl  était 
possible  les  pertes  qu'ils  avaient  subies,  à  accomplir 
définitivement  la  transformation  commencée  depuis 
un  siècle  de  l'ancienne  et  grossière  agriculture  en  une 
agriculture  nouvelle,  plus  savante,  se  servant  de  capi- 
taux, employant  des  esclaves,  utilisant  mieux  la  science 
agronomique  des  Orientaux.  Assurément,  si  les  terres 
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ne  manquaient  pas,  l'argent  se  faisait  rare  depuis  que 
le  monde  romain,  déjà  dévasté  par  les  guerres  civiles, 
avait  été  divisé  en  deux  parties  par  Antoine,  et  Tltalie 
semblait  se  résigner  à  ne  plus  recevoir  les  tributs, 
même  très  amoindris,  de  l'Asie.  Mais  ce  manque  de 
capital  était  encore  pour  le  moment  une  chose  très 
bonne.  Le  crédit  avait  été  trop  facile  à  l'époque  de 
César,  et  cela  avait  fait  beaucoup  de  mal;  tout  le  monde 
en  avait  abusé;  on  s'était  aventuré  dans  des  spécula- 
tions et  des  entreprises  dangereuses,  et  on  avait  sou- 
vent dépensé  plus  qu'il  n'était  raisonnable;  tandis  que 
maintenant  qu'il  était  presque  impossible  de  trouver 
de  l'argent  i  emprunter,  on  mesurait  mieux  ses  forces, 
on  s'ingéniait  à  tirer  le  plus  grand  profit  de  ce  que  Ton 
avait,  on  apportait  dans  la  culture  et  dans  le  commerce 
un  esprit  plus  avisé  et  plus  prudent.  La  disposition 
de  l'esprit  public  changeait  aussi.  Comme  on  était  loin 
de  l'époque  où  toute  l'Italie  s'extasiait  devant  les 
grandes  conquêtes  de  César  et  de  Crassus,  et  les 
dépenses  énormes  de  Pompée  I  de  l'époque  où  les  for- 
tunes rapides,  le  luxe  public  et  privé,  les  ambitions 
sans  scrupules,  les  dettes  formidables,  les  gains  faits 
par  violence  ou  par  fraude,  étaient  tolérés  ou  même 
admirés  par  ce  peuple,  qui  dans  le  pillage  du  monde 
cherchait  de  quoi  embellir  ses  villes  et  en  faire  le  joyeux 
rendez-vous  de  tous  les  hommes  libres,  vivant  du  tra- 
vail des  esclaves  et  du  tribut  des  vaincus  I  Maintenant 
au  contraire,  dans  Feflroi  causé  par  tant  de  ruines,  cette 
classe  aisée  et  cultivée,  qui  avait  à  son  tour  subi  pen- 
dant la  révolution  la  violence  qu'elle  avait  elle-même 
exercée  si  longtemps  sur  les  autres,  se  souvenait  des 
petits  commencements  du  grand  empire  et  déplorait 
la  perte  des  vertus  de  Tancienne  époque  agricole, 
détruites  par  les  vices  de  l'époque  mercantile    La 
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tradition,  après  toutes  les  hardiesses  de  l'esprit  révo- 
lutionnaire, revenait  en  faveur;  il  y  avait  tout  un 
retour  de  mœurs  d'autrefois  pour  les  choses  dont  le 
peuple,  malgré  la  révolution,  restait  encore  le  maftre  : 
la  vie  privée  et  l'administration  domestique.  Tan- 
dis qu'il  était  autrefois  de  mode  de  déployer  un 
grand  luxe^  il  était  maintenant  de  bon  ton  de  faire 
ostentation  de  pauvreté  et  de  simplicité.  A  Mécène  qui 
engageait  Horace  i  devenir  un  homme  politique  et  à 
solliciter  des  magistratures^  le  poète  répondait  par  la 
sixième  satire  du  premier  livre,  en  se  vantant  d'avoir 
eu  pour  père  un  affiranchi  bon  et  honnête,  en  déclarant 
qu'il  se  contentait  de  sa  pauvreté,  de  ses  humbles 
ancêtres,  et  qu'il  ne  désirait  pas  autre  chose  (i).  Revenir 
à  la  terre,  à  la  mère  saine  et  féconde  de  toutes  choses, 
semblait  à  tous  la  vraie  sagesse.  Salluste  lui-même,  qui 
cependant  avait  mis  sa  parole,  sa  plume  et  son  épée  au 
service  de  César,  c'est-à  dire  du  parti  qui  avait  fomenté 
de  toutes  ses  forces  l'esprit  révolutionnaire  de  l'époque 
mercantile,  posait  alors  conmie  fondement  de  toute  sa 
conception  historique  la  doctrine  que  la  richesse,  le 
luxe  et  les  plaisirs  corrompent  les  nations,  en  détrui- 
sant les  fortes  vertus  de  l'âge  rustique.  Tandis  que 
l'on  s'entretenait  des  discordes  des  triumvirs,  d^g  nou- 
velles guerres  civiles  et  des  nouvelles  confiscations 
menacées,  partout,  aussi  bien  dans  les  hautes  classes 
que  dans  la  classe  moyenne,  aussi  bien  i  Rome  que 
dans  les  petites  villes  d'Italie,  dans  le  palais  de  Mécène 
que  dans  la  maison  que  le  vétéran  de  César  avait  volée 
à  son  propriétaire,  on  discutait  passionnément  sur  la 

(i)  HoRAcs,  8tU,,  I,  yi,  100  et  sulv.  En  ce  qui  oonœme  eette 
t&tire,  le  temps  et  l'époque  où  eUe  f^t  écrite,  voy.  U  belle 
étude  de  Gartavlt,  Etude  iwr  Ui  iatireê  d:Uorac€,  Paris,  1899, 
i9  et  suiv» 
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▼ie  des  champs,  les  cnltnres  nouveUes  et  les  profits  que 
Ton  pouvait  en  tirer;  partout  on  cherchait  sur  ce  sujet 
des  livres,  des  préceptes,  des  conseils.  Un  sénateur 
romain,  qui,  toute  sa  vie,  s'était  comme  tant  d'autres 
occupé  plutôt  de  cultiver  ses  champs  que  de  gouver- 
ner rÉtat,  Cnéus  Trémellius  Scrofa,  avait  déjà  publié 
ces  années-là  un  traité  d'agriculture  (i).  Dans  ce  monde 
des  intellectuels  de  profession  qui  se  formait  alors  et 
où  entraient  des  affranchis  de  grandes  familles  et  des 
honmies  de  la  classe  moyenne  libre,  il  ne  pouvait  man- 
quer de  se  rencontrer  quelqu'un  qui,  sans  être  agricul- 
teur, imitât  l'exemple  de  Scrofa,  et  en  feuilletant  les 
écrivains  grecs  qui  s'étaient  occupés  de  la  culture,  se 
mit  à  composer  des  traités  d'agriculture,  destinés  aux 
anciens  et  aux  nouveaux  propriétaires.  C'est  ce  que  fit 
un  certain  Ctfus  Julius  Hyginus,  esclave  que  César, 
à  ce  qu'il  semble,  avait  pris  tout  jeune  à  Alexandrie, 
puis  affiranchi  et  laissé  en  héritage  i  Octave  (2).  Il 
composa,  en  Tan  37  probablement,  un  livre  De  agri- 
culturay  et  un  traité  d'apiculture,  le  premier  qui  ait 
été  écrit  en  latin  (3).  Hais  l'humble  travail  d'érudition 
de  Taflranchi  correspondait  si  bien  i  un  besoin  du 
moment,  que  cette  même  année  deux  grands  esprits 
latins  se  mettaient  à  composer,  l'un  un  grand  traité  de 
technique  et  d'économie  rurales,  l'autre  un  grand  poème 
sur  l'agriculture. 

Yarron,  qui  avait  échappé  aux  proscriptions  en  y 
perdant  une  partie  de  son  grand  patrimoine  (4),  entre- 

(i)  ScBANi,  Geich,  Rom,  LitU,  I,  801. 

(2)  SvîTONB,  III.,  6r.,  80. 

(8)  GoLUinLLB»  IX,  xm,  8.  Yoy.  8chani«  Getch,  Rom.  LiU.,  Il, 
118. 

(4)  Quand  Yarron  dans  le  De  r.  r.  parle  de  son  patrimoine» 
11  emploie  toijgonrs  l'imparfait.  Par  exemple.  II,  n,  0  :  mihi 
grêget  in  AptUia  hibemabant.  ■     ■- 

Digitized  by  CjOOQ IC 


78    GRANDEUR  ET  DÉCADENCE  DE  ROME 

prenait  à  quatre-vingts  ans,  vers  la  fin  de  l'an  37  (1), 
de  résumer  ses  innombrables  expériences  d'agriculteur 
et  d'homme  politique,  toutes  ses  connaissances  et  ses 
réflexions  d'érudit  et  de  travailleur  (2),  dans  un  des 
livres  les  plus  importants  qui  soient  pour  Thistoire  de 
ritalie  antique,  et  que  les  historiens  ont  eu  tort  de  ne 
pas  lire  assez.  Nul  autre  parmi  les  écrivains  de  cette 
époque  dont  nous  possédons  les  œuvres,  pas  même 
Cicéron,  n*a  fait  un  effort  plus  vigoureux  que  Varron 
dans  le  dialogue  De  re  rustica,  pour  s'orienter  dans  le 
désordre  des  événements  qui  bouleversaient  alors  son 
pays.  L'Italie  était-elle  en  progrès  ou  en  décadence? 
Fallait-il  aller  de  l'avant  avec  courage  vers  un  avenir 
meilleur  ou  revenir  en  arrière?  Varron  s'efforce  de 
dominer,  des  hauteurs  d'une  doctrine  générale,  toiftes 
les  contradictions  qui  à  son  époque  provenaient  du 
contraste  existant  entre  les  anciennes  traditions  agri- 
coles et  l'esprit  mercantile  qui  pénétrait  même  dans 
Tagriculture,  de  la  guerre  sourde  et  tenace  que  se  fai- 
saient les  grands  propriétaires  des  bUifandia  si  éprou- 
vés depuis  quelques  années^  et  la  bourgeoisie  qui 
tentait  par  tous  les  moyens,  même  par  la  révolution 
et  la  violence,  de  partager  Fltalie  en  domaines  de 
moyenne  grandeur,  —  de  trente,  quarante,  cinquante 
hectares  —  qui,  cultivés  par  des  esclaves,  pourraient 
fournir  à  leurs  propriétaires  ce  dont  ils  avaient  besoin 
pour  les  plaisirs,  les  charges,  les  honneurs  de  la  vie 
municipale  dans  les  nombreuses  villes  d'Italie.  Varron 
professe  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  la  théorie 
du  progrès;  il  n'est  pas  d'accord  avec  ces  philosophes 

(i)  Vabron,  a.  il,  h  iff  i  :  Mmif  «nln  ociêgmiwtm  adiM%d 

(S)  id,,  ibkL,  h  I»  a  :  çuae  ipte  in  muu  fwadit  «oImmIo  m^ 

madverti,  et  quœ  ïegi,  et  quœ  aperitiê  i 
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et  ces  poètes  grecs  qui  considéraient  l'histoire  du 
monde  comme  une  décadence  de  l'ancien  ftge  d'or;  il 
pense  que  le  genre  humain  change  et  va  toujours  vers 
le  mieux,  qu'il  a  d'abord  vécu  des  firuits  naturels,  de  la 
terre,  puis  qu'il  est  passé  à  une  vie  pastorale  encore 
barbare  et  primitive;  que  les  hommes  dispersés  dans 
les  solitudes  des  campagnes  se  sont  mis  ensuite  à  les 
cultiver;  et  qu'enfin  ils  se  réunirent  dans  les  villes^  où 
les  arts  et  les  métiers,  les  plaisirs  et  aussi  des  vices 
plus  raffinés  et  plus  funestes  (i)se  développèrent  et  se 
perfectionnèrent.  H  veut  donc,  en  philosophe,  étudier 
ce  qui  se  passe  à  son  époque,  qu'il  regarde  comme 
une  époque  de  transformation  nécessaire.  Mais  quand 
ses  personnages,  qui  sont  tous  de  riches  propriétaires, 
considèrent  isolément  les  phénomènes  de  cette  trans* 
formation,  ils  tombent  dans  de  singulières  contradic- 
tions; et  la  même  chose  arrive  à  Varron  lui-même, 
quand  il  parle  en  son  nom  dans  les  introductions  ou 
dans  le  dialogue.  Le  beau -père  de  Varron,  G.  Funda- 
nius,  le  chevalier  Agrius,  le  publicain  Agrasius  consi- 
dèrent ensemble  une  carte  d'Italie  peinte  sur  le  mur 
du  temple  de  Tellus  et  ils  s'écrient  que  l'Italie  est  le  pays 
le  mieux  cultivé  du  monde  (2),  qu'elle  est  presque 
convertie  tout  entière  en  un  inmiense  verger (3) .  D'autre 
part  Gnéus  Trémellius  Scrofa  constate  plus  modeste- 
ment que  de  son  temps  l'Italie  est  mieux  cultivée 
qu'aux  siècles  précédents  (4).  Et  cependant^  plus  loin, 
Varron  répète,  lui  aussi,  la  récrimination  pessimiste  si 
fréquente  à  son  époque^  d'après  laquelle  les  hommes 
s'étaient  trop  amollis  et,  aimant  mieux  applaudir  les 

(i)  Varroh,  a.  a.,  II.  Ptùê(..  34; 
00  Id.,  ihid.,  I,  n,  8. 
(8)  là.,  ibid.,  I,  n.  6. 
(4)  Id.,  ibid.,  I.  VII,  t. 
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acteurs  dans  les  villes  que  de  bêcher  la  terre,  dâato- 
saient  Part  de  Gérés,  si  bien  que  Tltalie  ne  produisait 
plus  conune  autrefois  tout  ce  qu'il  fallait  pour  sa  sub- 
sistance, et  que  Rome  se  nourrissait  de  blés  importés 
de  pays  lointains  (i)l  Les  méthodes  de  culture  chan- 
geaient, mais  les  résultats  des  premières  expériences 
étaient  si  variables  qu'il  était  difficile,  en  effet,  de  dis- 
cerner les  cas  où  Tinsuccès  était  causé  par  Tinexpé- 
rienoe  des  agriculteurs  de  ceux  oà  il  tenait  au  contraire 
à  des  difficultés  insurmontables.  C'est  ainsi  que  Varron 
laisse  émettre,  sans  y  contredire  ouvertement,  Topi* 
nion  encore  très  répandue  alors  que  l'on  ne  pouvait 
pas  cultiver  la  vigne  avec  profit  en  Italie  (2).  Ses  per- 
sonnages savent  par  expérience  qu'un  propriétaire 
riche  peut  gagner  beaucoup  en  élevant  des  Anes  pour 
les  cultivateurs,  des  chevaux  pour  les  voitures,  pour 
les  chars  et  pour  l'armée;  en  tenant  de  grands  trou- 
peaux de  brebis  et  de  chèvres  dans  les  p&turages  de 
l'Italie  méridionale  ou  de  TÉpire,  en  achetant  des 
esclaves  de  Gaule  ou  d'Illyrie  pour  les  garder,  chacun 
d'eux  chargé  des  soins  à  donner  à  environ  quatre- 
vingts  ou  cent  bètes,  et  sous  la  direction  d'un  che* 
esclave  plus  instruit  et  plus  inteUigent.  Le  poil  de 
chèvre  était  recherché  pour  les  machines  de  guerre  et 
la  peau  pour  faire  des  outres;  la  laine  des  moutons  se 
vendait  avec  profit,  à  mesure  qu'augmentait  dans  les 
villes  la  population  des  petites  gens  qui  ne  pouvaient 
se  faire  leurs  vêtements  chez  eux  avec  la  laine  de 
leurs  moutons.  Mais  Varron  lui-même  conserve 
encore  quelque  chose  de  la  vieille  rancune  des  paysans 
d'Italie,  qui,  un  siècle  auparavant,  avaient  eu  peur, 


(i)  Varron,  A.  A.,  II,  Praef.,  t  «t  fuiy. 
(2)  Id.,  ibid.,  I,  Tin,  i. 
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à  vo  certain  moment,  d'âtre  tons  chassés  des  champs 
le  leurs  aïeux,  pour  faire  place  aux  moutons  et  aux 
chèvres.  Il  se  plaint  parfois  que  les  anciennes  lois  res- 
trictives sur  le  droit  de  pâture  et  les  troupeaux  soient 
tombées  en  désuétude  (1).  Fidèle  aux  grandes  tradi- 
tions romaines,  Yarron  déteste  les  villes  et  les  consi- 
dère comme  des  écoles  de  corruption,  d'oisiveté,  de 
luxe;  il  vante  l'austère  pureté  de  la  vie  des  champs, 
qui  conserve  la  santé  du  corps  sans  les  exercices 
artificiels  de  la  gymnastique,  les  vertus  du  caractère 
sans  les  leçons  fatigantes  de  la  philosophie;  il  regrette 
l'époque  où  les  grands  passaient  presque  toute  l'année 
à  Ib  campagne,  et  retenaient  autour  d'eux^  sous  leur 
protection,  le  petit  peuple  des  cultivateurs  libres,  qui 
respirait  ainsi  Tair  pur  des  champs  au  lieu  du  soufDe 
pestilentiel  des  ruelles  et  des  carrefours  (2). 

Et  pourtant  Varron  consacre  dans  son  traité  tout  un 
livre,  le  troisième,  pour  montrer  quel  parti  les  agricul- 
teurs peuvent  tirer  des  vices,  des  orgies,  des  débauches 
des  grandes  villes  et  en  particulier  de  Rome;  pour 
montrer  aussi  tout  ce  que  peut  donner  dans  le  voisi- 
nage de  Rome,  à  cause  des  banquets  publics  si  fré- 
quents, et  de  la  tendance  générale  à  la  bonne  chère^ 
l'élevage  des  grives,  des  oies,  des  pigeons,  des  escar- 
gots, des  poulets,  des  paons,  des  chevreuils,  des  san- 
gliers, enfin  de  tous  les  animaux  dont  la  chair  pouvait 
servir  à  rompre  la  monotonie  de  la  viande  de  porc, 
d'agneau  et  de  chevreau,  les  seuls  animaux  dont  on 
mangeait  conmiunément,  à  cette  époque  où  le  boeuf  ser- 
vait presque  uniquement  au  travail.  Avec  quel  soin 
Varron  énumère  et  étudie  tous  ces  objets  de  gaini  Un 

(1)  YifiROir,  II.  ff«,  n,  Ptoêf.^  4. 

(2)  /d.,  ibid.,  U,  Praef.^  i  et  siiiv, 

IV.  • 
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des  interlocuteurs  raconte  qu'il  a  entendu  dire  k  l'af- 
franchi comptable  d'une  villa  de  Marcus  Séius  auprès 
d'Ostie,  où  Ton  élevait  toute  sorte  d'animaux  pour  les 
revendre  aux  marchands  de  Rome,  que  Séius  gagnait 
à  cela  80,000  sesterces  par  an  (i).  Yarron  ajoute  que 
sa  tante  materneUe,  en  élevant  des  grives  dans  un 
domaine  de  la  Sabine,  situé  à  vingt-quatre  milles  sur  la 
via  Salaria,  avait  gagné  60,000  sesterces  en  une  seule 
année,  pendant  laquelle  elle  en  avait  vendu  5,000,  au 
prix  moyen  de  42  sesterces  la  pièce,  environ  3  francs, 
tandis  qu'un  excellent  domaine  de  Yarron  à  Rieti, 
d'une  contenance  de  200  arpents  (80  hectares),  ne 
rapportait  que  30,000  sesterces  (7,500  fr.)  par  an  (2). 
Le  premier  interlocuteur  intervient  de  nouveau,  et 
raconte,  en  citant  encore  l'exemple  de  Marcus  Seins, 
qu'un  troupeau  de  cent  paons,  aux  soins  duquel  suffi- 
sait un  intelligent procurator,  esclave  ou  affranchi,  pou- 
vait rapporter  environ  40,000  sesterces  par  an,  par  la 
vente  des  œufs  et  des  petits  (3).  Les  interlocuteurs 
poussent  des  exclamations  d'étonnement  et  frémissent 
d'envie;  et  le  vieil  écrivain  oublie  alors  ses  théories 
austères,  pour  leur  enseigner  avec  un  soin  méticuleux 
le  meilleur  moyen  de  pécher  ces  gros  bénéfices  dans 
les  eaux  fangeuses  des  vices  et  du  luxe  des  villes. 
Faut-il  donc  en  conclure,  comme  beaucoup  d'histo- 
riens l'ont  fait,  que  l'admiration  pour  la  simplicité  des 
vieilles  générations,  professée  par  Yarron  et  par  un  si 
grand  nombre  de  ses  contemporains,  n'était  qu'un  naïf 
anachronisme?  Je  ne  le  crois  pas.  Malgré  les  causes 
nombreuses  et  profondes  qui  altéraient  les  vieilles 
mœurs,  ces  vertus^  sous  des  formes  un  peu  différentes  et 

(4)  Vahron,  R.  /!.,  III,  II.  44, 
(l)  Id.,  ibid.,  III,  II,  15. 
(8)  !d.,  ibid.,  III.  S. 
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moins  grossières  qu'autrefois,  étaient  encore  néces- 
saires  à  la  classe  des  moyens  propriétaires  d'Italie. 
Varron  a  très  bien  vu  la  raison  dernière  des  difficultés 
au  milieu  desquelles  cette  classe  se  débattait.  Dans  les 
siècles  précédents,  quand  le  père  de  famille,  soutenu 
par  de  riches  protecteurs,  n'employait  pour  cultiver  son 
champ  que  ses  bras  et  ceux  de  ses  enfants,  de  nom- 
breuses familles  pouvaient  vivre  assez  bien  sur  de 
petits  lots  de  terre,  à  la  condition  de  travailler  beau- 
coup et  de  savoir  se  contenter  de  peu;  de  même  que 
les  grandes  propriétés  à  esclaves  pouvaient  donner  un 
petit  revenu  en  argent  au  propriétaire,  si  la  terre  était 
fertile  et  les  esclaves  à  bon  marché.  Mais  la  propriété 
moyenne  cultivée  avec  des  esclaves  et  où  le  mattre 
s'imaginait  trouver  sans  travailler  lui-même  une  douce 
aisance,  donnait  facilement  des  mécomptes,  et  cela 
pour  une  raison  que  Varron  entrevoit  déjà  et  que 
l'économie  politique  a  depuis  cent  ans  révélée  :  la 
grande  cherté  du  travail  servile,  qui  arrivait  facilement 
i  engloutir  tous  les  revenus  d'un  domaine  peu  étendu. 
Varron  cite  en  effet  le  compte  de  Caton,  d'après  lequel 
il  fallait,  pour  une  plantation  d'oliviers  de  240  arpents, 
treize  esclaves,  un  régisseur  et  sa  femme,  cinq  manou- 
vriers,  trois  laboureurs,  un  ftnier,  un  porcher,  un 
berger;  et  pour  un  vignoble  de  cent  arpents,  le  régis- 
seur et  sa  femme,  dix  manouvriers,  un  laboureur,  un 
porcher,  un  ânier,  en  tout  quinze  esclaves.  Il  fait 
cependant  observer  avec  raison  que  ces  chifib^es  con- 
viennent à  des  fermes  d'une  certaine  étendue,  mais 
que  pour  des  terres  plus  petites  la  dépense  est  relati- 
vement plus  grande,  car  il  faut  toujours  un  régisseur 
et  sa  femme,  et  on  ne  peut  pas  toujours  réduire  le 
nombre  des  esclaves  en  proportion  de  l'exiguïté  du 
terrain;  en  sorte  que  le  travail  que  l'on  fait  faire  par 
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des  e8cIaT68  est  d'autant  plus  coûteux  que  la  propriété 
est  plus  petite  (i).  Yarron  indique  en  outre  uu  autre 
inconvénient  de  l'exploitation  par  les  eaclaTea  et  dont 
la  moyenne  propriété  a  beaucoup  plus  à  souffrir  que 
la  grande;  ce  sont  les  maladies  et  la  mort  des  esclaves. 
La  perte  d'un  seul  esclave  peut  en  effet  quelquefois 
annuler  tout  le  revenu  d'une  année,  si  la  terre  est  de 
peu  d'étendue  (2).  Il  signale  encore  une  difficulté  du 
même  genre,  quand  il  considère  l'acquisition  des  objets 
industriels  nécessaires  à  l'exploitation.  Autrefois  la 
plupart  de  ces  objets  étaient  fabriqués  à  la  maison  par 
quelqu'un  de  la  familia;  mais  Varron  voit  bien  que  la 
ehose  est  plus  difficile,  si  l'on  emploie  des  esclaves  an 
lieu  d'employer  ses  enfants,  car,  en  général,  les  esclaves 
n'étant  capables  que  d'accomplir  un  seul  travail,  il  fiau- 
drait  avobr  sur  la  propriété,  pour  des  travaux  aussi 
différents,  un  grand  nombre  d'esclaves  artisans, 
chacun  spécialisé  dans  un  métier.  Mais  l'entretien 
de  tant  d'esclaves  et  les  risques  de  mort  et  de 
maladie  seraient  beaucoup  trop  lourds  pour  une  pro- 
priété de  moyenne  grandeur.  Varron  conseille  donc 
d'acheter  des  terres  dans  le  voisinage  d'une  ville  où 
l'on  pourra  trouver  des  artisans  de  condition  libre, 
ou  auprès  de  grandes  propriétés  habitées  par  des 
familiae  d'esclaves  nombreux  et  spécialisés,  de  façon 
à  pouvoir  louer  un  de  ces  esclaves  pour  le  travail  qu'il 
peut  faire,  et  simplement  pour  le  temps  nécessaire  (3). 
Enfin  il  conseille  d'employer  autant  que  possible  des 
ouvriers  libres,  surtout  pour  les  travaux  insalubres 
et  pour  les  travaux  temporaires  comme  la  moisson  et 

(i)  Varron,  A.  R.,  I,  IS  (ce  chapitre  est  très  important). 
(2)  Id„  ibid.,  I,  zvi,  4  :  non  nunquam  tmtiw  orUfUù  wMr$  ioUU 
fundi  fnctum, 
(9)  !d„  ibid,,  l,  zn,  S4. 
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la  Tendange  (i);  il  veut  que  Ton  mette  à  la  tète  des 
domestiques,  comme  régisseur,  un  esclave  habile,  expé- 
rimenté et  fidèle,  sans  lequel  la  propriété  coûterait  au 
lieu  de  rapporter  (2);  il  recommande  avant  tout  d'être 
économe  et  simple;  de  suivre  dans  l'administration  des 
propriétés,  non  pas  les  exemples  récents,  mais  la  tradi- 
tion séculaire;  de  se  garder  de  la  folie  des  grandeurs, 
et  de  ne  point  imiter  Lucullus,  mais  les  vieux  Romains 
d'autrefois,  quand  on  construit  une  ferme;  sans  quoi 
les  revenus  seront  consumés  parles  intérêts  du  capital 
nécessaire  à  ces  constructions  (3).  Il  s'élève  donc  avec 
raison  contre  la  prodigalité  imprévoyante  qu'il  avait 
vue  se  répandre  en  Italie  à  l'époque  de  César,  et  il  com- 
prend^ d'une  façon  confuse  sans  doute,  qu'une  bour- 
geoisie de  propriétaires  aisés  ne  pourrait  faire  face  aux 
grandes  dépenses  de  la  culture  avec  des  esclaves  que 
dans  des  terres  de  grand  rendement,  et  qu'il  lui  fallait 
encore  pouvoir  vendre  les  produits  à  un  bon  prix, 
se  montrer  sage  dans  ses  dépenses  et  pouvoir  acheter 
dans  les  villes  les  objets  industriels  nécessaires  à 
Texploitation.  Du  temps  de  César^  la  hausse  momen- 
tanée des  prix^  qui  était  causée  par  l'importation  du 
butin,  par  la  facilité  du  crédit,  par  la  prodigalité  géné- 
rale, avait  amené  un  Âge  d'or  fictif  qui  n'avait  pas 
duré;  il  fallait  maintenant  se  montrer  plus  prudent^ 
équilibrer  les  dépenses  et  les  profits,  le  prix  des  denrées 
et  les  frais  de  culture;  en  revenir  enfin  à  certains  prin- 
cipes très  sages  de  l'ancienne  économie  domestique 
que  la  génération  précédente  avait  trop  méprisés. 

Virgile,  qui  était  un  poète,  ne  songeait  guère,  natu- 
rellement, à  écrire  un  traité  d'agriculture  aussi  savant. 

(î)  Vahro:(,  R.  fl.,  I,  XVII,  t. 

(t  /d.,  ibid,,  I,  LYU,  4. 

(6  Id.,  ibid.,  I»  XI,  1;  I»  XIII,  S. 
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Mais  si  Ton  s'étonne  que,  après  avoir  écrit  les  dix 
Bucoliques,  il  entreprit  précisément  en  l'an  37  de 
composer  les  Géorgiques,  c'est-à-dire  une  œuvre  si 
différente  de  la  première  par  le  fond  et  la  forme,  il  fiiut 
observer  qu'à  la  même  époque  Trémellius,  Uyginius  et 
Varron  écrivaient  ou  publiaient  leurs  traités.  Le  poète 
choisit  pour  son  nouvel  ouvrage  le  s^jet  qui  préoc- 
cupait le  plus  à  ce  moment  les  esprits,  c'est-à-dire 
Tagriculture;  guidé  en  cela  moins  par  les  conseils  de 
Mécène  que  par  son  désir  de  gloire  et  par  son  instinct 
d'artiste,  naturellement  porté  vers  les  sujets  qui  pas- 
sionnaient son  public.  Ce  qui  faisait  vivre  la  littérature, 
ce  n'était  plus  seulement  la  protection  de  quelques 
grandes  maisons  aristocratiques,  mais  aussi  la  renom- 
mée, le  succès  auprès  du  grand  public.  Les  grands 
n'admiraient    sérieusement    que    les    écrivains    qui 
avaient  conquis  la  popularité.  D'ailleurs  un  poème 
sur  l'agriculture,  n'était-ce  pas  ce  qui  pouvait  con- 
venir le  mieux  à  Virgile  qui  était  âls  d'agriculteur, 
qui  avait  passé  son  enfance  à  la  campagne,  qui  avait 
un  sentiment  profond  du  paysage,  qui  était  en  même 
temps  un  poète  et  un  philosophe  professant  les  doc- 
trines d'Épicure?  Poète  et  agriculteur,  ayant  étudié 
les  théories  des  agronomes  grecs  et  vu  son  père  cul- 
tiver la  terre,  il  avait  la  préparation  nécessaire  pour 
composer  sur  l'agriculture  un  livre  sérieux  et  assez 
de  talent  poétique  pour  ne  point  faire  de  son  poème 
une  énumération  aride  de  préceptes,  mais  une  œuvre 
d'art  pleine  de  vie  et  de  couleur.  Il  allait  développer 
son  enseignement  dans  une  suite  de  ravissants  tableaux 
de  la  vie  champêtre,  le  rendre  poétique  en  faisant 
ressortir  le  pénible  labeur  des  hommes  qui  cultivent 
la  terre  sur  le  fond  immense  de  la  vie  universelle 
qu'il  avait  appris  à  contempler  dans  les  écoles  de  phi- 
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losophie,  idéaliser  dans  une  douce  poésie  les  vertus 
et  les  bonheurs  de  la  vie  rurale,  pour  lesquels  on 
avait  alors  une  admiration  qui  était  presque  une 
mode.  Les  Géorgiques  ne  sont  pas  une  imitation  froide 
des  poèmes  grecs,  faite  par  un  lettré,  qui  ne  connaît  ni 
ne  sent  l'agriculture  ;  elles  sont  une  sorte  de  poème 
national  célébrant  cette  rénovation  de  l'agriculture  en 
Italie^  qui  fut  le  grand  progrès  accompli  pendant  les 
cent  cinquante  ans  qui  suivirent  la  mort  des  Gracques. 
Virgile  a  trouvé  des  accents  poétiques  pour  chanter 
cette  grande  œuvre  dont  Yarron  s'efforçait,  en  agro- 
uoiae  et  en  économiste,  de  montrer  les  contradictions 
et  les  difficultés,  et  il  a  composé  dans  son  poème  un 
hynme  immortel  à  la  charrue,  avec  laquelle,  autant 
qu'avec  l'épée,  les  Romains  avaient  conquis  l'Italie. 
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Cependant,  au  mois  de  juillet  de  Tan  37,  i  ce  qu'Q 
semble^  Jérusalem  était  tombée  au  pouvoir  d'Hérode 
et  de  Sossius  (i),  et  la  fin  de  cette  guerre  changeait  la 
situation^  au  point  de  rendre  en  partie  inutiles  les 
laborieux  arrangements  de  Tarente.  L'armée  qui  avait 
fait  le  siège  de  la  ville  se  trouvait  libre,  et  Antoine,  qui 
s'était  déjà  déchargé  sur  son  collègue  d'une  partie  des 
dépenses  pour  la  flotte,  fut  heureux  de  pouvoir  écono- 
miser la  solde  et  la  nourriture  des  vingt  et  un  mille  sol- 
dats d'Octave,  dont  il  n'avait  plus  besoin  pour  réaliser 
le  plan  de  César,  qui  était  une  application  en  grand 
du  conseil  donné  inutilement  à  Crassus  par  le  roi  d'Ar- 
ménie, en  Tan  55.  Pour  faire  la  conquête  de  la  Perse,  il 
était  nécessaire  de  détruire  l'armée  des  Parthes,  et  en 
particulier  leur  fameuse  cavalerie  si  merveiOeusement 
dressée  à  entraîner  l'ennemi  loin  des  bases  des  opéra- 
tions, à  le  tourner,  à  l'attaquer  sur  le  front,  à  le  har- 
celer sur  les  flancs,  en  évitant  les  rencontres  décisives. 


(1)  (Test  là  l'opinion  de  Kiomatsi,  Hermm,  XXIX,  p.  568  et 
toiy.  MaU  cette  date  est  très  discutée  et  U  me  parait  diffidle 
d'arriver  à  des  conriusions  dâflnitives.  Yoy.  Yan  dbi  Gsua,  de 
HêToéê  Magno,  p.  86.  Gardtbausbn,  Auguttus  sud  Sftne  ZeU» 
A  p.  fia»  a.  U. 
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Gomment  échapper  à  cette  tactique?  Comment  obliger 
les  Parthes  à  livrer  une  bataille  rangée^  à  peu  de  dis- 
iance  des  bases  des  opérations,  dans  un  Ûeu  et  à  un 
moment  favorables?  Fallait-il  reprendre  la  route  suivie 
par  Crassus  et  menacer  Séleucie?  C'était  peu  de  chose 
pour  les  Parthes  que  de  perdre  pendant  quelque  temps 
les  villes  de  la  Mésopotamie;  quant  à  menacer  Séleucie, 
elle  était  si  loin  de  l'Euphrate,  que  pendant  sa  marche 
Tannée  romaine  aurait  offert  à  Tennemi  toutes  les 
occasions  les  plus  favorables  pour  appliquer  avec  succès 
sa  tactique,  comme  le  désastre  de  Crassus  le  prou- 
vait. César  avait  donc  décidé  d'envahir  la  Perse  en 
suivant  une  route  plus  longue  mais  plus  sûre,  non  par 
l'est,  mais  par  le  nord;  de  réunir  dans  la  petite  Arménie, 
sur  le  plateau  que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  plateau 
d  Erzerum,  environ  100,000  hommes,  tant  légionnaires 
qu'auxiliaires  orientaux,  de  grandes  provisions  et  un 
inmiense  parc  de  siège;  partant  de  là,  de  traverser 
des  pays  riches,  peuplés,  et  amis  des  Romains  pour 
arriver  jusqu'à  TAraxe,  qui  formait  la  frontière  d'un 
grand  État  vassal  des  Parthes,  la  Médie  Atropatène; 
de  marcher  sur  la  métropole  de  la  Médie,  qui  n'était 
guère  qu'à  400  kilomètres  de  la  frontière  (i).  Si  les  Par- 
thes accouraient  au  secours  du  roi  vassal,  l'armée 
romaine  livrerait  les  batailles  décisives  dans  un  endroit 
favorable,  en  ayant  ses  derrières  à  couvert;  si  les  Par- 
thes l'abandonnaient  à  son  destin,  la  Médie  serait  W 
première  étape  de  la  conquête,  la  base  des  opérations 


(i)  guiTom,  Cm.9  44  :  Partkiê  kkferrê  hMm  f§r  Affueniam 
ImtiiorMi.  Pour  cet  exposé  de  la  guexre  d'Antoine  je  sois  presque 
partout  la  magistrale  reconstitution  de  KBOHATaa,daaB  Htfmm^ 
XXXI,  p.  70  et  sniy.,  qui  me  semble  avirfr  tiré  des  anciens  textes 
tout  ce  qu'ils  apportent  de  véridique  et  tout  oe  quils  permettent 
de  ooi^eotiirer. 
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d'où  l'armée  romaine  repartirait  ensuite  pour  envahir 
la  Perse.  Pour  qu'Antoine  se  senUt  le  courage  d'exécuter 
une  aussi  grande  entreprise^  il  fallait  qu'il  ne  fût  pas 
aussi  amolli  par  les  plaisirs  que  ses  biographes  se  sont 
plu  à  le  dire;  mais  pour  tant  de  soldats  que  l'on  met- 
tait sous  les  armes,  pour  les  approvisionnements  que 
l'on  faisait,  pour  les  nombreuses  machines  que  Ton 
construisait,  il  fallait  des  sommes  énormes.  Antoine 
devait  à  la  fin  se  convaincre  que  tous  les  moyens  em- 
ployés par  lui  pour  se  les  procurer,  étaient  insuffisants. 
Ni  les  nouveaux  souverains  qu'Antoine  avait  créés  en 
Orient  en  Tan  39,  ni  ses  questeurs  qui  mélangaient 
des  quantités  toujours  plus  grandes  de  cuivre  et  de  fer 
avec  l'argent  pour  frapper  les  denarii  destinés  aux 
légions  (i),  ni  les  petites  expéditions  ou  razzias  qu^îl 
faisait  faire  tantôt  par  une  partie  de  l'armée,  tantôt 
par  une  autre,  ne  suffisaient  à  lui  fournir  ce  dont  il 
avait  besoin.  Aussi  vers  ce  moment-là  Antoine  char- 
geait Canidius  de  conduire  six  légions  dans  le  Cau- 
case pour  faire  la  guerre  aux  Ibères  et  aux  Albans, 
pour  faire  vivre  ces  légions  aux  frais  de  ces  bar- 
bares, et  leur  faire  passer  l'hiver  non  loin  du  pla- 
teau d'Ërzerum,  où  l'armée  se  réunirait  au  prin- 
temps (2). 

En  somme,  ce  n'étaient  pas  les  honmies,  mais  Tar^ 
gent  qui  manquait  à  Antoine,  pour  exécuter  le  grand 
projet  de  César,  qui  devait  faire  de  lui  le  maître  de 
l'empire.  Octave,  qui  avait  encore  moins  d'argent  que 
lui,  ne  pouvait  donc  plus  être  d'aucune  utilité  à 
Antoine,  et  celui-ci  devait  s'indigner  d'autant  plas  de 

(1)  Voy.  Plinb,  N,  h,,  XXXIII,  iz,  432;  Mommskn,  Bam.  Munwm., 
p.  748. 

(2)  Dion,  XLIX,  84;  PLUTAmoui,  Ani.,  S4  (qui  plioo  l'évâie- 

mfint  t  nue  date  différente). 
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la  défiance  et  de  la  duplicité  que  son  coUègue  avait 
apportées  dans  leur  marché,  et  soufirir  de  l'affront  que 
son  beau-frère  lui  avait  fait  subir  à  Tarente,  en  l'obli- 
geant à  implorer  un  accord  qui  était  beaucoup  plus 
avantageux  pour  Octave  que  pour  lui.  C'est  pour 
cela  que  dans  son  court  voyage  de  Tarente  à  Gorfou, 
Antoine  jugea  que  le  moment  était  enfin  venu  d'ac- 
cepter l'offre  que  lui  avait  faite  Cléopâtre  et  de  deve- 
nir, par  un  mariage,  roi  d'Egypte  (4).  L'homme  que 
les  historiens  anciens  représentent  comme  le  héros  d'un 
long  roman  d'amour,  venait  de  passer  trois  années 
loin  de  Cléopâtre,  sans  dépérir;  et  il  revenait  à  elle, 
qui  était  la  reine  du  seul  pays  d'Orient  que  les  guerres 
civiles  n'eussent  pas  encore  ruiné,  au  moment  où  il 
avait  pour  son  entreprise  un  si  grand  besoin  d'argent 
qu'il  était  obligé  de  céder  une  partie  de  sa  flotte 
à  son  collègue.  Cette  seule  considération  nous  au- 
torise à  nous  demander  si  ce  fameux  roman  n'a  pas 
été  inventé  pour  cacher  une  lutte  beaucoup  plus 
sérieuse  d'intérêts  politiques.  En  épousant  Cléopâtre, 
Antoine  ne  voulait  pas  satisfaire  sa  passion  roman- 
tique pour  la  reine  d'Egypte,  mais  seulement  joindre 
l'Egypte  aux  autres  pays  qu'il  gouvernait,  et  puiser  à 
pleines  mains  dans  le  trésor  des  Lagides  pour  entre- 
tenir son  armée  et  exécuter  la  grande  idée  héritée  de 
César.  C'est,  en  sonmie,  la  conquête  de  la  Perse  qui 
explique  cet  acte  comme  toute  la  politique  d'Antoine. 
Malheureusement  l'expédient  d'un  mariage  dynastique, 
auquel  Antoine  avait  recours  cette  fois,  ne  pouvait  pas 
se  concilier  avec  la  constitution  romaine  et  l'autorité 
proconsulaire,  si  altérées  qu'elles  fussent  l'une  et  l'autre, 
après  un  siècle  de  convulsions  politiques.  Épouser 


(1)  Voix  l'ap^id 
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Glëop&tre,  à  ce  moment-là,  eigniflait  pour  Antoine  8^ 
complir  un  acterëvolutionnaire  très  grave,  même  pour 
cette  ^oque  de  désordre,  un  acte  qui  bouleversait  les 
traditions  les  plus  anciennes  de  la  politique  romaine; 
et  l'accomplir  subitement,  sans  l'avoir  préparé,  comme 
s'il  s'agissait  d'une  chose  sans  importance,  en  brsTant 
les  préjugés  des  masses  et  les  traditions,  en  affirontant 
l'inconnu  avec  une  témérité  que  seul  le  succès  le  plus 
éclatant  aurait  pu  justifier.  Des  hommes  plus  grands 
qu'Antoine,  César  lui-méine  peut-être,  auraient  hésité. 
Antoine  au  contraire,  arrivé  à  Corfou,  renvoya  en  Italie 
Octavie  et  ses  enfants  (i)  et  il  manda  Fontéius  Capiton 
à  Alexandrie  pour  inviter  Cléopâtre  i  venir  au-devant 
de  lui  en  Syrie  (2).  Son  tempérament  d'homme  sapé- 
rieur  mais  peu  pondéré,  la  fortune  extraordinaire  qui 
lui  avait  souri  ces  dernières  années,  Timmense  désordre 
de  cette  époque  où  il  était  si  facile  de  confondre  l'im- 
possible et  le  réel,  Textravagance  et  la  sagesse,  loi 
avaient  fait  prendre  avec  une  si  grande  rapidité  la 
décision  de  laquelle  devait  dépendre  le  sort  de  sa  Tie» 
En  Italie  cependant,  pendant  ces  derniers  mois  de 
Tan  37,  Octave  mettait  à  exécution  l'accord  deTarente; 
il  faisait  approuver  par  les  comices  une  loi  qui  prolon- 
geait les  pouvoirs  des  triumvirs  jusqu'au  i«  janvier 
de  l'an  32  av.  J.-G.,  et  il  continuait  activement  sas 
préparatifs  pour  la  guerre  contre  Sextus,  qui  était  tout 
à  fait  décidée  pour  l'année  suivante.  Assurément  l'opi- 
nion publique  se  montrait  toigours  défavorable  i  ca 
projet;  on  continuait  malgré  tout  à  admirer  le  vieux 
Pompée;  on  aimait  à  considérer  les  désastres  de  Tan  38 
comme  une  vengeance  des  dieux,  et  conmie  un  sigu^ 


(i)  Dion,  XLVm,  54;  Plutarqub,  Ant.,  VL 
(S)  Plvtarqub,  AfU.,  8S. 
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de  la  protection  qu'ils  accordaient  au  dernier  deeeen* 
dant  de  la  noble  et  malheureuse  famille.  Octare,  dont 
l'intelligence  et  la  volonté  prenaient  de  la  vigueur  avec 
les  années  et  l'expérience,  et  qui  commençait  à  Atre 
moins  violent  et  plus  équilibré  à  mesure  qu'il  subis- 
sait davantage  Pinfluence  bienfaisante  de  livie,  de 
son  mattre  Didymus  Aréus,  des  plus  avisés  de  ses 
amis^  craignait  de  trop  irriter  l'opinion  publique^  et 
peut-être,  s'il  l'avait  pu,  il  lui  aurait  donné  satisfac- 
tion. Mais  comment  aurait-il  réussi  à  détruire  la  popu« 
larité  du  nom  de  Pompée,  si  dangereuse  pour  le  fils 
de  César,  sans  anéantir  Sextus?  Malgré  son  désir  si  vif 
de  gagner  les  sympathies  des  masses,  il  était  obligé  de 
braver  encore  une  fois,  avec  cette  guerre  impopulaire, 
l'opinion  puldique.  Mais  l'importance  des  préparatib 
qu'il  fit  montre  qu'il  voulait,  cette  fois^  justifier  son 
obstination  si  contraire  aux  vœux  de  la  nation,  par  un 
succès  éclatant,  rapide^  définitif;  il  comprenait  trop  bien 
qu'un  tel  succès  était  le  seul  moyen  de  regagner  la 
faveur  du  public^  tandis  qu'un  nouvel  insuccès  pou- 
vait être  fatal.  Il  tâchait  en  effet  d'amener  Lépide  à 
venir  à  son  aide  avec  ses  vaisseaux  et  les  seixe  légions 
dont  il  disposait  ;  il  faisait  achever  la  flotte  et  le  port 
dont  Agrippa  dirigeait  les  travaux;  il  étudiait  peut-être 
l'histoire  de  la  première  guerre  punique,  pendant 
laquelle  on  avait  attaqué  la  Sicile  par  terre  et  par  mer, 
et  il  préparait  un  plan  de  guerre,  qui  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  raison  des  nouveaux  Carthaginois.  Le 
plus  grand  nombre  possible  de  légions  seraient  diri* 
gées  sur  la  pointe  extrême  de  l'Italie,  pour  passer  en 
Sicile;  puis  le  même  jour,  Lépide  partirait  d'Aflrique; 
Agrippa  avec  sa  nouvelle  flotte  partirait  de  Pouaczoles, 
Statilius  Taurus  partirait  de  Tarante  avec  les  vaisseaux 
d'Antoine.  Ce  Statilius  Taurus  était  un  Aomo  nocus,  un 
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de  ces  nombreux  jeunes  gens  d'origine  obscure  qui 
avaient  réussi  à  s'introduire  dans  la  clientèle  d'Antoine; 
il  s'était  distingué  au  point  d'être  placé  par  lui  à  la  tète 
de  la  flotte  qu'il  avait  laissée  en  Italie. 

C'est  ainsi  que,  vers  la  fin  de  Tautomne  de  Pan  37, 
quand  la  navigation  et  réchange  des  nouvelles  se 
trouvèrent  suspendues  entre  les  deux  parties  du 
monde  romain^  Antoine  en  Syrie  et  Octave  en  Italie 
étaient  tous  les  deux  très  afifairés.  Antoine,  tout  en 
attendant  Cléopàtre,  préparait  activement  son  expé- 
dition pour  l'année  suivante;  il  envoyait  aux  souve- 
rains d'Asie  Tordre  de  diriger  sur  le  haut  plateau  de 
l'Arménie  les  hommes,  le  matériel,  les  provisions  pour 
l'hiver  suivant;  il  remplaçait,  nous  ne  savons  pour 
quelles  raisons,  sur  le  trône  du  Pont,  Polémon  par 
Darius;  il  nouait  à  la  hAte  une  intrigue  diplomatique 
dont  le  hasard  lui  avait  mis  les  fils  entre  les  mains, 
pour  se  faire  des  partisans  jusque  dans  Taristocratie 
des  Parthes,  mécontente  du  nouveau  roi  Phraatès  qui 
avait  succédé  à  Orodès,  celui-ci  ayant  abdiqué,  accablé 
par  le  chagrin  que  lui  avait  causé  la  mort  de  Pacoru8(i). 
Octave  de  son  côté  réussissait,  nous  ne  savons  par 
quelles  promesses,  à  obtenir  de  Lépide  ce  qu'il  lui 
demandait;  il  préparait  son  expédition  avec  beaucoup 
d'activité  et  de  soin,  essayait  de  soulever  l'Afrique  et 
l'Europe  contre  la  Sicile,  s'efforçait  de  remonter  les 
soldats  découragés  par  les  désastres  précédents  et  par 
la  réprobation  universelle,  en  leur  persuadant  que 
cette  guerre  était  nécessaire  pour  que  César  fût  enfin 
bien  vengé,  pour  qu'il  pût  accomplir  ce  qu'il  considé- 
rait depuis  huit  ans  conmie  un  devoir  sacré  pour  un 


(4)  Voy.  Dion,  XLIX,  t^ti;VLjrtAtiQvm.AnU,  87;  Jcstin.XLU, 

IT,  il. 
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fils  (i).  Mais  une  malechance  singulière  semblait 
B'acharner  contre  lui.  Cet  hiver-là  une  épidémie  décima 
les  équipages  de  la  flotte  qu'Antoine  avait  laissée  à 
Tarente,  si  bien  qu'il  y  eut  vingt-huit  vaisseaux  man- 
quant d'hommes  et  qu'on  ne  pouvait  plus  utiliser  (2). 
En  outre  Ménodore,  qui  à  BÎome  avait  retrouvé  ses 
anciens  compagnons  de  servitude  dans  la  maison  du 
grand  Pompée,  parmi  les  nombreux  affranchis  qui 
étaient  tous  restés  fidèles  i  la  mémoire  de  leur  illustre 
bienfaiteur,  s'était  vu  reprocher  si  durement  sa  trahi- 
son, qu'il  avait  trahi  une  seconde  fois,  et  s'était  enfui 
en  Sicile  pour  y  retrouver  son  ancien  mattre  (3). 

Absorbé  par  de  tels  soucis,  Octave  ne  se  doutait 
guère  qu'après  tant  de  révolutions  survenues  en  Italie, 
une  autre  révolution  se  faisait  en  Orient,  cet  hiver  de 
la  fin  de  l'an  37  et  du  commencement  de  l'an  36,  et 
d'un  caractère  tout  aussi  grave,  bien  qu'elle  se  ftt  sans 
guerre  et  sans  tuerie,  par  un  simple  mariage.  Au  com- 
mencement de  l'an  36  Cléopâtre  et  Antoine  avaient 
célébré  avec  de  grandes  fêtes  leur  mariage  à  Antio- 
che  (4).  Antoine  avait  donné  à  la  reine,  comme 
présent  nuptial  et  pour  compenser  ce  qu'il  prendrait 
dans  le  trésor  d'Alexandrie,  quelques  parcelles  de  l'an- 
cien royaume  d'Egypte,  qu'il  prenait  sur  le  domaine 
de  souverains  vassaux  et  à  des  provinces  romaines  : 
Chypre,  une  partie  de  la  côte  de  la  Phénicie^  les  riches 
plantations  de  palmiers  de  Jéricho,  certaines  régions 
de  la  Cilicie  et  de  la  Crète  très  productives,  parce 

(1)  Voy.  Appieh,  B.  C,  V,  98. 

(f)  ld„  ibid.,  V,  98. 

(8)  Id.,  ibid.,  V,  98;  Dion,  XLVITl,  54. 

(4)  En  Syrie,  selon  Plutarque,  Ant,,  86.  —  Kbovatvr,  Herme$, 
XXIX,  p.  871,  qui  corrige  l'erreur  de  l'historien  Josôphe, 
semble  avoir  établi  d'une  façon  définitive  que  la  donation  fut 
lUte  cet  hlverJA. 
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qu'eUes  étaient  couvertes  de  forêts  (I).  De  son  oftU 
Gléopfttre,  selon  la  coutume  suivie  par  les  rois  d^gypte 
quand  ib  contractaient  un  nouveau  mariage,  avait 
inauguré  une  ère  nouvelle,  et  commencé  à  compter  les 
années  de  son  règne  en  partant  du  1«  s^tembre  de 
Tan  37  (S).  En  somme,  le  mariage  avait  été  célélvé 

(i)  Pour  06  qui  est  dei  erreurs  oontenues  dans  PluUxqae, 
Dion  et  Josèphe  au  svQét  de  ees  donations,  voy.  KaoBATBi, 
dans  Hermêi,  XXIX,  p.  580  et  suiv. 

(8)  PorpAyrtt  TyrH,  dans  Mullsk,  F.  H.  0.,  m,  p.  TH.  La- 
TaoNNB,  AmumI  des  imieriptiom  greequm  et  laHne$  d$  VEg^pU^ 
Paris»  184M848,  II,  p.  90  et  suiv.»  à  l'aide  des  pièces  de  monnaie 
a  éclairci  le  passage  de  Porphyre  et  expliqua  cet  événement 
d'Antioche,  qui  reste  obscur  dans  Plutarque,  en  démontrant 
que  ce  fut  alors  qu'Antoine  épousa  Qéopitre.  Kbobatee, 
HenuM,  XXIX,  p.  884,  développant  la  théorie  de  Letronne,  a 
démontré  que  les  donations  faites  à  Gléopâtre  se  reportaient 
au  mariage  et  constituaient  un  présent  nuptial.  L'explication  de 
Letronne  me  parait  décisive,  et  c'est  une  des  plus  importantr<'. 
découvertes  concernant  l'histoire  de  cette  époque.  Elle  seule  nous' 
permet  d'expliquer  la  grande  énigme  qu'est  la  bataille  d'Âotiiun. 
L'objection  de  Strack  qu'  «  Antoine  n'a  jamais  été  roi  d'Egypte  • 
n'a  aucune  valeur;  et  elle  ne  sert  qu'à  démontrer  encore  une 
fois  quel  danger  il  y  a  à  apporter,  sur  l'exemple  de  11  ommaen, 
des  conceptions  juridiques  trop  rigides  dans  l'étude  de? 
époques  révolutionnaires.  Gonune  l'a  dit  si  bien  M.  Bouché- 
Ledercq,  dans  une  note  très  importante  de  son  admirable  /fit- 
Unrê  dê$  Lagidu  (vol.  II,  t,  S57,  n.  i)  c  qu'Antoine  n'ait  jamais 
été  roi  d'Egypte  et  n'en  ait  jamais  porté  le  titre...  cela  est  eer- 
tain  ;  que,  juridiquement  parlant,  compter  ses  années  de  rogne 
eût  été  une  anomalie,  cela  est  incontestable  >.  Mais  nous 
sommes  dans  une  époque  de  révolution,  où  les  chefs  des  partis 
sont  toujours  obligés  d'avoir  recours  à  des  expédients  oontra- 
dictoires,  et  de  reculer  à  chaque  instant  devant  les  conséquences: 
des  actes  qu'ils  ont  accomplis.  Antoine  voulait  donner  une' 
satisfaction  à  Gléop&tre  sans  trop  froisser  l'opinion  publique  de 
ritalie  :  il  n'a  donc  pas  avoué  son  mariage.  L'hypothèse  dt 
M.  Bouché-Leclercq,  que  Gléopâtre  ait  frappé  cetts  monnaie 
pour  donner  à  son  peuple  «  l'attestation  visible  de  l'avènement 
d'Antoine  comme  protecteur  et  souverain  de  l'Egypte  »  et 
qu'Antoine  se  soit  borné  à  ne  pas  le  désavouer,  est  très  Ingé- 
nieuse et  très  possible.  Toute  œtte  politique  flotte  dans  l'équi- 
voque. 
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avec  tontes  les  cérémonies  habituelles  des  mariages 
dynastiques  de  l'Egypte,  sans  que  toutefois  le  nouveau 
couple  royal  pût  être  absolument  comparé  à  ceux  qui 
l'avaient  précédé  sur  le  trône.  En  effet,  si  Antoine  en 
contractant  ce  mariage  dynastique  avait  consenti  i  con- 
fondre son  titre  de  mari  de  la  reine  avec  son  autorité 
proconsulaire,  il  n'entendait  pas  renoncer  à  l'avantage 
qu'il  y  avait  pour  lui  i  pouvoir  se  présenter  partout 
comme  proconsul  romain,  ce  qui  était  un  titre  beau- 
coup plus  redoutable  que  celui  de  roi  d'Egypte.  Aussi 
sans  prendre  garde  aux  contradictions  dans  lesquelles 
O  s'enfonçait,  il  fit  mettre,  sur  les  pièces  de  monnaie 
d'Egypte,  son  effigie  et  celle  de  Cléopfttre,  mais  il  y 
prit  le  titre  de  triumvir  et  d'aOToxpamop,  ce  qui  est  la 
traduction  grecque  d'tmp^mtor,  et  non  le  titre  de  roi 
d'Egypte  (i);  il  n'informa  pas  le  sénat  romain  de  son 
mariage,  il  ne  répudia  pas  Octavie,  la  matrone  qu'il 
avait  épousée  selon  les  rites  sacrés  de  la  monogamie 
latine  et  qui  élevait  avec  tendresse  ses  enfants  iRome; 
il  voulut  en  somme,  comme  un  roi  d'Orient  (2),  s'arro- 
ger le  droit  d^avoir  plusieurs  femmes  légitimes,  droit 
que  César  avait  songé,  disait-on,  lui  aussi,  i  se  faire 
donner.  En  réalité  Antoine  et  Cléopfttre  avaient  désiré 
l'un  et  l'autre  cet  étrange  mariage  pour  des  motifs  per- 
sonnels et  chacun  avec  l'intention  de  se  servir  de 
l'autre  pour  arriver  i  ses  fins,  et  en  lui  donnant  en 
échange  le  moins  possible  :  Cléopfttre,  pour  agrandir 
le  royaume  d'Egypte  et  pour  écraser  plus  facilement  à 
l'intérieur  l'opposition  faite  à  son  gouvernement; 
Antoine,  pour  avoir  ce  qu'il  lui  fallait  pour  son  expédi- 
tion contre  les  Parthes.  C'était  le  commencement  antre 


(i)  Voy.  LiTRONNi,  JR.,  /.  G,  L.,  II,  90  et  suiv. 
(2)  Plutabqoi,  Ant.,  36. 

IV. 
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Antoine  et  Gléopâtre  d'une  alliance  et  en  même  temps 
d'une  lutte,  car  il  s'agissait  de  savoir  lequel  des  deux 
serait  rinstrument  et  la  victime  de  l'autre.  Gléopâtre 
qui,  dès  le  début  certainement,  désirait  le  divorce  d'Oc- 
tavie^  et  qui  était  opposée  à  l'expédition  de  Perse,  fît 
d'abord  mine  de  se  plier  aux  désirs  d'Antoine,  mais 
aussitôt  après  le  mariage  eUe  avança  de  nouvelles  pré- 
tentions; elle  lui  demanda  de  lui  faire  présent  de  nou- 
velles possessions  et  se  mit  à  intriguer  contre  Hérode 
qu'elle  voulait  faire  déposer  pour  avoir  la  Judée  (1); 
elle  convoitait  PArabie,  Tyr  et  Sidon  (2).  Mais  Antoine, 
qui  savait  encore  résister  aux  charmes  de  la  rusée 
Égyptienne,  ne  lui  accorda  rien;  il  lui  conseilla  même 
de  ne  pas  trop  s'entremettre  dans  les  affaires  des 
États  tributaires  (3).  Et  il  hAta  ses  préparatifs. 

n  n'est  point  douteux  qu'Octave  dut  être  très  mé- 
content de  cet  étrange  mariage  politique,  quand  il 
l'apprit  au  commencement  de  l'an  36.  Ce  n'était  pas 
l'outrage  fait  à  sa  sœur  qui  le  préoccupait,  mais  l'aug- 
mentation de  puissance  que  ce  mariage  pourrait  ap- 
porter à  son  beau-frère.  Antoine^  après  avoir  ajouté  la 
riche  Egypte  i  ses  provinces^  n'allait-il  pas,  s'il  réus- 
sissait aussi  dans  l'expédition  de  Perse^  devenir  incom- 
parablement plus  puissant  que  lui  et  que  tout  le  monde? 
Mais  pour  le  moment,  il  n'y  avait  pour  lui  rien  i  faire^ 
sinon  à  se  hâter  de  faire  la  guerre  de  Sicile^  de  façon  â 
ce  qu'elle  fût  terminée  avant  qu'Antoine  ne  revhit  de 
Perse.  L'Italie  au  contraire  ne  s'émut  guère  de  ce  ma- 
riage, bien  que  ce  fût  un  nouveau  pas  vers  la  séparation 
des  provinces  d'Orient  d'avec  les  provinces  d'Occi- 
dent, qui  devait  ruiner  la  métropole.  La  nation  demeu- 

(1)  Joftirai,  B.  /.,  VII,  Tin,  4;  il.  /.,  XV,  m,  5  et  a. 
(î)  JOSiPHB,  A,  /.,  XV,  lY,  1. 
(3)  Id.,  ibid.,  XV,  m,  8. 
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rait  à  la  fois  mécontente  et  abattue;  Taccès  de  fureur 
qui  avait  soulevé  Rome  en  l'an  39  ne  pouvait  guère  se 
renouveler  ;régoV8me  dissolvant  ne  cessait  de  faire  des 
progrès;  en  dehors  des  coteries  politiques  dominantes, 
le  public^  c'est-i-dire  ce  qui  restait  des  anciennes 
classes  et  les  classes  nouvelles  qui  se  formaient,  était 
envahi  par  un  mécontentement  chronique,  mais  peu 
précis,  contre  tout  ce  qui  eiiistait  alors,  par  une  sym- 
pathie vague  et  irraisonnée  pour  le  lointain  Sextus, 
par  un  regret  de  Tancien  temps,  dont,  pensait-on,  non 
seulement  les  mœurs,  mais  les  institutions  politiques 
étaient  meilleures.  Suffisants  pour  rétablir  une  certaine 
entente  et  une  certaine  union  morale  dans  la  majorité 
exclue  du  pouvoir^  ces  sentiments  n'étaient  pas  asses 
forts  pour  s'imposer  aux  chefs  des  coteries  politiques, 
qui  ne  redoutaient  encore  que  les  émeutes  et  les  explo- 
sions violentes  de  la  fureur  populaire.  Octave  pouvait 
ainsi  préparer  sa  revanche  définitive  sur  Sextus,  malgré 
l'impopularité  de  cette  guerre,  et  Antoine  pouvait  di- 
viser l'emphre  par  son  étrange  mariage,  contre  lequel 
personne  ne  protesta  à  Rome,  ni  dans  le  sénat,  ni  dans 
les  comices.  L'Italie  tout  entière  était  dans  une  sorte 
d'énervement  stérile  qui  nous  est  représenté  avec  une 
grande  évidence  par  les  débuts  incertains  et  presque 
mesquins  d'Horace.  Tandis  que  Virgile,  fils  de  paysans, 
courageux  et  patient  devant  son  travail  de  poète  comme 
ses  ancêtres  l'avaient  été  devant  leurs  labours,  conti- 
nuait ses  Géorgiques,  lisant  et  consultant  beaucoup  d'ou- 
vrages, faisant  et  défaisant  un  grand  nombre  de  vers 
pour  n'en  conserver  que  quelques-uns  de  parfaits  (1), 
Borace,  toujours  incertain,  toujours  timide,  toujours 


(1)  DoNATUf,  p.  59  B.,  Gellius,  N,  A.,  XVII,  10;  Quintilibii, 
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embavrassé,  se  risquait  alors  à  tenter  certains  mètres 
d'Archiloque,  les  iamt>e8,  dont  on  ne  s'était  pas  encore 
servi  à  Rome,  mais  simplement  pour  traduire  en  vers 
certains  souvenirs  de  la  guerre  civile  (1),  pour  inju- 
rier un  ennemi  de  Virgile  (2),  pour  raconter  une 
petite  intrigue  galante  qui  datait  déjà  de  trois  ans  (3)^ 
ou  encore  pour  traiter  certains  sujets  obscènes  et 
comiques,  comme  par  exemple  les  amours  des  vieilles 
femmes,  qui  plaisaient  tant  à  la  grossièreté  des  an- 
ciens. Il  composa  même  sur  ce  sujet  deux  épodes  (4), 
d'une  obscénité  telle  que  Ton  n'en  trouve  guère  de 
pire  dans  toute  l'histoire  littéraire;  il  s'attribuait, 
pour  les  rendre  plus  intéressantes,  des  turpitudes 
qui  n'étaient  pas  rares  i  cette  époque,  mais  qu'il  n'a 
pas  nécessairement  commises  lui-même,  bien  qu'il  Taf- 
firme.  La  forme  concise  et  vigoureuse  est  d'une  grande 
beauté,  et  témoigne  déjà  de  cet  art  consommé  à  manier 
la  langue  et  le  style,  à  tout  dire  et  à  tout  peindre  en 
quelques  mots^  dans  lequel  Horace  surpassera  tous  les 
poètes  de  l'antiquité.  Mais  le  fond  de  toutes  ces  poésies 
était  encore  bien  pauvre,  comme  celui  des  nouvelles 
satires  qu'il  composait  alors,  et  où  il  rapportait  un 
autre  souvenir,  comique  cette  fois,  de  la  guerre 
civile  (5),  ou  racontait  une  aventure  malpropre  arrivée 
à  la  fameuse  sorcière  Canidie  (6),  ou  se  plaisait  à 
montrer  combien  il  était  jalousé  et  importuné  à  cause 
de  son  amitié  pour  Mécène  (7).  Enfin  il  composait  une 
nouvelle  défense  de  ses  satires,  où  U  répondait  à  ceux 

(1)  Épodet,  13. 

(2)  Ibid.,  10. 
(S)  Itnd.,  11. 

(4)  Jbid.,  S  et  IS. 

(5)  Sat.,  l,  7. 

(6)  Ibid.,  I,  8. 

(7)  Ibid..  I,  9. 
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qui  Paccnsaient  de  s'attaquer  aux  personnes,  en  faisant 
savoir  qu'il  avait  l'approbation  de  Virgile,  de  Plotius, 
de  Varius,  de  Mécène^  de  PoUion,  de  He8sala(i).  Même 
s'il  eût  attaqué,  au  lieu  d'hommes  humbles  et  obscurs, 
tous  les  hommes  puissants  du  parti  d'Octave,  on  se 
demande  si  un  autre  que  lui  aurait  éprouvé  le  besoin 
de  tant  se  justifier  devant  le  public.  Une  seule  fois  il  fit 
une  petite  incursion  dans  la  politique,  en  lançant  ses 
Ïambes  contre  un  a&ancbi  devenu  tribun  militaire  dans 
l'armée  d'Octave  (2);  il  oubliait  qu'il  avait  lui-même,  peu 
de  temps  auparavant,  écrit  une  satire  où  il  se  glorifiait 
d'être  le  fils  d'un  affranchi.  En  réalité,  Horace  ne  savait 
pas  encore  s'orienter  dans  cette  grande  incertitude  des 
esprits,  dans  ce  doute  universel,  qui  laissaient  ceux  qui 
avaient  le  pouvoir  libres  de  tout  oser,  mais  i  leurs 
risques  et  périls.  On  pouvait  entreprendre  les  choses 
les  plus  hardies,  mais  malheur  à  celui  qui  ne  réussirait 
pasi 


(4)  Soi.,  1. 10. 
(î)  Épodêi,  4. 
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VI 

LA  GAMPAGNBDB  PBRSB 

Antoine  était  le  seul  des  triumvirs  qui  osait  encore 
imaginer  et  exécuter  de  grandes  choses.  Au  mois  de 
mars  de  l'an  36,  il  se  dirigea,  avec  son  armée  et  avec 
Gléopâtre  vers  Zeugma  (1);  là  il  se  sépara  de  la  reine, 
il  ût  mine  de  vouloir  forcer  le  passage  du  fleuve  qui 
était  gardé  (2);  il  laissa  peut-être  quelques  légions 
sur  l  Euphrate ,  et  avec  dix  légions  et  10,000  cava- 
liers (3)^  il  se  mit  en  marche  vers  le  milieu  d'avril, 
n  avait  à  faire  pnrès  de  dix-neuf  cents  kilomètres  (A), 
Cte  qui  ahaifcWitiânSer  cinq  mois.  Après  avoir  franchi 
le'TauruS;.il  arriva*  dans  les  premiers  jours  de  mû  à 
l^élftéi{el^et  9e  dîHi^éaVers  Satala  où  il  était  dans  les 
premiers  jours  de  juin;  de  là  il  reprit  sa  longue 
route  vers  le  haut  plateau  d'Ërzerum,  où  en  juin  il 
trouvait  déjà  rassemblée  toute  sa  grande  armée^  les 
six  légions  de  Canidius  qui  étaient  revenues  du  Gau- 

(1)  Voy.  JosÈPHi,  A.J,,  XV,  lY,  î;  B.  /.,  I,  xvui,  5.  Stbabon, 
XI,  XIII,  4  (524). 

(2)  Dion,  XLIX,  25;  malB  U  s'agit  évidemment  d'une  feinte. 
Voy.  Rromatir,  dans  Hermet,  XXXI,  p.  iOl. 

(3)  C'est  ime  supposition  que  fait  Kromatbb,  dans  Hermei, 
XXXI,  p.  7i. 

(4)  Strabon,  XI,  xm,  4  (524)  et  Plutarqui,  ilnl.,  38,  comptent 
8,000  stades,  c'est-à-dire  i,440  kilomètres  de  Zeugma  à  la  fron- 
tière de  Médie  :  Titb-Litb,  Par.,  430  miUes,  c'est-à  dire  443  idlo- 
mètres  de  la  capitale  de  la  Médie  à  la  frontière. 
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o&se,  le  nouveau  roi  du  Pont  Polémon^  le  roi  d'Armé- 
xiie    Ârtabaze  (ou   Artavasde)  qui    était  Tenu   à  sa 
xencontre  avec  une  partie  de  son  contingent  (6^000  ca- 
valiers et   7,000    fantassins),  les  petits  contingents 
orientaux^    le    grand  parc    de    siège,    et   tous    les 
bommes  de  peine^  toutes   les  bétes  de  somme  (1). 
11  semble  que  le  reste  du  continrent  arménien  était 
déjà  à  la  frontière  du  royaume^  et  prêt  à  entrer  en 
Médie  (2).  Lies  seize  légions  deyaient  compter  environ 
cinquante  mille  bommes,  auxquels  il  faut  ajouter  la 
cavalerie  d'Antoine,  les  contingents  des  alliés  qui  s'éle- 
vaient à  environ  30,000  bommes  (3),  celui  du  roi  d'Ar- 
ménie qui  comptait  16,000  cavaliers,  en  tout  environ 
100,000  hommes,  c'est-à-dire  une  des  plus  grandes 
armées  de  Fantiquité.  Avant  d'entrer  en  campagne, 
Antoine  la  passa  tout  entière  en  revue;  puis  il  se  mit 
définitivement  en  marcbe  vers  la  frontière  de  la  Médie, 
accompagné  d'un  brillant  état-major  de  grands  person- 
nages romains,  parmi  lesquels  Domitius  Ahénobarbus 
et  Quintus  DelUus,  un  ancien  officier  de  Cassius,  qui 
était  passé  au  service  d'Antoine. 

A  ce  même  moment  le  gouvernement  des  triumvirs 
regagnait  en  Italie,  dans  la  lutte  contre  l'opinion 
publique,  une  partie  du  terrain  perdu  en  l'an  39.  Octave 
recommençait  la  guerre  contre  Sextus  Pompée,  sans 
que  l'Italie  ftt,  comme  on  le  craignait,  aucune  tentative 
pour  Ten  empêcher.  Le  plan  soigneusement  étudié  fut 
exécuté  avec  précision  :  le  même  jour,  le  1*  juillet  de 
l'an  36,  Lépide  partit  d'Afrique  avec  soixante-dix 
vaisseaux  de  guerre,  douze  légions  et  6,000  cavaliers 
numides  montés  sur  mille  vaisseaux  de  transport; 

(1)  Plutarqdb,  Ant.,  37.  Voy.  Kromatir,  Hermeê,  XXXI,  p.  8S. 

(2)  Voy.  Kromatir,  Hermei,  XXXI,  p.  83  et  8uiv. 

(3)  Plutibque,  a  ni,,  37. 
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Taums  quitta  Tarente  ayec  cent  deux  vaisseaux; 
Octave  sortit  avec  Agrippa  de  Pouzzoles,  avec  le  reste 
de  la  flotte,  après  avoir  fait  sur  le  vaisseau  amiral  une 
libation  solennelle  i  Neptune,  aux  dieux  des  vents  et 
du  temps  calme,  en  les  conjurant  de  lui  venir  en  aide 
pour  qu'il  pût  venger  son  père  (1).  Hais  Neptune  s'obs- 
tinait A  favoriser  le  fils  de  Pompée,  et  il  dérangea 
aussitôt  l'exécution  d'un  plan  si  bien  concerté  en  dé- 
chaînant un  grand  vent  et  un  grand  orage.  Taurus^  après 
avobr  en  vain  tenté  de  tenir  tête  au  vent  contraire,  fut 
obligé  de  retourner  i  Tarente;  Octave^  qui  voulut  con- 
tinuer la  traversée,  perdit  au  cap  PalinureJving^six  gros 
vaisseaux,  et  un  grand  nombre  de  vaisseaux  légers  et 
il  dut  se  réfugier  dans  une  rade  (2);  Lépide  seul,  après 
avoir  perdu  quelques  navires,  arriva  A  la  fin  du  troi- 
sième jour  en  vue  de  la  Sicile,  mais  le  4  juillet,  quand 
il  voulut  débarquer  i  Lilybée  (Marsala),  il  se  trouva 
tout  seul  aux  prises  avec  l'ennemi.  Cependant  il  put 
débarquer  sans  difficulté.  Sextus,  qui  ne  possédait  que 
huit  légions  et  environ  deux  cents  vaisseaux,  ne  pou- 
vait faire  face  aux  trois  attaques  i  la  fois;  il  avait  donc 
envoyé  des  troupes  à  Pantellaria  et  aux  fies  iSgades, 
fortifié  de  nombreux  points  de  la  côte,  et  laissé  une 
légion  à  LUybée;  mais  il  avait  réuni  ses  forces  les  plus 
considérables  dans  le  triangle  formé  par  llilae  (Milazzo), 
le  cap  Faro  et  Messine,  où  était  toute  sa  flotte  (3), 


(I)  Amuf,  B.  C,  y,  9S. 

OS)  Dion,  XLIX,  1;  Appon,  B.  C,  Y,  M. 

(S)  Dion,  XLIX.  S  :  6  L^oç,  vM^  fiàv  <v  UêwHj^  ^^fUH  xèt 
StdicXow  oÔtoG  TTipJ^v,  T$  8*Ayp{inc^  Ai}|MX^nv  MÔ^juZV  iv  If^îXanc 
IxtfXewtv...  Afpiin,  B.  C.,  Y,  97  *  t^  8'ÀpioTov  toO  vanmx«fi  èv 
llKa<r^  tfwcTxtv...  Y,  i06  :  orpat^  de  M  iutwicov  xt^ç  £«c>x(cc 
fcXtfova  taov  ^OoUve)  iv  Tt  flc^Mpiddi  xai  MXÙç  xai  TuvBopttc...  Cm 
renseignements  détachés,  donnés  à  différents  momftntft  de  la 
guerre,  nous  démontrent  que  la  disposition  stratégique  dit 
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e'estrèrdire  contre  Octave  qtd  devait  Tattaquer  de  ce 
côté  et  qui  était  son  ennemi  le  mieux  armé  et  le  pluB 
redoutable.  S'il  réussissait  à  vaincre  Octave,  il  ne  lui 
serait  pas  difBcile  d'arriver  à  une  entente  avec  Lépide. 
Celui-ci  eut  donc  facilement  raison  de  la  légion  qui 
était  à  Lilybée.  Mais  A  peine  débarqué,  Lépide  dut  s'ar- 
rêter lui  aussi.  Dès  qu'il  fût  informé  de  ce  qui  était 
arrivé  i  Octave,  Sextus  Pompée  envoya  un  certain  Pa- 
pias  avec  une  partie  de  la  flotte  contre  Lépide;  et  si 
Papias  n'arriva  pas  i  temps  pour  empêcher  Lépide  de 
débarquer  (i),  il  put  encore  rencontrer  les  quatre  der- 
nières  légions  de  Lépide,  qui  étaient  parties  plus  tard, 
détruire  dans  un  sanglant  combat  naval  deux  de  ces 
légions,  couler  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  trans- 
port, chargés  de  vivres  et  de  matériel  de  guerre  (2). 


forées  de  Pompée  était  celle  qoe  nous  avons  Indiquée  dans 
notre  rédt. 

(i)  Appien  ne  ra4X>nte  pas  avec  beaueoiq»  de  clarté  ee  que 
Seztoa  a  fait  pour  se  défendre  contre  Lépide.  Y,  97,  il  dit  qu'il 
loi  opposa  on  certain  Plenniua  ;  V,  i04,  U  fait  entrer  tout  à  coup 
en  Boène  l'amiral  Papias,  qui  détruit  une  partie  de  la  flotte 
de  Lépide,  après  que  eelui-d  a  débarqué;  il  ajoute  que  par 
terre  LUyl>ée  Ait  attaquée  non  par  Plennius  mais  par  Tiaié- 
nuB.  Ce  TisiénuB  est  sans  doute  le  général  que  Dion  appelle 
Gallus,  parée  que  Dion,  dans  un  endroit  (XLIX,  S),  nous  donne 
aon  nom  en  entier  :  Tisiénus  Gallus.  Tisiénus  et  Plennius  forme- 
raient41s  un  seul  et  même  personnage?  Quant  à  Papias,  U  est 
évident  que  son  Intenrentlon  dans  la  lutte  a  été  ImproTlsée, 
parce  qu'au  chapitre  zgtu,  Appien  dit  clairement  'que  Sextus 
Toulait  garder  toute  sa  flotte  (dpiorov  toO  vfturixaO)  à  Messine  et 
lutter  contre  Lépide  seulement  par  terre.  0  me  semble  donc 
très  probable  qu'an  commencement  de  la  campagne  Papias 
était  à  Messine  sous  les  ordres  de  Sextus,  et  que  eelui-d  le 
détacha  contre  Lépide  quand  U  sut  que  Sextilius  Taurus  et 
Octave  étaient  Immobilisés  à  cause  des  dommsges  subis  pen- 
dant la  tempête.  Ainsi  s'explique  que  P^>ias  n'ait  pu  attaquer 
Lépide,  qui  était  déjà  débarqué,  mais  seulement  la  partie  de  sa 
flotte  qui  formait  la  seconde  expédition. 

9)  Amaïf,  B.  C,  V,  iOé. 
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Intimidé  par  cette  attaque  sur  ses  derrières  et  informé 
de  ce  qui  était  arrivé  à  Taurus  et  à  Octave^  Lépide  s'en- 
ferma dans  LUybée. 

Ainsi  quelques  jours  après  la  bruyante  ouyerture  de 
la  campagne,  tout  le  monde  était  tranquille  de  noa* 
yeau  et  comme  en  pleine  paix.  Sextus  n'osait  pas  pro- 
^ter  du  moment  pour  attaquer  Octave;  il  ^savait  que 
ses  forces  étaient  trop  inférieures  pour  risquer  un  tel 
coup  qui,  tfil  réussissait,  aurait  pu  changer  la  situa- 
tion; il  préférait  attendre,  s'imaginant  que  les  pertes 
subies  par  Octave  étaient  très  considérables^  et  espérant 
qull  ne  recommencerait  la  campagne  que  Tannée  sui- 
vante (1).  Or  tant  de  choses  pouvaient  arriver  en  une 
année  f  Aussi  il  restait  sur  ses  gardes  i  Messine.  En 
même  temps  Statilius  Taurus  ne  quittait  pas  Tarente; 
Octave  et  Agrippa  réparaient  leur  flotte  auprès  du  cap 
Palinure,  et  Lépide  lui-môme  attendait  sans  rien  faire, 
A  Lilybée,  que  ses  alliés  fussent  prêts  A  reprendre  la 
mer  (2).  Mais  Sextus  se  trompait  en  espérant  que  Nep* 
tune  allait  lui  faire  gagner  une  autre  année.  Octave 
comprit  qu'en  renvoyant  à  l'année  suivante  la  guerre, 
sa  grande  campagne,  annoncée  avec  tant  de  solennité, 
tournerait  au  ridicule.  L'Italie,  indifférente  jusque-lA, 
avait  commencé  A  s'agiter  de  nouveau,  quand  elle 
avait  su  que  la  grande  expédition  préparée  avec  tant 
de  soin,  échouait  avant  de  commencer;  on  avait  fait  A 
Rome  de  grandes  démonstrations  contre  Octave  et  des 
désordres  avaient  éclaté  (3).  Il  fallait  donc  en  finir 
cette  année  môme.  Aidé  par  Agrippa,  Octave  s'occupa 

(i)  Appivn,  b.  c.  y,  iOO. 

(V)  (Test  une  supposiUon  vraisemblable,  qal  noas  ezpliqoe 
aussi  pourquoi  on  n'a  aucun  renseignement  sur  son  action,  4 
ce  moment. 

(3)  Appikn,  B.  C,  V,  m.  Voy.  Appibh,  V,  IIS. 
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de  réparer  autant  qu'il  était  possible  les  ayaries  de  sa 
flotte;  il  envoya  à  Tarente  les  matelots  survivants  des 
vaisseaux  coulés  pour  qu'ils  prissent  place  sur  les 
vingt-huit  vaisseaux  d'Antoine  qui  étaient  restés  vides 
dans  le  port;  il  envoya  Mécène  à  Rome  pour  y  rétablir 
l'ordre  (i);  il  écrivit  à  Lépide  de  se  diriger  sur  la  route 
qui  allait  de  Lilybée  i  Messine,  en  longeant  la  côte 
méridionale  et  la  côte  orientale  de  Ttle,  et  en  passant 
par  Agrigente,  Catania  et  Taormina^  où  il  s'arrêterait 
pour  attendre  le  débarquement  de  troupes  qui  seraient 
portées  là  par  la  flotte  de  Tarente  (2).  Quant  à  lui,  de 

(i)  AfpnN.  B.  C.  V.  99. 

(2)  Appibn,  B.  C,  y,  103,  dit  qu'Octave  «  étant  allé  à  Vibon 
ordonna  à  Messala  de  passer  en  Sicile  avec  deux  légions,  de  se 
Joindre  à  l'armée  de  Lépide  et  de  s'établir  dans  un  golfe  prés  de 
Taormina  >.  U  est  donc  évident  qu'au  début  de  la  guerre  Oc- 
tave voulait  que  Lépide,  avec  son  armée,  vint  occuper  Taor- 
mina, où  U  recevrait  les  renforts  envoyés  d'Italie»  pour  atta- 
quer de  ce  c6té-lÀ  Seztus;  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  qu'en  par- 
courant la  route  indiquée  dans  notre  rédt,  par  Agrigente  et 
Catania.  Hais  Lépide  n'a  pas  exécuté  ce  mouvement,  puisqu'il 
ne  sera  pas  question  de  lui  ni  dans  les  combats  qui  se  Ûvreront 
autour  de  Taormina  ni  dans  toute  la  suite  de  la  guecre,  jusqu'à 
sa  dernière  phase.  Dans  ceUe-d  il  fera  sa  jonction  avec  Octave, 
selon  Dion,  à  Artémisium,  très  près  de  MUazzo  (XLIX,  8). 
Appien  donne  une  autre  indication  peu  daire  et  fixe  comme 
lieu  de  la  jonction  le  territoire  des  naXaiarnvoC  (?)  —  B.  C,  Y, 
117  :  mais  U  confirme  le  récit  de  Dion  en  nous  disant  que  la 
jonction  des  deux  généraux  s'est  effectuée  tandis  qu'Octave 
opérait  entre  Tjmdaris  et  MUaszo,  c'est-èrdire  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  Sicile.  Ceci  revient  à  dire  que  Lépide  était 
venu  de  Lilybée  en  prenant  l'autre  route,  la  plus  courte,  qui 
par  Palerme  longe  la  côte  septentrionale  de  l'ile.  Si  Lépide  a 
suivi  cette  route,  nous  nous  expliquons  pourquoi  le  plan  conçu 
par  Octave  au  commencement  de  la  campagne  n'a  pas  été  exé- 
cuté :  mail  il  reste  à  expliquer  pourquoi  Lépide  n'a  pas  voulu 
se  rendre,  par  l'autre  chemin,  à  Taormina  et  venir  attaquer 
Sextue  sur  l'autre  flanc.  Dion,  XLIX,  8  nous  donne  une  expli- 
cation qui  nous  fournit  en  même  temps  un  argument  très  fort  à 
l'appui  de  notre  hypothèse.  «  Lépide...  eut  des  dissensions  avec 
César.  Lépide  prétendait  avoir,  comme  collègue,  une  part  égale 
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son  côté,  il  tAcherait  de  s'emparer  avec  Agrippa  des 
tles  Upari,  de  fitiiazzo  et  de  Tyndaris,  de  façon  à  poo- 
▼oir  débarquer  une  autre  armée  sur  la  côte  septen- 
trionale, et  A  enfermer  Sextus  Pompée  dans  la  pointe 
extrême  de  TQe.  Au  milieu  de  ces  préparatifs  Ménodore 
Tint  avec  quelques  navires  proposer  de  nouveau  ses 
services  A  Octave»  pour  se  venger  de  la  défiance  assez 
légitime  de  Sextus,  qui  lui  avait  préféré  Tobscur  Papîas 
pour  l'expédition  contre  Lépide.  Octave  lui  fit  encore 
bon  accueil,  mais  ne  lui  donna  plus  aucune  cliarge  de 
confiance  (i)  et  ce  fut  lA  le  seul  chAtiment  qu'eut  i 
subir  cet  afiranclii  pour  avoir  trahi  trois  fois^  dans  un 
État  où  la  sévérité  implacable  envers  les  affi-anchis 
ingrats  avait  été,  pendant  des  siècles,  considérée  conune 
un  devoir  social  des  classes  supérieures.  Ce  fait  suffi- 
rait A  lui  seul  pour  montrer  combien  la  discipline  et 
l'autorité  s'étaient  relAcbées  pendant  les  guerres  civiles. 
Une  telle  indulgence  aurait  semblé  un  crime  ou  une 
folie,  deux  siècles  auparavant. 

Vers  la  fin  de  juillet.  Octave  partit  de  nouveau  avec 
ses  vaisseaux  réparés  tant  bien  que  mal;  Taurus  alla 
ieter  l'ancre  dans  le  golfe  de  Squillace^  et  les  troupes 
se  concentrèrent  A  la  pointe  extrême  de  l'Italie  (2). 
Mais  ces  mouvements  convergents  furent  encore  une 
fois  contrariés,  non  plus  par  le  vent  et  par  la  mer, 
mais  par  la  mauvaise  foi  de  Lépide.  Mécontent  du  pea 


à  Uiienne  dans  U direction  de  toutes  les  aflidies; César  se  ser 
vait  constamment  de  lui  comme  d'un  lieutenant  Aussi  pencha-t-U 
pour  Sextus  et  entretint-U  secrètement  des  rapports  avec  lui.  » 
Lépide  se  reftisa  à  exécuter  le  plan  d'Octave  pour  montrer 
qu'il  n'était  pas  son  subordonné  et  aussi  pou..*  lui  rendre  plus 
dinicile  son  succès. 

(i)  Dion,  XLIX,  1;  ApriiSN,  D.  C,  V,  100-iOS;  Oaoss,  VI,  xtui. 
25. 

9)  Affibm.  B.  Ct  V,  ioa. 
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d'ëçards  qiDie  ses  deux  coQègues  avaient  pour  hd,  II 
en  Toulait  surtout  à  Octave,  qui,  plus  jeune  que  lui,  le 
traitait  d'une  façon  si  hautaine;  il  lui  prit  donc  fantaisie 
de  montrer  qu'il  était  son  égal  et  qu'il  pouvait  n'en 
faire  qu'à  sa  tête  :  il  se  dirigea  bien  sur  Messine,  mais 
an  lieu  de  suivre  la  route  que  lui  indiquait  Octave,  U 
prit  l'autre,  celle  qui  longe  la  côte  septentripnale  de 
rtle  et  passe  par  Trapani,  Partinico,  Palerme  et  Cefalù. 
Le  plan  qui  avait  été  conçu  devenait  donc  impossible. 
Arrivé  à  Vibo  (Bivona),  Octave  fut  obligé  d'en  imaginer 
un  nouveau  :  Agrippa  ferait  à  lui  seul  ce  qu'ils  avaient 
pensé  faire  ensemble,  c'est-à-dire  qu'il  s'emparerait 
des  tles  Lipari  et  que,  de  Milazzo  à  Tyndaris,  il  s'effor- 
cerait de  harceler  toute  la  flotte  ennemie,  en  empêchant 
Sextus  de  protéger  la  cdte  jusqu'à  Taormina;  de  cette 
façon,  la  mer  se  trouvant  libre.  Octave  en  profiterait 
pour  débarquer  à  Taormina  les  cinq  ou  six  légions 
(nous  ne  savons  pas  exactement  leur  nombre),  qui 
étaient  sur  le  bord  du  golfe  de  Squillace  et  exécuter 
Tattaque  sur  Messine  dont  on  avait  voulu  charger  Lé- 
pide  et  Messala  (1). 

Ce  plan  était  beau,  mais  son  exécution  demandait 

(i)  Appinf(B.  C,  V,  108)  dit  avec  une  grande  précision  qiM 
lo  campement  à  Taonnina  menaçant  Messine  devait  être  fait 
par  Lépide  et  Messala,  mais  il  ne  nous  explique  point  pour- 
quoi, deux  chapitres  plus  loin,  c'est  Octave  qaà  se  décide  à 
aller  lui-même  à  Taormina»  à  la  tête  d'une  petite  armée.  Le 
refus  de  Lépide,  que  nous  avons  supposé  en  nous  appuyant 
sur  un  texte  de  Dion  (voir  n.  2,  p.  107)  nous  explique  très  bien 
le  changement  de  plan,  qui  n'a  pu  être  imposé  que  par  des 
raisons  très  graves.  En  eiSét,  U  était  très  dangereux  de  tenter 
un  débarquement  dans  ces  conditions;  et  A^ppa  et  Octave 
auraient  commis  une  véritable  folie  en  risquant  cette  aventure, 
quand  ils  avaient  déjà  une  armée  en  Sicile,  celle  de  Lépide,  si 
Lépide  avait  consenti  à  marcher.  La  mauvaise  foi  ou  l'entête- 
ment de  Lépide  les  obligea  au  contraire  à  se  partager  les  rêles 
et  à  tenter  ee  coup  d'audace,  qui  faillit  finir  par  un  désastre 
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une  grande  énergie»  une  grande  rapidité,  une  grande 
présence  d'esprit  de  la  part  d'Octave  et  d' Agrippa.  St  x- 
tusétaitâ  Messine  avec  le  gros  de  sa  flotte,  Démocarès 
à  Milazzo  avec  trente  vaisseaux  (4).  Octave  se  rendit  à 
Squillace  et  prit  le  commandement  de  la  flotte,  tandis 
qu'Agrippa  s'emparait  facilement  des  îles  Lipari  {2),  et 
pour  empêcher  Sextus  de  tourner  son  attention  de 
l'autre  côté,  il  se  mit  à  inquiéter  l'ennemi  par  des  re- 
connaissances, des  feintes  et  des  escarmouches  (3).  A 
la  fin,  un  matin,  il  sortit  avec  la  moitié  de  sa  flotte 
de  rtle  Vulcano,  comptant  surprendre  Démocarès  dans 
les  eaux  de  Milazzo.  Mais,  à  sa  grande  surprise,  il 
s'aperçut  que  Démocarès  avait  déjà  reçu  un  premier  ren- 
fort de  40  vaisseaux,  et  un  second  de  70,  sous  les  ordres 
de  Sextus  lui-même  (4).  Sextus  commettait  donc  spon- 
tanément l'erreur  à  laquelle  il  aurait  voulu  le  con- 
traindre, et  il  abandonnait  Messine?  En  voyant  cela. 
Agrippa  envoya  ausssitôt  un  petit  vaisseau  à  Octave 
pour  l'avertir  que  Sextus  avait  évacué  Messine;  il  fit 
venir  le  reste  de  sa  flotte  et,  décidé  à  occuper  le  plus 
qu'il  pourrait  l'amiral  ennemi,  pour  donner  à  Octave 
le  temps  de  débarquer,  il  attaqua  résolument  Ten- 
nemi  (5).  Les  vaisseaux  d'Agrippa^  construits  tout 
exprès  pour  la  guerre,  étaient  presque  tous  de  gros 


irréparable.  En  somme  le  relus  de  Lépide,  apportait  un  trouble 
profond  dans  toute  la  campagne;  et  l'histoire  de  cette  guerre  est 
peu  claire  dans  Oion  et  dans  Appien,  parce  qu'ils  ont  négligé 
ce  fait  d'une  importance  capitale.  On  ne  comprend  rien  au  r61d 
ambigu  do  Lôpide. 

(1)  Dion,  XLIX,  2;  AnrBN,  B.  C,  V,  105,  donne  plus  de  détails. 

(2)  Appikn,  B.  C,  V,  105,  dit  seulement  qu'Agrippa  prit  Strom- 
boli  et  111e  Vulcano,  probablement  parce  que  ces  deux  lies 
seules  étaient  occupées  militairement. 

(S)  Dion,  XLIX,  t. 

(4)  ArpiBN,  B.  C„  V,  105. 

(B)  Id.,  ibid.,  V,  105. 
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bâtiments  pesants,  garnis  de  grandes  tours  et  munis 
d'un  puissant  matériel  de  balistique;  c'étaient  les  cui- 
rassés de  Tépoque.  La  flotte  de  Sextus  était  au  contraire 
une  flotte  de  bâtiments  correspondant  à  nos  croiseurs; 
presque  tous  étaient  d'anciens  bateaux  marchands, 
dont  on  avait  fait  des  vaisseaux  de  guerre,  c'est-à-dire 
plus  courts,  moins  protégés  et  moins  armés,  mais  plus 
agiles  et  plus  rapides.  Ces  vaisseaux  de  Sextus  Pompée 
ee  jetèrent  donc  au  travers  des  très  longues  rames  des 
vaisseaux  ennemis^  cherchèrent  à  en  briser  les  gouver- 
nails et  à  les  atteindre  à  Pavant  et  à  l'arrière,  tandis 
que  les  vaisseaux  d' Agrippa  s'efforçaient  de  saisir  avec 
des  harpons  ces  furieux  lévriers  de  la  mer,  ou  de  les 
chasser  en  faisant  pleuvoir  des  pierres  sur  eux  (1). 
Ce  fut  un  long  duel  entre  la  force  et  la  légèreté.  Le 
soir,  Sextus  Pompée^  qui  avait  perdu  une  trentaine  de 
ses  petits  bâtiments^  se  retira  en  bon  ordre  vers  les 
ports  de  Milazzo.  La  victoire  était  donc  restée  indécise. 
Mais  Octave^  qui  avait  reçu  le  message  d' Agrippa,  n'avait 
pas  su  agir  avec  la  rapidité  nécessaire.  Pendant  la 
journée  il  avait  embarqué  sur  ses  vaisseaux  trois  légions 
comprenant  i^OOO  hommes  d'infanterie  légère,  500  ca- 
valiers^ 2,000  vétérans  déjà  congédiés,  à  qui  on  avait 
promis  des  terres  en  Sicile  (2),  mais  il  n'était  arrivé 
que  dans  la  soirée  (3)  à  Leucopetra  (Capo  dell'  armi); 
et  là,  il  s'était  arrêté  inquiet  et  indécis,  comme  il  lui 
arrivait  souvent  quand  il  avait  à  exécuter  un  plan  bien 
conçu  dans  ses  grandes  lignes.  Fallait-il  continuer  à  se 
diriger  sur  Taormina  et  débarquer  pendant  la  nuit,  ou 
attendre  au  jour  suivant?  Tandis  qu'Octave  était  ainsi 
hésitant  i  Leucopetra,  Agrippa,  qui  avait  perdu  cinq 

(1)  knm,  B.  C,  Y,  iOS;  Dion,  XLIX,  3,  est  moins  précis. 

(2)  Appiin,  B.  C,  y,  110. 

(3)  !d.,  ibid,.  Y,  109. 
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gros  vaisseaux,  ne  se  sentait  nullement  rassuré  par 
l'étrange  tactique  de  Pennemi,  qui  lui  avait  si  facile- 
ment abandonné  Messine;  il  se  demandait  si,  en  se 
déclarant  vaincu  tout  à  coup,  Sextus  ne  lui  tendait  pas 
un  piège;  il  voulait  donc  se  lancer  immédiatement  à 
sa  poursuite,  et  ne  lui  laisser  aucun  répit,  même  s^ 
fallait  passer  la  nuit  i  l'ancre  en  pleine  mer  ou  conti- 
nuer pendant  la  nuit  la  bataille  de  la  journée  (i). 
Malheureusement,  ses  amis  lui  représentèrent  que  les 
hommes  étaient  très  fatigués,  et  qu'il  était  dangereux 
de  passer  la  nuit  en  pleine  mer.  Agrippa  dut  à  la  fin 
reconnaître  la  justesse  de  ces  observations  et  retourner 
i  rtle  Vulcano  (2),  avec  l'intention  de  revenir  le  len- 
demain menacer  Milazzo  et  Tyndaris  et  empêcher  Sex- 
tus Pompée  de  s'éloigner.  Il  pensait  peut-être  qu'Octave 
avait  déjà  débarqué  ses  troupes. 

Agrippa  avait  eu  raison  de  se  défier  :  Octave  avait 
remis  le  débarquement  au  lendemain  (3)  et  l'tçparition 
de  Sextus  Pompée  dans  les  eaux  de  Milazzo,  la  bataUle, 
sa  retraite,  n'étaient  que  des  feintes  pour  attirer  le 
rival  dans  un  piège.  Sextus  voulait  faire  croire  i 
Octave  qu'il  était  occupé  ailleurs,  pour  l'attaquer  par 
surprise,  à  peine  débarqué  i  Taormina,  avec  la  flotte 
et  l'armée  et  s'emparer  de  sa  personne.  Octave  disparu, 
Sextus  comptait  toujours  pouvoir,  aidé  par  sa  popula- 
rité, s'entendre  avec  Antoine  et  avec  les  autres.  Il  avait 
donc  déjà  dirigé  d'importantes  troupes  d'infanterie  et 
de  cavalerie  sur  Taormina;  et  le  soir  de  la  bataille 
navale,  il  s'était  retiré,  feignant  d'être  vaincu,  mais 
pour  dier  guetter  Octave  et  se  tenir  prêt  i  fondre  sur 

(!)  Affibn,  B.  C,  V.  108.  ^ 

(S)  Id.,  ibid.,  V,  108;  Dion,  XUX,  4,  donne  une  autre  Ter- 
Bion 
(8)  Id.,  ibid.,  V,  109. 
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lai  &  PimproTiste  le  lendemain  à  Taormina,  au  milieu 
des  opérations  du  débarquement  (i).  Et  tout  dans  la 
nuit  marcha  A  souhait  pour  Sextus.  Agrippa  se  laissa 
dissuader  de  sa  première  idée  qui  était  la  bonne; 
Octave,  informé  probablement  pendant  la  nuit  de  la 
bataille  navale  qui  avait  eu  lieu,  crut  A  une  victoire 
d' Agrippa,  et  se  décida  A  faire  voile  le  matin  vers 
Taormina,  tandis  qu'Agrippa  tentait  de  s'emparer  de 
Tyndaris;  l'infanterie  et  la  cavalerie  dirigées  par  Sextus 
sur  Taormina  eurent  le  temps  d'arriver  A  proximité  de 
la  ville  et  d'y  attendre  Octave  et  ses  soldats.  Aussi 
l'après-midi,  comme  les  soldats  d'Octave,  enfin  débar- 
qués, commençaient  A  construire  leur  camp,  ils  virent 
soudain  apparaître  au  large  la  flotte  de  Sextus,  et 
autour  de  la  ville,  de  tous  les  côtés,  sortir  des  corps  de 
cavalerie  et  d'infanterie  (2).  Tout  le  monde  comprit 
immédiatement  qu'on  était  tombé  dans  un  piège;  mais 
comme  toujours  dans  de  telles  circonstances.  Octave 
perdit  la  tète,  il  ne  sut  rien  faire  pour  organiser  la 
défense;  il  aurait  peut-être  laissé  massacrer  toute  son 
armée,  si  l'ennemi  avait  attaqué  plus  hardiment  et  si 
la  journée  eût  été  plus  longue.  Par  bonheur  la  nuit 
survint  et  interrompit  la  mêlée  confuse  qui  s'était 
engagée  autour  de  la  ville;  mais  elle  ne  porta  pas 
conseil  au  craintif  général.  Se  croyant  cerné,  ne 
sachant  ce  qu'il  était  advenu  d' Agrippa,  comprenant 
que  Sextus  ne  visait  pas  tant  A  détruire  son  armée  qu'A 
s'emparer  de  sa  personne,  au  lieu  de  prendre  les 
dispositions  nécessaires  pour  la  lutte.du  jour  suivant, 
il  ne  songea  plus  qu'A  se  sauver  en  abandonnant  son 
armée.  C'est  tout  ce  que  signifie  le  parti  désespéré  qu'il 

(i)  Appien,  B.  C,  V,  109. 

(S)  Id„  i6i4..  V,  109-110;  Dion,  JLUL,  8, 

Digitized  by  CjOOQ IC 


lu   GRANDEUR  ET  DÉCADENCE  DE  ROMB 

prit  de  livrer  bataiOe  i  la  flotte  ennemie  dès  le  lende- 
main^ pour  se  faire  nn  chemin  du  côté  de  la  mer.  Pen- 
dant la  nuit,  tandis  que  lea  soldats  achevaient  les  tra- 
vaux du  camp.  Octave  céda  le  commandement  de 
Tannée  A  un  officier  du  nom  de  Comifidus,  et  il 
ordonna  i  la  flotte  de  se  préparer  i  lever  Tancre;  avant 
le  jour,  ayant  dressé  sur  son  vaisseau  les  enseignes  dn 
commandement,  il  fondit  sur  la  flotte  de  Sextns  (i). 
Gelle-d  était  beaucoup  moins  nombreuse,  mais  mieux 
commandée;  le  choc  ne  Pébranla  pas  et  la  déroute  fut 
au  contraire  pour  la  flotte  d'Octave.  Une  soixantaine 
de  vaisseaux  furent  pris  (2)^  et  les  autres  s'enfuirent  à 
la  débandade.  Cependant  Octave  réussit  encore  une  fois 
i  s*échapper;  il  arriva  le  soir  avec  un  seul  vaisseau 
dans  un  petit  golfe  solitaire  où  il  fut  recueilli  et  secouru 
par  Messala  qui  gardait  les  côtes  (3);  et  bien  qu'il  eût 
de  nouveau  échoué  honteusement  dans  ses  plans,  il 
parvint,  lui  aussi,  i  faire  échouer  Sextus  dans  les 
siens.  Seule  la  mort  d'Octave  pouvait  sauver  le  fils  de 
Pompée,  qui  dans  une  guerre  régulière  devait  succom- 
ber, malgré  toutes  les  fautes  de  ses  adversaires,  parce 
que  ses  forces  étaient  trop  inférieures.  Agrippa,  dans 
les  deux  jours  pendant  lesquels  Pompée  combattait  à 
Taormina,  avait  pu  s'emparer,  non  de  Milazzo,  mais  de 
Tyndaris  (4),  et  il  commençait  sous  les  yeux  des  Pom- 

(1)  Appiin,  B,  C,  V,  ill  et  Dion,  XLIX,  8,  donnent  deux 
descriptions  très  brèves.  Mais  tout  porte  à  croire  qu'Octaye  se 
oomporta  en  chef  incapable  et  peureux,  sans  quoi  il  n'aurait 
pas  perdu  tant  de  vaisseaux,  lui  qui  avait  la  flotte  la  plus  con- 
•idérable. 

(1)  Quand  Ootave  restitua  sa  flotte  i  Antoine,  fl  y  manquait 
■oizanta  vaisseaux  (Appibh,  B.  C,  V,  189  :  70  sur  180);  le  plua 
grand  nombre  de  ces  vaisseaux  furent  perdus  dans  cette  ba- 
taille, la  seule  que  cette  flotte  ait  livrée. 

(8)  Appwïf.  B.  C,  V,  118. 

(4)  Afpibn,  b.  c.  V,  109  décrit  les  premières  tentatives  qui 


Digitized  by  CjOOQIC 


ANTOINE  ET  CLÉOPÂTRB  116 

péienB  le  transport  des  soldats  en  Sicile»  tandis  qoe 
Lépide,  très  lentement,  il  est  yrai^  s'approchait  de  Tyn* 
daris  avec  son  armée,  et  que  Cornificius^  pour  ne  pas 
mourir  de  faim  dans  son  camp  près  de  Taormina,  se 
mettait  hardiment  en  route  pour  Milazzo^  qu'il  croyait 
au  pouvoir  d'Agrippa.  Octave  fut  bientôt  remis  de  sa 
frayeur;  il  comprit  que  si  l'on  pouvait  sauver  Comifi- 
cius^  la  peur  aurait  été  plus  grande  que  le  danger;  et 
il  envoya  à  Agrippa  l'ordre  d'expédier  de  Tyndaris  des 
troupes  de  secours'  au-devant  de  Cornificius.  Pendant 
quatre  jours,  Cornificius  marcha,  combattant  sans 
trêve,  souffrant  du  manque  de  vivres,  ignorant  que 
Ton  s'efforçait  de  le  secourir,  poursuivi  avec  acharne- 
ment par  l'ennemi;  si  bien  que  le  quatrième  jour,  se 
sentant  véritablement  i  bout^  il  était  sur  le  point  de 
succomber,  quand  soudain  l'ennemi  se  mit  à  fuir.  Les 
trois  légions  envoyées  par  Agrippa  étaient  arrivées, 
sous  les  ordres  d'un  certain  Laronius^  qui  est  encore 
un  de  ces  hommes  obscurs  qui,  dans  le  désordre 
d'alors^  arrivaient  brusquement  aux  plus  hauts  com- 
mandements (i). 

Ainsi,  malgré  les  malheurs  et  les  fautes,  si  Octave 
avait  échoué  dans  son  projet  d'attaquer  Sextus  Pompée 
de  deux  côtés  à  la  fois,  il  avait  réussi  à  débarquer  une 
armée  en  Sicile.  A  partir  de  ce  moment  la  force  du 
nombre  reprit  ses  droits.  Tous  les  jours  de  nouveaux 
soldats  débarquaient  à  l^ndaris  et  l'armée  grossissait. 
Sextus  Pompée,  ayant  réuni  toutes  ses  forces  de  terre, 

forent  faiteB  pour  prendre  Tyndaris  ;  au  diap.  cxv  il  semble 
qu'Agrippa  soit  déjà  maître  de  Mllaxzo  ;  le  chap.  cxvi  fait  voir 
au  contraire  que  Milazso  était  encore  au  pouvoir  de  Sextus 
Pompée,  alors  que  Tyndaris  servait  au  débarquement  des 
troupes  d'Octave.  Elle  était  donc  déjà  prise,  comme  Appien  le 
dit  B.  C,  y,  116  :  àpri  81^  6  'Arpiintac  Tuv8ap(5a  cDiifsi. 
(1)  Afp»n,  B.  C,  y,  11M15;  Dion,  XLIX,  6-7. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


116   GRANDEUR  ET  DËGADBNGE  DE  ROME 

fit  tout  ce  qu'il  put  pour  entraver  les  débarquements 
et  les  opérations  de  l'ennemi  (i);  mais  il  s'aperçut 
bientôt,  surtout  quand  Lépide  eut  rejoint  avec  son 
armée  les  troupes  débarquées  à  Tyndaris,  qu'il  pour- 
rait de  cette  fiîçon  retarder  de  quelques  jours  la  dé- 
faite, mais  non  l'éviter.  Il  ne  pouvait  empêcher  œ 
débarquement  continuel  de  légionnaires  en  Sicile  que 
b'U  réussissait  i  détruire  ou  A  capturer  la  flotte 
ennemie;  il  prit  donc  ce  parti  désespéré,  le  seul  qui 
lui  restait^  et  il  sortit  dans  les  derniers  jours  d'août  (2) 
avec  environ  180  vaisseaux  pour  livrer  bataille  dans 
les  eaux  de  Nauloque  i  un  ennemi  dont  les  forces 
étaient  beaucoup  plus  considérables,  et  qui  se  sentait 
sûr  de  la  victoire.  Sextus  fut  vaincu;  160  de  ses  vais- 
seaux furent  détruits  ou  capturés;  il  ne  lui  en  resta 
que  dix-sept  avec  lesquels  il  s'enfuit  à  Messine;  et  de 
li,  ayant  pris  avec  lui  ses  trésors  et  sa  fille,  il  fit  voile 
vers  rOrient.  Démocarès  périt  dans  la  bataille;  ApoUo- 
phane  se  rendit  (3).  C'est  ainsi  qu'avec  beaucoup  de 
peine  et  peu  de  gloire,  Octave  avait  fini  par  vaincre 
Sextus  Pompée. 

Tandis  que  ces  batcdlles  se  livraient  en  Sicile,  An- 
toine passait  en  revue  ses  troupes  sur  le  haut  plateau 
d'Erzerum^  et  il  les  dirigeait  sur  les  frontières  de  la 
Médie  par  deux  routes  différentes  (4);  le  matériel  de 
siège,  dans  lequel  figuraient  des  engins  énormes,  et 
dont  le  transport  exigeait  des  efforts  inouTs  (S),  les 
contingents  de  l'Arménie  et  du  Pont,  et  deux  légions, 

(i)  ÀPPinr.  B.  C.f  V,  116-118;  Dion,  XLIX,  S. 

(2)  Le  C.  /.  L.,  X,  8375  nous  apprend  que  le  S  septembre 
Tannée  de  Pompée  se  rendit  à  Lépide. 

(3)  ÂPPicN,  B.  C,  V,  illMSS;  Dion,  XLVIII,  8-il. 

(4)  Voy.  KROMATsn,  Herme$,  XXXI,  p.  84. 

(5)  Bodché-Lrclircq,  Hûtoirê  de$  Lagideê,  II,  Paria,  1004, 
p.  250. . 
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SOUS  le  commandement  d'Oppius  Statianus,  prirent  la 
route  plus  facile^  mais  plus  longue,  de  la  vallée  de 
TArax;  Antoine  avec  le  reste  de  l'armée  prit  un  chemin 
plus  direct  mais  plus  accidenté.  U  arriva  ainsi  vers  la 
fin  de  juillet  à  la  frontière  de  la  Médie.  Les  événements 
qui  suivirent  nous  montrent  qu'Antoine  aurait  dû 
attendre  là  l'autre  corps  d'armée^  pour  envahir  le  pays 
ennemi  avec  toutes  ses  forces  réunies,  au  lieu  de 
marcher  aussitôt  sur  Phraaspa^  la  capitale  de  la  Médie 
Atropatène^  en  devançant  de  quelques  jours  son  maté- 
riel de  siège  et  son  arrière-garde.  Fut-il  amené  par  des 
renseignements  faux^  à  croire  que  le  roi  des  Mèdes  et  le 
roi  des  Parthes  étaient  encore  loin,  et  qu'il  serait  ainsi 
facile  de  prendre  la  capitale  par  surprise?  Ou,  préoc- 
cupé par  la  situation  intérieure  de  l'empire,  voulait-il 
finir  la  guerre  le  plus  vite  possible,  pour  rentrer  victo- 
rieux? Quoi  qu'il  en  soit^  il  commit  alors  une  lourde 
faute.  Il  arriva  bien  à  la  métropole  vers  la  fin  d'août, 
sans  avoir  rencontré  l'ennemi;  mais  si,  dans  les  col- 
lines de  Médie,  il  était  malaisé  aux  Parthes  d'employer 
leur  cavalerie,  il  leur  était  d'autre  part  facile  de  cacher 
une  grosse  armée  pour  guetter  un  ennemi  qui  ne  pou- 
vait guère  se  fier  aux  renseignements  que  lui  donnaient 
les  habitants.  En  effet,  tandis  qu'Antoine  traçait  autour 
de  Phraaspa  ses  lignes  de  drconvallation,  le  roi 
Phraatès  passait  à  son  insu  tout  auprès  de  lui  avec  de 
grosses  troupes  de  cavalerie,  et  il  allait  attaquer  à 
Gazaca  la  seconde  armée  qui  escortait  le  matériel  de 
siège.  Ce  qui  se  passa  alors  n'est  pas  très  clair.  Le  roi 
d'Arménie  jouait-il  un  double  jeu,  comme  l'avaient 
fait  tant  de  fois  dans  ces  guerres  les  rois  d'Orient? 
L'armée  formée  tant  bien  que  mal  par  le  roi  du  Pont 
avait-eUe  peu  de  valeur?  Toujours  est-il  que  le  parc 
de  siège  fut  pris  et  détruit,  que  les  troupes  d'Oppius 
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forent  écrasées,  et  que  PolémoD  fut  fait  prisonnier; 
quant  au  roi  d'Arménie,  soit  qu'il  fût  yraiment  pris  de 
panique,  ou  qu'il  feigntt  d'avoir  peur^  il  retourna  dans 
son  pays^  emmenant  avec  lui  la  meilleure  partie  de  la 
cavalerie  et  celle  qui  était  le  mieux  exercée  i  la  tac- 
tique de  l'ennemi  (1).  Antoine  cependant  ne  perdit  pas 
courage^  et  il  résolut  de  continuer  le  siège,  même  sans 
les  machines,  espérant  pouvoir  livrer  bataille  à  Tarmée 
des  Parthes,  qui,  revenue  maintenant  vers  Phraaspa, 
rduait  continuellement  autour  de  ses  lignes,  toujours 
présente,  toujours  gênante  et  toujours  insaisissable. 
La  légion  était  un  instrument  de  guerre  puissant  conune 
une  massue;  mais  pouvait-on  avec  une  massue  écraser 
des  essaims  de  guêpes?  Antoine  fit  différentes  tenta- 
tives pour  amener  l'ennemi  à  livrer  bataille;  une  fois 
même  il  s'éloigna  avec  toute  sa  cavalerie,  dix  légions 
et  trois  cohortes  prétoriennes  jusqu'à  un  jour  de 
marche  de  la  ville;  il  recueillit  d'énormes  quantités  de 
vivres^  il  pilla  et  incendia;  il  feignit  même  i  un  certain 
moment;  à  l'occasion  d'une  escarmouche,  d'avoir  été 
saisi  de  panique.  Les  Parthes  s'y  laissèrent  prendre, 
et  ils  attaquèrent,  espérant  une  nouvelle  bataille  de 
Carrhes.  Mais  dès  quHls  s'aperçurent  que  les  légions 
tenaient  bon  et  qu'elles  exécutaient  des  contre-attaques, 
ils  tournèrent  bride  et  s'enfuirent.  Ce  fut  en  vain  que 
l'infanterie  romaine  les  poursuivit  environ  dix  kilo- 
mètres et  la  cavalerie  environ  trente;  on  ne  put  en 
tuer  ou  en  capturer  qu'un  petit  nombre  (2).  n  fallut 
revenir  au  siège,  dans  l'espoir  que  la  ville,  étant  ré- 
duite à  la  dernière  extrémité  par  la  famine,  les  Parthes 
attaqueraient  les  iroupes  romaines  pour  la  délivrer. 


(1)  PnjTAUQUB,  Ant,  38-39;  Dion,  XLIX,  SB. 
^)  Plutarqui,  AnU,  39. 
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Le  mois  de  septembre  passa  cependant  (1);  les  assié- 
gées faisaient  de  fréquentes  sorties  (2)^  prouvant  ainsi 
qu'ils  avaient  bon  courage  et  ne  manquaient  pas  de 
provisions;  les  opérations  du  siège  étaient  rendues 
plus  difficiles  par  la  perte  du  matériel;  les  pluies  et  les 
brouillards  d'octobre  commençaient;  comme  on  avait 
tout  pris  dans  les  régions  avoisinantes,  il  fallait  envoyer 
des  détachements  plus  loin  pour  se  ravitailler  (3)  ;  tenue 
dans  une  alerte  continuelle,  soumise  aux  plus  lourds 
travaux,  l'armée  s'exténuait  de  fatigue  et  de  disette. 
Mais  Antoine  tenait  bon;  il  maintenait  la  discipline 
avec  beaucoup  d'énergie  (4),  résolu  à  bien  mettre  à 
l'épreuve  la  patience  d'ennemis,  qui  étaient  certes 
agiles  et  vaillants,  mais  n'étaient  pas  habitués  à  faire 
campagne  pendant  l'hiver.  Si  l'armée  romaine  se  fati- 
guait, Phraatès  aussi  était  inquiet,  en  voyant  que  les 
jours  diminuaient  et  qu'Antoine  n'avait  nullement  l'air 
de  vouloir  lever  le  siège  (5).  A  la  fin,  comme  Phraatès 
ne  voulait  pas  risquer  une  bataille,  il  eut  recours 
encore  une  fois  à  la  ruse  perfide  qui  avait  réussi  au 
Suréna,  et  il  fit  répandre  dans  les  légions  fatiguées  le 
bruit  que  le  roi  des  Parthes  était  disposé  à  conclure 
une  paix  honorable,  si  Antoine  ne  s'obstinait  pas  i 
prolonger  la  guerre.  Les  détachements  qui  sortaient 
pour  aller  fourrager  ne  rencontraient  plus  de  bandes 
d'ennemis  prêts  à  se  jeter  sur  eux,  mais  de  simples 
groupes  de  cavaliers  qui  s'approchaient  d'eux  amicale- 
ment, et  dont  les  officiers  cherchaient  i  lier  conversa- 


(1)  Plutabqvi,  Antt  40  :  \uxà  fOivoircdpiv^v  tovuupCoev.  Yoy. 
Kroiiatbr,  dans  Hermeê,  XXXI,  p.  9f . 

(2)  Pldtarqui,  Ant,  39;  Dion,  XLIX,  3S. 

(3)  Plut  ARQUE,  Ant.,  40;  Dion,  XLiX,  20. 

(4)  Dion,  XLIX,  20-27. 

(5)  Plutarqui,  Ant,  40;  Dion,  XLIX,  27. 
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tion  avec  eux,  leur  disant  que  les  Parthes  voulaient  la 
paix.  La  nouvelle  que  l'ennemi  désirait  la  paix  se 
répandit  parmi  les  soldats  fatigués,  qui  manifestèrent 
une  très  vive  joie;  Antoine  lui-même  en  fut  ébrazilé  un 
instant;  ne  sachant  s'il  pouvait  se  fier  à  ces  avances,  il 
fit  une  enquête  pour  s'assurer  de  ce  qu'il  y  avait  de 
vrai  dans  ces  bruits  qui  couraient^  et  il  finit  par  offirir 
à  Phraatès  de  faire  la  paix,  s'il  lui  restituait  les  éten- 
dards et  les  prisonniers  de  Crassus.  Ne  pouvant  con- 
quérir la  Perse,  ne  voulant  pas  rentrer  dans  l'empire 
les  mains  vides,  il  réclamait  au  moins  ces  pauvres 
symboles  de  l'honneur  militaire  1  Mais  Phraatès  refusa 
et  répondit  que,  si  Antoine  voulait  se  retirer  immédia- 
tement^ il  consentirait  à  ne  pas  inquiéter  sa  retraite; 
qu'il  ne  pouvait  lui  accorder  davantage  (i).  La  vUle 
faisait  une  résistance  opiniâtre,  les  soldats   étaient 
épuisés,   l'hiver  approchait   et  le   ravitaillement  de 
l'armée  devenait  de  plus  en  plus  difficile.   S'il  ne 
consentait  pas  à  se  retirer,  Antoine  n'avait  devant  lui 
que  deux  perspectives  :  ou  camper  sous  la  neige^  de 
vaut  la  ville,  tout  l'hiver,  ou  tenter  quelque  coup  d'au- 
dace, aller  chercher  plus  loin  encore  des  vivres,  un  abri, 
un  champ  de  bataille  (2).  Antoine  regarda  autour  de 
lui  son  armée  fatiguée  et  découragée;  peut-être  aussi 
il  pensa  à  l'empire  en  dissolution  qui  réclamait  là-bas 
sa  présence  et  qui  l'aurait  cru  perdu  s'il  eût  subi  même 
un  petit  échec.  Dans  les  derniers  jours  d'octobre  il 
accepta  les  propositions  de  Phraatès  et  il  ordonna  la 
retraite. 

Mais  Phraatès  voulait  imiter  jusqu'au  bout  la  per- 
fidie du  Suréna  en  poursuivant  sans  pitié  l'ennemi 

(i)  Plutarqub,  Ani.,  40. 

(S)  Bouché-Lkglbrcq,   Biêtoire  dm   Lagidei,  II,   Paris,  IMi, 
p  200. 
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dans  sa  retraite,  et  il  aurait  peut-être  réussi,  si  Antoine, 
avant  de  partir,  ne  se  fût  douté,  nous  ne  savons  trop 
comment,  des  intentions  de  l'ennemi.  Il  résolut  alors 
de  prendre  une  autre  route  que  celle  qu'il  avait  suivie 
pour  venir,  et  de  passer  par  un  chemin  encore  plus 
escarpé  et  par  suite  peu  praticable  pour  la  cavalerie. 
C'est  peut-être  la  route  qui,  à  notre  époque,  passe  par 
Tabriz  et  vient  tomber  sur  l'Arax  à  Julfa.  Cependant 
Phraatès  ne  renonça  pas  entièrement  i  son  projet,  et 
dès  le  troisième  jour  il  vint  tourmenter  l'armée  romaine 
pendant  sa  retraite  périlleuse  qui  dura  vingt-quatre 
jours.  Mais  dans  le  danger  et  la  souffrance  Antoine 
retrouva,  pour  la  dernière  fois,  toutes  ses  grandes 
qualités,  de  chef.  Infatigable,  toujours  prêt  i  accourir 
à  l'endroit  où  l'armée  était   menacée  par  l'ennemi 
mobile  qui  tantôt  l'attaquait  par  devant,  tantôt  en 
queue,  sachant  encourager  les  soldats  par  les  paroles 
et  par  l'exemple,  prenant  gaîment  sa  part  de  tous  les 
dangers  et  de  toutes  les  privations,  il  soutint  si  bien 
le  courage  de  l'armée  que,  tout  en  épuisant  ses  provi- 
sions, en  se  nourrissant  à  certains  moments  de  racines 
et  en  buvant  de  l'eau  croupie,  elle  ne  résista  pas  seule- 
ment aux  attaques  continuelles,  mais  —  ce  qui  était 
plus  difficile— aux  propositions  de  paix  captieuses  qui 
avaient  perdu  l'armée  de  Crassus.  Ce  fut  en  vain  que 
l'ennemi  promit  à  l'armée  romaine  de  ne  plus  l'inquiéter 
si  elle  quittait  la  route  aride  et  fatigante  qu'elle  suivait 
dans  la  montagne  pour  descendre  dans  la  plaine  où 
l'eau  était  en  abondance.  Sourde  à   ces  promesses 
fallacieuses,  bien   unie ,  combattant  toujours,  osant 
même  de  temps  en  temps,  bien  qu'elle  battît  en  retraite, 
se  jeter  sur  l'ennemi  et  l'attaquer  à  son  tour,  l'armée 
romaine  porta  de  l'autre  côté  de  l'Arax  les  aigles  des 
légions.  Vingt  mille   légionnaires   ou  auxiliaires  et 
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quatre  mille  cavaliers  avaient  përi  au  cours  de  Pexpëdi- 
tiOD.  Antoine  n'avait  pas  réussi  à  faire  la  conquête  de 
la  Mëdie^  mais  Phraatès  n'avait  pas  non  plus  pu  ré- 
péter les  massacres  de  Garrhes  (i). 

Antoine,  se  souvenant  là  encore  des  leçons  de  César, 
envoya  au  sénat  un  compte  rendu  de  son  expédition, 
dans  lequel  il  ne  manquait  pas  de  dire  que  tout  avait 
réussi  à  merveille  (2).  Il  mentait,  sans  doute^  avec 
Taudace  dont  les  politiciens  de  l'époque  était  coutu- 
miers;  mais  il  est  juste  de  dire  que  si  Antoine  faisait 
alors  un  récit  mensonger,  le  jugement  des  anciens  et 
des  modernes  sur  cette  expédition  a  été  trop  sévère  (3). 
Antoine  ne  commit  en  réalité  qu'une  faute  véritable, 
celle  de  laisser  Phraatès  s'emparer  de  son  parc  de 
siège.  En  dehors  de  cela,  il  faut  reconnaître  que  le 
plan  stratégique  était  grandiose  et  excellent  (et  la 
chose  n'est  pas  surprenante,  puisque  César  en  était 
l'auteur);  qu'Antoine  fit  preuve  d'audace  en  voulant  le 
mettre  à  exécution;  qu'il  prépara  son  expédition  avec 
grand  soin,  et  qu^il  sut  ensuite  diriger  avec  beaucoup 
de  vigueur  et  d'activité  une  armée  aussi  nombreuse. 


(1)  Plutarqui,  Ani.,  41-50;  Dion,  XLIX,  28-31. 

(2)  Dion,  XLIX,  32. 

(3)  Voy.  1&  belle  réfutaUon  de  Kromatbr,  dans  Hermn,  XXXE, 
p.  90  et  Buiv.  M.  Bouchô-Leclercq,  dans  son  Hùtoire  dê$  Lagides, 
s'éloigne  un  peu  moins  de  la  tradition.  U  dit  (II,  p.  259)  qu'An- 
toine commit  une  «  faute  initiale  »  en  quittant  trop  tard  la 
Syrie;  et  que  cette  faute  aggrava  l'autre,  «  plus  lourde  encore, 
qu'il  avait  commise  en  se  laissant  entraîner  dans  une  aventure 
dont  il  n'avait  pas  su  peser  les  risques.  Un  Alexandre  se  fût 
tiré  d'affaire  en  ne  regardant  pas  derrière  lui,  en  corrigeant  un 
acte  d'imprévoyance  par  im  coup  d'audace.  »  Oui;  mais  U  ne 
faut  pas  oublier  qu'Alexandre  pouvait  ne  pas  regarder  derrière 
loi,  car  il  n'avait  derrière  lui  ni  un  épouvantable  coup  d'Etat 
comme  le  triumvirat,  ni  les  proscriptions.  U  faut  considérer 
qu'Antoine  n'avait  qu'une  armée  révolutionnaire  pour  faire  cette 
guerre. 
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n  fit  en  effet,  avec  rapidité  et  sans  être  arrêté,  une 
marche  vraiment  gigantesque,  et  il  réussit  ensuite  à 
mettre  son  armée  en  sûreté  après  une  retraite  très  dif- 
ficile de  près  de  500  kilomètres.  Il  est  vrai  qu'Antoine 
ne  réussit  pas  à  prendre  Phraaspa  ni  à  obliger  Par* 
mée  des  Parthes  à  lui  livrer  une  bataille  qu'il  aurait 
gagnée;  mais  d'autres  que  lui,  et  César  lui-même,  au- 
raient-ils réussi?  Si  on  ne  peut  pas  le  nier  avec  certi- 
tude^ on  peut  aussi  hésiter  à  Taffirmer.  César  ne  faillit-il 
pas  échouer,  lui  aussi,  dans  sa  guerre  contre  Vercingé- 
torix^  parce  qu'il  ne  parvenait  pas,  par  des  sièges,  à 
obliger  l'ennemi  à  livrer  bataille?  Ne  triompha-t-il  pas 
à  la  fin,  simplement  parce  que  l'ennemi  fut  contraint, 
non  par  lui,  mais  par  la  situation  politique  de  la  Gaule, 
à  en  venir  aux  mains?  De  toute  façon  il  n'est  pas  dou- 
teux que  si  Antoine  commit  des  fautes,  il  faut  recher- 
cher la  raison  principale  de  Tinsuccèsdansla  situation 
politique  de  l'empire  romain  et  dans  les  difficultés  de 
l'entreprise  qu'il  était  impossible  de  prévoir.  L'armée 
des  Parthes  était  beaucoup  plus  forte  que  toutes  les 
autres  armées  d'Orient,  dont  avaient  eu  raison  Lucul- 
lus  et  Pompée;  le  grand  éloignement  ajoutait  encore 
aux  difficultés;  la  conquête  de  la  Perse  était  donc  une 
tout  autre  entreprise  que  n'avaient  été  la  conquête  du 
Pont  ou  celle  de  la  Syrie.  Rome  ne  pouvait  guère  mener 
à  bien  une  telle  expédition  dans  l'état  de  désordre  poli- 
tique et  social  où  elle  se  trouvait  alors.  Sans  doute 
on  peut  affirmer  avec  vraisemblance  que  l'armée  réunie 
par  Antoine,  une  des  plus  grandes  armées  mises  sui 
pied  par  Rome,  aurait  dû  suffire,  au  moins  dans  des 
conditions  normales,  à  faire  une  marche  victorieuse  à 
travers  la  Perse  jusqu'à  la  capitale,  sinon  à  conquérir 
définitivement  tout  le  grand  empire.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'Antoine  tenta  cette  entreprise  au  milieu 
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d'une  réyolution,  avec  très  peu  d'argent  et  avec  une 
armée  recrutée  pour  la  guerre  civile,  dont  le  patrio- 
tisme et  la  discipline  ne  pouvaient  pas  être  bien  vigou- 
reux. La  situation  d'Antoine  était  absolument  l'opposé 
de  ce  qu#  fût  celle  de  Bonaparte.  Bonaparte  ût  un  coup 
d'État  après  de  brillantes  victoires  remportées  sur  les 
étrangers  :  Antoine  dut  aller  chercher  des  victoires  pour 
justifier  un  coup  d'État  déjà  accompli^  le  triumvirat, 
et  avec  l'armée  même  du  coup  d'État,  démoralisée  et 
dépourvue  de  patriotisme.  Il  est  probable  qu'il  eût 
réussi,  s'il  avait  eu  plus  d'argent  et  de  temps;  s'il  avait 
pu^  cette  année-là,  laisser  ses  troupes  se  reposer  en 
Arménie^  faire  la  conquête  de  la  Médie  au  printemps  sui- 
vant^ et  attendre  une  année  pour  envahir  la  Perse.  D 
échoua  au  contraire,  parce  qu'il  précipita  les  choses, 
l'invasion  d'abord  et  la  retraite  ensuite  ;  et  il  commit 
cette  erreur,  non  pas,  comme  aimaient  à  le  dire  les 
anciens,  parce  qu'il  avait  hâte  de  retourner  auprès  de 
Gléopàtre,  mais  parce  que  la  situation  créée  par  la  révo- 
lution et  les  guerres  civiles  lui  imposait  de  vaincre  à 
bref  délai.  Mattre  peu  sûr  d'un  pouvoir  acquis  rëvolu- 
tionnairement,  dépourvu  d'instruments  solides  de  domi- 
nation, obligé  de  s'occuper  à  lafois  des  affaires  d'Italie  et 
des  affaires  d'Orient,  réduit  au  périlleux  expédient  de 
son  mariage  égyptien  pour  se  procurer  l'argent  néces- 
saire à  la  guerre,  Antoine  n'aurait  pu  rester  en  Perse  les 
trois  ou  quatre  ans  qui  étaient  absolument  nécessaires 
pour  accomplir  avec  succès  une  entreprise  aussi  com- 
pliquée et  aussi  difficile.  La  dépense  aurait  été  trop  au- 
dessus  de  ses  moyens;  les  soldats,  maîtres  de  tout  en 
temps  de  guerre  civile,  se  seraient  difficilement  soumis 
à  un  effort  si  long;  personne  n'aurait  pu  prévoir  ce  qui 
pouvait  arriver  dans  tout  l'empire,  pendant  une  si 
longue  absence.  Ce  n'est  pas  dans  le  manque  d'aptitudes 
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stratégiques  d'Antoine  qu'il  faut  chercher  la  cause 
principale  de  son  échec»  mais  dans  les  conditions  poli- 
tiques du  monde  romain.  Le  programme  de  César, 
réalisable  peut-être  encore  au  mois  de  mars  de  Pan  44, 
n'était  plus  réalisable  dix  ans  plus  tard.  Les  ravages 
de  la  réyolution  avaient  plus  aÎTaibli  la  puissance  de 
Roioe. 
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Après  avoir  congédié  ses  contingents  asiatiqaes  el 
laissé  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats  en  Arménie, 
Antoine  retourna  bien  vite  en  Syrie  (1),  où  il  apprit 
les  événements  qui  s'étaient  succédé  en  Italie  depuis  la 
fuite  de  Sextus  Pompée.  Octave  n'avait  pas  seulement 
repris  la  Sicile  À  Sextus  Pompée,  mais  aussi  l'Afrique 
avec  ses  légions»  À  Lépide;  le  triumvirat  était  fini,  la 
déchéance  de  Lépide  Payant  transformé  en  un  duum- 
virat;  son  collègue  avait  obtenu  une  compensation 
inattendue  À  l'acquisition  de  PÉgypte  faite  par  lui.  Les 
choses  s'étaient  précipitées  d'une  façon  singulière. 
Après  la  fuite  de  Sextus,  ses  huit  légions  assiégées  à 
Messine  par  Agrippa  et  par  Lépide  étaient  entrées  en 
pourparlers  avec   les  deux  généraux;  mais  tandis 
qu'Agrippa  leur  demandait  d'attendre  qu'il  eût  soumis 
leurs  propositions  À  Octave  qui  était  à  Nauloqne, 
Lépide  avait  accepté  qu'elles  se  rendissent  à  lui-mâma 
et  il  avait  amené  ces  huit  légions  À  passer  sous  ses  ordres 

(1)  Voir  ce  que  disent  PLUTARoini,  AM.,  51,  et  Dioh,  XLIX« 
Si,  sur  la  distribution  que  fit  Antoine  de  35  drachmes  par  tôte 
aux  légionnaires  et  sur  l'aide  financière  que  lui  pr6ta  GléopAtre. 
L'exiguïté  de  la  donation,  les  bruits  que  l'argent  venait  de  Gléo- 
p&tre  confirment  qu'Antoine  manquait  d'argent,  et  que  les  rii- 
eons  principales  de  son  alliance  av«o  l'Egypte  ont  été  les  diffi- 
cultés financières. 
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en  leur  promettant  de  leur  foire  eaccager  Messine  avec 
ses  soldats  (1).  Se  trouvant  ainsi  à  la  tète  de  vingt-deux 
légions,  Lépide  avait  cru  pouvoir  se  relever  de  toutes 
les  humiliations  qu'il  avait  subies,  en  obligeant  Octave 
à  lui  laisser  la  Sicile  et  à  lui  restituer  les  provinces 
qu'il  possédait  au  commencement  du  triumvirat.  Un 
instant,  tout  le  monde  avait  cru  qu'une  nouvelle  guerre 
civile  allait  éclater  en  Sicile.  Mais  Octave  avait  amené 
les  légions  de  Lépide,  qui  estimaient  peu  leur  chef  et 
qui  espéraient  améliorer  leur  condition  en  passant 
BOUS  les  ordres  d'Octave,  i  se  révolter,  et  Lépide, 
abandonné  par  ses  soldats,  avait  dû  s'estimer  heureux 
de  ne  pas  être  mis  à  mort  —  Octave  n'osa  pas  faire 
tuer  le  pontifex  maximus  ^  et  de  rentrer  dans  la  vie 
privée  i  Rome,  pour  jouir  en  paix  des  grandes  richesses 
amoncelées  pendant  son  triumvirat  (2).  La  flotte 
elle-même  n'avait  pas  tardé  à  se  rendre;  Statilius 
Taurus  avait  ensuite  sans  difficulté  soumis  la  Sicile  (3), 
qu'on  frappa  d'une  contribution  de  seize  cents  ta- 
lents (4);  et  Octave  s'était  ainsi  emparé  des  latifundia 
situés  dans  Fintérieur  de  la  Sicile,  qui  avaient  appar- 
tenu aux  chevaliers  proscrits  en  l'an  43. 

Il  est  vrai  qu'aussitôt  après  avait  éclaté  une  grande 
révolte  dans  les  légions,  mécontentes  des  longs  retards 
que  l'on  mettait  À  les  payer,  des  maigres  acomptes  et 
des  bonnes  paroles  que  les  questeurs  leur  donnaient  au 
lieu  d'argent  comptant.  Mais  Octave  était  parvenu  À 
les  apaiser  par  de  nouvelles  promesses,  qu'il  n'était 
pas  bien  sûr  de  pouvoir  tenir  mieux  que  les  précé- 


(4)  Ârnnc.  B.  C,  Y,  itt:  Dioh,  XLIX,  il. 

(5)  Amw,  B,  C,  Y,  123-1S6;  Dior,  XLIX,  iS;  YELLBiut,  II, 
80. 

(8)  Oboo,  YI,  XTm,  8t. 
(4)  ÀFruM,  B.  C,  V,  iS9. 
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dentés  (1).  Aussi  malgré  cette  difficulté,  le  fils  de  Ces» 
pouvait  À  ce  moment  à  bon  droit  se  considérer  comme 
l'homme  le  plus  favorisé  par  la  fortune  que  le  monde 
eût  vu  après  Alexandre^  car  personne  ne  s'était  jamms 
trouvé  à  vingt-sept  ans  à  la  tète  de  quarante-trois 
légions,  d'une  cavalerie  si  considérable  et  d'une  flotte 
de  six  cents  vaisseaux  (2),  maftre  d'un  empire  qui  com- 
prenait une  grande  partie  de  l'Afrique  septentrionale, 
l'Espagne,  la  Gaule,  l'Ulyrie  et  l'Italie,  et  disposant 
d'un  pouvoir  presque  absolu  dans  une  république  qui 
s'effondrait.  On  s'explique  donc  assez  bien  qae,  dès 
qu'on  eut  reçu  les  nouvelles  de  Sicile,  tout  le  monde 
politique  de  Rome  se  soit  hâté  de  témoigner  an  fils  de 
César  l'admiration  la  plus  vive  et  le  dévouement  le 
plus  profond;  et  on  ne  trouvera  pas  étrange  que  le 
sénat,  après  lui  avoir  décrété  les  plus  grands  honneurs, 
ne  sachant  plus  trouver  d'autre  adulation,  ait  décidé 
qu'il  pourrait  se  gratifier  lui-même  de  tous  les  honneurs 
qu'il  lui  plairait  (3).  L'Italie  avait  toujours  gardé  ses 
sympathies  pour  Pompée;  elle  avait  espéré  longtemps 
en  son  succès;  elle  avait  regretté  bien  vivement  s& 
défaite  (4)  :  mais  ces  sympathies  et  ces  regrets  ne  pou- 
vaient plus  désormais  changer  la  situation  créée  par 
les  batailles  de  Mylae  et  de  Nauloque  et  par  la  chute  de 
Lépide.  Octave  avait  la  force,  qui  est  tout  dans  une 
révolution;  et  tout  le  monde  le  redoutait.  Il  avait  été 
jusque-là  un  tyran  ambitieux,  soupçonneux,  perfide  et 
faux,  implacable  pour  ses  ennemis;  et  s'il  était  devenu 

(i)  Dion,  XLIX,  18-14;  Afpœh,  B.  C,  V,  1»;  Orosi»  VI,  xtuu 
S3. 

(f)  Afpiwi,  B.  C,  V,  i«7. 

(8)  Appibn,  b.  C,  V.  130;  DiOH,  XLÎX,  15. 

(4)  Voy.  ce  que  dit  Vklliêius,  II,  lxxix,  6,  sur  la  haine  impla- 
e&ble  qui  s'attacha  à  Titius,  le  gouverneur  d'Antoine  qui  passa 
pour  être  responsable  de  sa  mort. 
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un  peu  meilleur  depuis  son  mariage  avec  livie  et  tandis 
qu'il  avait  eu  peor  de  Sextus  Pompée,  il  y  avait  évidem- 
ment beaucoup  à  redouter  de  voir  renaître  sa  cruauté 
et  sa  violence,  maintenant  qu'il  ne  se  sentait  plus  menacé 
par  un  rival  populaire.  Se  hâter  de  courtiser  le  féroce 
vainqueur,  aller  au-devant  de  tous  ses  désirs,  semblait 
le  parti  le  plus  sage  à  prendre  à  la  foule  d'ambitieux 
et  de  besogneux  qui  avaient  envahi  la  république. 

Et  cependant  tout  le  monde  se  trompait.  Cet  excès 
de  flatterie  était  presque  inutile.  L'Italie  qui  s'attendait 
à  de  nouvelles  violences,  pires  que  celles  qu'elle  avait 
subies  après  la  bataille  de  Philippes  ou  le  sac  de 
Pérouse,  entendit  et  vit  tout  à  coup,  i  son  grand  éton- 
nement,  le  terrible  fils  de  César  parler  et  agir  presque 
comme  le  vieux  Pompée,  si  aimé  et  si  admiré  après  sa 
mort,  n  commença,  avant  d'entrer  dans  Rome,  par 
réunir  le  peuple  hors  du  pomcerium  et  par  lui  exposer 
dans  Jun  grand  discours  tout  ce  qu'il  avait  accom- 
pli (1).  C'était  une  cérémonie  sans  importance,  mais 
elle  rappelait  au  peuple  la  belle  époque  de  la  répu- 
blique, alors  que  l'Etat  était  dirigé  par  des  magistrats 
et  non  par  des  tyrans.  Puis,  i  peine  entré  dans  la 
ville,  le  13  novembre  (2),  il  proclama  une  amnistie 
fiscale,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  en  faisant 
remise  du  reliquat  des  contributions  décrétées  par  les 
triumvirs.  Il  s'agissait,  il  est  vrai,  d'arrérages  qui  ne 
pouvaient  plus  être  recouvrés;  mais  leur  abandon,  s'il 
ne  profitait  guère  au  peuple,  fit  tout  de  même  une  bonne 
impression;  c'était  rendre  à  l'Italie  l'espoir  que  Tère 
des  impôts  écrasants  allait  bientôt  être  close  (3). 
Octave  abolit  également  quelques  impôts  de  peu  d'im- 

(1)  Dion.  XLIX,  15. 

(S)  C.  /.  X..  I,  p.  4M  et  478. 

(3)  Appisn,  a.  C,  Y,  130;  Dion,  XLIX,  15. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


ISO   GRANDEUR  ET  DÉCADENCE  DE  ROME 

portance  (1);  il  répandit  dans  le  peuple  un  récit  de 
ses  expéditions  dans  lequel  il  cherchait  à  démontrer 
qu'il  n'avait  fait  la  conquête  de  la  Sicile  que  pour  en 
finir  définitivement  avec  les  guerres  civiles  (2);  fl 
nomma  augure  supplémentaire  un  ancien  proscrit, 
appartenant  À  la  plus  haute  noblesse,  Valérius  Messala 
Corvinus  (3);  il  décréta  une  loi  pour  défendre  aux 
riches  de  porter  la  pourpre  des  sénateurs  (4).  En 
somme»  à  la  place  des  vengeances  et  des  violences 
redoutées,  Pltalie  ne  vit  et  n'entendit  qu'actes  et  paroles 
de  conciliation,  dont  personne  n'aurait  cru  capable  le 
jeune  et  violent  triumvir.  Fallait-il  donc  ouvrir  l'Ame  à 
l'espérance?  L'époque  terrible  des  violences  et  des  illé- 
galités approchait-elle  de  sa  fin?  Après  tant  d'épreuves, 
bien  peu  de  personnes  osaient  croire  i  la  sincérité  du 
triumvir.  Et  qu'il  y  eût  de  la  rouerie  politique  dans  de 
telles  mesures,  cela  n'est  pas  douteux;  mais  il  y  avait 
aussi  quelque  chose  de  plus  que  les  calculs  d'une  poli- 
tique à  courte  échéance;  il  y  avait  le  commeneement 
d'un  revirement  intérieur  et  d'un  grand  changement 
politique  qui^  s'ils  surprirent  la  plupart  des  gens,  et  sem« 
blèrent  un  prodige  presque  incroyable,  se  préparaient 
depuis  quelque  temps  déjÀ  i  la  fois  en  lui-même  et  dans 
les  choses.  Cette  transformation  personnelle  et  politique 
a  eu  une  telle  importance  dans  la  vie  de  cet  homme  et 
dans  l'histoire  de  son  époque,  qu'il  convient  d'en  exa- 
miner avec  soin  tous  les  motifs  intérieurs  et  extérieurs. 
Octave  n'était  pas  un  de  ces  grands  hommes  d'action^ 
doués  par  la  nature  de  passions  véhémentes,  conmie 
Alexandre^  César,  Napoléon,  et  chez  qui  le  succès  aug« 

(1)  Dion,  XLIX.  15. 

(S)  Appiin.  B,  C,  V,  1«0. 

(3)  Dio!f,  XLIX,  i6. 

(4)  Id.,  XLIX,  16. 
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mente  Pambition,  l'audace,  l'énergie,  Pélan  de  l'imagi- 
nation, les  yiolences  de  l'orgueil,  la  soif  des  jouissances. 
D'une  santé  précaire,  d'une  constitution  peu  robuste, 
maladroit  aux  exercices  physiques,  impressionnable  et 
peu  courageux,  il  ressemblait  plutôt  i  Cicéron  qu'i 
César;  c'était  surtout  un  de  ces  hommes  d'études,  faits 
pour  les  travaux  sédentaires,  pour  les  longues  et  pai- 
sibles réflexions,  et  qui  possèdent  plus  de  sagesse  froide 
que  d'énergie  ardente;  s'il  avait  été  peu  héroïque  dans 
la  mauvaise  fortune,  il  saurait  au  contraire  être  sage 
aux  jours  heureux,  et  se  préoccuper,  à  mesure  que 
grandiront  sa  richesse  et  sa  puissance,  plutôt  de 
conserver  prudemment  ce  qu'il  avait  acquis  que  d'ac- 
quérir davantage  encore,  en  risquant  tout  dans  de  nou- 
velles aventures.  Il  est  assez  rare  de  rencontrer  parmi 
ces  hommes-lÀ  de  grandes  intelligences,  car  le  génie 
est  presque  toujours  agité  et  ardent;  mais  Octave, 
qui  unissait  i  ce  caractère  froid  et  prudent  un  esprit 
puissant,  aurait  pu  devenir,  i  une  époque  et  dans  des 
circonstances  analogues  i  celles  où  se  trouva  le  grand 
orateur  d'Arpinum,  un  homme  de  lettres  illustre  ou  un 
grand  amateur  de  philosophie.  Entraîné  au  contraire, 
encore  tout  jeune,  dans  les  guerres  civiles,  il  avait  dû 
affronter  des  dangers,  exercer  des  pouvoirs,  occuper 
enfin  une  situation  extraordinaire  absolument  dispro- 
portionnée à  son  courage,  i  sa  force  et  à  son  mérite  : 
cela  avait  surexcité  en  lui  toutes  ses  mauvaises  qua- 
lités, l'ambition,  l'esprit  de  vengeance,  la  sensualité,  la 
cupidité  et  fait  de  lui  un  tyran  précoce,  violent,  cupide, 
vindicatif,  envieux.  Mais  c'étaient  là  les  écarts  passa- 
gers d'un  homme  au  caractère  faible,  exposé  i  des  dan- 
gers trop  terribles,  écrasé  par  des  responsabilités  trop 
lourdes.  Par  nature,  au  contraire,  il  était  sobre;  il  n'ai- 
mait ni  le  luxe,  ni  la  dissipation;  il  était  économe  et 
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savait  administrer  sa  fortune  avec  une  parcimonie  dans 
laquelle  on  est  tenté  de  reconnaître  le  neveu  de  rosurier 
de  Velletri»  et  qui  i  ce  moment  ne  lui  faisait  pas  désirer 
d'amonceler  de  nouvelles  richesses,  mais  d'atteindre  le 
jour  où,  les  guerres  apaisées,  il  pourrait  payer  toutes 
les  dettes  du  triumvirat.  A  la  différence  de  son  père 
adoptif,  qui  avait  contracté  avec  tant  d'insouciance  des 
dettes  si  considérables,  les  soucis  d'argent,  les  arré- 
rages à  payer  aux  légions,  les  difficultés  financières  lui 
ôtaient  toute  tranquillité  d'esprit  et  troublaient  son  som- 
meil. Octave  avait  déjÀ  reçu  toutes  les  magistratures 
et  tous  les  honneurs,  même  le  triomphe  et  les  statues 
dorées  sur  le  forum;  il  lui  aurait  suffi  seulement  de  le 
vouloir  pour  devenir  pontifex  maximus^  car  le  peuple 
voulait  enlever  cette  dignité  i  Lépide  pour  la  lui  don- 
ner (1)  ;  mais  ce  jeune  homme  froid,  peu  vaniteux,  qui, 
s'il  n'aimait  pas  à  obéir,  n'éprouvait  pas  non  plus  grand 
plaisir  à  commander,  ne  tenait  guère  i  de  nouveaux 
honneurs  :  ce  qu'il  désirait  avant  tout,  c'était  d'en  finir 
avec  tous  les  terribles  cauchemars  dont  il  était  assiégé 
depuis  dix  ans  :  révoltes  en  Italie,  séditions  militaires, 
trahisons  des  amis,  guerres  civiles  et  étrangères.  Ce 
n'était  pas  en  somme  une  situation  encore  plus  brillante 
qu'il  désirait,  mais  une  situation  plus  sûre,  plus  solide, 
moins  incertaine,  moins  exposée  ides  vicissitudes  con- 
tinuelles, n  était  donc  naturellement  porté  par  son  tem- 
pérament vers  les  idées  conservatrices  sur  le  luxe,  sur 
la  richesse,  sur  les  affaires,  sur  l'ambition,  sur  la  cor- 
ruption, répandues  dans  les  hautes  classes  de  l'Italie 
par  Cicéron,  dont  il  avait  lu  et  admiré  les  œuvres  (2), 
bien  qu'il  eût  contribué  à  le  faire  mettre  à  mort. 

(1)  Appibn,  b.  c,  V.  13i. 

(t)  Voy.  l'anecdote  de  Plutarqub  (Ci*.,  49)  qui  se  rapporte  i 
une  époque  plus  tardive. 
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Même  en  pleine  prospérité,  un  homme  de  ce  tempé- 
rament, au  lieu  de  se  laisser  griser  par  le  succès  et. 
d'oublier  les  dangers  terribles  auxquels  il  avait  eu  la 
chance  d'échapper,  se  serait  appliqué  à  ne  plus  s'ex- 
poser de  nouveau  aux  redoutables  caprices  de  la  for- 
tune. Hais  le  changement  qui  se  produisit  chez  Octave 
s'explique  d'autant  mieux,  qu'il  était  loin  encore  d'être 
en  pleine  prospérité,  et  que,  malgré  la  victoire  qu'il 
venait  de  remporter  si  péniblement  en  Sicile,  il  devait 
sentir  bien  faible,  bien  vacillant,  bien  exposé  son  pou- 
voir en  apparence  si  considérable.  En  triomphant  de 
Sextus,  il  s'était  débarrassé  d'un  dangereux  rival;  mais 
Octave  n'ignorait  pas  que  l'Italie  avait  regretté  l'issue 
de  la  guerre  et  que  sa  victoire  avait  augmenté  encore, 
si  cela  était  possible,  la  haine  que  l'opinion  publique 
avait  pour  le  triumvirat.  Les  causes  de  cette  haine  uni- 
verselle étaient  trop  profondes  et  trop  graves,  pour  que 
la  disparition  d'un  rival  populaire  pût  la  déraciner.  La 
preuve  était  faite  maintenant,  et  il  n'y  avait  plus  d'il- 
lusion possible  :  le  triumvirat  n'avait  abouti  i  rien. 
Une  seide  grande  chose  venait  d'être  tentée  par  Antoine  : 
la  conquête  de  la  Perse^  mais  malgré  les  emphatiques 
bulletins  du  général,  on  commençait  déji  i  chuchoter 
que  les  choses  tournaient  mal.  Quant  i  Octave,  il  avait 
mis  depuis  Philippes  six  années,  six  longues  années,  i 
conquérir  la  Sicile  et  i  vaincre  l'ennemi  de  sa  famille. 
Ni  Antoine  ni  lui  n'avaient  fait  une  seule  chose  qui  pût 
être  admiré  du  public,  pas  une  réforme,  pas  une  grande 
œuvre  publique^  pas  une  conquête;  ils  n'avaient  pas 
même  réussi  i  continuer  à  Rome  d'une  manière  tolé- 
rable  les  services  publics  les  plus  nécessaires,  qui 
cependant  laissaient  déjà  tant  i  désirer  avant  la  révo- 
lution. Tandis  que  le  nombre  de  tous  les  autres  magis- 
trats se  multipliait,  dans  un  sénat  qui  comprenait  main* 
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tenant  près  de  douze  cents  sénateurs,  on  ne  tromrait 
plus  personne  qui  voulût  exercer  l'ëdilité,  c'est-Anlire 
la  magistrature  dont  dépendaient  les  services  publics 
les  plus  importants  et  le  bien-être  matériel  du  peuple 
de  Rome,  mais  qui  obligeait  à  dépenser  beaucoup  et  ne 
rapportait  rien  (1).  L'Italie  avait  été  mise  i  feu  et  i 
sang  et  séparée  de  l'Orient,  le  monde  romain  boule- 
versé de  fond  en  comble,  l'État  réduit  à  la  faillite, 
la  constitution  séculaire  de  la  république  renversée; 
toutes  les  affaires  publiques  avaient  été  jetées  dans  le 
plus  terrible  désordre,  et  cela  pour  donner  un  peu  de 
terre  à  cinq  ou  six  mille  vétérans  de  César,  pour  donner 
une  place  au  sénat  et  dans  la  république  à  quelques 
milliers  d'obscurs  plébéiens.  Il  y  avait  en  somme  une 
disproportion  absurde  —  tragique  et  ridicule  à  la  fois 
-*  entre  les  résultats  mesquins  de  la  politique  des  trium- 
virs et  Texceptionnelle  grandeur  des  pouvoirs  que  les 
vétérans  et  les  légions  leur  avaient  conférés,  dans  leur 
bref  accès  de  fureur,  en  l'an  43.  Assurément,  si  l'expé- 
dition d'Antoine  réussissait,  si  la  conquête  de  la  Perse 
était  réalisée,  cette  disproportion  pourrait  paraître  plus 
tolérable;  mais  Antoine  ne  serait-il  pas  alors  le  seul  i 
profiter  de  la  gloire  qui  pourrait  en  rejaillir  sur  le 
gouvernement  des  triumvirs?  Quels  étaient  les  projets 
d'Antoine?  Au  point  de  vue  de  l'intérêt  personnel 
d'Octave,  une  victoire  d'Antoine  n'était  pas  moins  dan- 
gereuse, bien  que  pour  d'autres  motifs,  qu'une  défaite. 
Octave  devait  se  demander  si  le  mariage  d'Antoine  et 
de  Gléopfttre  ne  serait  pas  suivi  du  divorce  d'avec 
Octavie,  et  si  Antoine  n'allait  pas  se  tourner  contre  lui 
et  se  venger  de  l'offense  qui  lui  avait  été  faite  i 
Tarente.  Us  avaient  déjà  été  si  souvent  sur  le  point 


(l)DiOH,LXIX,  Ift. 
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d'en  venir  anx  mains  I  Les  événements  de  Sicile 
n'étaient  guère  faits  pour  l'apaiser,  s'il  était  déjà  mal 
disposé.  Octave  faisait  faire  des  sacrifices  aux  dieux 
pour  le  bon  succès  de  Texpédition  (1),  ne  voulant  pas 
se  faire  saisir  par  le  public  en  flagrant  délit  de  vœux 
antipatriotiques;  mais  il  devait,  au  fond,  désirer  que 
l'expédition  de  son  collègue  aboutît  à  un  échec  reten- 
tissant. De  toute  façon  Octave  comprenait  que,  tant 
^e  la  Perse  ne  serait  pas  conquise,  ni  lui  ni  son  col- 
lègue ne  pourraient  se  faire  d'illusions  et  sHmaginer 
que  l'Italie  eût  pour  eux  de  l'admiration.  Pouvaient-ils 
du  moins  espérer  être  craints,  à  cause  de  leurs  nom- 
breuses légions?  Mais  l'enthousiasme  césarien  des 
soldats,  qui  en  l'an  43  avait  si  fort  aidé  la  révolution  à 
triompher,  s'était  refroidi  depuis  quelque  temps  et 
avait  fait  place  à  un  sourd  mécontentement  causé  par 
les  désillusions,  la  solde  mal  servie  et  les  grandes 
fatigues.  L'argent  promis  aux  nouvelles  recrues  de  la 
guerre  de  Modène  ne  leur  avait  pas  encore  été  entiè- 
rement payé  (2).  En  sorte  que,  tout  en  bouleversant 
à  cause  d'eux  l'Italie  et  l'empire,  les  triumvirs  n'avaient 
même  pas  su  contenter  les  soldats;  et  l'équilibre  psy- 
chologique des  légions  demeurait  d'une  instabilité  très 
périlleuse,  comme  le  [ilrouvait  la  révolte  récente.  Pour 
comble  d'infortune,  il  devenait  aussi  difficile  de  main- 
tenir les  soldats  sous  les  armes  que  de  les  congédier. 
Octave  avait  encore  consenti  volontiers  à  congédier 
huit  légions,  y  compris  celles  qui  avaient  été  recrutées 
en  l'an  43  par  lui  et  par  Décimus,  et  qui  ne  servaient 
que  depuis  neuf  ans,  car  bien  loin  de  pouvoir  nourrir 
quarante-trois  légions,  il  ne  savait  même  pas  com- 


(1)  Dion,  XLIX,  82. 

(2)  Appien,  B.  C,  V,  129. 
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ment  il  pourrait  en  nourrir  trente-cinq.  D  fallait  pour- 
tant donner  aux  soldats  congédiés  des  terres^  et  son 
embarras  était  grand,  car  il  n'osait  pas  s'en  emparer 
par  une  nouvelle  confiscation  comme  en  Tan  42,  et  fl 
n'avait  pas  d'argent  pour  les  acquérir.  Comment  alors 
congédier  les  légions?  Ces  masses  immenses  de  soldats, 
recrutées  par  les  deux  partis  pendant  cette  espèce 
de  folie  qui  précéda  la  guerre  dvile,  aUaient  devenir 
une  des  plus  graves  difficultés  pour  le  parti  vainqueur, 
à  la  charge  duquel  elles  étaient  toutes  tombées.  Enfin 
si  Sextus  Pompée  avait  été  vaincu,  il  notait  pas  mort 
et  il  continuait  i  causer  de  grands  soucis  à  Octave.  Il 
s'était  enfui  de  Sicile  pendant  l'automne  de  l'an  36;  il 
s'était  arrêté  au  cap  Lacinius  et  y  avait  saccagé  le 
temple  de  Junon;  ainsi  pourvu  d'argent,  il  s'était  rendu 
i  Lesbos  et  fixé  à  Mitylène,  dans  la  belle  viUe  que  son 
père  autrefois  avait  déclarée  libre,  où  les  gouverneurs 
d'Antoine  le  laissaient  recueillir  des  forces  et  essayer 
d'organiser  une  nouvelle  armée  contre  lui.  La  situation 
générale  était  si  incertaine,  le  grand  nom  de  Pompée 
était  encore  si  populaire  et  si  respecté  partout,  en 
Italie  comme  en  Orient,  que  les  personnages  les  plus 
éminents  du  parti  de  son  beau-frèrç  n'osaient  prendre 
la  plus  petite  initiative  contre  son  ennemi  mortel,  pour 
Tempècher  de  préparer  sa  revanche  (1).  Enfin,  depuis 
la  violente  déposition  de  Lépide,  le  triumvirat  ne  repo- 
sait même  plus  sur  un  fondement  juridique  solide, 
puisqu'il  avait  été  changé  arbitrairement  en  un  duum- 
virât,  ce  qui  aurait  été  sans  importance  si  le  pouvoir 
avait  été  admiré  et  populaire,  mais  qui  devenait  dange- 
reux pour  un  gouvernement  discrédité  et  sans  union. 
Octave  avait  donc  compris  qu'il  était  nécessaire, 

(1)  AmBN,  B.  C.  V,  133;  Dion,  XLIX,  47, 
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après  la  victoire,  de  faire  des  concessions  i  l'opinion 
publique,  de  donner  quelque  satisfaction  aux  classes 
aisées^  aux  tendances  conservatrices  qui  de  nouveau 
reprenaient  de  la  force^  pour  rendre  de  la  popularité 
au  nom  de  César  devenu  si  odieux.  La  lecture  du  De 
Officiii  de  Gicéron,  les  conseils  de  Didymus  Aréus^  le 
maître  d'Octave  qui^  comme  membre  de  la  secte  néo- 
pythagoricienne^  prêchait  une  morale  de  modération 
et  d'abstinence^  ne  furent  probablement  pas  étrangers 
à  ce  grand  revirement  politique.  11  ne  s'en  tint  pas  à  ce 
qu'il  avait  fait  aussitôt  après  son  retour;  il  alla  bientôt 
plus  loin,  et  entreprit  une  demi-restauration  répu- 
blicaine, en  restituant  aux  divers  magistrats  différents 
pouvoirs  qui  avaient  été  usurpés  par  les  triumvirs  (1); 
il  s'appliqua  aussi  à  ne  pas  léser  les  intérêts  des  pro- 
priétaires qui  avaient  eu  jusque-là  tant  à  souffrir,  et 
malgré  toutes  les  difficultés  il  réussit  en  eifet  à  pourvoir 
les  20,000  soldats  qu'il  congédiait  sans  confiscations. 
Conmie  il  ne  s'agissait  plus  de  soldats  de  César  ayant 
combattu  de  longues  années  en  Gaule,  mais  de  soldats 
qui  avaient  été  moins  longtemps  sous  les  armes,  et  qui 
avaient  i  peine  connu  le  dictateur  ou  ne  l'avaient  pas 
connu  du  tout,  on  pouvait  les  obliger  i  se  contenter  de 
champs  plus  petits  et  qui  ne  seraient  pas  placés  dans  la 
plus  belle  partie  de  l'Italie.  Il  leur  assigna  donc  des  terres 
un  peu  en  dehors  de  l'Italie,  dans  la  Gaule  narbonaise, 
à  Beterrae  (Béziers)  et  dans  d'autres  provinces  (2)  ;  celles 
qu'il  distribua  en  Italie  étaient  des  terres  achetées,  telles 
que  le  vaste  domaine  municipal  de  Capoue,  dont  la  ville 
employait  les  revenus  aux  dépenses  publiques.  Octave 
amena  les  habitants  i  changer  leur  domaine  contre 

(i)  Appibn,  B.  C,  V,  432. 

(2)  Dion,  XLIX,  34;  voy.    Krovatbb,  dans  Benut,  XXXI, 
p.  14  et  15;  Htqin.  éd.  Laohmann,  p.  177. 
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un  riche  territoire  que  la  république  possédait  en  Crète 
auprès  de  Cnosse,  dont  la  ville  de  Capoue  deviendrait 
propriétaire  et  dont  les  revenus^  estimés  à  1,200,000  ses- 
terces, suffiraient  aux  dépenses  publiques  (1).  Il  fit  en 
outre  restituer  à  leurs  propriétaires  les  nombreux  na- 
vires marchands  qui  avaient  été  réquisitionnés  par  lui 
ou  par  Sextus  pendant  la  guerre (2);  et  comme,  malgré 
toutes  les  troupes  déjà  congédiées,  l'armée  était  encore 
trop  nombreuse  pour  ces  ressources,  il  prit  le  parti  de 
se  débarrasser  des  huit  légions  de  Sextus  Pompée,  d'une 
façon  déloyale  mais  peu  coûteuse  et  qui  devait  plaire 
beaucoup  i  la  bourgeoisie  italienne.Ces  légions,  nous 
Pavons  vu,  étaient  en  grande  partie  composées  d'es- 
claves des  latifundia  de  SicUe  et  d'esclaves  qui  s'étaient 
enfuis  d'Italie.  A  tous  le  traité  de  Misène  avait  accordé 
la  liberté.  Oublieux  de  cette  promesse.  Octave  dispersa 
ces  légions,  fit  rechercher  les  anciens  esclaves  fugitifs 
et  ordonna  qu'ils  fussent  restitués  à  leurs  maîtres;  il 
fit  sans  doute  en  même  temps  restituer  les  esclaves  que 
Ton  trouva  dans  la  flotte.  Environ  30,000  furent  rendus 
i  leurs  maîtres  (3);  une  économie  considfrable  fut 
réalisée  dans  l'armée  et  dans  le  service  des  pensions 
militaires;  et  la  classe  aisée  de  l'Italie  reçut  un  beau 
présent,  retrouvant  tout  À  coup  une  propriété  qu'on 
avait  longtemps  crue  perdue  pour  toujours.  Octave  se 
proposa  ensuite  de  réprimer  le  brigandage  dans  toute 
l'Italie  et  les  délits  i  Rome;  d'instituer  une  sorte  de 
gendarmerie,  les  cohortes  vigilum^  probablement  à 
l'imitation  de  celles  d'Egypte  (4);  d'élever  sur  le  Pa- 


(1)  VklUius,  II.  81;  Dion,  XLIX,  14. 

(2)  Appiin,  B.  C,  V,  If  7. 

(3)  Mon.  Anc.  (Lot),  V,  1;  Appibn.  B.  C,  V,  181. 

(4)  Appibn,  B,  C,  V,  132.  Mais  U  ne  s'agissait  alors  que  «Tim 
projet  qui  fut  exécuté  beaucoup  plus  tard. 
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latin  un  grand  temple  i  Apollon  avec  un  grand  por- 
tique (1),  ponr  donner  du  travail  au  prolétariat  de 
Rome  trop  négligé.  En  réalité  les  vieux  temples  tom- 
baient en  ruine,  et  les  nouveaux  temples,  que  Ton  était 
en  train  de  construire,  celui  de  César  et  celui  de  Mars 
Yindicator  sur  le  Capitole,  n'avançaient  que  très  lente- 
ment, à  cause  du  manque  d'argent  et  des  temps  trou- 
blés. Malgré  cela,  on  allait  se  mettre  i  en  bâtir  un 
autre.  En  cette  même  occasion,  Auguste  acheta,  tou- 
jours sur  le  Palatin,  plusieurs  maisons  situées  autour 
de  la  sienne,  pour  agrandir  celle-ci  et  être  i  l'avenir 
mieux  logé  (2).  En  outre,  pour  bien  montrer  que  les 
légions  ne  servaient  pas  seulement  a  soutenir  la 
tyrannie  des  triumvirs,  il  décida  d'entreprendre  une 
suite  d'expéditions  contre  les  barbares  des  Alpes  et  de 
riUyrie,  toujours  à  demi  indépendants  et  toujours 
gênants  pour  les  populations  de  la  plaine  et  de  la  c6te. 
11  pourrait  ainsi  sembler  continuer  la  politique  du 
proconsulat  de  son  pare.  Enfin^  et  ce  fut  ce  qui  causa 
la  plus  grande  surprise^  il  prononça  un  grand  discours 
dans  lequel  il  se  déclara  prêta  déposer  le  pouvoir  de 
triumvir  et  i  rétablir  la  république  dès  qu'il  se  serait 
entendu  avec  Antoine  :  il  affirma  ne  pas  douter  qu'An- 
toine y  consentirait,  car,  les  guerres  civiles  étant  finies, 
le  triumvirat  n'avait  plus  de  raison  d'être  (3).  Les  his- 
toriens n'ont  vu  dans  ce  discours  qu'un  piège  tendu  à 
Antoine;  nuiis  ne  serait-il  pas  possible  aussi  qu'Octave 
eût  compris  qu'U  fallait  commencer  à  poser  la  question 
de  la  fin  du  triumvirat?  Le  triumvirat  ne  pouvait  s'éter- 
niser; il  était  évident  qu'il  faudrait  un  jour  sortir  de  la 
situation  impossible  où  la  république  s'était  enfermée; 

(1)  VKLLtfros,  II.  84;  Dion,  XLIX,  15;  Mon.  ano.  (Loi.).  lY,  i. 

(2)  VKLLilUS,  11,81. 

(8)  Afpiin,  B.  C,  y.  iSS. 
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et  comme  Fabolitton  des  pouvoirs  excepttonnéls  était 
inévitable,  il  pouvait  sembler  habile  d^en  prendre 
l'initiative.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'Octave 
faisait  une  politique  meilleure,  se  faisait  meilleur  lui- 
même,  et  se  corrigeait  peu  à  peu  de  ses  vices  les  plus 
graves.  U  récompensait  cette  fois  Agrippa  de  ses  vic- 
toires!, d'une  façon  magnifique  en  lui  faisant  décréter 
des  honneurs  inusités  et  en  lui  donnant  de  grandes 
propriétés  en  Sicile,  prises  parmi  celles  qui  apparte- 
naient aux  cavaliers  proscrits  en  l'an  43  (1).  Voulant 
sonder  les  intentions  d'Antoine  et  lui  donner  des  gages 
de  son  amitié,  au  commencement  de  l'an  35,  il  lui  envoya 
deux  mille  hommes  de  choix  et  du  matériel  de  guerre 
pour  compenser  les  navires  détruits  dans  les  eaux  de 
Sicile,  en  chargeant  Octavie  de  conduire  ces  troupes. 
C'était  là  le  moyen  le  plus  habile  de  faire  comprendre 
i  Antoine  qu'il  désirait  que  leurs  liens  de  parenté  ne 
fussent  pas  rompus  et  que  la  paix  continuAt,  et  en 
même  temps  de  le  forcer  à  déclarer  ouvertement 
quelle  était  sa  véritable  femme,  à  avouer  sa  royauté  en 
se  déclarant  pour  GléopAtre  ou  à  briser  son  alliance 
avec  l'Egypte^  en  accueillant  Octavie  comme  sa  femme 
légitime.  L'Italie  ne  pourrait  que  lui  être  reconnais- 
sante d'en  avoir  fini  sans  aucune  provocation,  par 
un  moyen  si  adroitement  choisi^  avec  l'équivoque 
du  pseudo-mariage  d'Antioche.  Une  si  grande  modé- 
ration eut  aussitôt  sa  récompense  :  peu  de  temps 
après  son  retour  à  Rome  on  lui  conféra  Tinviola- 

(1)  HoRACB,  Ep.f  l,  xn,  1  et  suiy.  nous  apprend  qu'Agrippa 
avait  des  biens  considérables  en  Sicile.  Us  ne  pouvaient  guère 
lui  venir  de  Théritage  qu*U  avait  fait  d*Atticus,  car  nous  ne 
voyons  pas  que  celui-ci  ait  possédé  de  terres  en  Sicile  :  il  est 
donc  probable  que  c'étaient  des  biens  de  proscrits.  D'où  la 
supposition  qu'ils  lui  furent  donnés  après  la  conquête  de  la 
Sicile  et  comme  récompense  de  ses  victoires. 
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bilité  et  tous  les  autres  priTilèges  honorifiques  des 
tribuns  (i). 

L'idée  de  faire  à  Antoine  des  avances  amicales  était 
heureuse  et  le  moment  bien  choisi.  Antoine  n'avait 
pas  obtenu  dans  l'expédition  contre  les  Perses  ce 
succès  décisif  qui  aurait  justifié  toute  sa  politique,  et 
des  difiBcuItés  de  tout  genre  conmiençaient  à  lui  montrer 
les  dangers  des  expédients  téméraires  auxquels  il  avait 
eu  recours.  Son  échec,  grandi  par  la  rumeur  publique, 
avait  à  ce  point  ébranlé  dans  l'Orient  si  mobile  le 
système  des  royaumes  et  des  principautés  organisé 
par  lui,  que,  pendant  l'hiver  de  l'an  36  à  l'an  35, 
Sextus  Pompée  avait  pu,  comptant  sur  la  célébrité  de 
son  nom  en  Orient,  former  le  projet  de  renverser  An* 
toine.  n  entama  en  effet  des  négociations  secrètes  avec 
le  roi  d'Arménie,  le  roi  du  Pont  et  le  roi  des  Parthes; 
il  se  mit  à  réunir  des  vaisseaux  et  à  recruter  des  sol- 
dats; il  débarqua  sur  le  continent  et  se  rendit  à  Lamp- 
saque.  Le  nom  de  Pompée  avait  encore  une  telle  force 
qu'il  trouva  des  soldats  même  parmi  les  colons  que 
César  avait  fait  venir  là.  11  essaya  alors  de  prendre 
Cizyque  et  commença  une  guerre  véritable  en  Bithynie, 
obligea  Antoine  à  envoyer  contre  Sextus  le  gouverneur 
de  la  Syrie,  Titius,  avec  une  flotte  et  des  légions  (2).  En 
Italie,  d'autre  part,  où  l'échec  de  son  expédition  rendait 
encore  plus  intolérable  au  peuple  son  pouvoir  extraor- 
dinaire, Antoine  retrouvait  Octave  que  son  mariage 
avec  Cléopfttre  avait  dû  éloigner  de  lui  et  dont  les  forces 
s'étaient  accrues.  Pour  toutes  ces  raisons  Antoine  était 
si  disposé  à  faire  bon  visage  aux  propositions  amicales 
d'Octave,  qu'il  n'acceptait  pas  seulement,  pour  le  mo- 

(i)  AppnH,  B,  C.»  y,  182;  Dion,  XLIX,  15;  Orosb,  VI,  xvm, 
34.  Yoy.  MoMMSBif,  Aei  Gatae  Divi  AufpuH  (i^  édition),  p.  2S, 
(i)  Appibn»  B.  C,  y,  138-180;  Dion,  XLIX,  17  et  18. 
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ment  da  moins,  les  changements  qae  son  collègue  ayait 
apportés  A  son  profit  dans  le  triumvirat,  mais  qu'il 
avait  même  songé  à  loi  envoyer  L.  Bibulus,  le  fils  dn 
fameux  consul  qui  avait  été  le  collègue  de  César,  avec 
un  message  amical  pour  lui  proposer  de  lui  venir  en 
aide  pour  son  expédition  en  Illyrie  (i).  Malheureuse- 
ment il  y  avait  entre  les  deux  beaux-frères  CléopAtre, 
et  la  situation  créée  par  la  politique  orientale  d'Antoine 
était  trop  compliquée  pour  que  les  dispositioiis  les 
plus  conciliantes  fussent  suffisantes  à  la  résoudre  dans 
rintérèt  de  la  paix  et  de  l'Italie.  Antoine  comprenait 
qu'il  ne  pouvait  pas  laisser  les  esprits,  en  Orient  et  en 
Italie^  sous  l'impression  défavorable  de  son  échec  A 
peine  dissimulé,  qu'il  fallait  rétablir  son  prestige  par 
une  revanche.  En  effet,  tandis  qu'il  s'occupait  de  faire 
réprimer  la  révolte  de  Sextus,  il  prenait  le  parti  d'aug- 
menter le  nombre  des  légions,  envoyait  des  agents  en 
Italie  et  en  Asie  pour  y  recruter  des  soldats.  Hais  après 
le  premier  insuccès^  il  comprenait  qu'une  seconde 
épreuve  était  plus  difficile  et  il  voyait  beaucoup  mieux 
les  dangers  de  l'entreprise,  qu'il  avait  espéré  pouvoir 
accomplir  vite  grAce  aux  plans  de  César.  Était-il  pos- 
sible de  demander  aux  légions  ou  aux  princes  d'Orient 
TefTort  gigantesque  accompli  la  première  fois?  Était-U 
possible  de  pressurer  encore  l'Egypte  pour  en  tirer 
l'argent  nécessaire  à  une  seconde  entreprise,  après  la 
première  qui  avait  coûté  si  cher  et  n'avait  rien  rap- 
porté? Bien  que  gouvernée  par  une  monarchie  absolue, 
l'Egypte  n'était  pas  un  instrument  inanimé  et  que  l'on 
pût  manier  à  sa  fantaisie  pour  n'importe  quelle  besogne. 
Elle  ne  se  préoccupait  que  des  richesses,  des  arts,  des 
sciences  et  des  plaisbrs;  elle  voulait  que  l'argent  fût 

(1)  Àppim,  B.  c.»  y,  132. 
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employé  à  payer  des  artistes  et  des  hommes  de  sdence, 
à  construire  des  temples  et  des  palais,  à  creuser  des 
canaux,  à  donner  des  fêtes,  à  augmenter  le  nombre  des 
fonctionnaires^  mais  non  i  conquérir  un  empire  si  loin- 
tain et  auquel  personne  ne  s'intéressait.  Les  événements 
des  dernières  années  avaient  dû  augmenter  Faversion 
des  hautes  classes  pour  Cléopâtre  et  pour  son  gouverne* 
ment,  car  ce  mariage  avec  un  proconsul  romain  était  un 
événement  trop  insolite  et  trop  bizarre  même  pour  la 
politique  dynastique  de  FOrient.  Enfin,  il  y  avait  une 
difficulté  nouvelle  plus  grave  que  toutes  les  autres  :  c'est 
que  Cléopâtre,  qui  n'avait  jamais  été  favorable  à  Fexpé- 
dition  de  Perse,  qui  s'y  était  résignée  au  début,  parce 
que  son  concours  avait  été  une  condition  nécessaire  du 
mariage  d'Antioche,  voulait  maintenant  exploiter  à  son 
profit  Finsuccès,  c'est-à-dire  détourner  Antoine  de  non- 
velles  tentatives  et  Famener  à  tirer  au  clair  l'équivoque 
de  sa  condition,  à  n'être  plus  un  roi  d'Egypte  caché  sous 
le  paludamentum  d'un  proconsul  romain,  à  divorcer 
d'avec  Octavie^  à  se  déclarer  ouvertement  son  mari  et  le 
souverain  du  pays,  à  agrandir  enfin  l'empire  d'Egypte. 
L'échec  de  la  campagne  de  Perse  rendait  seul  possible 
le  succès  de  son  plan^  car  elle  comprenait  que,  si  An- 
toine réussissait  à  conquérir  l'empire  des  Parthes^  il 
n'aurait  plus  besoin  de  Falliance  égyptienne.  Il  lui 
fallait  donc  saisir  le  bon  moment,  détourner  Antoine 
de  la  revanche,  le  rejeter  sur  le  projet  d'un  grand  em- 
pire égyptien.  EUe  justifierait  ainsi  devant  son  peuple 
sa  politique  personnelle  et  son  mariage  avec  Antoine. 
Si  rÉgypte  vieillie  n'aimait  pas  les  guerres^  elle  aimait 
les  apparences  de  la  puissance  et  de  la  grandeur  qui 
ne  demandaient  ni  peine  ni  argent:  elle  aurait  donc 
admiré  un  agrandissement  de  Fempire  obtenu  sans 
autres  fatigues  que  les  fatigues  féminines  de  sa  belle 
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reine  (i).  En  somme  Antoine  comprenait  cpie  mainte- 
nant, après  ravoir  tenté,  il  loi  fallait  réussir  à  con- 
quérir la  Perse;  mais  les  circonstances  n'étaient  plus 
aussi  &Torable8  que  la  première  fois,  sa  confiance 
dans  le  succès  avait  diminué^  sa  décision  commençait 
i  chanceler.  Il  fallait  toutefois»  avant  tout,  en  finir  avec 
Pompée. 

Au  printemps  de  Pan  35,  la  douce  Octavie,  qui  se 
serait  si  volontiers  tenue  i  Pécart  dans  sa  demeure  pour 
élever  ses  enfants^  se  préparait  à  partir  pour  PQrient, 
comme  un  général,  à  la  tête  de  2,000  hommes  (2);  et 
à  la  même  époque  la  guerre  commençait  en  Illyrie. 
Une  flotte  qui,  à  ce  qu'il  semble,  était  sous  le  comman- 
dement d'Agrippa,  remontant  d'Adriatique  du  sud  au 
nord,  chassait  de  leurs  repaiies  les  pirates  et  les  popu- 
lations barbares  des  petites  lies  des  côtes  de  Dalmatie 
et  de  Pannonie,  capturait  les  vaisseaux  des  Ubumes 
et  leurs  hommes  valides,  qui  étaîentdes  pâtres  renommés 
et  pouvaient  se  vendre  bien  (3),  tandis  qu'au  nord  de 
Pltalie  une  armée  marchait  sur  Trieste  et  li  se  divisait 
en  deux,  une  partie  se  dirigeant  au  nord  contre  les 
barbares  Cames  et  Taurisques,  et  Pautre  au  sud-est 
dans  la  direction  de  Sénia  (Segna).  Gé  fut  probable- 
ment à  Sénia  que  l'armée  et  la  flotte  se  rencon- 
trèrent (4).  Parti  de  Sénia  à  la  tête  de  forces  considé- 
rables, Octave  pénétra  dans  le  pays  qui  est  aujourd'hui 


(1)  Voy.  l'Appendice. 

(2)  Pldtarqvb,  Ant.,  58. 

(3)  AppiBif,  m,  16.  Voy.  Kromatsr,  dans  Hermès^  XXXOI. 
p.  4.  C'est  encore  une  supposition  de  sa  part  qu'Agrippa  ait 
commandé  la  flotte.  Vdlic,  Coiifrt6tt<î  alla  guerra  di  Otiavio  m 
niiria,  Padoue,  1908,  2  et  suiv.,  conteste  cette  hypothàse  d« 
Kromayer  et  donne  d'ingénieux  arguments;  mais  le  peu  da 
documents  fait  quil  est  malaisé  de  trancher  la  question. 

(4)  Kbomatbii,  dans  Hemug,  XXXIII,  p.  4. 
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la  Croatie,  et  qui  était  alors  occupé  par  des  populations 
diverses  portant  le  nom  général  de  Japides;  il  y  sou- 
mit d'abord  les  Hentines  (Modrush)  (?),  puis  les  Aven- 
déatesy  puis  les  Arupines  (Otochacz)  (1^,  puis  les  autres 
Japides  des  régions  plus  reculées,  à  qui  il  prit  deux 
-villes,  Terpone  et  Métune»  dont  nous  ne  connaissons 
pas  remplacement  (2).  Enfin  il  entra  dans  cette  région 
de  la  Croatie  d'aujourd'hui,  que  les  anciens  appelaient 
Pannonie;  et  mettant  tout  à  feu  et  à  sang,  il  parvint 
jusqu'au  plus  gros  village,  Siscia  (Siszeg),  placé  au  con- 
fluent de  la  Guipa  et  de  la  Sava;  il  en  fit  le  siège  et  le 
prit  au  bout  de  trente  jours,  mais  il  perdit  dans  cette 
affaire  Ménodore,  l'ancien  amiral  de  Pompée  qui  l'avait 
accompagné  et  qui  fiit  tué  dans  une  rencontre  (3). 
L'entreprise  réussissait  donc  bien  et  elle  rapportait  un 
butin  considérable  d'esclaves,  d'argent  et  de  vaisseaux. 
DanS'  le  cercle  des  amis  d'Octave  ces  succès  firent 
nattre  tant  d'espérances  qu'en  automne,  tandis  qu'il 
quittait  l'Ulyrie  pour  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en 
Gaule,  on  parlait  déjà  de  faire  la  conquête  du  royaume 
des  Daces,  situé  au  delà  du  Danube  dans  ce  qui  est 
aujourd'hui  la  Hongrie,  et  aussi  la  conquête  de  la  Bre* 
tagne,  où  César  n'avait  fait  que  prendre  pied  :  en  un 
mot,  d'exécuter  tous  les  desseins  qu'à  tort  ou  à  raison 
on  attribuait  au  dictateur  (4).  Antoine  de  son  côté, 
tandis  qu'Octave  faisait  cette  campagne  dans  la  sau* 
vage  niyrie,  avait  vaincu  Sextus  et  l'avait  fait  mettre 
à  mort,  de  façon  toutefois  à  faire  croire  que  ce  meurtre 
était  causé  par  une  erreur  fatale  dans  des  ordres 


(1)  Appien,  IU.,  4S;  Krouater^  dans  Htrme»,  XXXIII,  p.  4. 

(2)  Dion,  XLIX,  35;  Appien,  ///.,  18-21;  Keoiiatbr,  dans  Her* 
met,  XXXIII,  p.  S,  n.  3. 

(3)  Dion,  XLTX,  37;  Appien,  /U.,  2S-U. 

(4)  Voy.  Dion,  XLIX,  88. 
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transmis,  n  espérait  ainsi  ne  pas  encourir  la  haine 
que  lltalie  porterait  à  celui  qni  détrnisait  la  descen- 
dance de  Pompée  (1).  Antoine  s'était  ensnite  emparé 
des  trois  légions  de  Sextus,  et  les  avait  fait  passer  sons 
ses  ordres^  réparant  ainsi  en  partie  les  pertes  de  la 
campagne  de  Perse.  Mais  ce  danger  conjuré,  d'autres 
difficultés  plus  grandes  et  plus  complexes  surgirent 
aussitôt,  i  cause  de  son  indécision  croissante  et  du 
conflit  d'intérêts  qui  allait  s'aggravant  entre  Cléo- 
pâtre  et  lui.  Tout  i  coup  au  printemps  de  l'an  35  les 
circonstances  semblèrent  redevenir  très  favorables  à 
une  nouvelle  expédition  en  Perse.  Le  roi  du  Pont,  fait 
prisonnier  lors  du  massacre  de  l'arrière-garde  romaine 
dans  la  marche  sur  la  capitale  de  la  Médie,  vint 
apporter  i  Alexandrie  une  proposition  bien  singulière 
du  roi  de  Médie^  celle  d'une  alliance  contre  le  roi  des 
Par  thés  (2).  Les  deux  anciens  alliés  s'étaient  brouillés 
i  cause  du  partage  du  butin  pris  aux  Romains,  et  Os 
se  préparaient  i  en  venir  aux  mains.  Antoine  s'était 
fort  réjoui  de  cette  proposition  inattendue  qui  pouvait 
lui  rendre  le  chemin  de  la  Perse  beaucoup  plus 
court  et  plus  facile;  il  s'était  de  nouveau  enflammé 
à^  pensée  de  cette  entreprise  contre  les  Parthes, 
et  il  avait  voulu  se  rendre  immédiatement  en  Arménie 
pour  y  conclure  cette  alliance  et  préparer  la  guerre  (3). 
Mais  Gléopâtre,  déjà  inquiète  i  cause  du  voyage 


(i)  Dion,  XLIX,  18;  Appdik,  B,  C,  V,  110-144.  Il  me  semble 
que  c'est  là  Texplication  la  plue  Yreisemblable  de  la  façon 
peu  claire,  même  pour  les  andene,  dont  cette  mission  fut  rem- 
pUe. 

(S)  DioK,  XLIX,  88;  Plutabovb,  Anl.,  8t. 

(3^  Dion,  XLIX,  83,  dit  que  cette  amiée-là  et  après  Tambassade 
de  Polémon,  Antoine  partit  d'Alexandrie  pour  aller  faire  la 
guerre  au  roi  d'Arménie.  Mais  U  est  évident  qu'il  fait  une  con- 
fusion avec  l'expédition  de  l'année  suivante;  on  ne  volt  pas  en 
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d'Octayie^  s'alarma  encore  plus  de  cette  alliance.  Son 
influence  et  ses  projets  étaient  très  menacés,  si  Antoine 
s'engageait  de  nouveau  dans  la  guerre  contre  la  Perse, 
et  si  Octavie  pouvait  le  revoir  et  s'entretenir  avec  lui. 
^e  pouvant  cependant  le  retenir,  Cléopâtre  demanda 
à  Antoine  de  la  laisser  l'accompagner,  et  il  y  consen- 
tit :  ce  fut  là  une  faute  grave,  car  elle  sut  en  voyage 
user  de  tous  les  moyens  par  lesquels  une  femme  rusée 
peut  faire  fléchir  les  résolutions  d'un  homme  plus 
violent  que  fort.  Au  lieu  de  continuer  i  se  montrer 
altière  et  joyeuse,  comme  une  compagne  qui  partageait 
avec  lui  la  puissance  et  les  fêtes,  elle  devint  triste, 
elle  s'appliqua  à  maigrir  et  à  pâlir,  elle  fit  la  malade; 
sans  proférer  de  plaintes,  elle  s'arrangea  pour  qu'An* 
toine  fût  sans  cesse  informé  par  tel  ou  tel  des  cour- 
tisans^ que  la  reine  était  ainsi  affligée  et  souflrante^ 
parce  qu'elle  craignait  d'être  abandonnée,  et  qu'elle 
était  résolue  à  se  donner  la  mort  s'il  Tabandonnait 
véritablement  (i) .  Un  certain  Alexis  de  Laodicée  semble 
l'avoir  beaucoup  aidée  dans  ce  long  manège  (2) .  Antoine 
n'avait  pas  une  grande  force  de  caractère;  amolli  par 
les  délices  et  le  luxe  de  la  cour  d'Egypte,  il  commençait 
i  subir  l'influence  de  cette  reine  intelligente  et  rusée, 
comme  il  avait  déjà  subi  celle  de  Fulvie,  et,  au  fond, 
il  n'était  plus  bien  résolu  à  tenter  une  seconde  fois  la 
dangereuse  aventure  d'une  campagne  contre  les  Parth  es  ; 
il  finit  donc  par  céder,  bien  qu'Octave  eût  donné  de 
nouveaux  gages  d'amitié,  et  montré  combien  il  avait  à 


effet  quel  rapport  il  y  aurait  entre  ralllance  proposée  par  le  roi 
de  Médie  et  une  ^erre  au  roi  d'Arménie.  Voy.  PLurARQUB, 
Ant.,  58. 

(1)  PLUTARQ0B,  Ani.,  53,  dit  très  nettement  que  cette  comédie 
avait  pour  but  de  détourner  Antoine  d'aller  en  Médie. 

(S)  Voy.  Plutaboui,  Ant.,  7S. 
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cœur  de  rétablir  la  concorde  entre  son  bean-fkire  et 
Octavie^  en  leur  faisant  voter  à  tous  les  deux  de  grands 
honneurs  après  la  mort  de  Sextus  (i).  n  fit  dire  à 
Octavie,  i  Athènes^  de  ne  pas  venir  A  sa  rencontre, 
car  il  comptait  retourner  en  Perse  (2);  mais  il  n'alla 
pas  faire  la  guerre  en  Perse,  et  revint  an  contraire  à 
Alexandrie,  renvoyant  tout  A  Tannée  suivante  (3).  La 
triomphe  de  Gléop&tre  fut  complet. 

L'an  34  promettait  donc  d'être  fécond  en  grandes 
conquêtes,  puisque,  à  la  fin  de  Tan  35,  il  était  question, 
en  Italie  et  en  Orient,  de  celles  de  la  Perse,  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  la  Dacie.  Hais  pendant  l'hiver 
ces  projets  grandioses  se  rétrécirent  singulièrement 
Jugeant  qu'il  était  temps  de  s'occuper  un  peu  des 
services  civils  si  négligés  et  de  donner  quelque  satis- 

(4)  Dion,  XLIX,  48. 

(5)  Plutarqub,  Ânt.t  S8;  Dion,  XLIX,  S3. 

(8)  Dion,  XLIX,  88.  —  Bovché-Lbclbrco»  BUtoirê  de$  Lagida, 
II,  Paris,  1904,  p.  260  :  «  On  a  peine  à  croire  qu'Antoine  ait  ôCé 
réellement  dupe  de  cette  stratégie  féminine.  Sans  être  assez 
sceptique  ou  asses  modeste  pour  apprécier  le  talent  de  la 
eomédienne,  il  savait  bien  qu'en  somme  il  avait  affaire  à  une 
femme  jalouse  et  que  son  absence  n'eût  pas  passé  pour  un 
abandon,  si  Octavie  ne  s'était  pas  trouvée  à  quelques  journées 
de  la  côte  d'Asie.  Ce  n'était  pas  une  raison  pour  renoncer  à 
une  expédition  que  Qéopâtre  elle-même  jugeait  naguère  tout  à 
fait  opportune  et  pour  tromper  l'attente  du  roi  de  Médie,  qui 
risquait  de  se  trouver  seul  en  face  des  Parthes  informés  de 
son  alliance  avec  les  Romains.  Mais  après  la  triste  expérience 
de  Tannée  précédente,  Antoine  appréhendait,  plus  qu'i]  n'osait 
se  l'avouer  à  lui-même,  une  nouvelle  campagne  d'Orient»  et  il 
est  probable  qu'il  ne  fut  pas  fâché  de  se  heurter  à  des  objec- 
tions. On  s'aperçut  tont  à  coup  que  les  préparatifs  étaient  insuf- 
fisants et  la  saison  trop  avancée.  11  ne  fallait  pas  recommencer 
la  faute  commise  et  s'exposer  de  nouveau  à  être  surpris  par 
l'hiver  en  pays  ennemi.  »  Ces  considérations  du  savant  histo- 
rien français  sont  excellentes.  Après  les  avoir  lues,  je  me  sois 
persuadé  que  la  meilleure  manière  d'expliquer  la  conduite  d'An- 
toine À  ce  moment  est  de  supposer  qu'au  fond  11  ne  voulait  plus 
tenter  une  seconde  fois  l'expédition. 
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faction  aa  public  mécontent  à  si  juste  titre,  Octave 
8'occupa  surtout  de  mettre  fin  au  manque  scandaleux 
d'édiles,  en  nommant  Agrippa  à  cette  charge,  qu'il 
devait  remplir  dàs  qu'il  serait  délivré  des  soins  de  la 
guerre  d'Illyrie,  et  bien  qu'il  eût  été  consul.  Depuis 
qu'il  avait  reçu  en  don  les  propriétés  de  Sicile,  Agrippa^ 
qui  vivait  avec  une  simplicité  romaine,  bien  différente 
du  luxe  effréné  de  Mécène,  et  qui  pouvait  aussi  compter 
sur  l'héritage  prochain  d'Atticus^  arrivé  à  l'extrême 
vieillesse^  n'aurait  pas  été  gêné  pour  remplacer  i  lui 
seul  tous  les  édiles  qui  auraient  dû  remplir  la  charge 
pendant  les  dernières  années,  et  pour  pourvoir  aux 
besoins  de  la  ville  et  du  peuple,  qui  ne  pourrait  man- 
quer d'admirer  cet  ancien  consul  consentant  à  occuper 
une  magistrature  d'un  grade  inférieur,  et  à  dépenser 
aussi  une  partie  de  son  patrimoine  pour  les  pauvres. 
Là-dessus,  pendant  l'hiver  de  Tan  35  à  l'an  34,  le  bruit 
vint  jusqu'à  Rome  que  les  Pannoniens  s'étaient  ré- 
voltés, ce  qui  décida  définitivement  Octave  à  réduire 
son  programme  pour  l'année  suivante  à  des  propor- 
tions assez  modestes  :  réprimer  la  révolte  en  Pannonie, 
si  la  révolte  avait  éclaté,  et  ensuite,  s'il  en  avait  le  temps, 
dompter  définitivement  les  peuples  de  Dalmatie  toujours 
i  demi  indépendants.  Ce  même  hiver^  en  Orient,  Cleo* 
pâtre  s'efforçait,  avec  son  infatigable  astuce,  de  faire 
abandonner  complètement  i  Antoine  l'idée  de  l'expédi- 
tion contre  les  Perses^  qu'il  n'avait  fait  jusque-li  qu» 
remettre  à  plus  tard.  De  quels  arguments  se  servit  la 
belle  reine,  pour  le  persuader?  U  est  à  regretter  qu'au- 
cune source  ne  nous  ait  renseigné  sur  ce  point.  Il  est 
vraisemblable  cependant  de  supposer  qu'elle  cherchai- 
lui  faire  comprendre  qu'il  n'était  pas  possible  d'im- 
poser i  l'Egypte  les  dépenses  d'une  entreprise  aussi* 
formidable  et  aussi  longue  que  ceUe  de  la  conquête  de 
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la  Perse,  eans  courir  le  risqae  de  susciter  des  trouUei 
et  des  révolutions;  qu'il  fallait  atteindre  ce  bat  par  une 
Toie  plus  longue  mais  plus  sûre,  en  commençant  à  faire 
Tannée  suivante  la  conquête  plus  facile  de  l'Annénie. 
Ce  pays  était  moins  éloigné  que  la  Perse;  son  roi  avait 
mérité  ce  sort  par  sa  trahison  de  l'an  36;  ses  trésors 
immenses  compenseraient  les  pertes  de  la  première 
expédition  imputables  i  son  roi  et  seraient  d'un  grand 
secours  pour  toutes  les  entreprises  projetées.  Il  est  cer- 
tain en  outre  qu'elle  insista  avec  une  énergie  redoublée 
pour  qu'Antoine  se  décidAt  à  répudier  Octavie,  à  se  dé- 
clarer ouvertement  roi  d'Egypte»  à  reconstituer  autour 
de  l'Egypte  l'ancien  empire  des  Pharaons,  en  le  parta- 
geant entre  leurs  iils,  et  en  fondant,  pour  leur  propre 
descendance,  une  grande  monarchie  hellénisante,  sem- 
blable à  celles  qu'avait  fondées  Alexandre.  Le  peuple 
égyptien,  grisé  par  sa  nouvelle  grandeur^  ouvrirait  alors 
volontiers  ses  trésors  pour  la  conquête  de  la  Perse  (i). 
C'étaient  là  des  conseils  aussi  hardis  qu'ingénieux: 
un  grand  empire  égyptien  pouvait  valoir  la  conquête 
de  la  Perse,  si  difficile  et  si  incertaine.  L'Italie  n'était- 
elle  pas  un  pays  ruiné  et  épuisé?  Quelle  gloire  il  y  aurait 
au  contraire  à  jouer  en  Egypte  le  rôle  de  successeur 
d'Alexandre  1  Mais  le  triumvir  hésitait.  Était-il  encore 
possible  d'arriver  à  une  grandeur  durable,  en  s'ap- 
puyant  sur  ce  pays  en  dissolution?  Cléopâtre  eut  alors 
recours  à  tous  les  moyens  de  persuasion  dont  elle  dis- 
posait comme  reine  et  couime  femm^  :  elle  l'éblouissait 
de  fêtes  magnifiques^  variait  sans  cesse  ses  délasse- 
ments, le  mettait  à  la  tête  de  la  société  des  c  inimi- 
tables > ,  une  sorte  de  jeunesse  dorée  de  la  cour,  qui  pré- 
tendait être  seule  à  connaître  et  à  pratiquer  les  suprêmes 

<i)  Voy.  TAppendlca. 
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raffinements  de  la  sensualité  orientale  (1);  elle  s'efforçait 

enfin  de  vaincre  l'opposition  des  amis  romains  qn'An- 

toine  avait  amenés  avec  lui  d'Alexandrie.  C'était  là  une 

difficulté  nouvelle  et  qui  devenait  plus  compliquée  & 

mesure  que  les  intentions  de  Cléopâtre  devenaient  plus 

manifestes.  Tous  les  Romidns  de  marque  qui  vivaient 

dans  l'entourage  d'Antoine  avaient  leurs  biens,  leur 

famille,  leurs  amis,  leur  cœur  en  Italie  ;  s'ils  consentaient 

à  demeurer  en  Orient  aussi  longtemps  qu'il  le  fallait 

pour  y  faire  fortune,  ils  ne  voulaient  pas  y  prendre 

racine;  ils  répugnaient  à  l'idée  de  vivre  toujours  dans 

une  cour  d'affranchis  et  d'eunuques;  ils  ne  désiraient 

pas  qu'Antoine  répudiât  Ociavie  et  se  brouillât  avec 

son  beau-frère,  craignant  les  nouvelles  guerres  civiles 

qu'amènerait  la  discorde  des  deux  chefs.  Par  le  seul 

fait  qu'Octave  vivait  en  Italie,  plusieurs  amis  d'Antoine, 

et  parmi  eux  Statilius  Taurus^  étaient  déjà  entrés  dans 

sa  coterie,  préférant  ne  pas  s'éloigner  de  Rome.  Cléo- 

pfttre  s'efforçait  d'en  retenir  autant  qu'elle  pouvait  en 

Egypte  :  aux  uns  elle  donnait  de  l'argent,  aux  autres 

des  charges  à  la  cour  :  un  d'eux,  un  certain  Ovinius,  un 

de  ces  sénateurs  de  bas  étage  comme  on  en  avait  tant 

créé  ces  années-là,  accepta  d'être  le  chef  des  ateliers 

de  tissage  de  la  reine  (2).  Hais  la  plupart  d'entre  eux 

résistaient,  et  du  moment  où  Cléopfttre  s'apercevait 

qu'un  ami  d'Antoine  appartenait  aux  irréductibles,  elle 

s'appliquait  à  le  rebuter,  le  maltraitant,  l'insultant,  le 

calomniant  auprès  d'Antoine,  cherchant  même  à  lui 

faire  peur  par  de  vaines  menaces  (3).  Il  y  avait  donc 

(1)  Voy.  PLUTARQin,  Antt  tt. 

(S)  OiosB,  VI,  XIX,  20. 

(S)  Les  faits  n^portés  par  PLuriBora,  iiiil.,  69,  bien  qulls 
aient  trait  à  une  époque  postérieure,  peuvent  donner  une  idée 
de  la  façon  dont  Qéopatre  tracassait  les  amis  d'Antoine  qui  lui 
étaient  contraires. 
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une  discorde  complète  et  une  guerre  sourde  autre  les 
anus  d'Antoine  qui  se  partageaient  en  deux  camps,  celui 
des  partisans  et  celui  des  adversaires  de  la  reine.  Mais, 
malgré  le  zèle  de  ceux-ci,  Antoine  cédait  de  plus  en 
plus;  les  derniers  restes  de  son  intelligence  et  de  sa 
volonté»  déjà  dissipées  dans  sa  vie  trop  aventureuse, 
s'évaporaient  dans  cette  ivresse  brûlante  et  continuelle 
d'adulations,  de  fêtes  et  de  plaisirs.  Cléop&tre  réussit 
cet  hiver-là  à  l'amener  d'abord  à  tenter,  en  Tan  34^  k 
conquête  de  l'Arménie. 

Le  printemps  et  Tété  de  Tan  34  se  passèrent  donc, 
aussi  bien  en  Orient  qu'en  Occident,  à  faire  de  petites 
guerres.  Octave  envoya  MessalaCorvinus  soumettre  les 
Salasses,  qui  habitaient  la  vallée  que  nous  appelons 
aujourd'hui  le  val  d'Aoste,  et  quant  à  lui,  il  retourna 
en  lUyrie  avec  une  armée  pour  délivrer  Fufius  Gémi- 
nus,  qui  s'était  laissé  cerner  et  assiéger  dans  Siscia  par 
les  Pannoniens  révoltés;  mais  il  apprit,  étant  encore 
en  route,  que  Fufius  était  libre,  les  barbares  fatigués 
ayant  d'eux-mêmes  abandonné  le  siège.  Octave  con- 
duisit alors  son  armée  dans  l'étroite  langue  de  terre 
comprise  entre  la  mer  et  les  Alpes  Dinariques,  pour  y 
faire  la  guerre  aux  populations  barbares  et  belliqueuses 
de  la  Dalmatie  (i).  Peut-être  envoya-t-il  aussi  un  de 
ses  généraux  dans  la  vallée  de  la  Sava  et  de  là  par  les 
vallées  de  ses  afQuents  dans  ces  régions  qui  sont 
aujourd'hui  la  Bosnie  et  la  Serbie  occidentale,  pour  y 
faire  de  rapides  incursions  et  y  recevoir  des  soumis- 
sions (2).  De  son  côté  Antoine  était  parti  au  printemps 


(i)  Dion,  XLIX,  88;  Appun,  III,  25-27. 

(2)  Kromatbe  le  nie;  mais  Yvlic,  op.  cil.,  p.  28  et  suiy.,  fait 
certaines  objections  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  C'est  encore 
là  une  question  qu'il  est  impossible  de  trancher  par  une  con- 
clusion définitive. 
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d'Alexandrie;  il  avait  rejoint  son  armée  qui  devait  se 
trouver  i  peu  de  distance  de  rArménie;  pour  endor- 
mir sa  défiance  et  réussir  plus  facilement  dans  son 
entreprise,  il  avait  envoyé  Dellius  au  roi  d'Arménie, 
pour  lui  demander  de  fiancer  sa  fille  au  jeune  Alexandre^ 
l'atné  des  enfants  qu'il  avait  eus  de  Cléopfltre.  Arrivé 
à  Nicopolis  dans  la  petite  Arménie,  il  avait  invité  le  roi 
à  venir  le  trouver  pour  le  consulte?  au  sujet  de  la 
guerre  de  Perse.  Le  roi  d'Arménie,  qui  était  sur  ses 
gardes,  déclina  poliment,  sous  différents  prétextes, 
l'invitation;  mais  le  général  romain  s'étant  avancé  alors 
rapidement  avec  ses  légions  dans  la  direction  d'Artas- 
sata,  et  ayant  renouvelé  son  invitation,  il  dut  se  rendre 
dans  son  camp.  Il  y  fut  reçu  avec  beaucoup  d'honneur, 
mais  retenu  prisonnier  :  et  là-dessus  l'Arménie  fut 
déclarée  conquête  romaine  et  les  ministres  reçurent 
l'intimation  de  livrer  les  trésors  royaux.  Ils  tentèrent  de 
résister;  l'héritier  de  la  couronne  chercha  à  défendre  le 
royaume  de  ses  pères.  Il  en  résulta  une  courte  guerre 
qui  se  termina  par  la  victoire  des  Romains  et  par  un 
pillage  général  du  pays  auquel  se  livrèrent  les  légions, 
qui  n'épargnèrent  même  pas  l'antique  sanctuaire  très 
riche  et  très  vénéré  d'Anaïtis  dans  l'Acélisène.  Il  y  avait 
dans  ce  temple  une  statue  de  la  déesse  en  or  massif ^ 
que  les  soldats  mirent  en  pièces  et  se  partagèrent  entre 
eux  (i).  Sur  ces  entrefaites  Antoine  avait  engagé  des 
pourparlers  avec  le  roi  de  Médie  pour  un  mariage 
entre  le  jeune  Alexandre  et  la  fille  de  ce  roi,  Jotape; 
les  fiançailles  furent  conclues,  et  Antoine  revint  en 
été  à  Alexandrie,   traînant  avec   lui  le  roi  d'Ar- 
ménie, sa  famille,  ses  immenses  trésors,  c'est-à-dire 

(1)  Dion,  XLIX,  39-40;  Orosb,  VI,  xix,  8.  C'est  une  conjecture 
vraigeml)lable  quo  le  temple  dont  parlent  aussi  Strabon,  XI* 
irr,  16  et  Pumb,  XXXIII,  ir,  S2»  fut  pillé  à  ce  moment-là. 
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une  grande  quantité  d'or  et  d'argent  (i).  Octave  con- 
tinuait pendant  oe  temps-là  la  guerre  contre  les 
DalmateB(^. 


(1)  OiofB,  VI,  zix,  8  :  wutfntm  tiaumrt  mr$€imfnê» 
(I)  DioH,  XLIX»  4a. 
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L'expédition  d'Annénie  n'avait  pas  été  une  yëritable 
conquête,  mais  un  heureux  pillage  de  métaux  précieux. 
Avec  cet  or  et  cet  argent,  Antoine  allait  pouvoir  frapper 
des  quantités  énormes  de  pièces  de  monnaie  et  payer 
ses  soldats^  faire  des  guerres,  corrompre  des  sénateurs» 
même  sans  avoir  recours  aux  finances  de  l'Egypte.  Il 
revenait  donc  d'Arménie  heureux  et  fier  de  sa  con- 
quête (i),  de  nouveau  décidé  à  recommencer,  avec  les 
grandes  ressources  dont  il  disposait,  la  conquête  de 
la  Perse,  qui  ferait  de  lui  le  mattre  du  monde  romain, 
sans  toutefois  vouloir  rompre  sa  dangereuse  alliance 
avec  la  reine,  n  était  au  contraire  tout  à  fait  décidé  à 
satisfaire  une  des  plus  ardentes  aspirations  de  Cleo- 
pâtre  et  à  fonder  en  Orient  un  nouveau  royaume  et 
une  nouvelle  dynastie  pour  les  enfants  qu'il  avait  eus 
de  la  reine.  Après  l'heureuse  affaire  d'Arménie^  qui 
était  en  partie  le  résultat  des  conseils  qu'elle  lid  avait 
donnés,  CléopAtre  semble  avoir  pris  sur  lui  beaucoup 
d'ascendant;  et  d'ailleurs  il  est  vraisemblable  que^  tout 
en  étant  décidé  à  tenter  une  seconde  fois  l'aventure  de 
la  guerre  contre  les  Parthes,  Antoine,  après  son  premier 
échec,  ne  se  sentait  plus  assuré  du  succès.  D  voulait  donc 

(i)  Orosb,  VI,  XIX,  4  :  çua  $UUus  pecunia,.. 
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86  préparer  un  refuge,  s'il  échouait  une  seconde  fœs, 
pour  ne  pas  être  obligé  de  revenir  vaincu  en  Italie. 
Aussi  non  seulement  Antoine  entra  i  Alexandrie  en 
célébrant  un  triomphe,  c  calqué  sur  l'imposante  cé- 
rémonie dont  jusque-là  Rome  seule  et  son  Gapitole 
avaient  été  témoins  >  (i);mais  aussitôt  après,  pendant 
l'automne  de  Tan  34,  par  quelques  lignes  d'écriture  il 
enleva  à  l'Italie,  pour  la  donner  aux  enfants  qu'il  avait 
eus  de  Cléopfttre,  une  partie  considérable  de  l'héritage 
d'Alexandre  le  Grand.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  le 
Gymnase,  sorte  de  parc  immense,  plein  d'édifices  et 
de  portiques,  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage  da 
Musée  et  du  mausolée  du  conquérant  macédonien. 
Antoine^  Cléopâtre  et  leurs  enfants,  c'est-à-dire  les 
deux  jumeaux  de  six  ans,  Cléopâtre  et  Alexandre,  et 
Ptolémée  qui  avait  deux  ans  (2),  apparurent  avec  Césa- 
rion  à  la  foule  immense  ;  et  ils  montèrent  sur  une  estrade 
d'argent  dressée  au  milieu  du  Gymnase  où  figuraient 
deux  grands  sièges  d'or,  pour  Antoine  et  Cléopfttre,  et 
des  sièges  plus  bas  et  plus  petits  pour  les  enfants. 
Alors  Antoine  proclama  Cléopâtre  reine  des  rois,  et  lui 
donna  le  royaume  d'Egypte,  agrandi  Jusqu'à  ses 
anciennes  limites  par  l'annexion  de  Chypre  et  de  la 
Célésirie  (3);  il  déclara  Césarion  collègue  de  sa  mère, 
avec  le  titre  de  roi  des  rois,  fils  légitime  de  Jules 
César  (4);  il  proclama  Ptolémée  roi  de  la  Phénicie,  de 

(1)  Dion,  XLIX,  40;  Plutaiqui,  Anl.»  SO.  —  Bouchb-Lbglbbcq, 
Hiitoir$  dit  Lagidet,  il,  Paris  1904,  p.  274.  «  Célébrer  un  triomphe 
à  Alexandrie,  c'était  proclamer  pour  ainsi  dire  la  déchéance  de 
la  cité  reine  ;  c'était  lui  enlever  cette  incommunicable  suprématie 
qui  la  mettait  bon  de  pair.  > 

(S)  Pour  ce  qui  concerne  Tàge  de  ces  enfants,  voy.  Gaeothao- 
SBH,  Auguitui  and  sêinê  Z§it,  II,  p.  170,  n.  25. 

(8)  Dion,  XLIX,  41  :  Pldtarquk,  itiil.,  54  ;  voy.  les  monnaies 
dans  GoHBN,  I,  p.  37. 

(4)  U  me  semble  que  M.  Boucbé-Lklbrgq  (ITiifotfr»  4ii  U- 
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la  Syrie  et  de  la  Gilicie;  il  donna  à  Alexandre  l'Annënie, 

la  Média,  dont  il  devait  hériter,  étant  le  futur  gendre 

du  roi  des  Hèdes,  et  la  Perse,  encore  i  conquérir  (i); 

à  la  jeune  Cléopâtre  il  donna  la  Lybie,  en  y  compre- 

.nant  la  Gyrénaïque,  probablement  jusqu'à  la  Grande 

Syrie  (2).  Si  la  conquête  de  la  Perse  faisait  de  lui  le 

laattre   de  la  situation  dans  tout  Pempire,  Antoine 

pourrait  détruire  cet  empire  aussi  facilement  qu'il 

Vavait  créé;  s'il  échouait  dans  sa  seconde  expédition, 

il  pourrait  se  réfugier  dans  ce  grand  empire,  au  lieu  de 

rentrer  en  Italie,  et  laisser  s'accomplir  là-bas  Finéyi- 

table  catastrophe  du  triumvirat^  tandis  qu'il  jouerait  à 

Alexandrie  le  rôle  de  successeur  d'Alexandre.  L'Italie 

épuisée  et  ruinée  n'aurait  pas  la  force  de  Tenir  Patta- 

qaer.  Tel  semble  avoir  été  le  plan  d'Antoine. 

Cléopâtre  pouvait  donc  s'imaginer  pour  le  moment 
qu'elle  avait  enfin  relevé  son  royaume  de  l'abaissement 
auquel  depuis  deux  siècles  Pavait  réduit  la  politique 
de  ftome;  qu'elle  avait  organisé  à  elle  seule,  sans 
imposer  aucun  sacrifice  à  PÉgypte,  un  grand  empire 
'€  comprenant  tout  ce  qui  avait  appartenu  jadis  aux 
Lagide|s  et  aux  premiers  Séleucides,  avec  un  appoint 

gidfi,  n,  p.  278,  n.  5)  a  raison  de  préférer  la  version  de  Dion- 
Gassius  qui  réserve  pour  Qéopàtre  et  Gésarion  le  titre  de  roi 
des  rois»  à  celle  de  Plutarque  qui  le  donne  à  Alexandre  et  à 
Ptolémée.  Comme  Gésarion  était  fait  collègue  de  Gléopàtre  dans 
le  gouvernement  de  TÉgypto,  c'est-i-dire  de  l'État  principal  de 
Vempire,  il  est  vraisemblable  qu'il  porta  le  même  titre  que  sa 
mère.  H  n'est  d'ailleurs  pas  impossible  que  Gléopàtre  et  Antoine 
aient  pensé  à  exploiter,  par  l'élévation  de  Gésarion,  le  prestige 
dont  jouissait  auprès  des  soldats  romains  le  nom  de  Gésar.  C'est 
toiyours  la  même  politique  qui  cherche  à  faire  servir  les  forces 
de  Rome  au  profit  de  la  dynastie  des  Ptolémées. 

(1)  Plvtabqus,  Ant.,  54;  Dion,  XLIX,  41. 

Ht)  Dion,  XLIX,  41.  Quand  Plutarqui,  Ani.,  84,  dit  que  la 
mère  eut  la  Lybie,  il  fait  certainement  une  confusion  avec  la 
fille,  dont  il  ne  parle  pas. 
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de  possessions  romaines  >  et  dont  c  Tunité  résidait  dans 
le  couple  diyin  formé  par  Antoine  Dionysos  ou  Orisis 
et  GléopAtre  Isis ,  dieux  vivants  autour  desquels  se 
groupait  leur  progéniture  divine,  Alexandre-Hélios  et 
Cléopâtre-Séléné  «  (i).  Elle  avait  à  la  fois  remporté  le 
grand  triomphe  diplomatique  et  politique  rêvé  depuis 
tant  d'années,  préparé  avec  de  si  longs  efforts,  le 
triomphe  qui  devait  vaincre  pour  toujours  toutes  les 
oppositions  et  toutes  les  aversions  dont  son  gouverne- 
ment et  sa  personne  étaient  Tobjet  en  Egypte.  Sa  vi^ 
toire  cependant  n'était  pas  complète.  Antoine  n'avait 
pas  consenti  i  abandonner  entièrement  à  elles-mêmes 
les  affaires  italiennes;  il  continuait  i  maintenir  ses 
communications  avec  Rome,  de  sorte  qu'il  pût  toujours 
avoir  libre  et  A  sa  disposition  un  chemin  au  moins, 
pour  rentrer  en  Italie  comme  maître^  s'il  eût  voulu  (2). 
Aussi  il  n'avait  point  cessé  d'être  l'homme  à  double  face^ 
comme  le  dieu  Janus,  se  donnant  à  Alexandrie  comme 
le  roi  d'Egypte,  tandis  que  dans  ses  relations  avec 
Rome  il  écrivait  et  il  agissait  comme  proconsul  romain. 
Non  seulement  il  n'avait  pas  consenti  à  divorcer 
d'avec  Octavie,  redoutant  l'impression  de  cet  acte  sur 
l'opinion  publique  en   Italie  et  sur  son  entourage 


(i)  BoncHi-LicuiHCQ.  Hiitair$  dti  Lagides,  Paris,  1904,  II, 
p.  279.  —  Plutabovi,  Ânî.^  S4,  semble  faire  aUusion  h  im  renou- 
veau du  culte  de  Qôopàtre,  adorée  comme  si  elle  eût  été  Isis, 
plutôt  qu'à  un  commencement  de  ce  culte;  Qéop&tre  en  effet 
est  représentée  avec  les  attributs  d'Isis  même  sur  des  monnaies 
antérieures  à  cette  époque.  Yoy.  Greêk  Coim  m  the  Brilisk 
Muieum,  p.  ItS,  pi.  80,  5. 

(2)  M.  BoocbA-Lbcliscq  me  semble  avoir  un  peu  négUgé  les 
faits  quand  il  dit  (HUtoire  âet  Lagide$,  II,  p.  275)  qu'ayec  sa 
politique  orientale,  Antoine  «  méconnaissait,  à  un  degré  qui 
mérite  le  nom  d'aveuglement,  Tesprit  de  son  temps,  le  sens  et 
aussi  la  force  de  Topinion  dont  U  bravait  si  imprudenoment 
les  anathèmes  ». 
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romain;  mais  avec  son  audace  ordinaire  il  continuaii  k 
se  servir  d'Octavie  comme  d^m  instrument  commode 
pour  les  affaires  d'Italie.  Il  lui  adressait  ses  amis  qui 
se  rendaient  à  Rome  pour  y  briguer  des  charges  ou  y 
solliciter  des  faveurs;  il  la  faisait  intercéder  auprès  de 
son  frère  toutes  les  fois  qu'il  en  avait  besoin,  exploitant 
sans  scrupule  la  bOntë  de  cette  femme,  qui  se  prêtait  à 
tout  cela  et  continuait  même  à  s'occuper  avec  déTOue- 
ment  de  Péducation  des  enfants  de  Fulvie  (i).  Quant  à 
lui,  il  faisait  donner  i  Alexandrie  aux  enfants  quMl  avait 
eus  de  CléopAtre  une  éducation  de  prmces  asiatiques;  il 
leur  avait  choisi  comme  précepteur  un  iUustre  savant, 
Nicolas  de  Damas  (2),  et  bien  qu'ils  fussent  encore  tout 
jeunes,  il  les  entourait  d'un  cérémonialmonarchique(3); 
il  exerçait  avec  QéopAtre  l'autorité  royale,  rendait  la 
justice  avec  elle,  l'accompagnait  dans  ses  voyages, 
acceptait  la  charge  de  gymnasiarque;  il  adoptait  la 
mise,  les  manières,  la  pompe   orientales^  se  faisait 
adorer  conmie  s'il  eût  été  Osiris  ou  le  nouveau  Dio- 
nysos (4);  il  laissait  commencer  à  Alexandrie  la  cons- 
truction d'un  temple  en  son  honneur  (5);  il  était  même 
allé  jusqu'à  donner  i  CléopAtre  une  garde  de  légion- 
naires (6).  Hais  dans  les  donations  faites  à  Alexandrie 
il  ne  s'était  attribué  à  lui-même  aucun  titre  ni  aucune 
charge,  en  sorte  que  personne  ne  pouvait  dire  au 
juste  ce  qu'il  était  i  Alexandrie.  En  outre,  bien  que 
tous  ses  actes  eussent  été  ratifiés  auparavant,  il  vou- 
lait  que  le  sénat  approuvât  les  donations  faites  A 


(1)  Plutabqitb,  Ant.,  S4. 

(t)  Gabdthausbn,  Auguihu  und  Sein$  Zeit,  I,  337. 

9)  Plutabqux,  il  ni.,  51. 

(4)  Dion,  L,  5;  YiLunif,  U,  82;  Plobub,  IY,  il. 

(8)  Suidas,  I«  p.  853  (Benih.)  :  ^itUprov. 

(6)  DioK,  L,  5;  SiBnus,  ad  Am.,  VIII,  698. 
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Alexandrie  par  nn  acte  spécial,  pour  que  Fon  s^na- 
ginât  à  Rome  qu'elles  n'étaient  qu'un  de  ces  renuuii& 
ments  de  principautés  comme  il  y  en  avait  eu  de  a 
nombreux,  et  une  nouyelle  application  de  la  politique 
romaine  qui  avait  sans  trêve  fait,  défait  et  refait  les 
royaumes  des  provinces  asiatiques,  n  écrivit  donc  un 
compte  rendu  de  la  guerre  d'Arménie  et  de  la  réorga- 
nisation des  provinces  orientales  faite  par  loi  dans  h 
grande  cérémonie  d'Alexandrie;  et  il  l'envoya  vers  la 
fin  de  l'année  à  son  fidèle  Ahénobarbua  et  à  son 
dévoué  Sossius,  afin  qu'ils  la  lussent  au  sénat  en  temps 
opportun  et  la  fissent  approuver  (i). 

En  vérité,  quand  la  rumeur  publique  eut  fait  con- 
naître en  Italie,  avant  la  communication  officielle,  ce 
qui  sMtait  passé  i  Alexandrie,  on  en  fût  très  surpris  et 
très  mécontent  (2).  Depuis  très  longtemps  l'étrange 

(i)  Dion,  XLIX,  41...  U  rii*  Tc&tuiv,  fvaxal  ic«p'  ixcfvHv  Tè  «ùpoc 

(2)  Un  passage  de  Dion,  XLIX,  41,  que  confirme  un  passage 
de  Plittasoub,  Ant.,  55,  nous  fait  voir  que  les  communications 
officielles  d'Antoine  ne  furent  pas  lues.  Gela  prouve  que  l'im- 
pression du  public  avait  été  mauvaise.  0  y  a,  toutefois,  uns 
très  grave  question  pour  ce  qui  concerne  l'époque  où  eut  liea 
la  discussion  au  sénat  sur  les  communications  envoyées  par 
Antoine.  Gomme  Dion,  XLIY,  41,  affirme  que  «  Srt  Ao^iCrtoc  xol 
4  Z69010C  fmaxtôomç  Ifiri  tare,  xal  Iç  Ta  iJtiXtora  oûr^  (o'est-à-dire  i 
Antoine)  irpo^xiCfievoi  »  s'opposèrent,  on  en  a  conclu  que  la  dis- 
cussion a  été  faite  au  commencement  de  l'an  38,  quand  Domitias 
et  Sossius  furent  consuls.  G'est,  entre  autres,  l'opinion  de 
M.  BoncB^-LiCLiRCQ,  Hùioire  dei  Lagide$,  II,  p.  280.  Mais  de 
graves  objections  m'empêchent  de  me  ranger  à  cette  opinion. 
Avant  tout  Dion  place  l'envoi  du  message,  la  pression  d'Oct&ve 
et  la  résistance  de  Sossius  et  de  Domitius  dans  les  événements 
de  l'an  84.  Il  est  vrai  que  très  souvent  l'historien  grec  se  permet 
des  déplacements;  mais  il  faut  ajouter  que  quand  il  raconte  les 
événements  du  commencement  de  l'an  82  (L,  2),  il  ne  fait  plus 
aucune  allusion  à  cette  discussion.  En  outre  les  événements  des 
premières  semaines  de  l'an  82  ne  nous  semblent  pas  laisser 
assex  de  place  pour  une  pareille  discussion;  et  comme  ks 
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politique  orientale  d'Antoine  irritait  les  esprits  en  Ita- 
lie; mais  jusqu'alors  personne  n'avait  osé  montrer  trop 
Tisiblement  son  mécontentement.  Le  public,  qui  avait 
plus  de  respect  pour  Antoine  que  pour  Octaye,  avait 
pendant  longtemps  accepté  avec  résignation  tout  ce 
qu'il  avait  fait.  Hais  depuis  quelque  temps  les  diffi- 
cultés financières  et  les  impôts  commençaient  à  trop 
peser  sur  l'État  et  sur  les  particuliers;  on  s'imaginait, 
et  plus  qu'il  n'était  vrai,  que  ces  difficultés  provenaient 
de  ce  qu'on  ne  recevait  plus  les  contributions  des  pro- 
vinces orientales;  et  l'orgueil  national  devenait  de  plus 
en  plus  susceptible  à  cette  époque  où  renaissaient  les 
anciennes  traditions.  Si  Antoine  avait  conquis  la  Perse, 
il  aurait  pu  encore  faire  taire  ce  mécontentement,  mais 

donations  faites  à  Alexandrie  sont  de  l'automne  de  Taxi  84,  on 
ne  comprendrait  pas  pourquoi  Antoine  aurait  attendu  plus 
d'une  année  pour  en  donner  communication  au  sénat.  Enfin  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'an  83  U  règne  un  différend  entre  Octave 
et  Antoine  au  sujet  de  ces  donations,  différend  qui  donne  lieu 
de  croire  que  les  communications  o£Qcielles  avaient  été  faites. 
Si  Dion  ne  nous  avait  pas  dit  que  Sossius  et  Domitius  étaient 
alors  consuls,  on  placerait  cette  discussion  au  commencement 
de  l'an  33,  car  elle  explique  très  bien  les  événements  de  cette 
annèe-là.  Ne  faut-il  pas  admettre,  puisqu'il  y  a  eu  de  la  part  de 
Dion  une  erreur,  que  l'erreur  est  dans  l'indication  des  consuls? 
Probablement  Domitius  et  Sossius  furent  les  sénateurs  à  qui 
Antoine  envoya  les  lettres,  et  comme  Tannée  suivante  ils  fkirent 
consuls,  Dion  a  fait  une  confusion  entre  les  actes  accomplis  par 
eux  l'année  suivante,  alors  qu'ils  étaient  consuls,  et  ce  qu'ils 
firent  l'année  précédente,  comme  sénateurs  et  amis  d'Antoine. 
Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  l'expression  dont  se  sert  Dion 
est  singulière  et  bizarre  :  «  OicaTeuovTec  i)8T)  t6tc  >  «  étant  déjà 
consuls  alors  >.  Pourquoi  art-U  dit  qu'ils  étaient  déjà  consuls? 
Fait-il  allusion  à  l'an  32?  En  3S  Domitius  et  Sossius  devaient  être 
consuls.  Le  déjà  ne  s'explique  pas.  Nous  savons  qu'à  cette  époque 
les  consuls  étaient  désignés  par  les  triumvirs  plusieurs  années 
d'avance  :  ne  serait-il  donc  pas  possible  que  Dion  e&t  voulu 
dire  que  Sossius  et  Domitius  étaient  alors,  quand  ils  firent  cette 
opposition,  grands  amis  d'Antoine  et  d^à  désignés  consuls?  Ce 
qui  conviendrait  parfaitement  à  Tan  33. 


IV. 
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Il  n'avait  pas  pn,  loi  non  plus,  mener  à  bonne  lin  h 
grande  entreprise;  et  Tltalie,  à  mesure  qae  le  trium- 
Tirat  se  désagrégeait,  reprenait  son  audace,  perdait  s& 
longue  patience,  murmurait  contre  tout  le  monde  et 
même  contre  Antoine.  Ainsi  les  premières  nouyelles 
concernant  les  donations  d'Alexandrie  furent  très  m:J 
accueillies  par  le  public.  Hais  ces  mêmes  nouyelltis 
causèrent  une  bien  plus  vive  inquiétude  dans  le  cerd« 
des  amis  d'Octave.  Parmi  toutes  les  choses  accomplits 
par  Antoine  à  Alexandrie^  il  en  était  une  qui  devait 
surtout  offenser  Octave  :  c'était  que  Césarion  avait  été 
reconnu  fils  légitime  de  César.  Par  cet  acte,  comme 
aussi  par  Pabandon  d'Octavie  et  de  ses  enfants,  Antoine 
ne  montrait  pas  seulement  qu'il  ne  se  souciait  plus  en 
aucune  façon  de  l'amitié  d'Octave,  mais  il  le  déclarait 
pour  ainsi  dire  l'usurpateur  du  nom  et  des  biens  du 
dictateur.  S'il  y  avait  eu  tant  de  querelles  entre  Octave 
et  Antoine  alors  qu'Octavie  était  l'épouse  chérie  et  la 
conseillère  écoutée  du  triumvir,  que  serait-ce  à  l'avenir, 
si  Antoine  tombait  sous  Tinfluence  de  la  reine,  qui  ne 
rêvait  que  de  disqualifier  Octave  conmie  héritier  de 
César,  au  profit  de  Césarion?  En  outre,  Antoine  venait 
de  décider  d'élever  à  trente  le  nombre  de  ses  légions,  en 
prévision  de  la  guerre  de  Perse,  et  il  avait  déjà  de 
nombreux  agents  occupés  à  recruter  des  soldats  en 
Italie  et  en  Asie.  A  la  tète  de  trente  légions,  des  contin- 
gents d'Asie,  de  sa  flotte  et  de  l'Egypte,  disposant  du 
trésor  du  roi  d'Arménie  et  de  celui  des  Ptolémées^  An- 
toine allait  avoir  une  puissance  formidable,  surtout  s'il 
réussissait  à  faire  la  conquête  de  la  Perse.  Si  en  Pan  36 
on  pouvait  encore  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  pour 
Octave  plus  d'avantages  que  d'inconvénients  à  ce  que 
la  Perse  fût  conquise,  il  était  clair  maintenant  qu'Oc- 
tave devait  faire  tout  son  possible  pour  empêcher  Pen- 
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treprise»  car  il  serait  i  la  merci  de  son  rival,  si  celui-ci 
venait  à  réussir.  Or  il  n'y  avait  pour  lui  qu'un  moyen 
d'entraver  l'entreprise  :  c'était  de  s'opposer,  dans  le 
sénat,  à  la  réorganisation  des  provinces  orientales 
faites  par  Antoine  à  Alexandrie.  Le  refus  du  sénat 
ferait  nattre  certainement  pour  Antoine  de  grandes 
difficultés  en  Orient,  qui  le  détourneraient  de  la  guerre. 
Mais  ne  risquerait-on  pas  ainsi  de  faire  nattre  une 
guerre  civile  et  de  grands  malheurs? 

Poussé  par  le  désir  de  prendre  lui-même,  en  per- 
Bonne,  possession  au  i*' janvier  de  son  second  consulat, 
mais  peut-être  aussi  à  cause  de  ces  nouvelles  difficultés, 
Octave  était  revenu  vers  la  fin  de  Tan  34  à  Rome,  en 
laissant  en  Dalmatie  Statilius  Taurus  pour  y  terminer 
la  guerre  (i).  Il  tenait  évidemment  à  examiner  la  situa- 
tion avec  ses  conseillers  les  plus  fidèles,  avant  de 
prendre  une  décision  aussi  grave.  Il  serait  bien  intéres- 
sant de  connaître  par  des  documents  directs  les  consi- 
dérations sur  lesquelles  se  basèrent  Octave  et  ses  amis 
pour  prendre  un  parti  dans  des  circonstances  si  diffi- 
ciles :  mais  faute  de  renseignements,  nous  sommes 
réduits  à  tirer  des  conjectures  de  l'examen  de  la 
situation  où  se  trouvaient  l'Italie  et  Octave.  Le  moment 
était  bizarre  et  confus.  Le  mouvement  qui  poussait 
tant  d'esprits^  ef&ayés  par  la  terrible  dissolution 
sociale  dont  ils  étaient  témoins ,  à  remonter  aux 
sources  historiques  de  la  nation,  i  revenir  aux  petits 
commencements  du  grand  empire,  avait  encore  fait 
des  progrès,  depuis  qu'Octave  k  la  fin  de  l'an  36  avait 
montré,  par  son  revirement  politique,  qu'il  penchait 
lui-même  vers  ces  idées-là.  Ce  mouvement  devenait 
maintenant  un  véritable  mouvement  conservateur  dea 

(!)  Amm,  /».,  S7;  Dion,  XLIX,  V, 
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classes  cultiTées  et  aisées,  dans  lequel  se  laissaient 
peu  à  peu  entraîner  les  vieux  révolutionnaires  eux- 
mêmes.  Bien  des  gens  se  mettaient  à  professer  ouTer- 
tement  ces  idées;  partout  on  discutait  de  la  vraie  et 
saine  morale  qui  était  nécessaire  pour  guérir  le  mal; 
la  littérature  était  pleine  de  cet  esprit;  non  seulement 
Virgile  entonnait  dans  le  second  livre  des  Géorgiqaes 
son  grand  hymne  au  paysan  laborieux,  économe»  pieux, 
austère  et  modeste,  et  qui  n'emplit  pas  la  république  de 
guerres  civiles  <  afin  de  boire  dans  des  coupes  précieuses 
ou  de  se  vêtir  de  pourpre  >;  mais  Horace  lui-même 
abandonnait  les  bagatelles  dont  il  s'était  occupé  jusque- 
là  pour  aborder  de  plus  grands  sujets.  S'étant  à  la  fin 
décidé  à  publier  les  diverses  satires  qu'il  s'était  jusque- 
là  contenté  de  lire  à  quelques  amis,  il  avait,  pour  la 
mettre  comme  introduction  à  son  recueil,  écrit  la 
première  de  ses  grandes  satires  morales^  dans  laquelle 
il  ne  racontait  plus  de  frivolités  ni  de  petites  aventures, 
mais  étudiait  une  douloureuse  maladie  de  la  civilisa- 
tion^ qui,  en  vers  ou  en  prose,  avec  une  solennité 
mystique  ou  une  ironie  légère,  a  été  impitoyablement 
dénoncée  par  tant  de  grands  esprits,  depuis  Jésus 
jusqu'à  Spencer  et  à  Tolstoï  :  la  passion  aveugle  et 
déraisonnée  des  richesses  pour  eUes-mêmes,  qui  enlère 
aux  honunes  jusqu'au  moyen  d'en  jouir  et  les  rend  plus 
esclaves  encore  que  la  pauvreté  (i).  Avec  cette  superbe 
introduction,  —  c'est  la  première  des  satires,  —le  livre 
avait  enfin  paru,  et  Horace  n'avait  pas  eu  à  se  repentir 
d'avoir  triomphé  de  ses  répugnances;  car,  à  peu  près 
à  cette  époque,  et  probablement  à  la  suite  de  la  publi- 
cation du  livre.  Mécène  lui  fit  don  d'une  belle  propriété 
dans  la  Sabine,  avec  huit  esclaves  pour  la  cultiver  et 

(1)  Voy.  HoRACB,  Sat.,  I,  i,  41  et  euiv. 
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xn.    bois  d'une  assez  belle  étendue  (1).  Par  ce  don, 
tloirace  devenait  un  bourgeois  aisé,  disposant  d'une  de 
ces   modestes  propriétés,  dont  Yarron  avait  étudié 
L'e:x.ploitation^  et  sur  les  revenus  desquelles  une  si 
grande  partie  de  la  classe  moyenne  désirait  pouvoir 
^iirre.  Désormais  i  son  aise  et  indépendant,  rassuré 
par  les  changements  survenus  chez  Octave,  encouragé 
enfin  par  la  faveur  croissante  que  les  idées  conserva- 
trices trouvaient  auprès  du  public,  il  s'était  donc  mis 
ik  écrire  le  second  livre  des  satires,  qui  devait  être 
infiniment  supérieur  au  premier,  non  seulement  pour 
l'art  déployé  dans  la  composition^  les  dialogues,  les 
anecdotes,  les  descriptions^  l'ironie,  mais  aussi  à  cause 
de  l'importance  des  sujets  traités.  Sans  toucher  jamais 
aux  scabreuses  questions  politiques,  Horace  y  illustrait 
simplement,  avec  esprit  et  humour,  dans  de  brillants 
dialogues,  par  de  petites  scènes  saisies  sur  le  vif  des 
mœurs  contemporaines,  i  l'aide  de  paradoxes  bizarres^ 
cette  morale  de  modération,  de  simplicité,  de  sincérité 
que  Cicéron  avait  tirée  avec  tant  de  solennité  destradi- 
tionsromaines  etde  laphilosophie  grecque,  queDidymus 
Aréus  enseignait  à  Octave,  au  nom  de  Pythagore^  et  à 
laquelle  aussi  aboutissaient  peu  k  peu,  en  se  ressaisis- 
sant, les  aspirations  conservatrices  de  tous  ceux  qui 
voulaient  jouir  en  paix  de  ce  qu'ils  avaient  sauvé  ou  de 
ce  dont  ils  s'étaient  emparés  au  cours  de  la  révolution. 
Assurément,  il  ne  fallait  plus  demander  i  un  homme 
de  cette  époque  fatiguée  l'audace  véhémente  d'un  Luci- 
lius.  Horace  était  prudent;  il  parlait  des  vices  d'une 
façon  anonyme;  s'il  lui  arrivait  de  nommer  les  gens, 
il  ss  gardait  bien  de  faire  allusion  à  d'autres  que  des 
personnages  sans  importance.  Au  lieu  d'inquiéter  les 

(1)  HoaAGB,  Soi.,  II,  vu,  118;  Ep.  h  xiY»  i  :  VaUe  êUvanm.^ 
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puissants»  il  préférait  mettre  en  scène  un  petit  proprié- 
taire de  Yenouse,  nommé  Ofellus,  qui  avait  été 
dépouillé  comme  lui  en  Tan  41,  et  qui  s'était  résigné  à 
devenir  le  colonus  ou  métayer  de  celui  qui  Tayait 
dépouillé,  et  il  faisait  prononcer  par  ce  personnage  auto- 
risé une  ^spirituelle  invective  contre  la  richesse.  Cette 
obscure  victime  des  guerres  civiles  condamne  Ifê 
vaines  et  stériles  dépenses  qu'entratne  le  luxe  et  qui 
dans  toutes  les  sociétés  civilisées  rendent  tant  de  gens 
esclaves  de  l'or;  il  vante  au  contraire  la  simplicité 
et  la  sobriété,  comme  le  moyen  de  conserver  au  corps 
la  santé  et  d'éviter  ces  catarrhes  gastriques  qui  faisaient 
si  peur  à  Horace,  et  qui  gâtent  pour  tant  de  gens  dans 
les  civilisations  trop  raffinées  la  santé  et  la  joie  de  vivre; 
enfin  il  flétrit,  comme  ils  le  méritent,  les  riches  qui  ne 
dépensent  rien  pour  la  patrie.  Après  Ofellus  Horace 
nous  montre  un  marchand  d'antiquités,  un  certain  Da- 
masippe,  qui  a  fait  faillite  et  qui  a  été  empêché  de  se 
îeter  dans  le  Tibre  par  Stertinius,  un  de  ces  étranges 
philosophes  de  carrefour,  dont  Rome  était  pleine  alors. 
Damasippe  expose  la  doctrine  de  son  grand  philosophe 
en  haillons^  qui  n'est  qu'une  exagération  bizarre  du 
stoïcisme.  Tout  le  monde  est  fou  sur  cette  terre;  te 
hommes  cupides  sont  fous,  les  avares  sont  fous,  et  aussi 
les  prodigues,  les  ambitieux,  les  amoureux;  Horace  lui- 
même  est  fou.  c  Moins  que  toi,  en  tout  cas...  *,  dit  le 
poète  pour  finir;  mais  combien  de  rudes  vérités  n'a- 
t-il  pas,  auparavant,  mis  dans  la  bouche  de  son  Dama- 
sippel  Puis  nous  entendons  Catius  faire  sur  un  ton 
solennel,  et  comme  s^il  s'agissait  de  la  plus  grave 
question^  une  longue  dissertation  sur  l'art  de  préparer 
et  de  servir  les  mets,  ridiculisant  la  gourmandise 
grossière  qui  s'était  répandue  pendant  les  bouleverse- 
ments de  la  révolution,  dans  la  ville  pleine  de  rotu- 
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riers  enrichis.  Le  bon  maître  nous  avertit  entre  autres 
choses  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  des  repas 
somptueux,  mais  qu'il  convient  de  veiller  à  ce  que  les 
assiettes  soient  bien  propres  et  les  salles  bien  balayées. 
Une  autre  satire  attaque  l'avidité  de  l'argent  <  sans 
lequel  la  naissance^  la  vertu,  l'honneur  ne  valent  pas 
un  fétu  de  paille  »  et  sous  un  de  ses  aspects  les  plus 
hideux  :  la  chasse  aux  testaments.  La  petite  villa  que 
Mécène  lui  a  donnée  inspire  enfin  au  poète  de  très  sages 
considérations  sur  la  tranquillité  de  la  vie  des  champs, 
lui  fait  détester  les  cités  pestilentielles  et  lui  rappelle 
la  fable  du  rat  de  ville  et  du  rat  des  champs.  Timide» 
sachant  se  contenter  de  peu,  d'une  santé  délicate,  dé- 
pourvu d'ambitions,  cette  manière  de  comprendre  la 
vie  était  bien  celle  qui  convenait  à  son  tempérament. 
Ce  second  livre  des  satires  d'Horace  est^  lui  aussi, 
une  preuve  de  la  diffusion  croissante  des  idées  poli- 
tiques et  morales  de  Cicéron  et  de  Yarron^  du  grand 
revirement  des  esprits  qui^  bien  que  lentement,  s'ac- 
centuait à  mesure  que  la  puissance  des  triumvirs  s'af- 
faiblissait et  que^  les  plus  gros  appétits  étant  satisfaits^ 
l'ardeur  révolutionnaire  se  refroidissait.  Les  bandes  de 
pillards  qui,  en  l'an  44^  étaient  arrivées  de  toute  part 
s'abattre  sur  Tltalie^  la  noblesse^  les  chevaliers^  les 
classes  moyennes^  saccageant  tout,  avaient  disparu; 
ceux  qui  n'avaient  pas  péri  s'étaient  repus;  les  vété- 
rans de  César  vivaient  maintenant  en  Italie  conmie  des 
rentiers  à  Taise;  il  se  formait  dans  ces  bandes  une 
classe  de  parvenus  que  la  révolution  avait  rassasiés  et 
qui,  ne  redoutant  plus  une  restauration  conservatrice 
des  vieilles  forces  sociales,  commençaient  à  devenir 
eux-mêmes  conservateurs,  à  désirer  que  l'ordre  fût 
rétabli,  à  se  désintéresser  du  triumvirat,  à  se  laisser 
entraîner  volontiers  dans  ce  mouvement  dee  eq»ilt8 
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yers  les  mœurs  et  les  institutions  du  passé.  En  somme, 
la  révolution  victorieuse  s'apaisait;  on  oubliait  petit  à 
petit  les  haines,  les  rancunes,  les  regrets  de  l'épon- 
vantable  crise  à  peine  terminée,  à  la  grande  joie 
d'Octave  qui  inclinait  depuis  longtemps  à  encourager 
ce  mouvement,  parce  qu'il  avait  plus  de  choses  à  faire 
oublier  que  les  autres  chefs  de  la  révolution.  En  effet, 
si,  depuis  la  réforme  de  l'an  35,  il  n'était  plus  aussi 
détesté  qu'autrefois,  les  souvenirs  du  passé  étaient 
encore  trop  vivants  et  il  restait  autour  de  lui  trop  de 
rancunes  et  trop  de  défiance  I  Virgile^  par  exemple, 
qui  le  connaissait  depuis  quelque  temps  déjà,  parlait 
de  lui  en  différents  endroits  des  Géorgiques  et  en  fai- 
sant de  lui  de  grands  éloges;  mais  Horace  observait 
encore  une  grande  réserve  vis-à-vis  du  vainqueur  de 
Philippes,  malgré  son  amitié  pour  Mécène^  et  biw 
qu'Octave  l'eût  peut-être  encouragé  à  continuer  la  pro- 
pagande morale  entreprise  par  lui  dans  ses  satires.  Les 
donations  d'Alexandrie,  les  méfiances  bien  légitimes 
que  l'étrange  politique  orientale  d'Antoine  excitait  en 
lui  et  dans  son  entourage,  décidèrent  Octave  i  se  mettre 
résolument  à  la  tète  de  ce  mouvement  traditionaliste 
et  nationaliste  au  lieu  de  l'encourager  avec  discrétion; 
à  s'en  servir  comme  une  défense  contre  les  intrigues 
d'Antoine^  et  à  se  poser  ouvertement  en  champi<m  de 
la  cause  et  de  la  tradition  nationales,  en  s'opposant  à 
l'approbation  des  donations  qui  avaient  été  faites  à 
Alexandrie.  Cette  détermination  semble  avoir  été  très 
audacieuse,  à  nous  qui  savons  quelles  en  furent  les 
conséquences;  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'Octave 
et  ses  amis  se  flattassent  encore  à  ce  moment  de  pou- 
voir par  ce  moyen  acquérir  de  la  popularité  sans  trop 
de  peine  et  sans  grand  danger.  L'Italie  et  le  monde 
romain  tout  entier  étaient  épuisés;  Antoine  n'allait 

* 
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pas  provoquer  à  la  légère  une  guerre  qui  l'obligerait 
à  tout  le  moins  à  renoncer  à  la  conquête  de  la  Perse  : 
il  aimerait  mieux  renoncer  à  son  grand  projet  qui^ 
d'ailleurs^  présentait  bien  des  dangers,  et  rester  d'ac- 
cord avec  son  collègue.  En  tout  cas  l'opinion  publique 
était  si  contraire  aux  donations  d'Alexandrie,  qu'Oc- 
tave, qui  désirait  tant  faire  oublier  son  passé  et  devenir 
populaire,  ne  pouvait  laisser  échapper  cette  occasion 
unique  de  fSaire  i  la  fin,  après  tant  d'actions  vilaines, 
un  beau  geste.  Ce  qui  se  passa  à  la  séance  du  1**  jan- 
vier le  prouve.  Domitius  et  Sossius  avaient  si  bien 
deviné  l'intention  d'Octave,  ils  s'étaient  si  exactement 
rendu  compte  de  l'état  de  l'opinion  publique,  qu'ils 
avaient  décidé  de  ne  communiquer  au  sénat  ni  le 
compte  rendu,  ni  la  demande  d'Antoine.  Ainsi  ils 
enlevaient  à  Octave  l'occasion  de  se  poser  en  défen- 
seur de  la  cause  nationale,  et  gagnaient  du  temps, 
pour  permettre  à  Antoine  de  réparer  son  erreur.  Hais 
Octave,  qui  n'eût  voulu  pour  rien  au  monde  manquer 
son  geste  si  longtemps  médité,  pria  les  agents  d'Antoine 
de  lire  les  lettres  de  son  collègue  à  la  séance  du  1*  jan- 
vier de  l'an  33.  Ceux-ci  naturellement  s'y  refusèrent; 
Octave  insista;  et  alors  ils  consentirent  simplement  i 
lire  la  relation  de  la  guerre  d'Arménie  (i).  La  fin  de 
l'année  approchait.  N'espérant  plus  arriver  à  faire  lire 
toutes  les  lettres  d'Antoine  et  sa  demande^  Octave  prit 
un  parti  expéditif  :  le  l**  janvier  de  l'an  33^  présidant 
le  sénat  comme  nouveau  consul^  il  fit  un  discours  de 
iumma  répuUtca,  dans  lequel  il  raconta  lui-même  les 
donations  qui  avaient  été  faites  i  Alexandrie,  en  les 
hlAmant  d'une  façon  sévère  (3). 

(1)  Dion,  XLIX,  41. 

(2)  PLOtAKQin,  AtU.^  55;  GIr.  Kboiutbb,  dans  JfenMf.  XXXni, 
p.  87. 
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Ainsi  Octave,  pour  gagner  un  peu  de  popularité,  k 
déclarait  Padversaire  de  la  politique  orientale  d'Air 
toine.  Mais  personne  ne  prévoyait  encore  les  terribles 
effets  qui  résulteraient  de  cette  opposition.  Octave,  an 
fond,  avait  voulu  simplement  sonder  l'opinion  publique. 
Tout  le  monde,  après  cette  séance,  revint  à  ses  préoc- 
cupations habituelles,  comme  s'il  s'agissait  d'un  incident 
ordinaire  de  politique.  Peu  de  temps  après,  Octave  ab- 
diqua le  consulat  pour  le  céder  à  un  ami  et  relooma  es 
Dalmatie  (1);  et  Agrippa,  qui  cette  année-li  devait  être 
édile,  s'occupa  seulement  toute  Tannée  de  donner  du 
travail  aux  artisans  de  Rome,  si  négligés  par  le  gouve^ 
nement  depuis  la  mort  de  Clodius  et  celle  de  César.  D 
embaucha,  en  les  payant  de  son  argent,  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  pour  réparer  la  voirie,  restaurer 
les  édifices  publics  les  plus  délabrés,  nettoyer  les 
égouts,  relever  l'aqueduc  d'Acqua  Marcia,  dont  on 
ne  pouvait  pour  ainsi  dire  plus  se  servir  (2);  il  entre- 
prit, et  toujours  i  ses  frais,  la  continuation  des  saepb 
Juliay  que  César  avait  commencés  pendant  la  guerre 
des  Gaules  (3);  il  distribua  aux  pauvres  de  l'huile  et  do 
sel  (4);  il  conçut  et  conmiença  i  exécuter  un  pro- 
jet encore  plus  vaste.  Le  petit  peuple  de  Rome  avait 
appris  à  aimer  les  bains,  non  pas  les  simples  bains 
froids  que  l'on  allait  autrefois  prendre  dans  le  Tibre, 
pour  la  santé  et  la  propreté,  nuds  les  bains  d'agrément, 
tièdes  ou  chauds,  suivis  de  frictions  à  l'huile.  Comme 
on  n'avait  pas  toujours  chez  soi  de  salle  de  bain,  des 


(1)  Afpibn,  m.,  f8. 

(2)  Dion.  XLIX,  43. 

(S)  Dion»  LUI,  23  dit  qu'Agrippa  lei  termina  et  les  inaugun 
en  l'an  26  ayant  J.-C.  U  me  parait  donc  vraisemblable  de  sup- 
poser qu'il  fit  reprendre  oe  travail  4  cette  époque-li. 

(4)  Dion,  XUX.  43. 
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spéculateurs  prirés  avaient  ouvert  de  médiocres  éta- 
blissements, souvent  malpropres,  où  on  était  servi 
par  des  esclaves  :  il  y  en  avait  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses,  et  on  pouvait  même  n'y  dépenser  qu'un  qua- 
drans  (1) .  Agrippa  voulut  que  cette  année-là  les  pauvres 
pussent  aller  se  laver  à  ses  frais  dans  les  bains  tenus 
par  des  particuliers  (2);  et  il  eut  l'idée  de  construire 
dans  la  partie  la  plus  basse  du  Champ  de  Mars,  dans 
le  marais  Capréa,  qu'il  combla  probablement,  faisant 
ainsi  l'économie  de  l'argent  qu'il  aurait  fallu  pour 
acheter  le  terrain,  un  élégant  sudatorium  ou  bain  de 
vapeur,  ce  que  les  anciens  appelaient  un  laconicumf 
dans  lequel  un  grand  nombre  de  modestes  plébéiens 
pourraient  se  baigner  (3);  à  cet  établissement  serait 
îoint  le  grand  sanctuaire,  le  PafUheumy  qui  devait  être» 
non  pas  le  temple  de  tous  les  dieux,  comme  on  Ta  cru 
souvent,  en  interprétant  mal  son  appellation  qui  signifie 
seulement  «  très  divin  (4)  »,  mais  probablement  un 
temple  de  Mars  et  de  Vénus,  les  divinités  tutélaires  de 
la  famille  Julia  (6).  Agrippa  s'appliqua  en  outre  à 
donner  plus  d'entrain  aux  jeux  publics,  devenus  mes- 
quins depuis  trop  longtemps;  et  dès  les  premiers  qu'il 
donna,  Q  paya  tous  les  barbiers  de  Rome,  pour  qu'ils 
fissent  la  barbe  gratis  aux  pauvres  (6).  La  miière  à 
Rome  était  en  effet  si  grande  que  cette  petite  d  .pense 

(1)  HoiACB,  Sol.,  I,  m,  187  :  puiârantê  lavatwn,,.  ibi$, 
(8)  Dion,  XLIX,  48. 

(3)  Voy.  Lancuni  dans  NoUzie  degli  Sca^i,  1881,  p.  f76  et 
8uiv.  Il  me  parait  yraisemblable  de  supposer  que  toutes  les 
constructions  que  Dion,  LUI,  27,  dit  avoir  ôtâ  inaugurées  en 
Tan  85  av.  J.-G.  furent  commencées  à  ce  moment-là.  On  a  ainsi 
un  espace  de  temps  suffisant  pour  le  travail. 

(4)  L'a4jeetif  pantheu$  est  souvent  attribué  à  un  dieu.  Voy. 
C.  /.  L.,  m,  1139;  YI.  895. 

(8)  Dion,  LUI,  87. 
(8)  Id„  LXIX,  43. 
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semblait  onéreuse  à  bien  des  gens;  et  les  barbiers^  qui 
étaient  nombreux  alors  à  Rome^  comme  ils  le  sont 
aujourd'hui  à  Naples  et  i  Londres,  ne  gagnaient  pas 
grand'chose  ;  en  sorte  qu'Agrippa  rendedt  service  à  la 
fois  aux  barbiers  et  à  leurs  clients. 

Au  printemps  de  l'an  33,  tandis  qu'Octave  se  hAtait 
de  conclure  la  paix  avec  les  populations  de  la  Dal- 
matie  (i),  Antoine  donnait  des  ordres  pour  réunir  de 
nouveau  en  Arménie,  en  les  faisant  venir  des  difiéraites 
parties  de  l'Orient,  seize  légions  et  peut-être  davantage 
(il  en  avcdt  laissé  là  quelques-unes  l'année  {Hrécédente); 
et  il  partit  lui-même  de  bonne  heure  d'Alexandrie  pour 
l'Arménie,  où  il  voulait  conclure  définitivement  l'al- 
liance avec  le  roi  de  Médie.  Il  était  si  loin  de  supposer 
que  des  difficultés  naîtraient  en  Italie  au  sujet  de  l'ap- 
probation des  donations  faites  à  Alexandrie,  qu'il  s'oc- 
cupait sans  inquiétude  de  la  campagne  de  Perse.  Il  fut 
donc|très  surpris  quand,  au  cours  de  son  voyage^  et 
probablement  au  mois  de  mars,  il  fut  informé  du  dis- 
cours qu'Octave  avait  prononcé  à  Rome.  Pour  quelles 
raisons  son  collègue,  qui  semblait  naguère  désireux 
de  vivre  en  bon  accord  avec  lui,  s'opposait-il  mainte- 
nant à  l'approbation  de  ce  qu'il  avait  fait  à  Alexandrie, 
au  risque  de  lui  faire  perdre  son  prestige  de  triumvir 
dans  tout  l'Orient?  La  défiance  est  le  sentimoit  qui 
prend  le  plus  d'acuité  dans  le  danger  :  Antoine  envoya 
donc  aussitôt  à  Rome  des  agents  pour  surveiller  Octave 
et  son  monde  de  plus  près  que  ne  le  faisaient  ses 
agents  ordinaires,  et  pour  répondre  au  sénat  et  dans 
les  réunions  publiques  au  discours  d'Octave,  en  réfu- 
tant ses  accusations.  Octave  avait  pris  la  Sicile  et  les 
provinces  de  Lépide;  il  avait  avantagé  ses  vétérans 

(1)  Amur. /</.»  S8. 
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dans  la  distribution  des  terres;  il  n'ayait  pas  loyalement 
partagé  avec  lui  les  soldats  enrôlés  en  Italie;  il  lui  con- 
venait donc,  au  lieu  d'accuser  Antoine,  de  se  montrer 
plus  honnête  et  de  donner  à  son  collègue  tout  ce  qui 
lui  revenait  (1).  II  écrivit  aussi  à  Octave  une  lettre,  dans 
laquelle  il  répondait  aux  allusions  faites  i  Cléopâtre» 
en  déclarant  franchement  que  Gléopâtre  était  sa  femme, 
comme  si  Octavie  n'existait  pas^  mais  ayec  des  expres- 
sions si  obscènes  qu^me  serait  impossible  de  traduire 
le  fragment  qui  est  venu  jusqu'à  nous  (2);  et  c'est 
regrettable^  car  on  y  verrait  les  deux  principaux  per- 
sonnages de  l'empire  échanger  des  récriminations  sur 
un  ton  digne  de  voyous  ou  d'étudiants  ivres.  La 
décence  était  une  chose  complètement  inconnue  des 
anciens.  Cependant  Antoine,  ne  jugeant  pas  la  diiflculté 
assez  grave  pour  abandonner  son  expédition  contre  les 
Parthes,  continua  son  voyage  vers  l'Arménie. 

A  son  retour  de  Dalmatie,  en  juin  ou  en  juillet  pro- 
bablement, Octave  reçut  à  Rome  la  lettre  d'Antoine, 
et  sut  qu'il  avait  envoyé  des  agents  pour  le  surveiller, 
pour  ourdir  des  intrigues  et  pour  répondre  à  ses 
accusations.  La  réplique  d'Antoine  était  habile  et  sa 
justesse  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  sentie  par  le 
public  impartial,  qui,  s'il  n'approuvait  pas  ce  qu'An- 
toine avait  fait  à  Alexandrie,  n'était  pas  cependant 
saisi  de  cette  indignation  qui  aurait  fait  tant  de 
plaisir  aux  adversaires  d'Antoine  (1).  Le  coup  de  sonde 
jeté  par  Octave  dans  l'opinion  publique  n'avait  pas 
rapporté  autant  qu'il  l'espérait.  Le  monde  politique  se 
montrait  même  encore  plus  réservé  et  plus  circonspect 

(i)  Dion,  L,  fi.  Plutamovi,  Ani.,  56. 

(I)  SotiToiTB,  Aug.,  69  :  Quid  tê  mutavit..  En  ce  qal  concerne 
la  date  de  cette  lettre,  voy.  Krovatbe,  dans  Herm$$,  XXXIIl, 
p.  86. 
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que  le  public.  En  théorie,  quand  on  bavardait  sur  le 
forum  ou  dans  de  petites  réunions,  tout  la  monde 
témoignait  de  son  admiration  pour  la  république,  de 
son  culte  pour  les  glorieuses  traditions  latines,  de  son 
désir  d'un  retour  à  une  politique  vraiment  romaine  : 
mais^  lorsqu'il  s'agissait  de  traduire  ces  conversations 
privées  en  actes  accomplis  en  plein  jour^  on  ne  trouvait 
plus  personne  pour  id&ronter  la  colère  d'Antoine,  n 
était  trop  puissant;  il  n'était  pas  seulement  le  chef  de 
l'État;  il   n'avait  pas  seulement  une  armée  formi- 
dable; il  disposait  aussi  d'un  trésor  considérable,  avec 
lequel  il  pouvait  à  chaque  instant  venir  en  aide  à 
tel  ou  tel  sénateur  dans  l'embarras.  En  sorte  que,  si 
la  plupart  des  gens  n'approuvaient  pas  ouvertement 
Antoine,  ils  n'encourageaient  pas  non  plus  l'oppo- 
sition que  lui   faisait  Octave.  Qu'allait  donc    faire 
celui-ci,  brouillé  maintenant  avec  Antoine  et  qui  voyait 
le  monde  politique  si  incertain,  le  public  si  froid  et 
si  peu  courageux?  La  loi  qui  instituait  le  triumvirat 
arrivait  à  son  terme,  et  cela  rendait  encore  plus  graves 
les   difficultés  présentes.   Renouveler  le   triumvirat 
comme  en  l'an  37,  était  maintenant  chose  tout  à  fait 
impossible.  Le  triumvirat  était  tombé  dans  un  trop 
grand  discrédit  et  n'avait  plus  sa  raison  d'être  :  les 
vétérans  eux-mêmes,  les  magistrats  et  les  sénateurs 
créés  pendant  les  dernières  années,  les  acheteurs  de 
biens  confisqués,  tous  ceux  enfin  qui  devaient  leur 
fortune  au  triumvirat,  se  sentant  maintenant  en  sûreté, 
devenaient  les  adversaires  de  ce  régime  désordonné  et 
illégal  qui  avait  duré  trop  d'années.  D'ailleurs,  cette 
division  de  l'empire  semblait  à  tout  le  monde  absurde 
et  intolérable.  Antoine  et  Octave  pourraient-ils  conti- 
nuer, contre  l'opinion  publique  unanime,  un  régime 
si  décrié,  même  s'ils  réussissaient  à  obliger  les  comices 
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à  renouveler  la  loi?  D'autre  part^  Octave,  bien  que 
fort  assagi,  ne  songeait  assurément  pas  i  se  retirer 
dans  la  vie  privée,  après  avoir  rétabli  tout  simplement 
les  vieilles  institutions  républicaines;  et  même  s'il 
l'eût  voulu^  ses  principaux  amis  ne  le  lui  auraient  cer- 
tainement pas  permis.  Octave,  en  eiTet,  n'avait  pas  le 
terrible  prestige  de  Sylla  pour  |[)ouvoir  s'accorder  du 
repos,  sans  compromettre  tous  les  intérêts  si  considé- 
rables qui  s'étaient  groupés  autour  de  lui  et  la  coterie 
politique  dont  il  était  le  cbef.  La  situation  était  deve- 
nue très  compliquée  et  très  obscure;  et  pour  en  sortir 
il  fallait  s'entendre  avec  Antoine  qui  se  montrait 
courroucé  et  émettait  des  prétentions  absurdes.  Pour 
l'obliger  à  changer  de  politique,  il  n'y  avait  pas  d'autre 
moyen  que  d'opposer  à  ses  accusations  d'autres  accu- 
sations, à  ses  demandes  d'autres  demandes.  C'est  ainsi 
qu'Octave,  —  c'est  la  loi  étemeQe  de  toutes  les  luttes, 
—  obligé  d'entrer  plus  avant  dans  la  mêlée,  commença 
à  diriger  ses  invectives  et  ses  accusations,  non  pas  sur 
Antoine  lui-même,  qui  était  trop  respecté  et  trop  puis- 
sant, mais  sur  Cléopâtre  qui  était  odieuse  aux  Romains 
pour  tant  de  raisons.  Aux  récriminations  d'Antoine,  il 
répondit  lui-même,  et  fit  aussi  répondre  ses  amis  par 
des  discours  au  sénat  et  dans  les  réunions  publiques; 
il  lui  reprocha  de  vivre  avec  Cléopâtre,  de  considérer 
comme  ses  fils  les  bâtards  qu'il  avait  eus  d'elle,  d'avoir 
fait  à  la  reine  des  donations  considérables  aux  dépens 
de  Rome,  d'avoir  reconnu  comme  fils  de  César,  Césa- 
rion;  il  lui  conseilla  de  donner  à  ses  vétérans  les  terres 
conquises  en  Arménie  et  en  Perse;  il  blâma  la  perfidie 
à  laquelle  il  avait  eu  recours  contre  le  roi  d'Arménie; 
il  se  déclara  prêt  à  partager  avec  Antoine  les  provinces 
de  Lépide  quand  il  lui  aurait  donné  sa  part  de  l'Ar- 
ménie et  de  l'Éygpte.  C'était  la  provocation  la  plus 
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violente  :  en  parlant  ainri,  en  effet.  Octave  semUail 
déclarer  que  l'Egypte  devait  être  déjà  considérée 
comme  une  province  romaine. 

Les  choses  se  gâtaient,  et  on  commençait  à  s'in- 
quiéter à  Rome.  Trop  souvent  déji^  de  petites  et  misé- 
érables  discordes  avaient  fait  nat^  des  guerres  civiles 
meurtrières.  Mais  on  devait  encore  être   bien  plus 
troublé  à  la  cour  d'Alexandrie.  Gléopfttre  voyait  se 
former  à  Rome,  autour  d'Octave,  un  parti  qui  s'oppo- 
sait i  la  reconstitution  du  royaume  d'Egypte;  et  qui, 
scion  toute  probabilité,  provoquerait  tôt  ou  tard  une 
guerre  sur  cette  question  (1).  Cléopêtre  fit-elle  con- 
nattre  par  des  messagers  ses  craintes  à  Antoine,  et 
agit-elle,  même  à  distance,  sur  son  esprit?  On  bien 
Antoine,  tandis  qu'il  se  dirigeait  sur  PArménie,  se 
dit-il  lui-même  que  cette  opposition,  comme  aupara- 
vant les  pourparlers  de  Tarente,  avait  pour  but  d'en- 
traver son  entreprise  contre  la  Perse,  et  que  par  con- 
séquent, il  était  utile  de  régler  avant  la  guerre,  et  cette 
fois  d'une  façon  définitive,  les  affaires  d'Italie,  en 
réduisant  i  néant  l'opposition  que  l'on  faisait  à  sa 
politique  orientale?  L'une  et  l'autre  supposition  sont 
vraisemblables.  Toujours  est-il  que  pendant  l'été  de 
l'an  33,  tandis  qu'il  s'approchait  avec  une  partie  de 
son  armée  de  l'Araxe,  pour  y  rencontrer  le  roi  de 
Médie,  Antoine  modifia  tout  à  coup  ses  projets  et 
résolut  d'employer  l'année  suivante,  non  plus  à  faire 
la  conquête  de  la  Perse,  mais  à  se  débarrasser  de  son 
rival.  Il  se  contenterait  pour  le  moment  d'ofirir  au  roi 


(i)  Bouch^Lbclbecq,  Histoire  de»  Lagidê»,  vol.  II,  p.  285  . 
,«  Elle  (Clôopàtre)  sentait  approcher  le  Jour  de  la  lutte  inévi- 
table, le  Jour  où  Rome  lui  deïdanderait  compte,  à  elle,  la  magi- 
cienne responsable,  des  entreprises  tentées  contre  l'honneur  de 
la  grande  République  et  l'intégrité  de  son  empire,  m 
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de  Hédie  un  contingent  de  soldats  romains,  pour 
l'aider  dans  la  guerre  contre  le  roi  de  Perse^  et  lui 
demanderait  en  échange  de  lui  prêter  de  la  cavalerie. 
Il  enverrait  une  grosse  armée  et  une  flotte  nombreuse 
en  Asie  Mineure,  à  Ephèse^  et  au  moment  où  les 
pouvoirs  des  triumvirs  allaient  expirer,  il  referait  la 
manœuvre  qui  avait  si  bien  réussi  à  César  en  Pan  50  : 
il  ferait  au  sénat  la  proposition  de  renoncer  au  com- 
mandement, si  Octave,  lui  aussi,  y  renonçait.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  Octave  consentirait,  et  alors  Antoine, 
mettant  à  profit  le  temps  nécessaire  pour  lui  trans- 
mettre la  décision^  se  ferait^  probablement  avec  le  pré- 
texte de  la  guerre  contre  la  Perse,  prolonger  son  com- 
mandement alors  qu'Octave  aurait  déjà  déposé  le  sien; 
ou  Octave  ne  consentirait  pas,  et  alors  il  pourrait  com- 
mencer la  guerre  en  se  donnant  conune  le  défenseur 
de  la  liberté  foulée  aux  pieds  par  son  collègue,  et 
conune  le  destructeur  de  la  tyrannie  d'Octave  (1).  La 


(1)  Dion,  XLIX,  41.  —  Nous  Bommes  si  mal  renseignés  sur 
eette  lutta  décisive,  qui  devait  clore  l'époque  des  grandes 
guerres  civiles,  qu'il  nous  faut  continuellement  recourir  A  des 
hypothèses,  pour  expliquer  un  peu  clairement  la  conduite  des 
différents  personnages.  U  me  semble  toutefois  impossible  d'ex- 
pliquer la  politique  d'Antoine,  sans  admettre  qu'U  voulait  pro- 
fiter de  la  fin  légale  du  triumvirat,  pour  se  débarrasser  de  son 
collègue,  comme  Octave  s'était  débarrassé  de  Lépide,  et  rester 
seul  au  pouvoir.  La  proposition  qu'il  renouvela  plusieurs  fois 
de  déposer  le  triumvirat  avec  Octave,  tendait  évidemment  à 
rendre  impossible  à  celui-ci  une  <»mpagne  pour  la  prolongation 
du  pouvoir  triumviral.  Ck>mment  aurait-il  osé  proposer  une 
prolongation  déjà  si  impopulaire,  quand  Antoine  lui-même  se 
déclarait  contraire?  Mais  comme  il  est  peu  probable  qu'Antoine 
voulût  rentrer  dans  la  vie  privée,  U  est  évident  qu'il  devait 
avoir  préparé  quelque  coup,  pour  se  faire  redonner  an  moins 
le  proconsulat  de  rOrient  et  le  conmiandement  de  l'armée  après 
qu'U  aurait  déposé  avec  Octave  le  triumvirat.  Il  aurait  ainsi 
conservé  sa  haute  situation  en  Orient  et  aurait  pu  continuer 
sa  poUtique  compliquée;  Octave,  aa  contraire,  n'aurait  pu 

IV.  *f-  T 
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présence  d^ane  grande  armée  à  Ephtee  donnerait  x^ 
de  force  aux  arguments  diplomatiques.  Plus  fortuné 
en  cela  que  César»  il  pouvait,  pour  cette  intrigue, 
compter  sur  les  deux  consuls  de  l'an  33,  Domitius  Abé- 
nobarbus  et  Sossius.  Il  leur  fit  croire  qu'il  roulait  abolir 
le  triumvirat  et  rétabUr  la  cpnstitution  républicaine;  et 
par  ce  moyen  il  leur  persuada  de  proposer,  dès  qu'ils 
prendraient,  au  commencement  de  l'an  32,  le  gouver- 
nement de  la  république,  comme  magistrats  suprêmes, 
de  nommer  aussitôt  les  successeurs  d'Octave  au  com- 
mandement des  armées,  si  Octave,  comme  il  était  pro- 
bable, continuait,  en  sortant  de  Rome,  à  exercer  ce 
commandement,  en  qualité  de  proconsul.  £n  même 
temps,  il  envoya  à  Cléopâtre  l'ordre  de  préparer  du 
matériel  de  guerre  et  de  l'argent. 

Quand  il  se  rencontra  avec  le  roi  de  Médie,  Antoine 
loi  fit  donc  de  nouvelles  propositions.  Le  roi  les 
accepta,  mais  non  sans  débattre  habilement  les  condi- 
tions du  traité^  et  se  faire  donner  aussi  une  partie  de 
l'Arménie  (1).. Pressé  par  les  affaires  d'Italie,  Antoine 
céda,  et  en  même  temps,  pour  gagner  tout  à  fait  les 
faveurs  de  Polémon,  il  lui  donna  la  petite  Arménie  (2). 
Puis,  en  août  ou  en  septembre,  il  écrivit  à  Cléopâtre. 
pour  lui  demander  de  venir  à  Epbèse,  et  il  partit 
lui-même  poiur  cette  ville,  vers  laquelle  se  dirigeait 

reconquérir  le  pouvoir  qu'en  sortant  de  la  légalité.  Antoine 
devait  se  dire  qu*0ctave  ne  l'oserait  pas;  car  tout  son  plan 
reposait  sur  cette  supposition.  Gomme  le  coup  échoua,  nous 
ne  savons  pas  quels  plans  avaient  été  préparés  par  Antoine, 
pour  se  faire  prolonger  son  pouvoir,  après  avoir  d^sé  le 
triumvirat.  U  semble  y  avoir  une  vague  allusion  à  tout  cela 
dans  ces  lignes  de  Dion  :  oOx  6xt  ti  «pd^scv  adrâv  lT|c>Xav,  éXX'SsMc 

T(&v  &K\wt  icpoairooTfjvai,  ^  xal  dciceiO^aflcvra  fua^amoi, 
(1)  Dion,  XLIX.  44. 
00/4.  XLIX,  Sdet44. 
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déjà  une  partie  de  l'armëe.  La  distance   était  de 
i,500  milles  (1).  En  Italie  cependant,  Octave  s'efforçait 
de  gagner  à  lui  l'opinion  publique,  de  flatter  le  mouve- 
ment nationaliste  et  traditionaliste  par  tous  les  moyens^ 
même  les  plus  insignifiants.  Au  moment  même  où  Ton 
se  reprenait  à  admirer  si  fort  les  vieilles  choses  de 
Rome,  il  arriva  justement  qu'un  des  plus  anciens 
temples  de  la  ville,  celui  de  Jupiter  FérétHen,  que  l'on 
disait  avoir  été  élevé  par  Romulus  et  qui  était  plein 
des  vieux  trophées  des  premières  guerres,  s'écroula, 
comme  pour  montrer  quel  soin  on  avait  des  monu- 
ments qui  rappelaient  les  petits  débuts  du  grand  em- 
pire. Tous  les  archéologues  et  les  patriotes  en  furent 
désolés;  Atticus,  le  grand  amateur  d'archéologie,  écrivit 
à  Octave  pour  rengager  à  relever  le  temple;  et  Octave 
se  h&ta  d'accéder  à  ce  désir,  heureux  de  montrer 
encore  une  fois  sa  fervente  piété  pour  les  grands 
monuments  du  passé  (2).  Agrippa,  de  son  côté,  s'occu- 
pait des  vivants  et  continuait  à  semer  l'argent  dans  le 
peuple  et  à  l'amuser.  Il  avait,  en  septembre,  joint  aux 
courses  des  Ludi  romani^  une  sorte  de  loterie,  en  fai- 
sant jeter  dans  le  public  des  tessères  sur  lesquelles 
était  écrit  le  nom  d'un  objet  auquel  avait  droit  celui 
qui  attrapait  la  tessère  (3).  Il  fit  mettre  aussi,  au  milieu 
du  cirque,  des  tables  chargées  de  dons  qui  devaient 
être  saccagées  par  le  peuple  après  le  spectacle.  On 
imagine  le  furieux  assaut  auquel  cela  donnait  lieu,  la 
mêlée  frénétique,  les  coups  de  poing,  les  coups  de 
pied,  les  coups  de  dent.  Mais  le  moyen  le  plus  sûr  et  le 
plus  rapide  de  dominer  les  masses  a  toiy  ours  été  de  les 

(1)  Kbomats»,  dans  Herme»,  XXXIII,  p.  58. 

(2)  CoiufiLius  Nbpos,  An.,  20;  Titb-Livb,  IV,  20. 

(3)  Dion,  XLIX,  43  :  Timportance  des  hudi  romani  nous  fait^ 
ooigectarer  que  ces  fêtes  eurent  lieu  pendant  ces  Jeux-là. 
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corrompre.  On  continuait  en  même  temps  à  irriter  le 
public  contre  Cléopâtre;  on  commençait  à  lui  attribuer 
l'intention  de  conquérir  l'Italie  et  de  régner  sur  Rome; 
on  inventait  et  on  répandait  les  plus  étranges  anecdotes 
sur  sa  vie,  sur  ses  mœurs,  sur  ses  prodigalités,  comme 
la  fameuse  histoire  de  la  perle  de  dix  millions  de  sesterces 
avalée  par  la  reine;  on  s'efforçait  de  présenter  au  public 
la  lutte  engagée  comme  une  défense  contre  les  dange- 
reuses ambitions  de  Gléop&tre,  qui  cependant  n^avait 
aucun  des  audacieux  projets  que  ses  ennemis  lui  attri- 
buaient à  Rome.  De  son  côté  Gléop&tre,  si  elle  ne  tou- 
lait  pas  trôner  au  Gapitole,  n'ignorait  pas  ce  qui  se 
.passait  en  Italie;  elle  surveillait  les  agissements  d'Oc- 
tave, et  voyant  que  son  parti,  pour  conserver  le  pou- 
voir, cherchait  à  exciter  l'Itcdie  contre  elle  et  son 
royaume,  elle  s'efforçait,  avec  son  énergie  ordinaire, 
de  défendre  la  puissance  égyptienne,  qu'elle  venait  de 
reconstituer.  EDe  faisait  recueillir,  dans  tout  son 
royaume,  du  blé,  des  vêtements,  des  métaux  et  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  la  guerre;  elle  prenait  dans 
le  trésor  des  Lagides,  20,000  talents,  c'est-à-dire  euTi- 
ron  cent  millions;  elle  réunissait  la  flotte  égyptienne 
composée  d'environ  deux  cents  vaisseaux,  et  avec  tout 
cela,  elle  faisait  voile  vers  Ephèse  à  la  rencontre  d'An- 
toine (1);  elle  se  proposait  enfin  résolument  de  se  mettre 
aux  côtés  d'Antoine,  et  de  l'accompagner  à  la  guerre 
qui  devait  décider  du  sort  du  nouvel  empire  égyptien; 
et  c'était  à  la  fois  pour  aider  Antoine  à  triompher  et 
pour  empêcher  les  deux  triumvirs  de  se  mettre  d'ac- 
cord, en  sacrifiant  son  royaume. 

(1)  Omosi,  VI,  ziz,  4,  nous  dit  que  ce  M  Antoine  qui  Invfti 
C16op&tre.  Dans  PLUTAmouB,  AiU.^  86,  on  ne  voit  pas  bien  si  c« 
ftait  la  reine  ifui  se  décida  elle-même  à  aller  à  Bplitee,  où  si  èU« 
s'y  rendit  sur  l'invitation  d'Antoina. 
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Vers  la  fin   de  Pan  33^  Cléopâtre   partait   donc 
d'Egypte,  pour  aller  à  la  rencontre  d'Antoine  (1); 
celui-ci  approchait  d'Éphèse,  où  il  concentrait  sa  flotte 
et  ordonnait  aux  princes  de  l'Orient  d'envoyer  pendant 
l'hiver  des  soldats  et  des  vaisseaux;  Octave  à  Rome 
observait  les  événements^  indécis  comme  toujours.  La 
fin  du  triumvirat  approchait  :  qu'allait-il  se  passer? 
Vers  la  fin  de  l'année^  survint  la  lettre  dans  laquelle 
Antoine  déclarait  qu'il  allait  remettre  ses  pouvoirs 
entre  les  mains  du  peuple  et  du  sénats  si  Octave  vou-' 
lait  en  faire  autant  (2).  Cette  feinte  dut  faire  sourire 
les  gens  experts  en  manœuvres  politiques;  mais  le 
public  naïf  ne  put  manquer  d'en  être  très  ému;  il  crut 
qu'Antoine  était  sincère,  et  se  remit  à  l'admirer,  per-; 
suadé  que  les  accusations  que  Ton  avait  lancées  contre 
lui^  ces  derniers  temps^  étaient  des  calomnies  inven- 
tées par  ses  ennemis.  Au  fond,  comme  on  avait  toujoiun 
eu  plus  de  respect  pour  Antoine  que  pour  Octave,  c'est 
eu  lui  que  l'on  avait  le  plus  de  conflanae,  et  Ton  aurait 

(1)  M.  BoucHti-LBCLimcQ,  Hiiioire  dêê  Lagidei,  II,  p.  SSd,  fait 
aller  Antoine  ju8qu*&  Alexandrie  pour  y  prendre  Qéopfttre.  «Les 
textes,  dit-il,  semés  d'anachronismes,  ou  du  moins  d'anticipa- 
tions et  de  retours  en  arrière,  ne  nous  permettent  pas  de  pr6- 
ciser  l'itinéraire  suivi  par  Antoine  au  retour  de  la  seconde  cam>. 
pagne  d'Arménie.  Cette  campagne  purement  diplomatique  avait 
dû  être  courte,  et  Antoine,  qui  avait  laissé  le  commandement  de 
l'armée  i  son  légat  P.  Ganidius  Grassus,  avec  ordre  de  Tache-, 
miner  vers  la  mer  Egée,  eut  tout  le  temps  d'aUer  conduire  le 
jeune  lotape  à  Alexandrie.  Si,  comme  paraissent  le  croire  la] 
plupart  des  historiens,  Antoine   s'était  rendu  directement  à- 
Ephèse  qu'il  avait  assi^ée  comme  rendex-vous  à  ses  troiq^es  de, 
terre  et  à  sa  flotte,  il  y  eût  conduit  lui-même  son  armée,  qu'il; 
n'avait  aucun  intérêt  à  devancer,  puisqu'il  lui  fallait  avertir  et 
attendre  Gléop&tre.  »  Ces  arguments  ont  évidemment  beaucoup  ! 
de  poids  et  de  valeur,  bien  qu'ils  ne  me  semblent  pas  encore 
suffisants  pour  arriver  à  une  conclusion  définitive.  Ce  détail: 
d'ailleurs  n'est  pas  très  important. 
(ÇDiON,  LXIX,  41. 
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préféré  que  ce  fût  lui^  et  non  son  collègue^  qui  se 
charge&t  de  rétablir  en  Italie  la  constitution^  l'ordre^ 
la  paix,  cet  état  tranquille  et  paisible  que  tout  le  monde 
désirait.  C'est  ainsi  qu'à  la  fm  de  Tannée^  pour  cod- 
server,  comme  proconsul  intérimaire^  le  commandemeat 
des  armées,  Octave  dut  avoir  recours  au  même  expé- 
dient qu'en  l'an  37  :  il  sortit  de  Rome  le  soir  da  31  dé- 
cembre (1).  Le  triumvirat  était  fini,  bien  fini,  cette  fois  ; 
aucune  proposition  de  le  renouveler  n'avait  été  émise; 
Octave  et  Antoine  s'étaient  rendu  compte  des  désirs 
de  la  nation;  la  république  allait  être  rétablie!  La  joie 
populaire  était  grande.  Le  jour  suivant,  en  effet,  le 
l*'  janvier  de  Tan  32,  le  sénat  se  réunit  sous  la  prési- 
dence des  consuls  qui  étaient  redevenus  les  premiers 
magistrats  de  la  République;  et  Caîus  Sossius  mit  aus- 
sitôt à  exécution  le  projet  concerté  avec  Antoine.  Q 
rappela  les  déclarations  qu'Antoine  avait  faites^  au 
sujet  de  son  retour  à  la  vie  privée^  et  il  conclut^  nous 
rapporte  Dion^  par  une  proposition  dirigée  contre 
Octave,  et  qui  probablement  consistait  à  l'inviter  à  se 
démettre  et  à  nonmier  à  sa  place  de  nouveaux  géné- 
raux pour  le  conunandement  de  l'armée  (2).  Les  histo- 
riens ne  nous  disent  pas  ce  que  les  sénateurs  pensèrent 
de  cette  proposition;  mais  il  est  probable  que  la  plupart 


(1)  En  ce  qui  concerne  cet  épisode,  j'accepte  entièrement  les 
explications  données  par  Kromayer,  Die  reekiUehe  Beffrûnduiig 
de$  PrineipaU,  Marbourg.  1888,  p.  13  suiy. 

(2)  Dion,  L,8  :  Kd^  irapaxp^{ia  in'  ocOt^  (Octave)  Tt  i^P^iidkMcv. 
Kous  ne  pouvons  faire  que  des  suppositions  sur  cette  mystérieuse 
proposition.  Mais  on  ne  voit  pas  quelle  autre  proposition  aurait  pu 
être  faite  à  ce  moment  contre  Octave,  si  ce  n'est  de  nommer 
le  successeur  dans  le  commandement  militaire,  qu'il  détenait 
encore  par  intérim.  Octave  n'était  plus  triumvir.  M.  Bouché- 
Leclercq  semble  être  du  même  avis,  quand  il  écrit  que  «  G.  Sos- 
sius proposait  À  l'assemblée  d'inviter  Géear  4  se  démettre.  • 
(Histoire  det  Lagidet,  II,  p.  285.) 
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d'entre  eux  en  forent  épouyantés.  Ne  revenait-on  pas  au 
temps  de  César  et  de  Pompée  où,  avant  de  dégainer  les 
épéesyon  s'était  fait  départe^  d'autre  tant  de  feintes  ana- 
logies, en  proposant  de  se  retirer  aans  la  vie  pnvee, 
mais  tous  les  deux  à  la  fois,  ou  ni  Tun  ni  Tautre?  Et 
pour  compléter  l'analogie,  voilà  que,  comme  il  était 
arrivé  si   souvent  à  cette  époque-là,  un  tribun  du 
peuple,  ami  d'Octave,  se  lève,  retrouve  tout  à  coup  la 
voix  de  la  puissance  tribunitienne,  qui  était  muette 
depuis  dix  ans,  et  met  son  veto  (1).  La  république  était 
véritablement  rétablie,  puisque  l'on  voyait  tout  de 
suite   recommencer    ce    bel   obstructionnisme    dont 
les  partis  se  servaient  jadis  pour  paralyser  leur  action. 
Ainsi  dans  la  première  séance  du  sénat  tenue  après 
la  fin  du  triumvirat,  on  ne  conclut  rien.  Mais  cela 
ne  devait  guère  durer.  Trop  de  graves  intérêts  étaient 
en  jeu  dans  cette  querelle;  Octave  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  qu'en  continuant  ainsi,  il  se  serait  égaré 
dans  un  fourré  inextricable  de  manœuvres  parlemen- 
taires, sans   aboutir  à   rien;  il    craignit   que,  s'il 
n'effrayait  pas  ses  adversaires  par  une  action  éner- 
gique,  ceux-ci    reprissent  assez   de   courage,   pour 
lui  enlever  le  commandement,  ébranlant  par  cette 
mesure  la  fidélité  des  soldats,  qui  avaient  peur,  non 
pas  de  Domitius  ou  de  Sossius,  mais  d'Antoine;  et  il 
se  décida  à  faire  un  coup  d'État.  Quelques  jours  après 
il  rentra  a  Rome,  à  la  tète  d'une  petite  troupe  de  sol- 
dats; avec  ceux-ci  et  avec  une  bande  d'amis,  armés 
de  poignards  cachés  sous  leurs  toges,  il  entra  au  sénat 
et  il  prononça  un  discours,  où  il  reprit,  mais  sur  un 
ton  modéré,  ses  doléances  contre  Antoine,  et  où  il 
blâma  ce  qu'avait  fait  Sossius.  Ni  Sossius,  ni  per- 

(1)  Dio.>,  L,  8. 
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Bonne,  n'osa  lui  répondre  et  alors  Q  fixa  une  sëance, 
probablement  pour  le  15,  à  laquelle  il  promit  de  dé- 
montrer, documents  à  la  main,  ses  accusations  contre 
Antoine  (1). 

Obligé  de  renoncer  pour  un  instant  à  la  modération 
dont  il  avait  fait  preuve  depuis  trois  ans^  Octave  avait 
cherché  à  accomplir  son  coup  d'État  avec  le  moins  de 
violence  possible.  Et  pourtant  cet  acte  fut  mal  jugé 
par  le  public  défiant  qui,  croyant  à  la  sincérité  des 
déclarations  d'Antoine,  considérait  ce  coup  d'État 
comme  une  nouvelle  illégalité  destinée  à  prolonger  la 
tyrannie  des  triumvirs  (2).  On  n'avait  pas  tout  à  ML 
oublié  le  passé  d'Octave,  et  on  se  demandait  si,  àfirèM 
une  courte  résipiscence.  Octave  n'allait  pas  revenir  i 
sa  politique  de  cruauté  et  de  violence.  Tout  le  monde 
eut  donc  peur^  même  les  deux  consuls,  qui  ne  s'atten- 
daient  sans  doute  pas  à  ce  coup  de  force;  Antoine  était 
trop  loin;  que  pouvaient-ils  faire^  eux,  consuls  sans 
puissance  militaire,  contre  un  homme  qui  comman- 
dait à  toutes  les  armées  qui  se  trouvaient  alors  en 
Italie?  Ne  sachant  quel  autre  parti  prendre,  ne  vou- 
lant pas  reparaître  au  sénat  potbr  y  rester  muets 
comme  ils  l'avaient  fait  à  la  dernière  séance,  tous  les 
deux,  avant  le  15,  partirent  secrètement  de  Rome, 
avec  l'intention  d'aller  trouver  Antoine  (3).  La  fuite 
des  consuls,  nouveau  signe  de  prochains  cataclysmes 
politiques,  émut  encore  davantage  le  pubUc  déjà 
inquiet;  de  nombreux  sénateurs  qui  étaient,  ou  se 
croyaient  suspects  à  Octave,  partirent  pour  rejoindre 


(1)  Dion,  L,  2.  Voy.  Krovatbr,  Die  reehtliehê  Begrûndwng  det 
Prineipati,  14  et  suiv. 

(2)  Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  panique  qui  ae  produisit 
dans  le  monde  politique,  et  que  nous  raconte  Dion»  L»  1. 

(8)  Dior,  L,  2. 
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Antoine;  Horace  osa  pour  la  première  fois  faire  des 
vers  politiques,  et  il  exprima^  dans  des  ïambes  vigou- 
reux, l'opinion  des  gens  impartiaux^  en  traitant  de 
criminels  les  hommes  des  deux  partis  : 

Quo,  quo  $eeU$ti  ruitùf  (i) 

n  fallait  que  l'autorité  des  triumvirs  fût  bien  affaiblie, 
pour  qu'un  petit  écrivain,  qui  devait  sa  situation  à  la 
protection  de  Mécène,  osât  juger  avec  tant  d'impartia- 
lité le  chef  de  son  protecteur.  Et  en  effet.  Octave^  très 
préoccupé  par  la  mauvaise  impression  faite  par  son 
coup  d'État  et  par  la  fuite  de  tant  de  personnages 
éminents,  sentant  Timpopularité  et  la  méfiance  re- 
naître autour  de  lui,  comprit  que  les  mesures  de  ri- 
gueur auraient  encore  plus  exaspéré  l'Italie^  à  qui  il 
aurait  bientôt  fallu  demander  encore  des  hommes  et  de 
l'argent;  et,  ne  se  sentant  pas  la  force  de  sévir^  il  eut 
l'heureuse  idée  de  déclarer  qu'il  laisserait  partir  sans 
les  tourmenter  tous  ceux  qui  voudraient  se  rendre 
auprès  d'Antoine  (2).  Ces  déclarations  tranquillisèrent 
un  peu  les  esprits.  Il  partit  toutefois  environ  quatre 
cents  sénateurs.  0  en  resta  de  sept  à  huit  cents. 

Antoine,  cependant,  était  arrivé  i  Éphèse,  oà  peu  i 
peu  se  concentraient  de  tous  les  points  de  l'Orient  et 

(i)  HoRAGB,  Époâ,t  vu,  i.  Cette  poésie  a  eertainement  été 
écrite  au  commencement  de  la  guerre  d'Actium  et  non  au 
sujet  de  la  guerre  de  Pérouse.  En  effet,  les  vers  3  et  4  con- 
tiennent une  allusion  évidente  à  la  guerre  contre  Sextns.  Ea\ 
outre,  il  est  psychologiquement  invraisemblable  qu'en  l'an  41, 
Horace,  qui  était  alors  un  propriétaire  dépouillé  et  qui  revenait 
de  Philippes,  ait  traité  de  icéléraU  les  partisans  de  Lucius 
Antonius  qui  combattaient  pour  lui  rendre  ses  terres,  et  ait 
osé  invectiver  de  cette  façon  les  hommes  puissants  et  arrogants 
de  cette  époque.  En  Van  83,  au  contraire»  la  situation  était  bien 
changée. 

(t)  Dion,  L,  S* 

...H 
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de  l'Occident,  de  l'Illyrie  et  de  la  Syrie,   de  l'Ar- 
mënie  et  de  la  mer  Noire,  les  vaisseaux    chargé 
de  blé,  d'étofTes,  de  fer,  de  bois  (i)  et  les  troupes  les 
plus  différentes,  conduites  par  les  rois,  les  dynastes, 
les  tétrarques  d'Asie  et  d'Afirique  :  Bocchus,  roi  de 
Bfauritanie,  Tarcondimotus,  dynaste  delà  Cilicie  supé- 
rieure, Arcbélafls,  roi  de  Cappadoce,  Philadelphe,  roi 
de  Papblagonie,  Mithridate,  roi  de  Gomagène,  Sadaks 
et  Rhoeméthalcès,  rois  de  Thrace,  Amyntas,  roi  de  Ga- 
latie  (2).  Enfin,  avec  la  flotte  égyptienne,  avec  le  trésor 
de  deux  mille  talents,  avec  la  longue  suite  de  ses  ser- 
viteurs, arriva  aussi  Cléopfttre.  Dans  les  petites  rues 
d'Éphèse  se  mêlaient  les  soldats  des  dix-neuf  légions 
romaines,  les  vigoureux  Gaulois  d'Asie,  les  guerriers 
maures,  les  soldats  de  Gappadoce  et  de  Paphlagonie, 
les  marins  égyptiens  :  partout,  dans  les  carrefours^ 
résonnaient  les  langages  les  plus  divers;  de  tous  les 
points  de   l'Orient  accouraient   non   seulement   les 
hommes  d'armes,  mais  lès   artisans  du  plaisir,  les 
hétaïres,  les  batteleurs,  les  joueurs  de  cithares,  les 
comédiens,  les  danseuses,  les  mimes,  pour  amuser 
les  soldats  et  leurs  souverains;  l'antique  ville  asia- 
tique n'avait  jamais  hébergé  dans  ses  palais  majes- 
tueux et  dans  les  édifices  publics  autant  de  grands 
personnages.  Et  tous  les  jours  c'étaient,  dans  la  ville, 
des  fêtes,  des  banquets,  des  processions,  des  spec- 
tacles, où  tous  ces  rois  rivalisaient  de  splendeur  et  de 
faste,  autour  de  Cléopfttre,  qui  menait  l'orgie,  étalant 
plus  de  magnificence  que  tous  les  autres,  dominant, 
véritable  reine  du  luxe,  les  rois  de  l'Asie,  incitant 
tout  le  monde,  par  son  exemple,  à  se  préparer  par 


(1)  Pldtàrqub,  Ant.,  56. 
(t)  id,,  ibid,,  01. 
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d'éclatants  festins  i  la  guerre^  comme  si  elle  eût  voulur 
griser  cette  foule  si  disparate,  pour  mieux  la  pous- 
ser i  la  lutte  décisive^  i  la  ruine  et  i  l'abîme  (1). 
Tout  le  monde  romain  était  dans  l'angoisse  et  la 
douleur;  l'Italie  craignait  de  voir  de  nouveau  couler  à 
flots  le  sang  romain;  et  pourtant^  au  milieu  d'une 
anxiété  si  douloureuse^  au  moment  où  le  royaume  le 
plus  ancien^  le  plus  actif  et  le  plus  cultivé  de  l'Orient^ 
vivait  son  heure  suprême^  Éphèse  résonnait  jour  et 
nuit  de  chants  joyeux;  on  semblait  célébrer  d'avance, 
dans  la  confusion  des  armes,  des  langues^  des  races, 
une  grande  orgie  triomphale,  comme  si  la  victoire  eût 
déjà  été  remportée,  tandis  qu'il  fallait  encore  se  battre. 
Le  son  des  lyres  et  des  flûtes  empêchait  d'entendre 
les  gémissements  de  la  terre.  Sans  pitié  pour  les 
vaincus,  l'histoire  a  trouvé  honteuses  et  folles  ces 
orgies  d'Éphèse  à  la  veille  de  la  grande  épreuve.  Mai» 
si  l'on  prête  une  oreille  plus  attentive  i  l'écho  lointain 
de  ces  fêtes,  on  y  distingue  encore^  du  fond  des  siècles, 
rauque  et  douloureux^  un  râle  d'agonie.  La  lutte  qui 
allait  conmiencer  n'était  pas  le  duel  décisif  pour  la 
conquête  du  pouvoir  monarchique  à  Rome^  comme 
l'ont  dit  tous  les  historiens,  mais  la  guerre  qui  devait 
fonder  définitivement  ou  détruire  le  nouvel  empire 
égyptien;  ce  n'était  pas  la  guerre  d'Octave  contre 
Antoine,  mais  la  guerre  de  Cléopfttre  contre  Rome, 
la  dernière  tentative  désespérée  de  la  seule  dynastie 
survivante  parmi  celles  que  les  généraux  d'Alexandre 
avaient  fondées,  pour  recouvrer  une  puissance  que  la 


(i)  pLUTiRQUB,  Ant.,  50,  raconte  ces  fdtes,  mais  se  trompe  en 
disant  qu'elles  eurent  lieu  k  Samos.  Son  récit  môme  nous 
montre,  en  effet,  qu'Antoine  et  Gléop&tre  n'allôrent  en  Asie 
qu'aprôs  l'arrivôe  des  consuls  en  Asie,  puisque  ceux-ci  les  trou- 
f  ârent  encore  à  Éphèse. 
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force  fatale  d'expansion  de  Rome  arait  ruinée  depuis 
deux  siècles.  La  culture  intellectuelle^  le  mercanti- 
lisme, le  luxe,  les  plaisirs^  le  régime  de  l'argent  avaient 
tellement  usé  la  force  politique  et  militaire  de  TÉgypte^ 
qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  les  plus 
compliquées  de  la  diplomatie  et  de  la  corruption,  cette 
dynastie  en  était  venue  i  tenter  l'étrange,  compliquée 
et  bizarre  défense  imaginée  par  cette  femme  qui,  si  elle 
ne  pouvait  le  sauver,  allait  faire  au  moins  périr  le 
règne  des  Lagides  dans  une  catastrophe  originale, 
romanesque,  retentissante,  que  les  hommes  n'ont  ja- 
mais pu  oublier.  L'Egypte  n'allait  pas  finir^  comme  le 
royaume  de  Pergame^  obscurément,  par  la  simple 
'signature  d'un  protocole  royal.  Usant  de  tous  les 
artifices  dont  pouvait  disposer  non  seulement  une 
reine  d'Egypte,  mais  une  femme^  Gléopâtre  avait  essayé 
de  tirer  lepius  grand  parti  pour  le  bien  de  son  royaume 
de  l'épouvantable  désordre  politique  dans  lequel  Rome 
semblait  s'effondrer.  Elle  avait  essayé  de  soustraire  i 
la  grande  ville  d'Italie,  un  après  l'autre,  deux  de  ces 
puissants  condottieri^  qui  semblaient  maintenant  avoir 
entre  leurs  mains  les  destinées  de  la  République.  Elle 
avait  enfin  réussi  de  cette  façon  à  réunir  autour  d'elle, 
pour  servir  son  ambition,  trente  légions,  huit  cents 
vaisseaux^  les  plus  puissants  souverains  de  l'Orient, 
sous  le  commandement  du  chef  le  plus  valeureux  et  de 
l'homme  le  plus  célèbre  de  son  temps.  Mais  elle  se  pré- 
parait i  faire  une  chose  encore  plus  extraordinaire, 
une  chose  qui  ne  s'était  jamais  vue  dans  l'histoire  du 
monde  :  elle  voulait  accompagner  l'armée  i  la  guerre, 
transportant  dans  les  camps,  et  au  milieu  de  la  solda- 
tesque, l'appareil  somptueux  de  son  palais,  sesfenmies, 
ses  esclaves,  ses  eunuques,  ses  tapis,  sa  vaisselle  d'or, 
ses  objets  précieux;  elle  voulait  passer  et  vivre  au 
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milieu  des  hommes  couyerts  de  fer,  couchée  bous 
le  turpê  comofium,  sous  le  Toile  fin  qui  protégeait 
sa  peau  délicate  des  piqûres  des  moustiques.  Ce 
n'était  pas  un  caprice  féminin,  mais  une  nécessité 
suprême  qui  la  contraignait  à  cette  audace  singulière. 
Les  souverains  de  POrient  ne  suivaient  Antoine  que 
parce  qu'U  leur  inspirait  du  respect  et  de  la  peur,  et 
non  parce  qu'ik  avaient  Tambition  de  reconstituer  la 
puissance  de  l'Egypte;  Antoine  semblait  demeurer 
ferme  dans  son  dessein  de  consolider  le  nouvel  ordre 
de  choses  établi  en  Orient,  mais  il  était  obligé  de  faire 
semblant  de  défendre  la  république^  pour  ne  pas  s'alié- 
ner un  nombre  trop  considérable  de  ses  amis  romains; 
ceux-ci  se  disposaient  i  lui  venir  en  aide,  mais  ils 
s'efforceraient  de  le  retenir,  quand  le  but  de  la  guerre 
leur  deviendrait  manifeste.  La  concorde  apparente  de 
l'immense  armée  cachait  les  germes  de  beaucoup  de 
dissentiments  et  de  trahisons.  Antoine  persisterait-il 
dans  son  dessein,  malgré  toutes  les  difQcultés?  L'absur^ 
dite  du  but  que  Cléopâtre  s'était  proposé,  en  voulant 
résoudre  un  grand  conflit  militaire  par  un  prodigieux 
effort  de  ruse,  l'étrangeté  des  moyens  trop  féminins 
dont  elle  s'était  servie  jusque-là,  la  menaient  de  bizar- 
rerie en  bizarrerie,  jusqu'à  s'avancer  hardiment  au 
milieu  des  généraux,  à  suivre  les  armées,  à  siéger 
dans  les  conseils  de  guerre,  à  discuter  les  plans  de 
stratégie,  pour  bien  veiller  à  ce  que  la  guerre  ne  déviât 
pas  du  seul  but  qui  l'intéressait  :  la  défense  du  nouvel 
empire  égyptien  contre  Rome. 
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ACTIL'^   ;i) 

La  présence  de  Cléopâtre  était  une  surprise  peu 
agréable  pour  les  sénateurs  romains,  qui  aux  mois  de 
mars  et  d'avril  arrivaient  à  Ephèse,  pour  y  raconter 
le  coup  d'État  d'Octave.  Son  attitude  de  reine,  sa  pré- 
tention de  se  montrer  à  chaque  instant  aux  cdtés  d^'An- 
toine,  comme  son  égale,  augmentèrent  bientôt  chez 
tous  la  mauvaise  impression  du  premier  moment.  Pour 
quelle  raison  la  reine  d'Egypte  prenait-elle  part,  en  y 
apportant  son  argent  et  ses  conseils,  à  une  guerre  qui 
devait  rétablir  la  république  à  Rome  et  abolir  le  trium- 
virat? Les  accusations  lancées  par  Octave  étaient  donc 
moins  imaginaires  qu'on  ne  l'avait  cru  en  Italie?  Per- 
sonne, cependant,  n'osait  faire  ouvertement  des  re- 
montrances à  Antoine.  Heureusement,  parmi  tant 
d'obscurs  politiciens  accourus  d'Italie,  il  se  trouvait 
un  véritable  grand  seigneur  romain,  un  aristocrate  de 
la  vieille  roche,  Domitius  Ahénobarbus,  qui^  tout  en 
le  respectant  profondément,  se  sentait  l'égal  d'Antoine 
et  qui  seul  ne  se  pliait  à  aucune  des  lois  d'étiquette 
que  Cléopfttre  aurait  voulu  imposer  aux  Romains  eux- 
mômes,  s'obstinant  par  exemple  A  ne  jamais  l'appeler 

(1)  Dans  l'i^pendice  le  lecteur  trouvera  les  raisons  pour  les- 
quelles j*ai  refait,  comme  il  suit»  l'histoire  de  cette  guene 
fameuse. 
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la  reine,  mais  i  la  nommer  par  son  nom  (i).  Domitius 
osa  dire  i  Antoine  ouvertement  ce  que  tous  les  autres 
pensaient  :  qu'il  fallait  renvoyer  Cléopfttre  en  Egypte  (2). 
Par  quelle  lutte  furieuse  d'intrigues  Cléopâtre  et  le 
parti  romain  durent  alors  se  disputer  Antoine  i  Éphèse  t 
Le  moment  était  favorable  pour  le  parti  romain. 
Octave  semblait  accepter  le  déâ  et  par  son  coup  d'État 
il   obligeait  Antoine,   puisque  la  concentration  de 
l'armée  i  Ephèse  n'avait  servi  à  rien,  i  renouveler  ses 
menaces;  mais  les  nouvelles  menaces  ne  seraient  véri- 
tablement efficaces^  que  si  elles  démontraient  en  même 
temps  i  l'Italie  qu'Antoine  voulait  faire  la  guerre,  non 
point  seulement  pour  anéantir  un  rival,  mais  pour 
rétablir  la  république.  Or  la  présence  de  Cléopâtre 
donnait  à  ses  adversaires  trop  beau  jeu  pour  leurs  ré- 
pliques^ leurs  insinuations  et  leurs  calomnies.  Aussi^ 
appuyé  par  Dellius,  par  Plancus^  par  Titius,  par  Sila- 
nus,  par  tous  les  Romains  les  plus  autorisés,  Domitius 
était-il  presque  arrivé  à  persuader  le  triumvir.  Mais  au 
dernier  moment  la  reine  les  joua  tous,  par  une  ma- 
nœuvre très  habile  :  elle  donna  une  très  grosse  somme 
d'argent  à  Publius  Ganidius,  en  qui  Antoine  avait  grande 
confiance^  et  elle  l'amena  à  plaider  sa  cause  (3).  La  joie 
de  Domitius  et  de  ses  amis  fut  donc  de  peu  de  durée  : 
au  moment  où  ils  s'attendaient  à  vQir  Cléop&tre  partir 
pour  Alexandrie^  Us  apprirent  qu'Antoine  avait  changé 
d'avis  et  que  la  reine  restait.  Antoine^  qui  s'était  rendu 
avec  regret  aux  raisons  alléguées  par  Domitius^  s'était 
facilement  laissé  convaincre  par  Ganidius  qu'il  n'était 


(1)  VBLLiiut,  n,  S4. 

(I)  Plutarqui,  Ânt.,  M. 

(3)  Plutarqujb,  Ant,  56.  C'est  une  supposition  de  ma  part 
que  l6:xo\  tCvcov  dXXotv  désigne  ces  quatre  personnages;  en  effet, 
las  de  Qéop&tre,  ils  quittèrent  tous  Antoine, 
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pas  juste  de  renvoyer  la  reine  qui  lui  fournissait  dts 
ressources  considérables  (1)  pour  faire  la  guenre.  A 
partir  de  ce  moment  l'hostilité  entre  Cléop&tre  et  les 
amis  d'Antoine,  qui  couvait  depuis  quelque  temps,  prit 
feu  et  se  changea  en  discorde  manifeste;  dans  la  foule 
des  sénateurs  venus  de  Rome,  dans  cette  espèce  de 
sénat  qui  entourait  Antoine^  il  se  forma  définitivemoit 
un  parti  égyptien  qui  voulait  la  guerre,  et  un  parti 
romain  qui  voulait  la  paix.  Les  amis  les  plus  éminents 
d'Antoine^  qui  étaient  venus  à  Éphèse^  s'étaient  bien 
déclarés  pour  lui,  au  moment  de  la  rupture,  mais  ils 
n'étaient  cependant  pas  les  ennenûs  acharnés  d'Octave. 
Pressés  de  retourner  en  Italie  pour  y  jouir  tranquille- 
ment des  belles  situations  qu'ils  avaient  acquises,  épou- 
vantés, comme  tout  le  monde  du  reste  en  Italie,  par 
l'idée  qu'une  nouvelle  guerre  civile,  après  tant  d'autres, 
allait  recommencer,  ils  désiraient  voir  les  deux  rivaux 
se  réconcilier  encore  une  fois  comme  ils  avaient  fait 
à  Brindes  et  A  Tarente;  et  ils  auraient  été  bien  aises, 
pour  ce  qu'il  leur  en  coûtait,  de  sacrifier  A  la  paix 
CléopAtre  et  ses  ambitions.  De  son  côté  CléopAtre, 
qui  n'était  nullement  disposée  à  assurer  la  paix  du 
monde  romain  à  ses  frais,  ne  tarda  pas  à  comprendre 
qu'il  n'y  avait  qu'un  moyen  pour  rendre  cette  réconci- 
liation impossible  :  persuader  Antoine,  qui  s'était  déjà 
décidé  à  répondre  au  coup  d'État  d'Octave,  en  rappro- 
chant ses  menaces  et  en  conduisant  son  armée  en 
Grèce,  de  répudier  Octavie.  Le  divorce  d'avec  Octavie 
devint  bientôt  le  brandon  de  la  discorde  entre  le  parti 
romain  et  le  parti  de  CléopAtre.  La  reine  pressait 
Antoine  pour  qu'U  expédiAt  les  lettres  de  divorce;  elle 
s'appliquait  en  même  temps  A  mettre  la  division  dans 

(i)  Plutarqub,  Ant.,  M. 
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le  parti  romain^  et  à  convertir  à  prix  d'argent  en 
partisans  de  ses  idées  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
assez  de  fierté  pour  repousser  les  grosses  sommes 
qu'elle  offrait  (1).  A  son  tour,  le  parti  romain  prenait 
Octavie  sous  sa  protection  et  s'opposait  au  divorce, 
qui  aurait  rendu  inévitable  la  rupture  entre  les  deux 
beaux-frères.  Aux  prises  avec  tant  de  conseils  opposés, 
Antoine,  vers  la  fin  d'avril,  se  décida  à  partir  avec  Cléo- 
pàtre  et  les  sénateurs  romains  pour  Samos  (2),  d'où  il 
comptait  faire  voile  vers  la  Grèce,  en  laissant  pour  le 
moment  une  partie  de  l'armée  en  Asie  :  i  Athènes^ 
où  Ton  serait  plus  près  de  l'Italie,  on  déciderait  défini- 
tivement ce  qu'il  conviendrait  de  faire.  Hésitant  encore 
entre  la  paix  et  la  guerre,  entre  Octavie  et  Cléopâtre, 
entre  la  politique  romaine  et  les  intérêts  de  l'Egypte, 
Antoine  renvoyait  à  plus  tard  la  décision  définitive^  de 
laquelle  son  sort  dépendait. 

Assurément  la  présence  de  Cléopfttre  dans  son  camp 
était  fâcheuse  pour  Antoine,  mais  il  avait  encore  beau- 
coup d'amis  en  Italie,  et,  à  la  tête  de  ses  légions  et 
des  contingents  d'Asie,  sa  puissance  paraissait  formi- 
dable. Sa  situation,  malgré  tout,  était  beaucoup  plus 
favorable  que  celle  d'Octave,  qui  avait  alors  des  inquié- 
tudes bien  plus  graves.  Après  le  départ  de  Sossius 
et  de  Domitius,la  république  était  restée  sans  consuls. 
n  y  en  avait  bien  deux  de  désignés  pour  cette  année- 
là,  L.  Cornélius  et  M.  Valérius,  mais  le  premier  ne 
devait  entrer  en  charge  qu'au  1*  juin,  et  le  second  au 
i«  novembre  (3).  En  outre,  de  nombreux  magistrats 


(1)  En  effet,  à  Athènes,  une  partie  des  sônateore  romains 
étaient  partisans  de  la  guerre.  Dion,  L,  3  :  pouXi(  xi  xwa  êx 
tAv  «op^tov  Ifiçwn  xal  XfxOén«v  éf  '  éxdxcpa  icoXX^... 

(t)  PLUTiBQira,  Ani.,  56. 

(3)  C.  /.  L.,  1,  p.  471. 


IV. 
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8'ëtaient  enfuis.  H  serait  ainsi  impossible,  on  tout  aa 
moins  très  difficile,  d'amener  le  sénat,  si  toutefois  on 
pottTait  encore  donner  ce  nom  à  la  réunion  des  séna- 
teurs qui  ne  s'étaient  pas  enfuis  de  Rome,  à  chai^ger 
légalement  Octave  delà  guerre  contre  Antoine.  On  poo- 
vait  même  craindre  qu'en  insistant  trop  pour  faire  dé- 
clarer la  guerre  i  Antoine^  on  fit  s'enfuir  de  peur  les 
sénateurs  qui  étaient  restés,  n  arriverait  donc,  si  la 
situation  ne  changeait  pas,  qu'Antoine  se  trouv»*ait 
i  la  tète  de  son  armée,  avec  un  titre  légal,  puisque 
son  successeur  n'avait  pas  encore  été  nonmié,  tandis 
qu'Octave,  après  son  entrée  dans  Rome,  n'avait  plus 
aucun  droit  de  conmiander  ses  soldats.  Les  soldats 
auraient-ils  consenti,  dans  ces  conditions,  i  porter  les 
armes  contre  les  vainqueurs  de  Pliilippes,  surtout  si 
l'on  manquait  de  l'argent  nécessaire  pour  effacer  les 
scrupules  constitutionnels?  Et  cet  argent,  comment 
l'arracher  à  l'Italie?  S'il  instituait  arbitrairement  de 
nouveaux  impôts,  Octave  annulerait  l'effet  des  fautes 
d'Antoine  et  il  raviverait  les  souvenirs  terribles  du 
triumvirat.  Enfin  Antoine  disposait  de  beaucoup  d'ar^ 
gent,  et  ses  agents  parcouraient  déjà  l'Italie  pour  y 
corrompre  sénateurs  et  soldats  et  pour  y  faire  des  con- 
versions inattendues  (i).  La  situation  semblait  sans 
issue,  car  il  était  impossible  de  respecter  la  légalité,  et 
dangereux  de  faire  un  autre  coup  d'État^  après  avoir 
promis  tant  de  fois  de  rétablir  l'ordre  légal  des  anciennes 
magistratures.  Par  bonheur  cependant,  et  à  l'inverse 
de  ce  qui  se  passait  dans  le  parti  si  divisé  d'Antoine, 
Octave  possédait  maintenant,  A  défaut  de  l'or  et  de  la 
renommée  glorieuse  de  son  rival,  beaucoup  de  qualités 
très  utiles  pour  maintenir  la  concorde  sur  un  vaisseau 

(i)  Voy.  Diojf,  L,  7  et  9. 
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qui  devait  bientôt  affironter  une  tempête  d  terrible. 
Moins  violent^  moins  susceptible  et  moins  soupçonneux 
qu'autrefois,  plus  patient,  distribuant  plus  facilement 
les  éloges  et  les  récompenses,  plus  cordial  avec  ses 
amis  qu'il  traitait  sur  un  pied  d'égalité,  se  rendant  plus 
volontiers  aux  conseils  d'autrui^  il  inspirait  désormais 
une  grande  confiance,  non  seulement  à  Agrippa  et  à 
Mécène,  qui  lui  étaient  attachés  par  des  liens  que  la 
trahison  ne  pouvait  plus  briser,  mais  aussi  à  des  par- 
tisans de  date  plus  récente,  tels  que  Yalérius  Messala 
Corvinus,  Lucius  Arruntius^  Statilius  Taurus.  Ces  amis 
ne  manquèrent  pas  de  discuter  longuement^  pendant 
ces  premiers  mois  de  l'an  32,  sur  la  façon  de  donner  une 
justification  légale  quelconque  au  pouvoir  d'Octave, 
ce  qui  était  la  chose  la  plus  urgente;  et  ils  s'enten- 
dirent A  la  fin  pour  envoyer  dans  toutes  les  villes 
d'Italie  des  agents  chargés  d'amener  les  villes  à  prêter  à 
Octave,  quand  on  le  leur  demanderait,  le  serment  que, 
dans  les  grands  périls  publics,  le  magistrat  chargé  par 
le  sénat  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  république  exigeait 
des  citoyens.  Ce  serment  soumettait  tous  les  citoyens  ila 
discipline  militaire,  et,  par  suite,  il  donnait  pleins  pou- 
voirs aux  magistrats.  £n  d'autres  termes,  ils  semblent 
avoir  eu  l'idée  de  faire  déclarer^  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  l'état  de  siège  par  le  peuple  lui-même  : 
idée  étrange,  qui  est  la  preuve  la  plus  éloquente  de 
la  situation  singulière  où  l'on  se  trouvait,  bizarre 
subterfuge  constitutionnel  auquel  on  n'avait  jamais 
eu  recours  jusque-là,  pour  donner  A  cette  nouvelle 
dictature  l'apparence  d'avoir  été  consentie  par  Fltalie 
tout  entière.  Pour  réussir,  ils  durent,  pendant  les  mois 
de  février,  de  mars  et  d'avril,  y  prédisposer  les 
esprits,  en  envoyant  sans  cesse  des  agents  et  des 
lettres  dana  toute  l'Italie,  en  s'appliquant  à  flatter  tous 
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les  intérêts,  et  A  ëyeiller  toutes  les  passions.  Le  dai^ 
était  pressant. 

Dans  l'entonrage  d'Antoine,  en  eflFet,  les  choses  ioar- 
naieut  mal.  Pendant  le  voyage  de  Samos  à  Athèno, 
malgré  les  efforts  dn  parti  romain,  Antoine,  dominé  de 
pins  en  plus  par  CléopAtre,  s'était  presque  entièrement 
décidé  i  répudier  Octavie.  Une  dernière  hésitation, 
cependant,  le  retenait  encore,  car  il  comprenait  trop 
bien  que  cette  décision  déplairait  A  beaucoup  de  séna- 
teurs romains.  Soit  désir  de  diminuer  ces  répugnances 
en  flattant  leur  amour-propre,  soit  préoccupation  de 
diminuer  sa  responsabilité  en  se  couvrant,  aux  yeux  de 
de  l'Italie,  d'une  sorte  de  délibération  du  sénat,  il 
finit,  quand  il  fut  arrivé  A  Athènes  (i),  dans  la  seeonde 
moitié  du  mois  de  mai,  par  convoquer  les  sénateurs 
romains  et  leur  soumettre  la  question  du  dirorce.  La 
discussion  fut  longue.  Beaucoup  d'entre  eux,  tous  ceux 
qui  voulaient  la  réconciliation  d'Antoine  et  d'Octave, 
parlèrent  contre  le  divorce  qui  ne  pouvait  manquer 
d'amener  la  guerre;  mais  il  s'en  trouva  aussi  qui  pai^ 
lèrent  en  sa  faveur  (2),  tant  avaient  de  puissance  Cleo- 
pâtre  et  son  orlA  la  fln^  Antoine  signa  la  lettre  de 
répudiation,  et  envoya  A  Rome  des  agents  chargés 
d'intimer  l'ordre  A  Octavie  de  sortir  de  sa  maison  (3); 
U  ordonna  en  même  temps  A  l'armée,  qui  était  à 
Éphèse,  de  s'embarquer  et  de  venir  en  Grèce.  C'était 

(1)  Dion,  L,  8.  Dion  ne  dit  pao  que  le  conseU  fut  tenu  à 
Athènes;  notre  coi^ecture  tient  à  ce  fait  que  ce  fut  à  la  suite 
de  ce  conseil  qu'Antoine  décida  de  divorcer  d'avec  Octavic,  et 
nous  savons  par  Plutarque  que  cette  décision  fût  prise  i 
Athènes. 

(2)  Dion,  L,  8  :  XcxSévndiv  i^'  Ixàrepa  iro»âv... 

(3)  PLUTÀROin,  iiflif.,  57;  Dion,  L,  3.  Pour  ce  qui  est  de  la 
date  du  divorce,  et  du  mois  Aafatoç  (dont  une  partie  est  en  nui 
et  l'autre  en  juin),  voy.  EusâsB,  éd.  Schone,  n,  p.  140. 
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la  rupture  définitive  avec  Octave,  la  guerre  presque 
inévitable,  l'écrasante  défaite  du  parti  romain,  l'écla- 
tant triomphe  de  Cléopâtre,  qui  aussitôt,  non  sans 
intentions,  se  fit  décerner 'par  les  citoyens  d'Athènes 
des  honneurs  semblables  à  ceux  dont  Octavie  avait 
déjà  été  l'objet  (l)t  Mais  l'impression  de  ces  actes 
d'Antoine  sur  son  entourage  romain  fut  si  désastreux, 
que,  pour  calmer  les  esprits,  Antoine  prononça  un 
grand  discours  aux  soldats,  pour  leur  promettre  de 
rétablir  la  république  deux  mois  après  la  victoire 
finale  (2).  Encore  une  fois,  il  s'obstinait  dans  sa  poli- 
tique à  double  face,  en  se  donnant  à  l'Italie  comme  le 
défenseur  de  la  liberté,  alors  qu'en  réalité  il^  se  prépa- 
rait à  tirer  l'épée  pour  Cléop&tre  et  pour  sa  politique 
égyptienne.  Mais  la  contradiction  était,  cette  fois,  trop 
visible;  certaines  gens  commençaient  à  la  voir,  et 
deux  personnages  considérables,  Titius  et  Plancus,  qui 
avaient  déjà  eu  à  se  plaindre  de  Cléopâtre,  abandon* 
nèrent  Antoine  après  sa  décision  pour  rentrer  en 
Italie  (3),  s'imaginant  peut-être  qu'en  Italie  l'opinion 
publique  s'était  retournée  contre  Antoine.  Mais  en  ItaUe, 
bicB  que  la  répudiation  d'Octavie  y  eût  fait  une  mau- 
vaise impression  (4),  l'opinion  publique  restait  encore 
plongée  dans  une  très  grande  incertitude  et  ne  ressen- 
tait pas  cette  violente  indignation  au  milieu  de  laquelle 
il  aurait  été  plus  facile  de  proposer  la  conjuratio,  avec 
la  certitude  de  réussir.  En  réalité,  le  public  ne  savait 


(i)  Plvtarqus,  Ant.,  57. 

(8)  Dion,  L,  7.  On  ne  v<dt  pas  bien  dans  lUon  quand  le  dis* 
oours  fut  prononcé.  Je  supposa  que  ee  fut  à  ce  moment-là, 
parce  que  la  guerre  apparut  alors  comme  certidne,  et  qu'An- 
toine devait  sentir  le  besoin  de  rassurer  ses  amis  et  les  soldats 
au  Bijget  de  ses  iuteuuons. 

(8)  Dion,  L,  3;  Plutaequi,  iliil.,  5a« 

(4)  PLUTAsora,  AfU,,  57. 
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comment  juger  les  deux  champions  de  cette  étran^ 
guerre  civile  qui  prétendaient  tous  les  deux  combatire 
pour  la  liberté  et  pour  le  salut  delà  république.  Lequel 
des  deux  mentait?  Était-ce  Antoine,  ou  Octaye,  ou  tons 
les  deux?  Titius  et  Plancus  trouvèrent  Octave  et  son 
parti  dans  une  grande  anxiété.  Ils  étaient  surtout  très 
effrayés  de  l'ordre  qu'Antoine  avait  envoyé  à  Parmée  et 
qui  faisait  supposer  qu'il  voulait  les  attaquer  immédia- 
tement avant  qu'ils  eussent  achevé  leurs  préparatifs  (i)  ; 
ils  réunissaient  à  la  hftte  des  soldats  et  des  vivres, 
équipaient  leurs  vaisseaux,  cherchaient  des  expédients 
possibles  et  impossibles;  il  semble  même  que,  dans 
ridée  que  la  guerre  se  ferait  au  nord  de  la  Grèce,  dans 
ce  qui  est  aujourd'hui  la  péninsule  des  Balkans^  ils 
avaient  imaginé  de  proposer  au  roi  des  Gètes  une 
alliance  en  lui  offrant  pour  femme  Julie,  la  fille  d'Octave, 
et,  s'il  faut  ajouter  foi  aux  affirmations  d'Antoine^  en  lui 
demandant  pour  Octave  la  main  d'une  de  ses  filles  (2). 
Mais  ils  étaient  empêchés  dans  tout  ce  qu'Us  voulaient 
faire  par  l'absence  d'un  titre  légal  d'autorité,  et  ils 
étaient  obligés  de  se  montrer  en  toutes  choses  très 
prudents.  On  reprit  donc,  avec  une  nouvelle  vigueur, 
l'agitation  contre  Antoine  et  contre  Cléop&tre,  pour 
préparer  l'opinion  publique  à  la  conjuration  et  teudre 
tous  les  ressorts  du  patriotisme  romain  :  on  répandit  un 
nombre  infini  d'anecdotes  vraies  et  fausses,  souvent 
lubriques  et  obscènes,  sur  la  cour  d'Alexandrie,  sur 
Gléopâtre  et  Antoine^  pour  scandaliser  la  partie  la  moins 
corrompue  de  la  classe  moyenne;  on  insinua  que  la 
reine  avait  rendu  Antoine  presque  fou,  grâce  A  un 
philtre  qu'elle  lui  avait  fait  prendre;  surtout  l'on  déye- 


(!)  Plutarocb,  Ant.,  58. 
(2)  SoÉTONB,  Aug.,  es. 
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loppa  la  grande  fable  des  ambitions  de  Cléopâtre  qui 
voulait^  disait-on,  renverser  le  Capitole^  faire  de  Rome 
l'esdaye  de  l'Egypte^  et  transporter  à  Alexandrie  la 
métropole  du  monde  romain  (i).  Galvisius  Sabinus 
affirma  même,  dans  un  grand  discours,  avec  beaucoup 
d'emphase  et  d'exagération,  qu'Antoine  avait  offert  à 
Cléopâtre  la  bibliotiièque  du  roi  de  Pergame,  et  avait 
permis  aux  Éphésiens  de  l'appeler  reine  (2)  :  il  était 
donc  évident  que  Cléopâtre  convoitait  cette  riche  pro- 
vince d'Asie,  où  les  Italiens  avaient  les  plus  grands 
intérêts,  c  Rome  devenant  la  propriété^  la  dot  d'une 
femme  étrangère,  le  prix  des  faveurs  d'une  courtisane; 
l'Égyptienne  trônant  au  Capitole^  insultant  la  mémoire 
des  glorieux  ancêtres  et  bafouant  la  lâcheté  de  leurs 
descendants^  n'y  avait-il  pas  là  de  quoi  faire  saigner 
l'orgueil  du  peuple-roi  et  exalter  le  patriotisme  des  plus 
blasés  (3)?  >  Antoine  cependant  avait  encore  beaucoup 
d'amis^  et  bien  des  gens,  ne  sachant  comment  finiraient 
les  choses,  ne  voulaient  pas  se  trouver  en  trop  mau- 
vaise posture  avec  lui,  s'il  venait  à  vaincre.  Octave  ne 
pouvait  donc  pas  empêcher  que  l'on  opposât  à  la  pro- 
pagande qu'il  faisait  une  propagande  inverse;  que  Ton 
mît  en  doute  les  faits  les  plus  graves  et  que  l'on  trouvât 
des  excuses  A  toutes  les  accusations  (4).  De  part  et 
d'autre,  on  entrait  furieusement  dans  la  lutte;  on  tenait 
partout  et  continuellement  des  réunions  populaires;  on 
discutait  avec  passion,  comme  si  le  temps  des  grandes 
luttes  politiques  était  revenu.  Titius  et  Plancus  racon- 
tèrent A  Octave  qu'Antoine  avait  déposé  chez  les  ves- 


(1)  Dion,  L»  4. 

^)  Plutarqub,  Ani.,  6â. 

(3)  Boughé-Lbclbhq,  HUtoirê  dêi  Lagides,  t.  It,  p.  293. 

(4)  Plutarqui,  AtU.,  69  :  *A>XA  tout««v  (Uv  I2omi  xà  icXcivra 
«aTa^eCSeoOai  Ka)out<Ttoc... 
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taies  un  testament  dans  lequel  11  faisait  à  ses  enfants 
des  donations  nouvelles  et  démesurées  et  demandait 
aussi  que  son  corps  fût  remis  à  Cléopâtre  et  enseveli  à 
Alexandrie  (i).  N'était-ce  pas  là  la  preuve  la  meilleure 
qu'Antoine  était  ensorcelé  désormais  par  la  fatale  Ég^rp- 
tienne,  puisque,  même  mort,  il  ne  voulait  pas  être 
séparé  d'elle?  Dans  l'espoir  de  nuire  beaucoup  à  Antoine, 
Octave  contraignit  la  vestale  maxima  à  lui  livrer  le 
testament^  et  il  le  lut  en  plein  sénat  (2).  La  surprise  et 
l'indignation  furent  grandes  dans  le  public,  mais  les 
amis  d'Antoine  cherchèrent  à  les  faire  dévier  en  s'in- 
dignant  à  leur  tour  contre  le  procédé  indélicat  employé 
par  Octave  pour  saisir  le  testament.  Us  l'accusèrent, 
non  sans  raison,  d'avoir  violé  un  secret  privé  qui  était 
sacré.  Cependant,  ne  pouvant  nier  que  le  testament 
fût  indigne  d'un  grand  Romain,  ils  réussirent  à  obte- 
nir, à  force  de  discours  dans  les  réunions  publiques,  qpie 
le  peuple  de  Rome  envoyât  à  Antoine  un  certain  Gémi- 
nius,  conmie  ambassadeur,  pour  le  supplier  de  ne  pas 
se  perdre  par  des  actes  aussi  inconsidérés  (3). 

Mais  on  ne  pouvait  plus  perdre  trop  de  temps  dans 
ces  vaines  querelles,  après  l'affront  de  la  répudiation, 
et  maintenant  que  les  forces  ennemies  étaient  déjà 
presque  toutes  transportées  en  Grèce.  A  la  fin.  Octave 
vit  qu'il  fallait  agir,  et,  probablement  dans  les  derniers 
TOurs  de  juillet,  il  se  décida  i  donner  à  tous  ses  agents, 

(i)  Plutaiqub,  Ant.,  58;  Dion,  L,  t. 

(2)  Plutarqub,  Ant.,  58;  Dion,  L,  t;  SuiStonb,  Aug.^  17. 

(3)  Plutabqits,  Ant.,  58-59;  Dion,  L,  4*  PLUTARora,  ^fK.,  58. 
dit  que  le  public  fut  indigné  de  Tacte  de  violence  commis  par 
Octave;  Dion  (L,  4)  dit,  au  contraire,  que  Ton  fut  indigné  contra 
Antoine.  Les  deux  affirmations  ne  se  contredisent  pas,  mais  elles 
se  complotent.  Les  uns,  en  effet,  attaquèrent  Octave,  les  autres 
Antoine,  selon  qu'ils  étaient  les  partisans  de  l'im  ou  de  l'autre. 
Mais,  en  définitive,  le  public  impartial  dut  être  mal  iropressionoé 
par  le  testament,  comme  le  montre  l'ambassade  de  Géminius. 
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dans  les  diverses  régions  de  lltalie,  l'ordre  de  forcer 
les  villes  à  la  conjuratio.  Gomment  fut  exécatée  cette 
opération  singulière,  nons  ne  le  savons  pas;  mais  nous 
pouvons  supposer  que  le  premier  magistrat  municipal, 
ou  quelque  citoyen  de  marque,  convoqua  le  peuple 
dans  toutes  les  villes,  expliqua  dans  un  discours  que 
l'Italie  était  menacée  par  Cléopfttre^  qui  voulait  asservir 
Rome;  que,  la  République  étant  privée  de  son  sénat,  à 
cause  de  Tabsence  de  tant  de  sénateurs,  l'Italie  devait 
se  sauver  elle-même,  en  prêtant  A  Octave  le  serment  de 
fidélité,  et  en  se  soumettant  à  la  discipline  militaire. 
n  est  assez  vraisemblable  aussi  qu'Octave  promit, 
d'nne  façon  plus  ou  moins  explicite,  de  rétablir  la 
république,  quand  la  guerre  serait  finie.  A  une  de- 
mande aussi  insolite,  l'Italie,  incertaine  et  défiante, 
ne  pouvait  pas  répondre  avec  un  élan  unanime  et 
enthousiaste.  Nous  savons  que  certaines  villes,  telles 
que  Bologne,  refusèrent  de  prêter  le  serment,  et  nous* 
pouvons  supposer  que  de  nombreux  citoyens,  dans 
toutes  les  villes,  se  dérobèrent.  Mais  le  prudent  Octave 
s'abstint  d'imposer  le  serment  aux  récalcitrants;  il  fit 
mine  de  ne  pas  s'apercevoir  de  ces  abstentions;  il 
affirma  que  toute  Fltalie  avait  juré  in  tua  verba,  en 
pensant  que  ceux  qui  n'avaient  pas  prêté  le  serment, 
heureux  de  ne  pas  être  inquiétés,  ne  viendraient  pas 
contester  par  des  actes  la  valeur  constitutionnelle  du 
serment  prêté  par  les  autres  (1).  En  sorte  que,  fort  du 

(i)  SuiTONB,  Aug.,  17.  Mon.  âng.»  Y,  8-4  :  juravit  in  mêa  verba 
ioia  Italia  iponte  tua  et  mê  béUo  quo  vici  ad  Aetium  dueem  depo^ 
poiHî.  —  Cette  eonjuraiio  est  un  des  épisodes  les  plus  obscurs  de 
l'histoire  de  cette  rôvolution.  Nous  n'ayons  sur  elle  que  ces 
lignes  du  Monwnmt  ^Ancyre  et  quelques  allusions  peu  claires 
de  Suétone  et  de  Dion.  La  reconstruction  que  j'ai  faite  de  ce  point 
d'histoire  est  purement  conjecturale.  Le  Moimment  â^Ancyrê 
semble  indiquer  clairement  que  l'Italie  prêta  &  Octave  le  serment 
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seraient  prêté  par  les  uns  et  de  l'acquiescement  éa 
autres,  Octave  put  se  risquer  i  traiter  toute  l'Ital^, 
comme  légalement  placée  sous  son  imperium. 

Et  alors,  il  amena  aussitôt  le  sénat  dont  les  membres 
étaient  aussi  placés  sous  ses  ordres,  comme  des  soldais, 
à  déclarer  la  guerre  à  Cléopàtre,  —  à  Cléopàtre  et  mm 
à  Antoine,  qui  fut  seulement  dépouillé  du  commande- 
ment de  son  armée  et  de  toutes  ses  dignités,  mais  qui 
ne  fut  pas  déclaré  ennemi  public  (1).  On  voit  combien 
peu  de  foi  lltalie  accordait  encore  aux  accusations 
qu'Octave  et  ses  amis  répandaient  contre  Antoine.  Sans 
retard,  Octave  établit  de  nouveaux  impôts  :  une  contri- 
bution égale  i  la  huitième  partie  de  leur  patrimoine 
pour  tous  les  affranchis  qui  possédaient  plus  de 
200,000  sesterces;  et  la  contribution  du  quart  de  leur 
revenu  annuel  pour  tous  les  propriétaires  libres  (2). 
Mais,  cette  fois,  l'Italie,  rebutée  par  les  impôts,  ne  fut 
môme  pas  effrayée  par  la  juridiction  militaire  et  par 
l'état  de  siège;  elle  refusa  de  payer  de  nouvelles  contri- 
butions, et,  au  mois  d'août,  il  y  eut  des  tumultes  et  des 
révoltes  sanglantes,  qu'Octave,  dans  une  situation  aussi 
incertaine^  n'osa  même  pas  réprimer  avec  vigueur  (3). 

militaire,  n  n'est  pas  douteux  qu'il  s'agissait  d'un  procédé  excep- 
tionnel, qui  n'avait  pas  de  précédents  ni  de  bases  légales  sérieuses, 
ce  serment  ayant  été  prêté  tponle^  c'est-i-dire  directement  par 
l'Italie,  sans  aucune  loi  ou  décret  du  sénat  qui  autorisAt  Octave 
à  le  recevoir.  U  me  semble  pourtant  que  cette  conjuratio  fat 
imaginée  pour  faire  donner  à  Octave,  dans  la  guerre,  un  semblant 
de  pouvoir  légal  que  le  sénat  n'osait  pas  lui  donner.  8i  le  sénat 
avait  consenti  à  le  charger  de  faire  la  guerre  à  Antoine,  Octave 
n'aurait  certainement  pas  eu  recours  à  ce  moyen  si  singulier.  U 
est  aussi  probable  que  la  fuite  d'un  si  grand  nombre  de  séna- 
teurs servit  de  prétexte  pour  justifier  ce  procédé  :  on  préteodift 
que,  le  sénat  n'existant  plus,  le  peuple  devait  agir  directement 

(I)  Plutabqub,  Ani.^  60;  Dion,  L,  4. 

(8)  Dion,  L,  10. 

(3)  PurTAnoTR,  Ant.,  58;  Dinx,  L,  10, 
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lies  difOcuItés  naissaient  les  unes  des  autres,  et  il  est 
surprenant,  disent  les  historiens  de  l'antiquité,  qu'An- 
toine n'ait  pas  profité  de  ce  désordre  pour  attaquer  à 
ce  moment  même  Tltalie  (i).  Mais  après  la  victoire  du 
parti  ég3rptien  dans  la  question  de  la  répudiation^  et 
après  qu'Antoine  se  fut  avancé  à  la  hÀte  jusqu'en  Grèce^ 
à  l'ardeur  des  dernières  luttes  avait  succédé  dans  son 
camp  une  sorte  de  torpeur,  qui  paralysait  l'armée.  Le 
parti  égyptien  pouvait,  grâce  à  Cléopâtre,  commander 
dans  la  tente  du  général,  mais  il  ne  parvenait  pas  à 
vaincre  la  résistance  occulte  de  l'armée,  dont  les  offi- 
ciers se  sentaient  presque  tous  portés  vers  le  parti 
romain.  Aucun  effort  ne  pouvait  annuler  les  effets  dan- 
gereux de  la  contradiction  où  Antoine  s'était  placé  avec 
sa  double  politique  :  si  la  tête  était  égyptienne,  le  bras 
restait  romain.  Le  parti  romain^  découragé  et  mécon- 
tent, les  officiers,  l'armée,  se  laissaient  traîner  contre 
leur  gré  dans  une  guerre  qu'ils  ne  voulaient  pas,  et 
sur  le  but  de  laquelle  ils  étaient  maintenant  très  mal 
fixés;  si  la  plupart  d'entre  eux  n'osaient  pas  imiter 
l'exemple  de  Titius  et  de  Plancus,  ils  suivaient  cepen- 
dant l'armée  en  maugréant,  sans  confiance  et  sans 
enthousiasme;  Antoine  qui,  lui  aussi,  était  fatigué  et 
dérouté,  ne  pouvait  plus  compter  ni  sur  Domitius,  ni 
sur  ses  plus  habiles  collaborateurs.  Ganidius  ne  suffi- 
sait pas  pour  suppléer  au  mauvais  vouloir  des  autres; 
le  désordre  était  grand;  personne  ne  s'occupait  de 
prendre  les  mesures  les  plus  nécessaires,  comme  de 
faire  une  provision  de  blé  pour  nourrir  l'armée  à  l'en- 
droit où  elle  prendrait  ses  quartiers  d'hiver;  personne, 
du  reste,  ne  savait  où  cela  serait.  Dans  de  pareilles 
conditions,  il  était  impossible  d'oser  de  grandes  choses. 

(1)  Plotarqui,  Ani.,  5S. 
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Tout  le  monde,  en  outre,  aussi  bien  dans  le  parti  ^gjp- 
tien  que  dans  le  parti  romain,  était  d'accord  au  moiis 
sur  un  point  :  c'était  que,  largement  pourvu  d'argent, 
et  très  sûr  de  son  armée,  parce  que  ses  soldats  l'admi- 
raient et  parce  que  son  adversaire  était  trop  pauvre 
pour  pouvoir  les  corrompre,  Antoine  avait  avantage  à 
attendre  qu'Octave  vint  lui  disputer  la  victoire  dans  les 
plaines  de  Macédoine  et  de  Thessalie,  comme  César  en 
l'an  48,  et  les  triumvirs  en  l'an  42.  Octave  ne  pouvait 
pas  imposer  longtemps  à  l'Italie  les  dépenses  et  l'eiTort 
de  l'état  de  guerre,  sans  faire  nattre  des  troubles  et  des 
difficultés  très  graves,  au  milieu  desquels  l'adversaire 
viendrait  facilement  à  bout  de  corrompre  des  armées 
trop  irrégulièrement  payées.  Et,  en  effet,  aussitôt  après 
la  déclaration  de  guerre  à  Gléopfttre,  Octave  et  ses 
amis  avaient  songé  à  tenter  immédiatement  la  fortune 
des  armes;  puis  ils  étaient  demeurés  sans  rien  faire, 
n'osant  pas  prendre  une  résolution^  alors  que  lltalie 
entrait  si  violemment  en  révolte  contre  la  dictature 
équivoque  d'Octave  et  que  régnaient  partout  le  soupçon 
et  la  peur  de  la  corruption  d'Antoine  (i).  Celui-ci,  au 
contraire,  se  décidait  i  passer  l'hiver  avec  son  armée 
en  Grèce,  i  envoyer  de  nouveaux  agents  en  Italie^  pour 
y  répandre  l'argent,  susciter  des  troubles  dans  les  popu- 
lations, et  ébranler  la  fidélité  des  légions  (2);  et  il  allait 
poster  le  gros  de  sa  flotte,  qui  comprenait  plus  de  trois 
cents  vaisseaux,  dans  le  golfe  d'Ambracie  (golfe  d'Arta), 
entre  Gorfou  et  Leucade,  c'est-i-dire  dans  un  vaste  port 
naturel,  communiquant  avec  la  mer  par  un  canal  d'un 
peu  plus  d'un  kilomètre  de  large  (3),  en  mettant  des 
avant-postes  i  Gorfou.  La  flotte  surveillerait  ainsi, 

(1)  Dion.  L,  9. 

(S)  Id.  L,  7  et  9. 

(8)  Au  sujet  de  cette  dislocation  de  rarmée  d'Antdne,  et  des 
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comme  une  sentinelle  ayancée,  la  mer  Adriatique,  si 
l'ennemi  tentait  de  la  traverser  au  printemps  suivant. 
C'était  une  décision  sage,  bien  qu'elle  fût  exécutée  à  la 
hAte  et  dans  un  grand  désordre,  comme  cela  était  fatal, 
dans  un  camp  si  plein  de  haine  et  de  discorde;  et  le 
parti  romain  lui-même,  qui  voulait  la  paix,  ne  pouvait 
fi'en  plaindre,  puisque  de  cette  façon  la  guerre  était 
différée.  Tout  retard  devait  lui  plaire,  car  cela  prolon- 
geait l'espoir  qu'on  pourrait  trouver  le  moyen  d'ar- 
ranger les  choses.  Mais  le  parti  égyptien  profita  du 
mécontentement  et  de  la  torpeur  du  parti  romain  pour 
faire  accepter  le  plan  stratégique  qui  lui  convenait  le 
mieux.  Si  l'on  regarde  une  carte  de  la  Méditerranée,  on 
se  rend  compte  facilement  qu'un  général  qui  a  en  son 
pouvoir,  comme  Antoine,  la  Cyrénalque,  l'Egypte,  la 
Syrie,  l'Anatolie  et  une  grande  partie  de  la  péninsule 
des  Balkans,  et  qui  se  prépare  à  une  guerre  en  Thes- 
salie,  en  Macédoine  ou  en  Epire,  doit  tenir  ses  réserves 
d'hommes  et  de  matériel  de  guerre  en  Asie  Mineure.  Si- 
tuée à  peu  de  distance,  reliée  à  la  péninsule  des  Balkans 
par  une  ligne  de  petites  îles  semblables  à  des  pierres  sur 
lesquelles  on  traverse  un  ruisseau,  séparée  de  l'Europe 
seulement  par  deux  bras  de  mer,  l'Asie  Mineure  est  le 
point  d'appui  stratégique  le  plus  naturel  et  le  plus  fort. 
Antoine  donc,  qui  avait  laissé  une  escadre  avec  quatre 
légions  à  Gyrène,  sous  le  conmiandement  de  Pina- 
rius  (i),  quatre  légions  en  Egypte,  trois  en  Syrie  (2), 
aurait  dû  les  rappeler  en  Anatolie.  Au  contraire,  non 
seulement  il  les  laissa  où  elles  étaient  dans  la  lointaine 

textes  où  U  en  est  queetion,  voy.  Kbomat»,  dans  Hirmêit 
lixni  p.  eo  et  siiiv. 

(I)  Dion,  LI,  5;  Obou,  VI»  xn»  15;  Plvtaiqus,  ilnl.»  69. 

9)  C'est  une  supposition  vraisembiable  que  lait  Kromayer. 
Voy.  Herméi,  ZXXIII,  p.  04-65. 
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Egypte,  mais  i  ce  moment  même  il  se  mit  à  tendre,  i 
travers  la  Méditerranée,  une  yéritable  chaîne  de  garni- 
sons,  terrestres  et  maritimes,  qoi  rattachaient  la  Çyré- 
naTque  i  TÉpire.  D  mettait^  en  effet,  des  troupes  à 
Gyrène,  puis  au  cap  Ténare  et  à  Métone;  il  songeait  à 
passer  Thiver  à  Patras,  en  disséminant  Tarmée  de 
terre  dans  toute  la  Grèce;  il  fortifiait  Lencade;  il  plaçait 
sa  flotte  dans  le  golfe  d'Âmbrade,  et  des  ayant-postes 
à  Gorfou.  On  ne  pourrait  expliquer  cette  étrange  dis- 
position des  forces  d'Antoine,  s'il  ne  fallait  voir  là 
l'effet  de  la  politique  égyptienne  de  GléopAtre,  qui  vou- 
lait surtout  défendre  ainsi  TÉgypte,  à  la  fois  des 
attaques  probables  d'Octave  et  des  révolutions  inté- 
rieures^ et  maintenir  ouvertes  les  communications 
avec  le  cœur  de  son  empire.  Au  point  de  vue  straté- 
gique, celte  disposition  de  l'armée  était  défectueuse, 
car  elle  offrait  à  un  adversaire  entreprenant  la  facilité 
d'attaquer  avec  des  forces  écrasantes  tel  ou  tel  point 
de  la  longue  ligne;  mais  pouvait-on  faire  autrement, 
si  c'était  pour  l'Egypte  que  l'on  devait  combattre  en 
Épire? 

Quand,  vers  la  fin  d'octobre,  on  connut  à  Rome  cette 
disposition  de  l'armée  d'Antoine,  il  fut  un  moment 
question  de  tenter  une  surprise  sur  la  flotte  i  l'ancre 
dans  le  golfe  d'Ambracie  :  mais  à  la  suite  de  tempêtes 
qui  survinrent,  s'il  faut  en  croire  les  historiens  de  l'an- 
tiquité, le  projet  fut  abandonné  (i),  et  l'on  envoya 
seulement  une  petite  flotte  sur  les  côtes  de  l'Épire  pour 
observer  les  endroits  propres  i  un  débarquement  (2). 


(1)  Dion,  L,  ii;  Plvtâeqijb,  Ani„  St. 

(S)  DanB  ee  bat,  des  navires  d'Oetave,  comme  nous  le  n^ 
porte  Dion  (60,  9),  se  trouvaient,  vers  la  fin  de  l'an  SS,  auprès 
des  rochers  Acrocérauniens,  à  l'endroit  mAme  où,  l'année  sui- 
vante. Octave  devait  débarauer. 
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Quand  l'hiver  de  Tan  32  à  Tan  31  vint  fermer  les  mers» 
Antoine  se  résigna  à  passer  la  mauvaise  saison  à  Pa* 
tras,  en  compagnie  de  Gléopfttre,  des  sénateurs  romains 
et  des  princes  d'Orient;  Octave^  Agrippa  et  Mécène, 
ayant  réuni  leur  flotte  et  leurs  légions  à  Tarente  et  à 
Brindes  (i),  vinrent  i  Rome  pour  veiller  sur  l'Italie,  et  '^ . 

prendre  des  décisions  définitives.  Jamais  Octave  et  ses 
amis  ne  durent  passer  un  hiver  aussi  inquiet  que  celui- 
ci.  L'Italie  était  mécontente  et  tourmentée,  les  légions 
étaient  avides  d'argent,  et  un  riche  adversaire  les  invi- 
tait à  la  trahison;  il  fallait  à  Octave  un  succès  rapide, 
pour  relever  le  moral  de  ses  soldats^  ramener  la  tran- 
quillité^  en  Italie^  et  consolider  sa  puissance.  Mais  le 
temps  était  loin  où  César,  à  la  tète  de  sa  petite  armée 
des  Gaules^  pouvait  appliquer  avec  tant  de  hardiesse  et 
d'énergie  le  précepte  le  plus  important  de  l'art  de  la 
guerre  :  poursuivre  le  principal  corps  d'armée  de  l'en- 
nemi et  le  défaire.  Ni  Octave,  ni  Agrippa  ne  se  sentaient 
le  courage  de  débarquer  une  vingtaine  de  légions  en 
Épire,  et  de  montrer,  dans  une  nouvelle  Pharsale,  ce  que 
valait  le  nom  de  César.  L'issue  de  la  bataille  était  incer- 
taine, et,  à  la  première  défaite,  l'Italie  se  révolterait, 
l'armée  passerait  à  l'ennemi  :  il  ne  leur  resterait  d'autre 
refuge  que  la  mort.  En  outre,  il  était  bien  hasardeux 
de  conduire  des  soldats  combattre  contre  leurs  compa- 
gnons d'armes;  et  puis,  était-il  certain  qu'il  était  tout 
à  fait  impossible  de  conclure  une  paix  nouvelle?  An* 
toine  paraissait  cette  fois  inexorable,  et  il  avait  auprès 
de  lui  Qéôpàtre  ;  mais,  si  l'on  pouvait  trouver  encore 
quelque  moyen  de  s'entendre,  cela  ne  serait-il  pas  pré- 
férable? Aussi,  après  de  longues  réflexions^  on  s'ar- 
rêta à  un  moyen  termei  et  l'on  décida  de  se  contenter, 

(1)  Plutaeque,  Ant.t  tt. 
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pour  commencer,  d^un  demi-succèa.  On  laisserait  dais 
le  port  presque  tous  les  gros  vaisseaux  munis  de  tours, 
trop  encombrants  et  trop  pesants;  on  réunirait  les 
nombreux  croiseurs  de  Sextus  Pompée,  et  ceux  que 
Ton  avait  pris  aux  Libumes  dans  la  guerre  d'nijrie, 
c'est-à-dire  les  vaisseaux  plus  légero,  plus  rapides,  et 
mieux  faits  pour  affronter  les  tempêtes;  à  Pëpoque  la 
plds  favorable,  au  mois  de  mars,  Agrippa  simulerait 
une  attaque  sur  les  côtes  de  la  Grèce  méridionale,  de 
façon  i  faire  croire  i  l'ennemi  que  Ton  voulait  y  débar- 
quer l'armée;  cependant  Octave,  arrivant  avec  quinse 
légions  sur  le  reste  de  la  flotte,  les  débarquerait  sur  les 
côtes  de  l'Ëpire,  et,  de  là>  vaisseaux  et  armée  descen- 
draient vers  le  golfe  d'Ambracie  pour  surprendre  et 
incendier  la  flotte  d'Antoiae.  Us  espéraient,  s'ils  réus- 
sissaient dans  cette  entreprise,  pouvoir  profiter  de  la 
grande  impression  que  ferait  la  destruction  de  la  flotte 
d'Antoine,  soit  pour  amener  celui-ci  i  des  conditions 
de  paix  raisonnables,  soit  pour  faire  accepter  par  l'Italie 
les  dépenses  et  les  fatigues  d'une  guerre  plus  longue,  n 
semble  qu'en  attendant,  ils  aient  préparé  l'expédition, 
les  vaisseaux,  les  armes,  les  approvisionnements,  avec 
plus  de  soin  que  Ton  ne  l'avait  fait  dans  les  autres 
guerres.  Uais  ils  avaient  si  bien  conscience  qu'ils  ris- 
quaient là  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  de  grandeur  et 
de  richesses  pendant  treize  ans  de  guerre  civile, 
qu'Octave  ordonna  aux  sept  cents  sénateurs  qui  étaient 
restés  à  Rome  de  le  suivre,  car  il  ne  voulait  pas  laisser 
à  Rome  des  hommes  capables  de  se  mettre  à  la  tète 
d'une  révolution  en  faveur  d'Antoine  (i).  Quelques-uns 
seulement  refusèrent,  et,  parmi  eux,  Asinius  PoUion 
qui  prétendit  avoir  trop  d'amitié  pour  les  deux  adTe^ 

(I)  Dioir,  L,  il.  Voy.  Mon.  anc,  V,  6-7. 
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saires,  et  Yonloir  rester  neutre;  Octave,  qui  ne  voulait 
pas  de  brouille,  n'insista  pas  auprès  de  lui.  En  vertu  de 
ses  pleins  pouvoirs,  il  désigna  même  les  magistrats 
pour  Tannée  suivante^  et,  pour  le  consulat,  il  se  dé- 
signa lui-même  pour  toute  l'année,  et  avec  lui  H.  Valé- 
rius,  Titus  Titius,  Gnëus  Pompée. 

n  est  probable  que,  si  la  fatale  politique  égyptienne 

n'avait  pas  troublé  profondément  la  stratégie  d'Antoine, 

on  ne  verrait  pas  aujourd'hui  encore,  sur  le  fronton  du 

Panthéon,  le  nom  d' Agrippa,  et  qu'aucun  souverain  ne 

s'appellerait  César.  Mais  pendant  l'hiver  un  malheur 

était  déjà  arrivé  aux  équipages  de  la  flotte,  mouillée 

dans  le  golfe  d'Ambracie  :  ces  équipages  étaient  restés 

sans  vivres  sufQsants,   quand  la  navigation   s'était 

trouvée  suspendue;  presque  un  tiers  des  hommes 

avaient  péri  de  faim  ou  de  maladie;  ne  pouvant  les 

remplacer  autrement,  Antoine  avait  ordonné  aux  chefs 

des  vaisseaux  de  combler  les  vides,  en  s'emparant, 

partout  où  l'on  pourrait,  des  paysans,  des  voyageurs, 

des  charretiers,  des  esclaves  (1).  Mais,  si  c'était  là  une 

chose  grave,  une  autre  plus  grave  encore  se  passait 

aussi  au  cours  de  l'hiver  :  le  parti  romain  et  le  parti 

égyptien  changeaient  leur  rôle.  Cléopàtre,  qu'Antoine 

et  ses  amis  représentaient  comme  désireuse  de  détruire 

Rome,  s'efforçait  maintenant  d'arrêter  à  moitié  chemin 

la  guerre  et  de  persuader  à  Antoine  de  retourner  au 

printemps  en  Egypte,  sans  attendre  l'ennemi;  le  parti 

romain,  au  contraire^  se  mettait  à  conseiller  la  guerre. 

Les  motifs  de  ce  changement,  sans  lequel  il  ne  serait 

pas  possible  d'expliquer  la  suite  des  événements,  nous 

ne  pouvons  les  rechercher  que  par  conjectures,  dans 

les  intérêts  opposés  qui  divisaient  les  deux  partis  et 

(1)  Dioif,  L,  il;  OnosBy  VI,  xix,  5;  PLCTAnQCB,  Ant.,  62. 
IV.  14 
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qui  donnèrent  à  ce  moment  leur  direction  définiliye  i 
tous  les  événements.  Cet  hiver-là,  au  milieu  de  tant  de 
sénateurs  romains,  GléopAtre  put  se  rendre  mieux 
compte  de  la  situation  en  Italie,  et  de  ce  que  réclamait 
l'opinion  publique;  elle  entendit  de  nombreux  sénateurs 
parler  de  cette  commune  espérance  que  l'on  avait  de 
voir  Antoine,  après  la  victoire,  rétablir  Tordre  en  Italie, 
où  il  y  avait  tant  à  faire  ;  elle  comprit  que  ces  séna- 
teurs avaient  pris  au  sérieux  la  promesse  de  rétablir 
la  république,  et  qu'après  la  victoire^  Antoine^  restant 
le  prisonnier  du  parti  romain,  serait  contraint  de  re- 
tourner en  Italie,  comme  cela  était  arrivé  à  César  après 
la  prise  d'Alexandrie.  Qu'adviendrait-il  alors  de  son 
empire  égyptien?  Lui  faudrait-il  retourner  à  Rome, 
pour  agir  de  nouveau  sur  Antoine,  conmie  seize  ans 
auparavant  elle  y  était  allée,  pour  convaincre  César? 
Cléop&tre  commençait  à  avoir  aussi  peur  de  la  victoire 
que  de  la  défaite;  et  comme  maintenant,  après  la 
répudiation  d'Octavie,  elle  avait  fait  des  deux  anciens 
beaux-firères  des  ennemis  irréconciliables,  elle  cher- 
chait à  arrêter  la  guerre,  pour  ramener  Antoine  en 
Egypte,  et  y  fonder  ouvertement  la  nouvelle  dynastie, 
en  laissant  l'Italie  et  les  provinces  barbares  d'Europe  i 
Octave,  à  son  parti,  i  qui  en  voudrait.  Si  Octave  pré- 
tendait refaire  l'unité  du  monde  romain,  il  lui  faudrait 
venir  les  attaquer  en  Orient,  et  c'était  là  une  entre- 
prise pour  laquelle  il  n'aurait  jamais  ni  assez  de  forces 
ni  assez  de  courage.  Cléopfttre,  en  somme,  aurait  voulu 
accomplir  d'une  façon  définitive  cette  séparation  de 
l'empire  d'Orient  d'avec  l'empire  d'Occident^  qu'An- 
toine n'avait  fait  qu'ébaucher.  Par  quels  artifices  et  par 
quels  sophismes  elle  s'efforça  d'insinuer  ce  projet  dans 
l'esprit  d'Antoine,  nous  ne  le  savons  pas.  Toutefois, 
comme  Antoine  n'était  ni  follement  amoureux  de  la 
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reine,  ni  ensorcelé  par  elle,  il  est  vraisemblable  qu'il 
objecta  i  Gléopâtre  combien  il  serait  difficile  d'arrêter  au 
xnilieu  de  la  guerre  une  si  grande  multitude  d'bommes,  et 
de  leur  faire  reprendre  la  route  qu'ils  avaient  déjà  faite; 
que  les  soldats  et  les  alliés  se  récrieraient,  et  que  les 
ennemis  interpréteraient  ce  retour  comme  une  fuite; 
qu'enfin  il  serait  dangereux  de  déclarer  aussi  ouver- 
tement avant  la  victoire  que  l'on  combattait^  non  pour 
Rome,  mais  pour  l'Egypte.  Même  en  admettant  qae, 
parmi  les  nombreux  sénateurs  qui  avaient  quitté  Rome 
pour  venir  auprès  d'Antoine,  bien  peu  fussent  vérita- 
blement, et  non  pas  seulement  en  paroles,  dévoués  à  la 
grandeur  de  Rome,  il  fallait  se  dire  qu'ils  avaient  tous 
en  Italie  leurs  biens,  leur  famille,  la  raison  d'être  de  leur 
puissance;  que,  si  Antoine  abandonnait  la  guerre,  per- 
sonne d'entre  eux  ne  pourrait  revenir  en  Italie,  à  moins 
qu'Octave  ne  le  voulût^  mais  que  tous  seraient  ruinés, 
et  contraints  de  vivre  en  Orient,  comme  des  exilés.  Dès 
qu'ils  auraient  peur  d'être  ainsi  abandonnés  à  moitié 
chemin  de  l'Italie^  ne  se  révolteraient-ils  pas  contre  lui? 
Vers  la  fin  de  l'hiver,  ces  incertitudes  et  ces  discus- 
sions furent  soudain  interrompues  par  l'apparition 
inattendue  d'une  flotte  ennemie  dans  les  eaux  de  Grèce. 
Dans  les  premiers  jours  de  mars.  Agrippa  avait  lancé 
la  meute  de  ses  lévriers  de  mer  contre  la  Grèce  méri- 
dionale, et  commencé  à  donner  la  chasse  aux  navires 
qui  apportaient  le  blé  d'Asie  et  d'Egypte.  Il  avait  pris 
Métone  et,  avec  ses  agiles  croiseurs,  il  fouillait  la  côte, 
comme  pour  y  trouver  un  endroit  propice  au  débar- 
quement de  l'armée  (i);  c'était  en  réalité  pour  obliger 
Antoine  à  tourner  son  attention  vers  lui.  Et,  en  effet, 


(i)  Dior,  L,  li.  Ces  explorations  d'Agrippa  sur  les  côtes  de 
la  Grèce  étaient  certainement  une  feinte. 
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Antoine  s'y  laissa  prendre;  il  crut  vraiment  qn'OetaTe 
venait  lui  disputer  la  victoire  en  Grèce^  et,  écartant 
pour  le  moment  toutes  les  discussions,  il  prit  aussitôt 
les  dispositions   nécessaires   pour  réunir   toute  son 
armée  (i).  Il  semble  que  Cléopâtre  ait  d'abord  cherché 
à  le  tranquilliser,  et  à  l'empécher  de  s'aventurer  d'une 
façon  si  précipitée  dans  la  guerre.  Hais,  au  milieu  des 
préparatifs,  la  nouvelle  arriva  qu'Octave  avait  débarque 
une  armée  en  Épire,  et  qu'armée  et  flotte  descendaient 
rapidement  vers  le  sud  (2).  Antoine  comprit  alors 
qu'Octave  voulait  détruire  sa  flotte  du  golfe  d'Ambracie, 
et,  croyant  peut-être  le  danger  plus  grand  qu'il  n'était 
en  réalité,  il  courut  i  Actium,  après  avoir  lancé  dans 
tous  les  postes  et  toutes  les  garnisons  l'ordre  de  l'y 
rejoindre  en  brûlant  les  étapes.  Il  arriva  à  Actium,  à 
ce  qu'il  semble,  presque  en  même  temps  qu'Octave, 
mais  à  peu  près  seul  (3).  Au  moment  où  la  flotte 
ennemie  jetait  Tancre  dans  le  golfe  de  Comaro  et  oà 
l'armée  campait  sur  le  promontoire  qui  ferme  le  golfe 
au  nord»  sur  une  colline  qui  s'appelle  aujoiurd'hui 
Hikalitzi,  Antoine  n'avait  sur  ses  vaisseaux  que  des 
équipages  dégarnis,  fatigués,  peu  disposés  à  se  battre. 
La  surprise    avait    admirablement   réussi,  grAce  à 
Agrippa.    Hais   la   présence    d'esprit    d'Antoine   fit 
échouer,  au  dernier  moment,  le  stratagème  si  bien 
préparé.  Antoine  habilla  les  hommes  de  ses  équipages 
en  légionnaires,  les  fit  monter  sur  le  pont  et  montra  à 
l'ennemi  sa  flotte  prête  à  la  bataille.  Octave,  comme 


(1)  Dioif,  L,  «. 

(2) Dion,  L,  il-i2;  Plvtauqub,  Ant.,  6S. 

(8)  Dion,  L,  13,  dit  oO  voXk^  i}(rrepov.  —  Plutarqitb,  Ant,  62-63, 
ne  nous  donne  pas  d'indication  chronologlqoe  U-dessuB.  La  diffé- 
rence do  temps  doit  avoir  été  très  petite,  sans  quoi  Octave 
aurait  détruit  la  flotte. 
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de  coutume,  eut  peur;  il  crut  que  la  flotte  était  défendue 
par  les  légions;  il  n'osa  pas  l'attaquer,  et  sortit  du  camp 
pour  offrir  la  bataille  sur  terre  (1).  Antoine  sut  l'amuser 
avec  des  escarmouches,  pour  donner  le  temps  d'arriver 
des  différentes  parties  de  la  Grèce  à  ses  cohortes  et  à 
ses  légions;  et^  lorsqu'elles  furent  arrivées, il  établit  un 
grand  camp  sur  le  cap  qui  fermait  le  golfe  au  sud, 
et  que  l'on  appelait  le  cap  d'Actium;  puis  il  fortifia  le 
canal  (2).  GléopAtre,  qui  n'avait  pu  le  retenir,  arriva 
aussi,  ne  voulant  pas  le  laisser  même  un  jour  seul 
fious  l'influence  dominante  du  parti  romain. 

Pendant  ce  temps,  Octave  avdt  rappelé  Agrippa  des 
côtes  de  la  Grèce  méridionale,  pour  grouper  toutes  ses 
forces  devant  l'ennemi.  Les  deux  rivaux  étaient  ainsi 
campés  l'un  en  face  de  l'autre,  vers  la  fin  du  mois  de 
mai  (il  est  probable^  en  effets  que  tout  ceci  avait  pris 
tout  le  mois  d'avril  et  une  partie  du  mois  de  mai)^ 
conune  en  l'an  48  Pompée  et  César,  comme  en  l'an  42 
les  triumvirs  et  les  deux  chefs  de  la  conjuration,  dans 
cette  péninsule  des  Balkans  qui  est  le  grand  champ 
de  bataille  où  se  sont  toujours  rencontrés  l'Orient  et 
l'Occident ,  l'Asie  et  l'Europe.  Mais  le  choc  redouté 
depuis  longtemps  ne  se  produisit  pas.  Aucun  des  deux 
adversaires  ne  semblait  cette  fois  être  pressé  d'en  venir 
aux  mains.  Octave  se  tint  sur  la  défensive  dans  son 
camp^  fortifié  conmie  une  vraie  citadelle,  et  réuni  par 
de  grandes  murailles  au  port  de  Comaro;  il  tenta 
même  d'engager  de  nouveaux  pourparlers  pour  la 
paix.  Il  se  trouvait  alors  dans  des  conditions  meilleures 
que  César  en  l'an  48,  et  que  les  triumvirs  en  Tan  42, 
car  il  pouvait,  grâce  à  sa  flotte,  faire  venir  du  blé 


(i)  Plutarqub,  Ant.,  63;  Dion»  L»  il. 
(î)  Dm,  L,  43. 
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d'Italie  et  des  tles  pour  les  soldats;  et^  le  danger  et  b 
faim  n'étant  pas  là  pour  forcer  sa  nature  irrésolue  à 
agir,  il  ne  savait  plus  prendre  un  parti.  Antoine^  à  son 
tour,  refusa  d'entrer  en  pourparlers;  mais  il  ne  fit 
aucun  effort  pour  obliger  l'ennemi  à  livrer  bataille;  il 
se  contenta  de  faire  camper  une  partie  de  son  armée 
au  delà  du  détroit  pour  menacer  de  plus  près  le  camp 
ennemi,  et»  de  faire  circuler  autour  du  golfe  de  gros 
escadrons  de  cavalerie,  pour  essayer  de  priver  d'eau 
l'ennemi;  peut-être  essaya-t-il  aussi  d'attirer  à  lui  par 
de  secrètes  promesses  les  légions  d'Octave.  La  toute- 
puissante  CÏéopâtre  rempëchait  à  la  fois  de  faire  la 
guerre  et  de  conclure  la  paix.  Dans  un  camp  et  dans 
l'autre,  dans  les  deux  groupes  d'hommes  qui  dirigeaient 
les  deux  partis  en  guerre,  les  discordes,  ou  la  défiance, 
ou  la  peur,  empêchaient  toute  action  et  toute  décision; 
en  sorte  que  ces  deux  armées  immenses  étaient  venues 
des  deux  points  opposés  du  monde  pour  rester  là  i  se 
surveiller  mutuellement,  dans  une  inertie  qui  est  la 
preuve  manifeste  de  l'épuisement  sénile  dont  étaient 
atteints  le  gouvernement  du  triumvirat  et  Tordre  de 
choses  établi  en  l'an  43  par  le  triomphe  de  la  révolu- 
tion populaire.  En  une  dizaine  d'années,  toutrhéritage 
de  Clodius  et  de  César  avait  été  consumé  et  dispersé. 
D'autre  part,  Octave  voyait  bien  les  dangers  d'une 
inaction  complète  qui  découragerait  les  soldats,  les 
disposerait  à  se  laisser  corrompre  et  amènerait  des 
révoltes  en  Italie.  N'osant  agir,  il  chercha  à  ruser,  n 
envoya  des  agents  en  Grèce  et  en  Macédoine  pour 
essayer  d'y  susciter  des  troubles  et  des  manifestations 
contre  Antoine,  dans  les  populations  mécontentes  des 
écrasantes  contributions  de  guerre  (1)  levées  par  son   ' 

(0  Dioir,  L,  18.  I 
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rival  et  qui^  dans  certaines  régions,  entraînaient  de 
graves  disettes  (4).  La  pins  grande  famille  du  Pélopon- 
nèse, celle  d'Euriclès  qui  voulait  venger  son  père  tué 
par  Antoine,  était  même  allée  jusqu'à  équiper  pour  Oc- 
tave un  vaisseau  que  commandait  Euriclès  lui-même. 
Titius  et  Statilius  ayant  surpris  et  mis  en  fuite  un 
petit  corps  de  cavalerie  ennemie,  Octave  grandit  en 
Italie  cette  petite  victoire  conmie  si  elle  avait  été  un 
haut  fait  d'armes  (2).  Agrippa,  étant  tombé  à  Timpro- 
viste  sur  la  petite  escadre  qui  gardait  Leucade,  la 
défit  (3),  tourna  autour  de  Ttle,  chassa  un  autre  petit 
détachement  qui  gardait  le  cap  Ducato  (4);  et  alors 
Octave  écrivit  à  Rome  que  la  flotte  d'Antoine  était 
cernée  dans  le  golfe  d'Ambrade  (5);  ce  qui  n'était 
qu'une  bravade  sonnant  faux,  car  cette  flotte  encore 
intacte  aurait  pu  sortir  à  tout  moment  et  fondre  sur 
la  sienne.  Il  est  probable  qu'Agrippa  ne  laissa  aucun 
détachement  à  Leucade;  même,  s'il  en  laissa  un,  il 
ne  pouvait  en  aucune  façon  empêcher  l'arrivée  des 
navires  chargés  de  blé  pour  Antoine;  autrement^  on  ne 
s'expliquerait  pas  pourquoi  celui-ci  ne  fit  rien  pour 
recouvrer  cette  tle.  En  somme,  toutes  ces  opérations 
d'Octave  n'étaient  que  des  démonstrations  et  des 
feintes  pour  cacher  à  son  ennemi  et  à  l'Italie  sa  faiblesse 
et  sa  peur. 
Hais  on  ne  triomphe  pas^  dans  un  duel,  quand  on  ne 

(1)  Yoy.  Plvtâkqui,  AfU.,  6S,  et  rintéressante  inscripUon 
d'Épidaure  :  C.  /.  G,  P.  /.,  I,  93t  V.  25-30. 

(t)  Dioif,  L,  13. 

(3)  Dion,  L,  13;  Flokus,  IY,  zi,  5.  Orosi,  VI,  xiz,  7,  dit 
Carcffram  ctpit,  mais  il  confond  avec  Leucade;  Corcyre,  en  effet, 
ne  fut  pas  prise  par  Agrippa,  mais  abandonnée  par  rarméa 
d'Antoine. 

(4>  FLoaus,  IY,  11,  5. 

(5)  U  7  a  encore  un  reste  de  cette  exagération  dans  Flosu*» 
IV,  XI,  8. 
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fait  que  des  feintes  et  que  l'on  n'ose  pas  porter  un 
seul  coup.  La  peur  d'Octave  aurait  sans  doute  fini  par 
décider  Tennemi  à  l'attaquer,  si,  par  bonheur  pour  lui, 
le  défaut  inhérent  à  la  politique  d'Antoine,  cette  con- 
tradiction entre  le  but  véritable,  c'est-à-dire  la  conso- 
lidation de  Tempire  d'Egypte,  et  le  but  qu'il  alléguait 
pour  se  justifier,  la  restauration  de  la  liberté  romaine, 
n'avait  dérangé  ses  opérations,  et,  par  une  suite  d'in- 
cohérences fiJ)surdes,  précipité  une  catastrophe  si 
étrange  et  si  imprévue  que  ni  les  contemporains^  ni 
la  postérité  n'ont  su  se  l'expliquer.  Cléopâtre  s'appli- 
quait avec  une  énergie  redoublée  à  détourner  Antoine 
de  tout  projet  de  bataille.  Déjà  opposée  à  la  guerre 
pour  des  motifs  politiques,  elle  s'y  opposait  aussi 
pour  des  motifs  miUtaires.  En  effets  puisque  Octave 
s'obstinait  à  rester  enfermé  dans  son  camp,  il  faudrait 
se  retirer  vers  la  Macédoine,  pour  l'obliger  à  se  mettre 
en  marche  et  à  les  suivre,  et  par  suite  il  faudrait  s'éloi- 
gner de  la  mer,  par  laquelle  on  communiquait  rapide- 
ment avec  la  lointaine  Egypte;  elle  aurait  elle-môme  à 
courir  les  risques  et  à  endurer  les  fatigues  des  nom- 
breuses marches  et  contre-marches  que  les  deux 
armées  feraient,  comme  en  l'an  48,  avant  d'en  venir 
aux  mains.  En  outre,  le  sort  des  batailles  est  toujours 
incertain  :  si  Antoine  subissait  une  défaite  dans  un 
pays  aussi  éloigné,  l'Egypte  se  soulèverait  et  ses  fils 
courraient  un  grand  danger. 

Alors,  avec  la  ténacité,  la  sûreté,  la  passion  d'une 
femme  ambitieuse  et  intelligente,  d'une  reine  habituée 
à  se  croire  infaillible  et  à  imposer  toujours  aux  autres 
et  à  Antoine  lui-même  sa  volonté,  elle  s'efforça  de  per- 
suader le  triumvir^  bien  déprimé  maintenant  par  l'âge 
et  la  débauche,  de  reprendre  la  mer  pour  se  retirer  en 
Egypte.  Il  serait  bien  intéressant  de  connaître  quels 
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moyens  elle  employa  pour  le  persuader  1  Hais  les 
quelques  personnes  qui  connurent  tous  les  détails  de 
ces  journées  décisives  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas 
les  raconter.  Le  résultat  seul  de  ces  efforts  est  connu  : 
Cléopàtre  réussit  à  persuader  son  amant.  Au  commen- 
cement de  juillet,  il  semble  qu'Antoine  songeait  déjà  à 
interrompre  la  guerre,  et  à  retourner  en  Egypte,  sans 
livrer  bataille.  Hais  il  ne  lui  était  pas  possible  de  mani- 
fester ouvertement  son  intention  d'abandonner  l'Italie 
à  Octave^  de  renoncer  à  rétablir  la  république,  de 
trahir  les  sénateurs  romains,  qui,  à  cause  de  lui, 
avaient  quitté  l'Italie.  La  subtile  Cléopàtre  imagina 
alors  un  nouvel  artifice  :  celui  de  livrer  une  bataille 
navale,  pour  masquer  la  retraite.  On  ferait  monter  une 
partie  de  l'armée  sur  la  flotte,  on  enverrait  Tautre 
garder  les  points  les  plus  importants  de  la  Grèce; 
on  sortirait  comme  pour  livrer  bataille  en  mer,  et,  si 
l'ennemi  s'avançait,  on  livrerait  vraiment  cette  bataille, 
puis  on  ferait  voile  sur  l'Egypte  (i).  De  cette  façon, 
une  moitié  au  moins  de  l'armée,  celle  que  l'on  avait 
fait  monter  sur  les  vaisseaux,  parviendrait  sûrement 
en  Egypte  :  si  les  contingents  d'Orient  et  les  autres 
légions  se  dispersaient  une  fois  abandonnés,  le  mal  ne 
serait  pas  très  grave.  D'autre  part,  —  les  guerres 
contre  Sextus  Pompée  Tavaient  bien  montré,  —  les 
batailles  navales,  quand  les  forces  se  balançaient,  ne 
se  terminaient  presque  jamais  par  la  défaite  définitive 
d'un  ou  de  l'autre  des  adversaires,  car  la  panique  et  la 
débandade  se  produisaient  plus  difficilement  en  mer. 
Antoine,  au  commencement  de  juiQet,  à  ce  qu'il  semble, 
proposa  donc  aux  généraux  et  aux  grands  person- 
nages de  l'Orient  de  livrer  une  bataille  sur  mer.  Mais 

(4)  D^aK,  L,  15. 
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cette  proposition  inattendue  et  étrange  plongea  tod 
le  monde  dans  la  stapëf action.  Domitius  Âhénobarbus, 
Dellius,  Amyntas^  tous  enfin  se  demandèrent  avec 
inquiétude  d'où  venait   une   idée    aussi    fantasque; 
Ganidius  lui-même  fit  observer  qu'une  victoire  navak 
ne  pouvait  en  aucun  cas  réduire  Pennemi  à  Timpnis- 
sance;  si  l'on  voulait  terminer  promptement  la  guem, 
il  fallait  conduire  l'armée  en  Macédoine,  y  entratoer 
Octave,  y  livrer  bataille  (4).  Tout  le  monde  supposa 
aussitôt  que  cette  proposition  inattendue  avait  est 
COTB  été  suggérée  à  Antoine  par  Cléopfttre;  les  dis- 
cussions devinrent  plus  vives;  si  on  ne  devina  pas 
toute  la  vérité,  il  transpira  quelque  chose  des  inten- 
tions  véritables   de    Cléopàtre,  tant  la  proposition 
était  absurde;  on  devina  vaguement  que  la  reine  voih 
lait  cette  bataille  navale  pour  en  finir  plus  vite  et 
retourner  aussitôt   en   Egypte    avec  Antoine,   sans 
donner  une  solution  aux  graves  difiicultés  politiques 
que  cette  guerre  devait  trancher  en  Italie;  la  discorde 
entre  le  parti  égyptien  et  le  parti  romain  fit  rage  de 
nouveau;  des  scènes  terribles  eurent  lieu  entre  Oéo- 
pfttre    et   les   personnages  romains  ^   surtout  entre 
Cléopàtre  et  Domitius  (2).  n  semble  qu'au  cours  de 
ces  discussions,  Qéopfttre  en  soit  même  arrivée  i 
menacer  Antoine^  s'il  est  vrai  qu'à  un  certain  moment 
il  la  soupçonna  de  vouloir  l'empoisonner  :  dramatique 
dénouement  du  célèbre  roman  d'amour  (3)1  Les  choses 
en  arrivèrent  au  point  que  Canidius  lui-même,  qui 
avait  persuadé  Antoine  d'amener  avec  lui  Cléopàtre, 
lui  conseillait  maintenant  de  renvoyer  la  reine  en 
Egypte  par  mer,  si  vraiment  elle  ne  se  sentait  pas  le 

(1)  Plutarqub.  Ani.,  08. 

(2)  Dion,  L,  i3. 

(8)  PUNE,  XXÏ,  I,  iS. 
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courage  de  continuer  la  guerre,  mois  de  ne  pas  sacri- 
fier i  ses  craintes  l'armée  et  la  victoire^  d'une  façon 
aussi  ridicule.  En  quelques  jours,  le  groupe  des  hommes 
éixiinents  qui  entouraient  Antoine  fut  agité  par  une 
tempête  de  discordes,  de  haines,  de  calomnies  terribles; 
et  Antoine,  se  sentant  suspect  et  impuissant  à  rétablir 
la  paix,  fut  obligé  de  céder  et  de  renoncer  à  livrer 
bataille  en  mer;  il  fit  même  plus  :  pour  tranquilliser 
les  Romains  inquiets,  soupçonneux,  méfiants,  il  envoya 
Dellius  et  Amyntas  en  Thrace,  en  les  chargeant  d'y 
recruter  des  cavaliers  (i).  Cela  semblait  bien  prouver 
qu'il  voulait  disputer  à  l'ennemi  la  victoire  en  Épire. 
Mais  les  discordes  ne  cessèrent  pas  pour  cela;  elles 
s'envenimèrent  au  contraire  pendant  le  mois  de  juillet, 
au  point  que  Domitius  Ahénobarbus,  las  de  l'insolence 
de  Cléopfttre,  ne  se  fiant  plus  à  Antoine  qui  se  laissait 
maintenant  diriger  en  toutes  choses  par  cette  femme^ 
monta  un  matin  dans  une  barque  sous  pJ*étexte  de 
faire  un  petit  tour  sur  le  golfe,  pour  sa  santé,  —il  avait 
les  fièvres^  —  et^  au  lieu  de  cela,  il  se  rendit  dans  le 
camp  d'Octave.  A  peu  de  temps  de  là,  et  probablement 
pour  un  motif  à  peu  près  semblable,  le  roi  de  Paphla- 
gonie  en  fit  autant  (2).  Irrité  par  ces  trahisons,  fati- 
gué de  ces  discordes  interminables^  Antoine  eut  recours 
i  la  terreur;  et,  au  premier  soupçon  de  trahison,  il  fit 
tuer  le  sénateur  Q.  Postumius  et  un  petit  roi  arabe  du 
nom  de  Jamblique;  mais  bientôt  il  s'épouvanta  lui- 
même  de  l'effet  de  ses  violences;  il  eut  peur  que  Dellius 
et  Amyntas  ne  revinssent  plus;  il  songea  un  instant  à 
les  suivre^  puis  il  se  contenta  de  les  rappeler  (3). 
Hais,  tandis  que  duraient  ces  oscillations  et  ces 

(1)  DiMT,  L,  18. 

(2)  Plutarque,  Ant.,  63;  Dioh»  L,  Id. 

(3)  Dion,  L,  13. 

bigitized  by  CnOOQ IC 


220      GRANDEUR  ET  DÉCADENCE  DE   ROME 

incertitudes,  le  temps  passait;  on  était  arrivé  aux  pre- 
miers jours  d'août  et  l'on  n'avait  rien  fait,  ni  dans  ob 
camp^  ni  dans  l'autre,  n  n'y  avait  eu  qu'une  escâ^ 
mouche  de  peu  d'importance  en  mer^  et  un  engage- 
ment de  cavoderie  insignifiant  (4).  Antoine^  ne  pouvâm 
mettre  d'accord  Cléopâtre  et  le  parti  romain,  ne  st 
décidait  ni  à  lever  le  camp,  ni  à  livrer  bataille  en  mer; 
Octave,  informé  par  Domitius  et  par  les  autres  person- 
nages de  l'intention  où  était  Antoine  de  l'attaqua  avec 
la  flotte,  réunissait  tous  ses  vaisseaux  dans  le  port  de 
Comaros,  et  il  attendait  en  vain^  d'un  jour  à  l'autre, 
l'attaque  annoncée.  Mais,  au  commencement  d'août, 
Cléopâtre  se  remit  à  presser  Antoine;  à  ses  autre» 
raisons  se  joignait  maintenant  la  peur  de  la  malam 
Le  camp  d'Antoine  était  situé  dans  im  endroit  malsain, 
et  la  chaleur  causait  des  maladies;  la  reine,  lasse  déjà 
des  désagréments  de  la  guerre,  impatiente  de  partir  le 
plus  tdt  possible  de  cet  endroit  pestilentiel,  voulait  en 
finir  (2).  Il  est  probable  qu'Antoine  résista  encore.  Les 
discordes  avaient  encore  augmenté  les  dangers  d'une 
manœuvre  aussi  étrange  et  aussi  hardie!  Mais  Cléo- 
pâtre le  pressait  toujours,  et  il  semble  qu'avec  l'argent, 
elle  ait  réussi  à  faire  appuyer  de  nouveau  ses  projets 
par  Canidius.  Enfin^  désespérant  peut-être,  lui  aussi,  de 
pouvoir  jamais  persuader  Cléopâtre  de  l'accompagner 
dans  une  expédition  a  l'intérieur  de  la  Grèce,  ou  les  pe^ 
sonnages  romains  de  retourner  en  Egypte,  il  résolut  de 
faire  un  effort,  et  d'imposer  à  son  armée  et  i  ses  alliëâ 
le  projet  auquel  il  avait  renoncé  deux  mois  auparavant 
Sans  consulter  personne  cette  fois,  le  29  août,  il  donna 
les  premières  instructions  pour  la  bataille  navale  (3). 

(i)  Dion,  L,  14. 

(2)  /d.,  L,  15. 

(8)  La  bataiUe  d'Actium  fut  livrée  la  I  Mptambra.  Voy.  Dun, 


ANTOINE  ET  CLÉOPÂTRE  tSl 

Mais  ces  instructions  étaient  trop  bizarres  et  trop 
équivoques  :  on  ne  donnait  pas  seulement  l'ordre  i  vingt- 
deux  mille  soldats,  c'est-i-dire  probablement  i  dix  lé- 
gions^ de  s'embarquer  sur  les  cent  soixant&dix  grands 
vaisseaux,  dont  les  équipages  étaient  au  complet  (4  );  mais 
les  pilotes  reçurent  avec  stupéfaction  Tordre  de  prendre 
i  bord  les  grandes  voiles  (2)^  qui  étaient  très  lourdes  et 
encombrantes.  Pour  quelle  raison  les  prenait-on  pour 
une  bataille  qui  devait  se  livrer  à  quelques  milles  du 
golfe?  Antoine  prétendit  qu'il  voulait  s'en  servir  pour 
poursuivre  l'ennemi,  mais  cette  explication  parut  peu 
satisfaisante.  On  fut  encore  plus  surpris  quand  il 
donna  Tordre  de  brûler  les  vaisseaux  que  Ton  ne  pou- 
vait pas  conduire  à  la  bataille,  et  une  partie  de  la  flotte 
égyptienne  (3).  N'était-il  pas  plus  prudent  de  conserver 
ces  vaisseaux  pour  remplacer  ceux  qui  auraient  à 
souffrir  dans  la  bataille? Toutes  ces  dispositions  étaient 
ou  absurdes  ou  inutiles,  si  Antoine  voulait  seulement 
livrer  bataille  sur  mer.  Le  soupçon  vint  de  nouveau 
aux  esprits  avisés  que  la  bataille  navale  devait  cacher 
la  retraite  sur  TÉgypte  et  Tabandon  du  parti  romain. 
Antoine,  voyant  que  Ton  soupçonnait  de  nouveau 
ses  intentions,  tenta,  le  30  août,  une  attaque  du  camp 
ennemi,  avec  quelques  cohortes,  pour  faire  voir  qu'il 
voulait  véritablement  combattre.  L'assaut  fut  naturel- 
lement repoussé  (4);  mais  il  n'était  pas  facile  de 
tromper,  par  de  telles  ruses,  des  gens  avisés  et 

LI»  1;  C.  /.  L,,  I,  p.  324  et  401;  Epen.  Eneii.»  I,  85  et  suiv. 
pLUTÂiiQini,  Ani„  65,  dit  que  la  bataille  fut  livrée  einqjoun  aprôs 
que  l'ordre  eut  été  donné  aux  vingt-deux  mille  soldats  de  s'em- 
barquer. Par  conséquent,  cet  ordre  fut  donné  le  29  août 

(1)  Plutârqui,  Ant.,  64;  Orosb,  YI,  xix,  9. 

(2)  PLUTARQim,  iint.,  64. 

(3)  Plutârqui,  Ant.,  64;  Dion,  L,  15. 

(4)  Orosi,  YI,  XIX,  8  :  tertio  pott  pugnam  dis, 
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Boupçonneux,  comme  Dellius  et  Amyntas,  alors  que, 
dans  le  golfe  d'Ambrade^  les  indices  se  muItipUaie&t 
à  chaque  instant.  Il  fallait  emporter  le  trésor;  mais 
comment  le  charger  sur  les  soixante  navires  égyptiens 
sans  révéler  i  toute  l'armée  le  plan  caché  de  Cléopâtre? 
Le  trésor  fut  donc  porté  sur  les  vaisseaux,  et  nuitam- 
ment, par  des  esclaves  fidèles  (i).  11  fallut  quelques 
jours  pour  efiectuer  ce  transport;  par  bonheur,  k 
temps  était  devenu  mauvais»  et  une  violente  tempête 
faisait  rage  sur  la  mer  (2).  On  put  donc  attendre  sans 
éveiller  les  soupçons.  Mais  ce  transport  nocturne  du 
trésor  ne  dut  point  passer  complètement  inaperçu, 
et  ceux  qui  avaient  déjà  de  la  défiance  virent  ainsi 
leurs  soupçons  confirmés.  Le  31  août  probablement, 
Dellius  et  Amyntas  étaient  arrivés  i  se  persuader 
qu'Antoine  voulait  fuir;  et,  prévoyant  que  cette  folie 
provoquerait  une  catastrophe  terrible^  ils  s^enfuirent 
l'un  et  l'autre  auprès  d'Octave^  Dellius  seul  (3), 
Amyntas  avec  deux  mille  cavaliers  galates. 

(i)  DiOH,  L,  15  :  vGxTttp...  XoOpaCuc- 

(S)  Plutârqui,  Ani.,  65. 

(3)  Plutârqui,  iinl.,  59.  Plutarque  fait  partir  DeUlas  beau- 
coup trop  tôt,  s'U  eat  vrai,  comme  Faffirme  Dion  (L,  S3),  qna 
Dellius  informa  Octave  des   dernières  rôsolutions  d'Antoine. 
L'affirmaUon  de  Dion  me  semble  vraisemblable,  car  le  S  sep- 
tembre, avant  la  bataille,  Octave  était  certainement  renseigné 
sur  les  intonlions  d'Antoine,  puisque  le  jour  qui   suivît  Ji 
bataille  U  communiquait  déjà  aux  soldats  la  nouveUe  de  U 
fuite  de  son  rival.  U  a  donc  dû  être  renseigné  par  queiqnt  \ 
personnage  important  de  Tentourage  d'Antoine,  qui  était  i 
même  de  deviner  ce  secret  et  qui  se  sauva  dans  les  demien 
jours  avant   la   bataille,    quand  le  plan   fut  définitivement  ■ 
adopté.  Dellius    étant    dans    ces    conditions,  nous    sommes  I 
autorisés  à  supposer  une  erreur  de  Plutarque  et  à  corriger 
son  texte  par  celui  de  Dion.  M.  Boocni-LicLiaoe  (Hisioirê  da  \ 
Lagtdn^  U,  p.  800,  n.  S)  remarque  cependant  que  «  le  projet  da  I 
lùir  en  forçant  le  blocus  n>.  pas  été  improvisé  la  veille  de  U 
bataille,  et  Dellius  était  assex  intime  avec  les  maîtres  pour 
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Frementes  yertenmt  bis  mille  équités 
Galli  canentes  Gaesarem  (4). 

Les  soldats  eux-mêmes  étaient  mécontents  de  combattre 
sur  mer,  mais  ils  ne  se  doutaient  de  rien  et,  dévoués  à 
Antoine,  ils  obéirent  (2). 

Cependant,  Dellius  et  Amyntas  racontaient  au  camp 
romain  ce  qui  se  passait  dws  le  camp  d'Antoine  (3); 
ils  expliquaient  comment  ils  en  étaient  venus  à  croire 
qu'Antoine  et  Gléopàtre  se  préparaient^  non  pas  à  com- 
battre sérieusement,  mais  à  se  retirer  en  Egypte.  On 
imagine  facilement  quelle  émotion  causèrent  ces  nou- 
velles. L'ennemi  qui  avait  déployé  une  telle  force 
armée,  et  qu'Octave  redoutait  si  fort,  était-il  sur  le 
point  de  leur  abandonner  l'Italie  et  la  république? 
Cette  retraite  invraisemblable  était-elle  possible,  ou 
cachait-elle  une  embûche?  Devant  des  nouvelles  si 
étranges  et  des  doutes  si  graves,  Octave  ne  voulut  pas 

avoir  pr6vu  que  l'on  s'arrêterait  à  ce  parti  ».  Mais  l'objection 
ne  me  semble  pas  fondée.  Le  projet  de  se  retirer  en  Egypte 
par  mer  était  sans  doute  discuté  depuis  longtemps  entre  Cléo- 
p&tre  et  Antoine,  mais  il  Ait  soignensement  caché,  surtout 
à  Tentoursge  romain,  pour  les  raisons  que  j'ai  longuement 
exposées  dans  ce  chapitre  et  dans  l'appendice.  A  l'entourage 
romain  on  déclara  toigours  qu'on  voulait  Uvrer  bataille  et 
écraser  l'ennemi  sur  mer.  U  n'est  donc  pas  étrange  que  Del- 
lius, longtemps  incertain  sur  les  intenUons  véritables  d'An- 
toine, se  soit  décidé  au  dernier  moment  à  Mr,  quand  11  finit 
par  se  convaincre  qu'Antoine  voulait  abandonner  la  lutte  et  se 
désintéresser  des  intérêts  si  considérables  du  parti  romain. 
D'ailleurs  Dion,  L,  23,  dit  que  la  désertion  de  DeUius  et  de 
quelques  autres  décida  Antoine  à  exécuter  son  plan  :  U  est 
donc  évident  qu'elle  dut  être  parmi  les  dernières. 

(1)  Plutarqub,  Ant,  68;  Hosacb,  Épod.,  9, 17. 

(8)  Plvtasqub,  Ant.,  64. 

(8)  Dion,  L,  S3,  dit  «op d  xt  dUuiv  *eA  «opà  t«0  AtUCou.  J'ai  sup- 
posé que  parmi  les  «  autres  »  fut  aussi  Amyntas,  pour  la  rai- 
son que  j'ai  exposée  déjà  dans  ma  note  précédente;  c'cst-A-dire 
qu'U  semble  avoir  dans  toute  cette  affaire  agi  de  concert  avec 
DeUius. 
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prendre  une  décision  à  lui  tout  seul,  et  il  réunit,  proht- 
blement  le  1*  septembre»  un  conseil  de  guerre.  Timiiif 
et  prudent  comme  toujours^  le  fils  de  César  propc^ 
de  laisser  le  passage  libre  à  Antoine  pour  montrer  ains: 
aux  soldats  et  aux  alliés  qu'il  foyait  Téritablemeiit; 
après  quoi,  retournant  i  Actium,  Octave  inviteni: 
l'armée^  découragée  par  l'abandon  de  son  général,  à 
passer  sous  ses  étendards.  Dans  ces  dernières  couthI- 
sions  d'un  monde  agonisant,  même  les  choses  les  pins 
tragiques  se  terminaient  en  parodie;  car  elle  devenait 
une  parodie,  cette  guerre  terrible  où,  après  avoir  mis 
en  marche^  avec  tant  de  fracas,  des  armées  aussi  puis- 
santes, les  deux  adversaires  se  menaçaient  de  loin^  en 
s'éloignant  l'un  de  l'autre,  et  se  préparaient  a  la  fin  à  se 
tourner  le  dos  et  à  fuir  tous  les  deux.  Hais  Agrippa^  qm 
était  meilleur  général,  n'était  pas  bien  sûr  que  les  sol- 
dats abandonneraient  si  facilement  leurs  étendards;  il 
lui  parut  donc  plus  sage  de  barrer  le  passage  à  Antoine, 
et  de  lui  livrer  bataille.  Puisque  Antoine  voulait  aller  en 
Egypte,  il  ne  combattrait  pas  avec  acharnement;  et 
comme,  de  toute  façon,  il  se  retirerait  après  la  bataille,  fl 
leur  serait  facile^  quelle  qu'en  fût  Tissue,  de  publier  bien 
haut  en  Italie  qu'ils  avaient  remporté  une  grande  vi^ 
toire^  et  qu'ils  l'avaient  obligé  i  fuir  en  Egypte  (1).  En 
tout  cas,  il  fallait  toujours  tenter  de  lui  enlever  au  pas- 
sage les  vingt-deux  mille  légionnaires  quHl  avait  embar- 
qués sur  la  flotte.  Jamais  bataille  n'avait  présenté  moins 
de  risques  et  d'aussi  grands  avantages.  Ayant  reconnu 
la  justesse  de  ces  raisons,  Octave  se  rendit  au  conseil 
de  son  lieutenant  et  ordonna,  le  i*'  septembre,  &  huit 
léjions  et  à  cinq  cohortes  prétoriennes  (2),  de  monter 


(1)  Dion,  L.  Si. 

(2)  Grosb,  VI,  XIX,  8. 
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BUT  les  vaisseaux.  Le  soir^  la  mer  se  calma;  les  prépa- 
ratifs semblaient  terminés.  Tout  indiquait  que  la  ren- 
contre aurait  lieu  le  jour  suivant.  Et,  en  effet,  le  matin 
du  2  septembre,  Agrippa  prit  le  large  sur  la  tranquille 
Adriatique;  il  alla  se  poster  en  observation  A  environ 
un  kilomètre  de  la  sortie  du  canal  et  divisa  sa  flotte  en 
trois  escadres  :  l'aile  gauche  sous  son  commandement, 
le  centre  sous  le  commandement  de  Lucius  Arruntius, 
Taile  droite  sous  le  commandement  de  H.  Lurius  etd'Oc- 
tave.  Ce  ne  fût  que  vers  le  milieu  du  jour  que  les  grands 
vaisseaux  d'Antoine  commencèrent  A  sortir  du  golfe^  se 
mirent  en  ligue  et  formèrent,  eux  aussi,  trois  divisions  : 
à  gauche,  G.  Sosius  fit  face  A  Lurius;  dans  le  centre 
Harcus  Instéius  et  un  certain  Marcus  Octavius  firent  face 
A  Arruntius;  et  à  droite,  Antoine  etL.  Gellius  firent  face 
A  Agrippa.  Derrière  eux  et  au  centre  sortirent  les 
soixante  navires  de  Cléopâtre,  sous  le  commandement 
de  la  reine  elle-même.  De  quoi  Antoine  et  Cléopâtre 
étaient-ils  convenus?  Nous  ne  le  savons  pas;  mais  A  en 
juger  par  les  événements,  il  est  vraisemblable  que  la 
reine,  exaspérée  par  les  luttes  interminables  et  impa- 
tiente de  retourner  A  tout  prix  en  Egypte,  craignant  que 
quelque  accident  ne  vînt  encore  empêcher  Antoine  de 
partir,  persuada  au  dernier  moment  ce  général  à  la 
volonté  affaiblie  de  fuir  avec  elle  dès  que  se  lèverait  le 
vent  du  nord,  qui  tous  les  jours  souffie  sur  cette 
mer  l'après-midi.  Elle  donnerait  le  signal  en  faisant 
avancer  sa  petite  flotte,  même  si  la  bataille  durait 
encore;  Antoine  passerait  de  son  vaisseau  dans  un 
bateau  à  cinq  rangs  de  rameurs  préparé  tout  exprès,  et 
il  la  suivrait;  Canidius,  qui  connaissait  leur  dessein  et  i 
qui  fut  confié  le  reste  des  troupes  pour  les  conduire  en 
Grèce  et  les  faire  passer  en  Asie,  donnerait  à  la  flotte 
restée  en  arrière  l'ordre  de  les  suivre.  U  ne  s'agissait 
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que  de  précéder  de  quelques  heures  le  gros  de  rarmée. 
Il  semble  même  que,  pour  être  plus  sûre  de  lui,  elle  mit 
sur  le  vaisseau  amiral,  auprès  d'Antoine,  Alexis  de  Lao- 
dicée,  avec  la  mission  de  vaincre  les  dernières  hésita- 
tions, si  au  moment  suprême  il  hésitait.  Quoi  qu'il  en 
soit,  après  un  temps  d'arrêt  assez  court,  Tescadre  gauche 
d'Antoine,  poussée  par  une  brise  légère,  s'avança  vers 
l'ennemi;  Agrippa  tenta  de  l'envelopper  avec  son  aile 
droite;  alors  toute  laflotte  d'Antoine  s'ébranla,  et  bientôt 
les  deux  flottes  furent  aux  prises  au  large.  Comme  ceux 
de  Sextus,  à  la  bataille  de  Milazzo,  les  croiseurs  d'Oc- 
tave évoluaient  facilement  autour  des  hauts  navires 
d'Antoine,  dont  ils  essayaient  de  briser  les  rames  et  le 
gouvernaÙ;  légers  et  rafiides,  ils  échappaient  à  la  grêle 
de  pierres  et  de  flèches  que  les  machines  leur  lançaient, 
aux  crocs  et  aux  harpons  avec  lesquels  on  tentait 
de  les  enchahier  ou  de  les  défoncer.  Les  flèches,  les 
torches,  les  pierres,  volaient  dans  l'air;  on  combattait 
partout  vigoureusement,  tandis  que  Gléopàtre,  fré- 
missante et  anxieuse,  regardait  cette  bataille  insensée 
dans  laquelle  tant  de  Romains  périssaient  pour  sauver 
son  royaume  d'Egypte.  Toujours  fidèles  à  leur  général, 
les  soldats  d'Antoine  combattaient  avec  bravoure;  ils 
auraient  vaincu  peut-être,  et  assurément,  en  tout  cas, 
ils  auraient  pu  le  soir  se  retirer  dans  le  port,  après 
avoir  infligé  à  l'ennemi  autant  de  dommages  qu'ils 
en  auraient  reçus,  quand  tout  à  coup  Cléopâtre,  le 
vent  attendu  s'étant  élevé,  fit  tendre  les  voiles  et, 
passant  hardiment  au  milieu  des  flottes  qui  étaient 
aux  prises,  fila  vers  le  Péloponnèse.  Antoine  sauta 
alors  dans  le  vaisseau  à  cinq  rangs  de  rameurs  et  la 
suivit  (1). 

(!)  Dion,  L,  31-33;  PnjTAnocE.  Ant.,  «5-S8; 
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La  stupéfaction  fut  grande  pour  les  combattants, 
mais  dans  la  flotte  d'Antoine^  bien  peu  s'aperçurent 
de  la  fuite  du  général,  et  la  bataille  continua  acharnée, 
arec  des  dommages  réciproques,  sans  issue  définitive. 
Au  coucher  du  soleil  les  vaisseaux  d'Antoine  rentrèrent 
seuls  dans  le  golfe,  Tun  après  Tautre,  et  par  suite  un 
peu  en  désordre.  Octave  ne  se  rendait  pas  bien  compte 
de  ce  qui  s'était  passé,  et  craignant  quelque  surprise  et 
quelque  fuite  dans  les  ténèbres,  il  passa  la  nuit  avec  sa 
flotte  sur  la  mer  et  dormit  à  bord  de  son  vaisseau  (i). 
Le  lendemain  seulement,  il  invita  la  flotte  et  l'armée 
d'Antoine  à  se  rendre,  en  leur  disant  que  leur  général 
avait  pris  la  fuite  et  que,  par  conséquent,  ils  n'avaient 
plus  de  raisons  pour  combattre  (2).  Mais  bien  que  le 
bruit  de  la  disparition  d'Antoine  courût  déjà  dans  le 
camp,  bien  qu'on  ne  vit  pas  parattre  le  général,  les 
soldats  croyaient  qu'Antoine  ne  pouvait  s'être  éloigné 
que  pour  peu  de  temps,  et  pour  quelque  motif  sérieux; 
ils  étaient  persuadés  qu'il  reviendrait  bientôt;  et  ainsi» 
non  seulement  les  propositions  d'Octave  ne  furent  pas 
accueillies,  mais  Canidius  n'osa  pas  publier  les  instruc- 
tions que  lui  avait  laissées  Antoine  et  ordonner  à  la 
flotte  de  forcer  le  passage,  et  d'aller  en  Egypte.  En 
effet,  si  le  parti  égyptien  avait  dominé  dans  la  tente 
d'Antoine,  le  parti  romain  disposait  de  l'armée,  grâce 
aux  officiers;  et  cette  discorde  entre  le  bras  et  la  tète 
produisit  soudain  ses  effets  terribles.  Canidius  n'osa 
pas  dire  que  le  général  s'était  bien  réellement  enfui 
en  ÉgTpte;  il  craignait  que  l'indignation  n'amenât  les 
soldats  à  la  révolte,  ou  que  le  découragement  ne  leur 
ôtAt  toute  énergie,  ou  encore  qu'ils  ne  voulussent  pas 


(i)  SuéTOHB,  Aug.^  17. 
(2)  Plvt A fiQVE,' A  nt.t  68. 
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le  croire  (4).  Une  journée  passa;  certains  sënatenrs 
romains  et  certains  princes  d'Orient,  entrevoyaiit 
la  vérité,  prirent  la  fiiite  (2);  deux  jours,  trois  jours 
passèrent;  les  soldats  ne  bougeaient  pas^  et  Cani- 
dius  ne  savait  que  faire;  Octave,  désespérant  d'amener 
l'armée  i  la  révolte,  songea  un  instant  à  poursuivre 
Antoine  (3).  Hais  il  était  déjà  si  loinl  Qusnd  an  bout 
de  quatre,  de  cinq,  de  six  jours^  on  ne  vit  pas  repa- 
raître Antoine,  et  qu'on  fût  toujours  sans  nouvelles 
de  lui,  la  confiance  des  soldats  commença  à  s'éfaranler ; 
les  désertions  des  gros  personnages  romains  et  des 
princes  d'Orient  avec  leurs  contingents  devinrent  plus 
nombreuses  (4).  Cependant  les  légionnaires  ne  cédaient 
pas  encore;  ils  croyaient  qu'Antoine  reparattrait  bientôt 
parmi  ses  fidèles  soldais.  Hais  le  bruit  de  sa  luite 
se  confirmait  et  se  répandait  de  plus  en  plus;  les 
contingents  des  alliés  partaient  maintenant  avec  pré- 
cipitation, comme  dans  une  déroute;  le  septième 
jour,  Ganidius  lui-même,  ne  sachant  plus  que  faire, 
prit  la  fuite.  Cette  dernière  secousse  détacha  à  la  fin 
les  soldats  d'Antoine  de  la  cause  qu'ils  avaient  jus- 
qu'afors  si  fidèlement  servie.  Une  partie  d'entre  eux 
se  dispersa  en  Macédoine,  et  l'autre  partie  se  rendit 
i  Octave  avec  la  flotte  (S).  Ce  fut  le  9  septembre 
et  non  le  2,  et  quand  dix-neuf  légions,  plus  de  dix 
mille  cavaliers  et  la  flotte  se  furent  rendus  ou 
eurent  pris  la  fuite,  qu'Octave  put  dire  vraiment  qu'il 
avait  gagné  la  bataille  d'Actium.  n  Pavait  gagnée  sans 
avoir   combattu.   Antoine   succomba  dans   ce  dud 


(1)  PtOTÂKQin,  ilm.»  68, 
(f)  Dion,  ni. 

(4)  /il.,  LI.  f . 

(3)  PLiTARQrE,  Ant,  68;  Dion,  LI,  I. 
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suprême,  non  à  cause  de  la  valeur  de  son  adyer* 
saire^  non  à  cause  de  ses  fautes  de  stratégie  ou  de 
tactique^  mais  i  cause  des  contradictions  insolables 
de  sa  politique  à  double  face,  égyptienne  et  monar- 
chique en  réalité^  républicaine  et  romaine  en  appa- 
rence* 
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Ni  Antoine  ni  Octave  ne  comprirent  d'abord  la  gra- 
vité de  ce  qui  s'était  passé  à  Actium.  Parti  à  contre- 
coeur^ comme  un  homme  qui  sent  qu'il  va  commettre 
une  faute  irréparable,  Antoine  s'était  arrêté  trois  jours 
après,  avec  Gléopâtre,  au  cap  Ténare^  où  il  avait  appris 
les  nouvelles  peu  précises  que  la  rumeur  publique 
avait  déjà  apportées  là.  D'après  ces  bruits,  sa  flotte 
était  perdue^  mais  son  armée  demeurait  intacte  et  toute 
prête  à  livrer  bataille.  Antoine  envoya  aussitôt  un 
message  à  Canidius  pour  lui  dire  de  faire  passer  bien 
vite  son  armée  en  Asie  par  la  route  de  Macédoine  (1); 
et  il  reprit  la  mer  pour  se  rendre  à  Alexandrie.  0(teve, 
de  son  côté^  même  après  la  reddition  des  légions  enne- 
mies, n'osait  pas^  comme  César  après  Pharsale^  tirer 
parti  immédiatement  de  son  succès  et  se  lancer  à  la 
poursuite  de  l'ennemi.  Antoine  avait  si  souvent  échappé 
à  de  terribles  dangers;  il  était  encore  si  puissant  et  si 
admiré  i  Octave  pouvait-il  considérer  comme  définitive 
la  victoire  d' Actium  remportée  d'une  façon  si  singu- 
lière^ et  presque  sans  combattre?  D'ailleurs  trop  de 
soucis  le  retenaient  en  Grèce,  et  surtout  le  manque 
d'argent,  qui  l'obligeait  à  contracter  des  emprunts 

(i)  Plutarqvk,  Ant,  67. 
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auprès  de  ses  tribuni  milUtim.  La  reddition  des  dix- 
neuf  légions  d'Antoine  le  mettait  dans  un  grand  em- 
barras. Avec  quel  argent  allait-il  les  payer^  puis- 
qu'il n'en  avait  même  pas  pour  les  siennes?  Cependant 
les  nouvelles  de  la  bataille  navale,  de  la  reddition  de 
l'armée,  de  la  fuite  d'Antoine,  —  ces  trois  faits  réunis 
-faisaient  croire  facilement  à  une  extraordinaire  victoire 
remportée  par  Octave,  —  se  répandaient  en  Europe  et 
eu  Asie,  et  changeaient  tout  à  coup  la  disposition  des 
esprits.  L'efiet  s'en  fit  sentir  d'abord  en  Grèce,  comme 
il  était  naturel.  Toutes  les  villes  qui  avaient  auparavant 
flatté  Antoine  et  Cléopâtre  se  rendirent  sans  combattre, 
à  l'exception  de  Corinthe  qui  fut  prise  par  Agrippa  (1)  ; 
et,  malgré  l'inévitable  contribution  qui  leur  fut  imposée, 
elles  élevèrent  des  statues  à  Octave,  lui  décrétèrent  des 
honneurs  (2),  firent  assaut  de  servilités  auprès  du  vain- 
queur^ en  épiant,  en  dénonçant,  en  arrêtant  les  parti- 
sans d'Antoine.  Mais  il  en  résultait  une  nouvelle  diffi- 
culté pour  Octave.  Antoine  et  ses  partisans  n'avaient 
pas  été  déclarés  ennemis  publics,  et  Vimperium  attribué 
par  la  conjuraiio  à  Octave  ne  s'étendait  qu'aux  Italiens, 
et  qu'à  ses  soldats.  Comment  fallait-il  donc  traiter  les 
vaincus?  Octave  aurait  penché  vers  la  modération  et 
la  clémence;  mais  après  la  victoire,  le  parti  victorieux, 
irrité  du  danger  qu'il  avait  couru,  et  les  soldats  mêmes 
d'Antoine  exaspérés  par  la  trahison  dont  ils  se  croyaient 
victimes,  réclamaient  le  châtiment  de  ceux  qu'on  accu- 
sait d'avoir  voulu  livrer  l'Italie  à  la  reine  d'Egypte. 

(i)  Dion,  L,  18  :  0<rr(pov...  c'est-àrdire  après  la  bataille  d'Ac- 
Ûvaû^  puisqu'on  voit  dans  Plutàbqub,  Ant.,  S7,  que,  quelques 
jours  après  la  bataille,  Corinthe  était  encore  au  pouvoir  d'An- 
toine. 

OQVoy.  des  insoripUons  qui  sont  probablement  de  cette 
époque  :  C.  /.  G.  (Boeck)  1069;  tSSl;  2W.  C.  /.  L.,  m,  716» 

C.  i.  0.  (Gr.  8in.)  I,  68;  IMI. 

/ 
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Octave  fut  contraint^  par  les  haines  et  les  rancanes  de 
ses  soldats,  à  faire  un  nouveau  massacre  (1)  ;  mais  il 
le  fit  i  contre  cœur,  avec  dos  oscillations  de  démence 
et  de  sévérité  qui  bien  souvent  faisaient  dépendre  la 
vie  et  la  mort  d'un  accident  heureux,  d'un  retard  de 
quelques  heures,  d'un  rien.  Le  nombre  des  victimes 
semble  avoir  été  tout  de  même  assez  considérable  : 
parmi  elles,  il  y  eut  aussi  le  fils  de  Gurion,  le  fils  de 
l'ami  de  César^  à  qui  on  fit,  pour  cette  raison^  un  crime 
de  ce  qu'il  avait  suivi  son  beau-père  (2).  Cependant  de 
la  Grèce,  la  nouvelle  de  la  victoire  parvenait  en  Asie; 
la  riche  province,  dépourvue  alors  de  soldats,  et  se 
sentant  déjà  au  pouvoir  d'Octave,  se  disposa  elle  aussi 
à  l'honorer  par  des  décrets  et  des  statues,  et  à  lui 
demander  protection  et  secours;  bon  nombre  des  sou- 
verains asiatiques,  qui  étaient  partis  du  golfe  d'Am- 
brade  pour  rentrer  chez  eux,  dierchaient  maintenant 
i  engager  des  pourpaiiers  avec  le  vainqueur  (3).  Ainsi 
la  nouvelle  se  répandait  et  parvenait  enfin  à  Alexan- 
drie, où  elle  fut  apportée  dans  la  seconde  moitié  d'oc- 
tobre par  Ganidius  lui-même  (4)  !  Encouragé  par  ce 
mouvement  des  esprits  en  sa  faveur.  Octave  se  dédda 
i  congédier  tous  les  soldats  qui  avaient  fini  leur  temps 
de  service,  sans  leur  donner  aucune  récompense,  et 
il  chargea  Agrippa  et  Mécène,  en  octobre  et  en  no- 
vembre, de  reconduire  en  Italie  beaucoup  de  troupes  ^). 
Hais,  sauf  cette  grave  dédsion,  il  ne  prit  aucun  parti 

(t)  L'éloge  de  ViLLiros,  II,  8S  :  Victoria  elêmmUiuima  est  an 
peu  exagéré.  Dioh,  LI,  S,  nous  dit  qull  y  eut  de  nombreuses 
condamnations.  Le  passage  du  Mon.  aho.  1, 14  (Lat),  où  il  est 
fait  allusion  à  ces  Jugements,  est  mutilé. 

(2)  OioN,  LI,  t. 

(8)  W..  LI,  i. 

(4)  Plutasovi,  Ani.9  71, 

(5)  DiOM,  U,  8. 
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dëflnitif  et  il  resta  en  Grèce^  perdant  son  temps  à  se 
faire  initier  aux  mystères  d'Ëleusis^  sans  se  décider  ni 
à  tenir  les  promesses  qu'il  avait  faites  au  moment  de  la 
campagne  pour  la  conjuratio  et  à  faire  la  guerre  à  fond 
à,  Antoine  et  à  Cléopàtre,  ni  à  chercher  encore  une  fois 
à  en  venir  à  une  entente  avec  Antoine. 

Mais  les  hésitations  du  vainqueur  irrésolu  furent 
bientôt  emportées  par  une  force  à  laquelle  il  ne  pou- 
vait guère  résister  :  par  l'opinion  publique  en  Italie^ 
où  la  bataille  d'Actium  avait  amené  dans  les  esprits 
un  revirement  soudain  et  complet.  L'Italie  avait  suivi 
cette  guerre  lente  avec  une  mauvaise  humeur,  mêlée 
d'amertume  et  de  rage.  Après  tant  de  déceptions^ 
pouvait-on  nourrir  encore  quelque  espoir?  Au  Ueu  du 
rétablissement  de  la  république  qui  avait  été  promis 
tant  de  fois^  on  avait  l'épouvantable  désordre  de  deux 
factions  se  faisant  la  guerre,  sans  même  une  appa- 
rence de  justification  légale;  le  prestige  de  Rome  était 
si    bien  tombé  que  les  massacres  d'Italiens  recom- 
mençaient en  Orient;  les  conditions  économiques  de 
l'Italie  n'étaient  pas  meilleures  que  les  conditions  mo- 
rales et  politiques.  L'Italie  avait  trop  souffert  de  ce 
double  gouvernement  qui  depuis  dix  ans  la  tenait 
'séparée  des  provinces  riches  et  civilisées  de  l'Asie,  et 
*e8  fortunes  avaient  trop  de  peine  à  se  reformer;  le 
gouvernement  des  triumvirs  avait  épuisé  non  seule- 
ment tout  l'empire,  mais  aussi  la  patience  de  l'Italie,  en 
contractant  des  dettes  auprèe  d'une  foule  de  gens,  et  en 
ne  payant  que  très  irrégulièrement  les  soldats,  les  fer- 
miers et  les  fournisseurs.  Le  trésor  était  vide.  D  fallait 
cependant  des  sommes  énormes  pour  réorganiser  les 
services   publics   qui  avaient   été    abominablement 
n^ligés,  et  l'argent  ne  se  prêtait  qu'à  un  taux  très 
âevé.  Tout  le  monde  était  exaspéré  par  cet  état  de 
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choses;  mais  on  ne  voyait  aucune  force  sodaleassa 
paissante  pour  y  mettre  fin.  Aussi  il  était  facile  à 
prévoir  que  l'Italie  ferait  retomber  toates  ses  sooiàes 
rancunes  sur  celui  des  deux  rivaux  qui  succomberai; 
comme  sur  l'auteur  de  tout  le  mal;  mais  persooiii 
peut-être  n'avait  songé  qu'après  Actium,  l'Italie  toct 
entière  se  lèverait  si  furieuse  contre  Antoine^  qui^ 
jusqu'au  jour  de  la  bataille,  avait  joui  de  sympatbies 
beaucoup  plus  profondes  et  générales  que  son  rird. 
Antoine,  véritablement,  avait  trop  abusé  de  sa  fortune 
et  de  sa  puissance;  avec  sa  politique  orientale,  il  ànii 
trop  étourdiment  blessé  l'orgueil  national  et  porté 
un  trop  grand  préjudice  aux  intérêts  de  l'Italie;  ^ 
presque  personne  n'avait  osé  se  plaindre  de  lui  qu'avec 
une  grande  discrétion  tant  qu'il  avait  paru  être  le  plos 
puissant,  il  porta  en  un  instant^  dès  que  la  fortnne  se 
mit  i  l'abandonner,  la  peine  de  tout  ce  qu'il  avait  tait- 
L'Italie  se  rua  sur  lui  avec  l'exaspération  de  tous  ses 
sentiments,  bons  et  mauvais,  et  que  la  crise  épouvaD- 
table  des  guerres  civiles  avait  surexcités  :  le  besoin  de 
haSt  quelqu'un  comme  étant  la  cause  de  ses  malheur^/ 
l'empressement  servile  à  aduler  le  vainqueur,  le  désir 
sincère  de  reconstituer  l'unité  de  l'empire^  de  rétablie 
la  république  et  le  prestige  de  Rome  dans  le  monde^ 
de  revenir  aux  véritables  mœurs  latines^  Pespoir  gv^f 
la  puissance  romaine  recouvrant  son  unité,  les  tributs 
de  l'Orient  aCQueraient  de  nouveau  en  Italie,  rendraient 
possibles  l'abolition  des  impôts  du  triumvirat,  la  réo^ 
ganisation  des  services  publics,  le  retour  de  l'andense 
prospérité.  Tout  le  monde  reprit  alors  avec  indigo' 
tien  les  accusations  que,  dans  l'entourage  d'Octave^ 
depuis  si  longtemps  ;on  ne  cessait ,  mais  en  vaio,  | 
de  répandre  ;  on  eut  horreur  des  mœurs  et  de  1& 
conduite  d'Antoine ,  que  Ton  trouva  indignes  d^ 
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Romain;  on  crut  à  toutes  les  calomnies  répandues  par 

ses  ennemis,  sur  lui^  sur  Cléopàtre^  sur  leurs  rapports, 

sur  leurs  intentions  parricides.  Ainsi  en  peu  de  jours 

le  triumvir  puissant  et  adulé  devint  un  grand  traître 

à  la  cause  nationale;  Horace  lui-mâme  sortit  enfin  de 

sa  réserve  et,  dans  l'épode  dl,  il  célébra  la  victoire 

d'Octave  sur  ce  capitaine  d'esclaves,  en  se  plaignant 

d'avoir  dû  assister  au  scandale  incroyable  de  soldats 

romains  obéissant  à  une  reine  et  à  de  vils  eunuques, 

alors  que  les  deux  mille  Galates  d'Amyntas  s'étaient 

eux-mêmes  refusés  à  un  servage  'aussi  indigne.  On 

décréta  à  Rome   qu'Octave  célébrerait  le  triomphe, 

qu'on  lui  élèverait  un  arc  d'honneur  à  Brindes  et  un 

arc  de  triomphe  sur  le  forum;  on  décida  que  le  temple 

du  Divus  Julius  serait  orné  des  rostres  des  vaisseaux 

:C^pturés ,  que  l'on  célébrerait  tous  les  cinq  ans  des  jeux 

en  souvenir  de  la  bataille,  que  le  jour  anniversaire  de  la 

naissance  d'Octave  et  le  jour  où  était  arrivée  la  nouvelle 

de  la  victoire,  on  ferait  des  supplications;  qu'à  son 

entrée  dans  Rome,  les  vestales,  le  sénat  et  le  peuple 

iraient  au-devant  de  lui;   que  le  jour  anniversaire 

d'Antoine  serait  considéré  comme  néfaste  et  qu'il  serait 

interdit  à  tous  les  membres  de  la  famille  d'Antoine  de 

porter  le  nom  de  Marcus  (i).  Mais  l'opinion  publique 

déchatnée  ne  s'arrêta  pas  à  décréter  des  honneurs  au 

vainqueur,  des  représailles  contre  les  vaincus.  Elle 

alla  plus  loin.  La  conquête  et  l'annexion  de  l'Egypte 

furent  partout  réclamées  comme  une  satisfaction  et 


(1)  Dion,  U,  19.  Il  ânomère  dans  oe  chapitre  tous  les  hon- 
neurs qui  furent  décrétés  pendant  les  deux  années  qui  sui- 
virent la  bataille  d'Actium.  U  me  parait  probable,  par  le  carac- 
tère même  des  honneurs,  que  ceux  qu'il  énumère  comme 
décrétée  avant  la  mort  d'Antoine  le  furent»  tous  ou  presque 
tous,  4  la  nouvelle  de  la  bataille. 
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une  yengeance  nécessaires  pour  l'outrage  que  Oéo- 
p&tre  avait  infligé  à  Rome  par  ses  audacieux  projet 
de  fonder  à  ses  dépens  un  grand  empire  en  Orient  1^ 
hésitations^  les  scrupules,  les  craintes  qui  avaient  si 
longtemps  arrêté  la  politique  romaine  aux  portes  de 
rÉgypte,  furent  en  un  moment  emportées  par  ee 
déchaînement  de  l'opinion  publique.  Octave,  qû 
depuis  quelque  temps  cherdiait  une  occasion  pour 
acquérir  définitivement  la  popularité,  ^>rè8  laqueBe  il 
avait  en  vain  soupiré  jusque-li,  finit  par  oomprendie 
que  le  moment  était  arrivé,  que  la  conquête  de  l'Egypte, 
l'écrasement  de  QéopAtre  etd'Antoine  seraient  le  grand 
exploit  qui  ferait  de  lui  le  plus  admiré  des  Romains; 
et  il  n'hésita  plus.  Poussé  par  la  formidable  impulsion 
de  l'opinion  publique,  il  sortit  de  son  incertitade  et, 
vers  la  fin  de  Tannée,  se  rendit  en  Asie,  pour  j  passer 
ndver  i  préparer  la  conquête  de  l'Egypte. 

Cependant,  avec  ses  hésitations.  Octave  avait  donné 
i  Antoine  le  temps  de  se  ressaisir,  de  réorganiser  on^ 
défense.  La  puissance  d'Antoine  ressemblait  à  nn 
superbe  édifice  auquel  un  tremblement  de  terre  a  M 
soudain  de  vastes  lézardes,  mais  quMl  n'a  pas  détroit. 
L'édifice  était  encore  debout.  Malgré  tout,  Antoine  avait 
onze  légions,  une  flotte,  tm  trésor,  des  amis,  des  espé- 
rances, et  surtout  du  temps.  Si  Antoine  avait  pu  dé* 
ployer  la  même  énergie  qu'après  la  défaite  de  Hodène, 
il  aurait  peut-être  encore  réussi  à  se  sauver.  Mais 
les  choses,  auxquelles  Antoine  avait  fait  si  longtemps 
violence,  conmiençaientise  venger;  les  contradictions 
dans  lesquelles  il  s'était  aventuré  avec  une  si  superi)e 
insouciance,  pendant  les  années  heureuses,  comm^- 
çaient  i  produire  leurs  effets  ftmestes.  Il  n'avait  plus  sor 
les  soldats,  sur  les  officiers  et  sur  la  cour,  ni  le  prestige 
d'un  proconsul  romain,  ni  l'autorité  d'un  roi  d'Egypte; 
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deyenn  un  personnage  incertain^  diminue  par  l'Age  et 
par  la  débauche^  il  ne  pouvait  plus  agir  avec  vigueur; 
autour  de  lui,  A  Alexandrie,  CléopAtre,  les  fonction- 
naires de  la  cour^  les  aflhinchis^  ses  amis  romains, 
les  officiers  de  ses  légions,  tous  enfin  étaient  pleins 
d'épouvante^  incertains,  agités,  irrésolus.  Hérode  était 
accouru  A  Alexandrie;  il  avait  eu  de  longs  entretiens 
avec  Antoine  et  lui  avait  donné  un  conseil  atroce,  mais 
excellent  :  celui  de  tuer  CléopAtre,  d'annexer  TÉgypte 
à  l'empire  de  Rome,  de  donner  ainsi  un  démenti  A  ses 
ennemis  qui  Paocusaient  de  trahir  la  république  au 
profit  de  la  reine  d'Egypte.  L'admiration  de  l'Italie  lui 
reviendrait  alors;  Octave  serait  obligé  de  suspendre  la 
guerre  et  de  conclure  un  accord  avec  lui  (I).  Mais 
Antoine  n'eut  pas  le  courage  de  suivre  ce  conseil;  il 
resta  fidèle  A  CléopAtre  et  il  s'occupa  avec  elle  de 
défendre  l'Egypte,  sans  s'arrêter  toutefois  A  aucun  plan 
définitif,  en  prenant  d'un  jour  A  l'autre  les  disposi- 
tions les  plus  contradictoires,  en  menant  de  front,  avec 
une  hAte  fiévreuse,  trois  ou  quatre  projets  A  la  fois, 
en  imaginant  les  plans  les  plus  extravagants,  en 
créant  ainsi  les  plus  grands  désordres,  et  en  rendant 
bientôt  soupçonneux  ceux  mêmes  qui  avaient  encore 
confiance  dans  Antoine  et  dans  CléopAtre.  Tout  le 
inonde  A  la  fin  commençait  A  se  rendre  compte  de 
rétrangeté  de  ce  couple.  ÊtaienMls  roi  et  reine?  Mari 
et  femme?  Pour  lutter  contre  l'opposition  devenue  plus 
vive  depuis  la  défaite  et  pour  grossir  le  trésor  de  la 
guerre,  ils  firent  mettre  A  mort  les  personnages  les  plus 
riches  et  les  plus  contraires  A  CléopAtre;  ils  pillèrent 
les  temples  qui  contenaient  le  plus  de  richesses,  et  ils 
en  firent  porter  l'or  et  l'argent  au  palais  royal;  ils  dé- 
Ci)  JôsftraB,  A.  /.,  XY,  ti»  S. 
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clarèrent  majeurs  Gésarion  et  AntylluB,  le  fils  d'Antoioe 
et  de  Fulvi^^  pour  les  désigner  comme  rois  et  raTirer 
le  sentiment  dynastique  du  peuple  égyptien,  qu'Q  sem- 
blait impossible  maintenant  de  réchauffer  en  faveur 
d'Antoine  et  de  Cléop&tre;  ils  se  mirent  à  construire 
des  vaisseaux  à  Alexandrie  et  dans  la  mer  Rouge^  pour 
se  préparer  à  fuir  avec  leur  trésor^  les  uns  disent  dans 
rinde^  les  autres  en  Espagne;  ils  firent  recruter  des 
soldats  dans  différentes  régions  et  ils  envoyèrent  des 
ambassades  à  des  rois  et  à  des  souverains,  pour  raf- 
fermir leurs  anciennes  alliances  (1).  Mais  Os  oe  se 
décidèrent  pas  à  réunir  en  Egypte  toutes  leurs  forces, 
les  quatre  légions  de  Cyrène  et  les  trois  légions  ^e 
Syrie,  qui  furent  laissées  où  elles  étaient,  par  crainte 
que  ces  pays  aussi  ne  vinssent  à  passer  à  l'ennemi,  et 
qu'ainsi  ne  disparût  la  dernière  apparence  du  grand 
empire  égyptien  auquel  Cléopâtre  ne  savait  pas 
renoncer. 

C'est  ainsi  que  l'hiver  de  l'an  31  à  l'an  30  vint  inter- 
rompre la  navigation,  sans  que  la  guerre  entre  l'Egypte 
et  Rome  fût  commencée.  Marcus  Licinius  Grassus,  le 
fils  du  triumvir,  était  l'un  des  consuls  désignés  ponr 
cette  année-là.  Les  grandes  fètes^  comme  à  l'ordinaire^ 
recommencèrent  à  Alexandrie;  Cléopâtre  et  la  conr 
cherchaient  ainsi  à  tranquilliser  le  peuple  (2).  Mais  le 
découragement  était  profond;  les  efforts  fébriles  de 
Cléopâtre  ne  faisaient  que  l'augmenter  et  son  activité 
incohérente  rendait  la  confusion  plus  grande.  On  ^ 
avait  la  preuve  jusque  dans  les  fantaisies  lugubres  de 
la  jeunesse  frivole  de  la  cour^  qui^  conmie  si  elle  avait, 
eu  au  milieu  de  ces  fêtes  le  pressentiment  de  la  chute 


(i)  Dion,  LI,  M;  Plvtarqui,  Ant.,  S9. 

(2)  PLVTABQin,  i4f||.,  71. 
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prochaino,  avait  quitte  le  nom  de  c  Société  des  Inimi- 
tables »  ponr  celui  des  «  Associés  de  la  mort  (1).  >  An- 
toine lui-même  avait  des  accès  de  zèle  et  d'activité  où 
il  s'occupait  de  fêtes  et  de  préparatifs  militaires^  puis 
des  périodes  d'affaissement  et  de  paresse  pendant  les- 
quelles il  s'enfermait  dans  des  endroits  solitaires  et  ne 
s'occupait  plus  de  rien  (2). 

Octave  pendant  ce  temps  continuait^  entre  Samos  et 
les  villes  asiatiques  de  la  côte  (3),  à  juger  les  prison- 
niers, à  régler  les  affaires  des  provinces  d'Asie  qu'il 
considérait  conmie  étant  maintenant  à  lui^  et  à  pré- 
parer la  guerre  d'Egypte^  pour  donner  satisfaction  à 
l'Italie,  n  accorda  son  pardon  à  Caîus  Sossius,  grâce  à 
Lucius  Arruntius  qui  intercéda  pour  lui  (4).  Amyntas 
et  Archélaûs  reçurent  la  récompense  qu'ils  avaient  mé- 
ritée pour  être  passés  à  temps  du  côté  du  vainqueur; 
mais  les  autres  petits  princes  qui  avaient  soutenu  An- 
toine furent  tous  dépossédés  (5).  L'Italie  les  considé- 
rait comme  coupables  de  lèse-majesté  vis-à-vis  de  Rome, 
et  il  fallait  qu'ils  fussent  punis.  Mais,  tandis  qu'Octave 
prenait  ces  mesures,  arriva  en  Asie,  vers  le  i"'  jan- 
vier de  l'an  30,  un  petit  vaisseau  qui  avait  osé  tra- 
verser la  mer,  pendant  ces  mois  d'hiver  où  les  marins 
avaient  coutume  de  rester  tous  au  foyer  domestique, 
dans  leurs  petites  maisons  des  villes  maritimes.  Quel 
besoin  urgent  poussait  ainsi  ce  vaisseau  i  travers  la 
mer  déserte  et  tempétueuse?  n  apportait  des  lettres 
d'Agrippa  et  de  Mécène  qui  avertissaient  Octave  que 
les  soldats  congédiés  sans  récompense  emplissaient 


(1)  Plutabqiji,  Ant,  71. 

(2)  W.,  ibid.,  «9. 

(3)  Dion,  LI,  4;  Suîtonb,  Atig.,  17. 

(4)  Vbll^ids,  II,  86. 

(5)  0i9N,  LU  t. 
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ritalie  de  troubles^  et  menaçaient  des  phia  gn^ 
désordres,  s'ils  n'étaient  pas  traités  comme  leurs  eo& 
pagnons  d'armes  qui  avaient  été  libérés  avant  m 
Agrippa  n'était  pas  parvenn  à  les  calmer^  fl  était  dot: 
nécessaire  qu'Octave  rentrftt  Ini-méme  sans  r^ard  il' 
Ce  fat  là  assurément  la  dernière  grande  frayeur  d'Oc- 
tave. Le  danger  était  très  grand  :  si  Antoine  apprenar. 
cette  nouvelle,  il  reprendrait  ccmrage,  il  enverrait  ea 
Italie  des  agents  pour  enrôler  les  vétérans  désespérés. 
Antoine  etCléop&tre  disposaient  du  trésor  des  Lagides, 
dernière  ressource,  mais  formidable  en  face  à*nnt 
armée  mutinée  i  cause  de  la  solde  non  payée.  Sasf 
perdre  un  instant,  comprenant  que  le  moment  étd 
décisif,  Octave  expédia  un  vaisseau  portant  une  lettr? 
dans  laqueUe  il  ordonnait  de  faire  venir  i  Brindes  h 
plus  grand  nombre  possible  de  vétérans;  et  peu  aprè: 
il  s'embarqua  lui-même  pour  faire  cette  trarers* 
d'biver  que  Ton  considérait  alors  comme  un  voja^ 
des  plus  téméraires.  Il  faillit  en  effet  par  deux  fois  fain 
naufrage,  et  il  arriva  vers  la  fin  du  mois  de  janvier  (2)i 
Brindes^  où  l'attendaient  un  nombre  infini  de  séuBlem 
de  chevaliers,  de  quémandeurs  venus  de  partout  pour 
lui  rendre  hommage  et  le  déranger  dans  une  beso^ 
déjà  suffisamment  difficile  (3).  II  comprit  bien  ^t^ 
qu'il  fallait  céder  et  donner  des  terres  et  de  Par^^ 
aux  vétérans;  mais  comment  s'y  prendre  puisqu'il  ^i^ 
était  complètement  dépourvu?  D  ne  voulait  ni  ne  po&' 

(1)  Sc]6toni,  Aug.,  17;  Plotarqui,  Ani,^  78;  Dion,  LI,  I- 
(S)  Dion,  LI,  8,  nous  dit  qu'Antoine  fut  infonnâ  à  la  fois  da 
voyage  d*Oct&Te  en  Italie,  et  de  son  retour,  et  eela  veut  di-** 
qu'Octave  fut  de  retour  peu  de  temps  après  la  repris  <^<^^' 
navigation,  qui  avait  lieu  le  8  mars.  Gomme  Octave  resta  ^ 
mois  en  Italie,  il  dut  arriver  à  Brindes  vert  la  fin  de  jv^ 
vier. 
(3)  Dion,  LI,  4. 
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▼ait  recourir  à  de  nouyelles  confiscations,  maintenant 
qu'autour  de  lui  tant  d'anciens  révolutionnaires  ras- 
sasiés étaient  devenus  des  conservateurs  et  des  amis  de 
Tordre.  D'ailleurs  il  fallait  en  finir  avec  la  plus  grande 
rapidité,  pour  retourner  en  Asie  avant  que  les  nouvelles 
ne  se  remissent  à  circuler  avec  les  vaisseaux,  de  façon 
à  ce  que  les  troubles  fussent  déjà  apaisés  quand  Antoine 
en  aurait  connaissance,  n  promit  de  l'argent  à  tout  le 
inonde,  et  résolut  d'acheter  aux  municipes  de  l'Italie 
une  grande  partie  de  leurs  propriétés  qui  constituaient 
ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  des  biens  commu- 
naux,  et  de  prendre  leurs  terres  aux  villes  qui  n'avaient 
pas  pris  part  à  la  conjuratio  (c'étaient  celles  sur  le  terri- 
toire desquelles  des  colonies  avaient  été  fondées  pour 
des  soldats  d'Antoine),  en  donnant  en  échange,  aux  pro- 
priétaires dépossédés,  des  terres  dans  des  villes  à  demi 
abandonnées  et  en  dehors  de  l'Italie,  telles  que  Dyrra- 
chium  et  Philippes.  Les  trésors  des  Lagides  devaient 
servir  à  tenir  toutes  ces  promesses  et  à  payer  toutes 
ces  terres.  Toutefois^  conmie  les  soldats  avaient  été  trop 
souvent  leurrés  par  des  promesses  fallacieuses,  il  vou- 
lut les  encourager  à  avoir  patience  en  leur  donnant  un 
gage  de  ses  intentions  honnêtes  :  il  distribua  quelques 
acomptes,  puisant  abondamment  pour  cela  dans  sa  for- 
tune et  dans  celle  de  ses  amis;  il  alla  même  jusqu'à 
mettre  en  vente  leurs  terres  et  les  siennes  en  Italie,  sans 
que  d'ailleurs  personne  se  présentât  pour  les  acheter  (1). 
Puis  il  repartit  i  la  fin  de  février  pour  l'Asie,  et  pour 
aller  plus  vite,  au  lieu  de  doubler  la  Grèce,  il  traversa 
risthme  de  Corinthe,  en  faisant  porter  ses  vaisseaux 
sur  des  chars  (2).  Il  réussit  ainsi  à  être  de  retour  en 


(1)  Dion,  LI,  4. 
(2)W.,LI,S. 
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Asie  peu  de  temps  après  la  reprise  de  la  navigation  et 
assez  tôt  pour  qu'Antoine  ne  pût  tirer  qu'un  profit 
insignifiant  des  nouvelles  qui  lui  arrivèrent  toutes  à  h 
fois^  ou  à  peu  d'intervalle  les  unes  des  autres  (1).  II 
s'occupa  aussitôt  de  la  guerre  d'Egypte,  étant  aos&i 
résolu  que  son  adversaire  était  incertain^  se  sentant 
cette  fois  appuyé  et  poussé  droit  vers  son  but  par  les 
vœux  de  l'Italie»  par  son  désir  de  conquérir  la  faveur 
publique,  et  par  la  nécessité.  La  conquête  de  l'Égyple 
s'imposait   désonnais   pour  des  raisons  financières 
encore  plus  fortement  que  pour  des  raisons  politiques. 
C'était  en  effet  la  seule  façon  d'empêcher  la  terrible 
faillite  d'Octave  et  de  son  partie  qui  aurait  entraîné 
avec  elle  la  ftdllite  de  la  république  et  de  la  moitié  de 
l'Italie.  Octave  n'avait  apaisé  les  nouvelles  révoltes  des 
légions  qu'en  contractant  une  nouvelle  dette,  plas 
énorme  que  les  autres,  avec  les  villes  d'Italie^  dont  ses 
agents  prenaient  les  terres  en  promettant  de  les  payer, 
avec  les  vétérans  qui  consentaient  à  rentrer  chez  eux 
les  mains  vides,  mais  en  comptant  formellement  sur 
les  promesses  d'Octave.  Et  cette  dette  au  moins  il  fallait 
la  payer^  le  plus  tôt  possible,  si  on  ne  voulait  pas  dé- 
chaîner en  Italie  une  véritable  dissolution  sociale.  Dans  | 
de  telles  conditions,  si  Antoine,  déjà  i  demi  vaincu,  I 
s'obstinait  i  défendre  Gléopfttre,  l'Egypte  et  ses  tré« 
sors  contre  le  général  qui  s'approchait  pour  payer 
encore  une  fois  avec  ceux-ci  les  dettes  de  l'Italie,  il 
était  certainement  perdu.  Pour  cette  raison  encore,  le 
conseil  donné  par  Hérode  était  bon.  Mais  les  bruits 
qui  couraient  au  printemps  de  l'an  30  devaient  caustf 
à  Octave  de  terribles  alarmes  :  Gléopfttre,  disait-on, 
voulait  sauver  ses  trésors  en  les  faisant  fuir  par  la  mer 

(1)  nioM,  Li,  s. 
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Ronge;  elle  les  avait  réunis^  prétendait-on  anssi^  dans 
le  grand  tombeau  qu'elle  s'était  fait  élever  près  du 
temple  d'Isis  pour  tout  faire  brûler,  si  Alexandrie  était 
prise  (i).  Octave  avait  ordonné  à  Cornélius  Gallus  de 
se  diriger  sur  Cyrène  et  lui-même  marchait  sur  la 
Syrie  :  mais  il  ne  sufûsait  pas  de  vaincre,  il  fallait  ne 
pas  perdre  le  prix  de  la  victoire,  chose  plus  difQcile 
peut-être  que  de  triompher  d'Antoine,  qui,  dans  les 
oscillations  continuelles  de  la  cour  d'Alexandrie,  ne 
pouvait  plus  rien  faire  de  vigoureux  ni  de  cohérent. 
£n  Afrique,  abandonnées  à  elles-mêmes,  les  quatre 
légions  de  Cyrène,  perdant  leur  confiance  en  Antoine 
et  ne  se  sentant  plus  commandées,  se  rendirent  sans 
combattre;  et  Cornélius  Gallus  les  ayant  réunies  aux 
siennes,  put  marcher  sur  Parétonium  et  s'en  em- 
parer (2).  En  Asie,  Hérode  perdant  sa  confiance  dans 
la  cause  d'Antoine,  qui  s'obstinait  i  ne  pas  abandonner 
Gléop&tre,  vint  au-devant  d'Octave  i  Rhodes,  et  avec 
de  beaux  discours,  de  grands  présents  en  argent, 
l'offre  de  lui  venir  en  aide  et  de  lui  fournir  des  vivres 
;dans  la  prochaine  guerre,  il  réussit  à  conserver  son 
royaume  (3).  La  Syrie  aussi  tomba  facilement  au  pou- 
voir d'Octave,  car  le  gouverneur  Didius  passa  à  son 
service,  et,  pour  faire  preuve  de  son  zèle,  persuada 
aux  Arabes  de  brûler  la  flotte  que  Cléopfttre  faisait 
construire  dans  la  mer  Rouge,  pour  emporter  ses  tré- 
,'sors  (4).  A  ce  moment  même  cependant,  d'étranges 
pourparlers    commençaient.  Antoine,  en  apprenant 


(1)  Dion,  LI,  S;  Plutaboub,  itiif.,  fS. 

(2)  Dion,  LI,  0;  Obosb,  YI,  ziz,  15;  Ptnr^AQW»  Âni.,  S9.  Pln- 
tarque  se  trompe  de  date,  car  ce  fait  eut  lieu  certainement  en 
Tan  80,  comme  on  peut  le  voir  dans  Dion  et  dans  Orose. 

(8)  JosâPBB,  A.  J„  XY,  yi,.6  et  suiv. 
(4)  Dion,  LI,  7. 
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qu'il  avût  été  trahi  par  l'armée  de  Gyrène,  aTÛt  voiihi 
se  tuer;  puis  il  avidt  repris  courage  et  il  avait  vonk 
aller  à  Parétonium  pour  chercher  i  ramener  à  Ini  ses 
soldats,  mais  après  avoir  envoyé  des  ambassades  a 
Octave  pour  lui  proposer  la  paix  et  lui  offrir  des  pré- 
sents. C'était  une  feinte  pour  gagner  du  temps  et  éviter 
la  guerre  avant  qu'il  ne  fût  de  retour  i  Alexandrie  (1). 
Cependant  Qéopfttre  aussi  envoyait  des  ambassades 
du  même  genre,  et  Octave,  au  lieu  de  répondre  claire- 
ment^ envoyait  un  de  ses  affranchis^  Thyrsius,  avec  la 
mission  de  faire  comprendre  à  Qéopfttre  qu'il  s'était 
épris  d'elle  et  qu'il  serait  disposé  à  lui  abandonner 
l'Egypte,  si  elle  consentait  i  faire  périr  Antoine  (2). 
Malgré  les  sentiments  de  colère  dont  on  était  animé 
contre  lui  en  Italie,  Antoine  n'était  pas  tm  de  ces  séna- 
teurs vulgaires  comme  on  en  donnait  journellement  i 
égorger  aux  soldats  ;  s'il  avait  pu  disparaître,  comme 
Pompée,  et  sans  qu'Octave  fût  l'auteur  de  sa  mort,  tout 
eût  été  pour  le  mieux.  D  est  donc  probable  qu'Octave 
comptait  tromper  Cléopfttre^  lui  faire  tuer  Antoine, 
et  trouver  intacts  à  Alexandrie  les  trésors  de  l'Egypte; 
alors  il  pourrait  se  poser  en  vengeur  d'Antoine  et  faire 
mettre  i  mort  Cléop&tre^  i  cause  de  son  crime.  Aussi 
bientôt  ce  fut  entre  Octave,  Antoine  et  Cléop&tre  une 
lutte  de  ruses  et  de  mensonges  pour  se  tromper  et  se 
trahir  mutuellement  ;  tandis  qu'Antoine  combattait  à 
Parétonium  où^  au  lieu  de  gagner  à  lui  les  soldats,  il 
perdait  même  une  partie  de  ses  vaisseaux^  Cléopâtre 
prêtait  l'oreille  aux  mensonges  perfides  d'Octave  :  en 


(i)  Dion»  LI»  S;  PLOTAKora,  Ani.,  71.  Les  textes  au  mj^  de 
668  unbMsades  sont  très  oonftis.  Selon  Platarque  eUes  annlent 
en  Uen  pendant  rautomne  de  l'an  81,  mais  la  ohose  n'est  guère 
▼raisemblable. 

(S)  PtOTABQui,  Ani.,  73;  Dion,  LI,  S.  j  | 
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voyant  son  empire  s'écrouler^  elle  se  prenait  à  espérer 
qu'elle  pourrait  du  moins  conserver  FÉgypte,  en  trahis- 
sant Antoine,  et  en  se  donnant  à  Octave.  A  son  retour 
de  Parétonium  de  nombreux  indices  firent  soupçonner 
à  Antoine  le  changement  qui  s'était  produit  chez  Gléo- 
pâtre,  mais  elle  fût  d'abord  assez  habile  pour  endor- 
mir les  appréhensions  du  naïf  Romain.  Un  événement 
très  grave  vint  quelque  temps  après  réveiller  ses  soup- 
çons :  arrivé  à  Péluse^  Octave  s'emparait  de  la  ville 
presque  sans  combattre.  De  nouveau  Antoine  se  de- 
manda si  Cléop&tre  n'avait  pas  donné  l'ordre  de  livrer 
Péluse  sans  combattre.  Hais  une  fois  encore  Cléop&tre 
sut  le  tranquilliser  (1);  et,  comme  Octave  approchait, 
elle  fit  mine  de  l'aider,  par  des  édits  très  belliqueux,  à 
organiser  la  défense  d'Alexandrie.  Ce  fut  le  dernier 
effort.  L'histoire  et  les  épisodes  de  la  défense  d'Alexan- 
drie ont  été  racontés  d'une  façon  si  confuse  par  les 
historiens  de  l'antiquité,  qu'il  est  impossible  de  savoir 
ce  qui  s'est  passé  :  une  seule  chose  est  certaine,  c'est 
que  le  1*  aoAt  une  grande  bataille  devait  avoir  lieu 
auprès  d'Alexandrie  ;  qu'au  dernier  moment  les  troupes 
et  la  flotte  d'Antoine  le  trahirent^  obéissant^  &  ce  qu'il 
semble,  à  des  ordres  secrets  de  Cléop&tre;  que  la  reine, 
redoutant  la  colère  de  l'homme  qu'elle  avait  trahi,  se 
réfugia  dans  son  tombeau;  et  qu'enfin  Antoine,  consi- 
dérant sa  cause  comme  perdue,  se  donna  la  mort.  Le 
même  jour^  Octave  entrait  &  Alexandrie,  accompagné 
de  son  matke^  l'Alexandrin  Didymus  Aréus  (2).  La  vic- 
toire fut  encore  suivie  d'un  massacre,  le  dernier  heu- 
reusement de  cette  sanglante  histoire.  Octave  fit  tuer 
Césarion^  AntyUus,  le  fils  atné  d'Antoine  et  de  Fulvie, 

(1)  Plutarqub,  Ant,  U. 

(2)  Oaou,  YI,  xiz,  16;  Dion,  LI,  iO;  Plutarqui,  Ani.^  75-SO. 
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qm  ayait  déjà  connu  les  honneurs  royaux  ;  il  fit  tuer 
Ganidius,  qui  connaissait  le  secret  de  la  victoire  d*Ae- 
tium,  Cassius  Parmensis,  le  dernier  des  conjurés  qui  fàt 
encore  vivant,  et  Q.  Ovinius,  le  sénateur  qui  avait 
accepté  la  charge  de  directeur  des  manufactures  royales 
de  tissus  i  Alexandrie  (1). 

Ainsi  mourut  le  dernier  et  le  plus  célèbre  des  géné- 
raux de  César.  La  postérité^  toujours  sans  pitié  ponr 
les  vaincus^  Ta  jugé  trop  sévèrement.  Malgré  ses  nom- 
breux défauts^  malgré  les  graves  erreurs  qu'il  a  com- 
mises^ Marc  Antoine  a  le  droit  d'être  considéré  comme 
le  véritable  continuateur  et  héritier  de  César.  U  connut 
les  dernières  pensées  du  dictateur;  il  eut  en  sa  posses- 
sion ses  papiers  les  plus  importants^  et  il  essaya  de 
réaliser  les  projets  qu'il  avait  conçus  vers  la  fin  de  sa 
vie,  en  poussant  Rome  vers  TOrient  et  la  civilisation 
asiatique  et  en  cherchant  à  employer  les  forces  de 
l'Italie  i  la  fondation  d'une  grande  monarchie^  sem- 
blable i  celles  des  successeurs  d'Alexandre.  D  n'est  pas 
douteux  qu'avec  son  tempérament  inégal  et  sensuel, 
son  esprit  puissant  mais  inconséquent^  et  cette  incohé- 
rence qui  rendait  stériles  tous  ses  actes^  il  ait  en  partie 
gâté  le  programme  de  César.  Mais  puisque  la  tentative 
orientale  et  iQpnarchique  échoua  deux  fois^  aussi  bien 
avec  César  (Jîi'avec  Antoine^  il  serait  au  moins  témé- 
raire de  dire  que  ce  fut  là  le  résultat  d'un  simple  acci- 
dent. Si  Antoine  n'était  pas  un  homme  d'une  intelli- 
gence aussi  vaste  que  César,  il  eut  aussi  à  vaincre  des 
obstacles  moins  grands;  il  n'avait  plus  en  face  de  lui 
une  aristocratie  républicaine  puissante,  mais  un  monde 
politique  obscur,  sans  autorité^  facile  à  mener^  inca- 
pable de  se  sacrifier  pour  l'idée  républicaine  comme 

(1)  Obosb,  VI,  zix,  20;  Plutaaqi»,  Ani,,  Si. 
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Payaient  fait  les  plus  grandes  familles  romaines, 
depuis  les  ides  de  mars  jusqu'à  la  bataille  de  Philippes. 
Et  cependant  la  crainte  d'une  domination  égyptienne^ 
exploitée  par  Octave^  avait  eflfrayé  l'Italie  au  point  qu'à 
Actium  l'adversaire  d'Antoine  triompha  de  lui  presque 
si^i^s  combattre.  L'échec  de  César  et  d'Antoine  n'est 
donc  pas  imputable  seulement  aux  fautes,  aux  aven- 
tures, aux  faiblesses  des  hommes  qui  tentèrent  cette 
révolution,  mais  aussi  à  ce  que  cette  tentative  n'était 
pas  mûre,  et  à  ce  que  la  force  d'un  homme,  si  grand  qu'il 
fût,  ne  pouvait  avoir  raison  en  quelques  années  de 
toutes  les  résistances  qui  s'opposaient  à  la  réalisation  de 
ce  plan.  Le  désastre  de  la  politique  d'Antoine  entraîna 
la  chute  de  l'Egypte.  De  son  refuge,  Cléopàtre  chercha 
d'abord  à  obtenir  de  meilleures  conditions  en  mena- 
çant de  brûler  ses  trésors.  Octave  réussit  à  la  faire  ren- 
trer dans  le  palais  royal  en  lui  ôtant  tous  les  moyens 
d'attenter  à  sa  vie;  il  la  fit  garder  comme  en  prison  et 
il  l'amusa  avec  des  propos  ambigus  dans  le  dessein  de 
l'embarquer  à  l'improviste  et  de  la  conduire  à  Rome 
pour  son  triomphe.  Hais  Cléopàtre  se  défiait,  et  si  elle 
consentit  à  vivre  tant  qu'elle  eut  l'espoir  de  sauver 
quelque  chose  de  sa  puissance,  elle  eut  le  courage  de  se 
donner  la  mort,  quand  elle  fut  persuadée  que  le  vain- 
queur la  destinait  à  son  triomphe.  On  la  trouva  un 
jour  sur  son  lit,  parée  de  son  plus  somptueux  costume 
royal,  endormie  pour  toujours,  entre  un  esclave  déjà 
mor.  et  un  autre  qui  agonisait.  On  n'a  jamais  su  com- 
ment elle  s'était  tuée.  On  raconta  qu'elle  s'était  fait 
mordre  au  bras  par  de  petits  serpents  venimeux  qui 
lui  avaient  été  envoyés  dans  un  panier  de  fruits,  et  ce 
fut  la  version  la  plus  accréditée  (1). 

(1)  Orosb,  VI,    Ml,  iS;  Dion,  LI,  11-14;  Plotarous,  itiil.t 
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Avec  elle  s'en  allait  le  dernier  reste  de  Tempire 
d'Alexandre,  l'antique  et  glorieux  royaume  des  Pto- 
lémées.  Après  Pergame,  après  Antioche,  Alexandrie 
tombait.  La  politique  mondiale  romaine,  commencée  i 
la  fin  de  la  seconde  guerre  punique,  venait  de  rem- 
porter son  dernier  grand  triomphe  :  au  bout  de  cent 
soixante-dix  ans,  la  perle  égyptienne  était  enchftssée 
dans  la  bague  méditerranéenne.  Le  pays  ne  fut  pas 
traité  durement;  le  vainqueur  s'appliqua  au  contraire 
à  ménager  Torgueil  national  et  il  tint  compte  de  la  tra- 
dition dynastique  séculaire  à  laquelle  le  peuple  était 
encore  si  attaché;  ûl  terre  des  Pharaons  ne  fut  pas 
réduite  en  province  romaine.  Imitant,  mais  dans  une 
mesure  plus  raisonnable,  la  politique  d'Antoine,  tandis 
qu'il  annonçait  à  Rome  qu'il  avait  conquis  l'Egypte 
pour  elle,  Octave  feignit  d'être  lui-même  le  nouveau  roi 
d'Egypte  et  le  successeur  de  la  dynastie  éteinte;  pour 
gouverner  le  pays  il  nomma^  non  pas  un  propréteur, 
ni  un  proconsul,  mais  un  praefeclus,  qui  devait  être 
son  représentant  et  ressembler  bien  davantage  à  un 
gouverneur  asiatique  qu'à  un  proconsul  romain  (4). 
Le  premier  fut  Gnéus  Cornélius  Gallus^  le  grand  and 
de  Virgile.  Hais  tous  les  citoyens  durent  payer  un 
impôt  du  sixième  de  leurs  biens,  et  d'autres  sommes 
furent  extorquées  aux  riches  sous  différents  prétextes; 
rimmense  trésor  des  Lagides,  la  collection  merveil- 
leuse d'objets  d'or  et  d'argent  finement  travaillés  et 

S2.^6.  ^  Les  lecteurs  qui  désireraient  connaître  dans  tons  les 
dôtails  l'histoire  des  derniers  Jours  d'Antoine  et  de  Gléop&tre 
peuvent  lire  la  narration  superbe  de  M.  Boucni-LicLiacQ,  Bù- 
toire  dê$  Lagidet,  II,  p.  815-314.  Ces  pages  sont  un  ehef-d'œuvre 
de  critique  et  de  narration  historique. 

(1)  Voy.  Mon.  anc.  Y,  S4  (lat.)  où  Auguste  dit  qu*U  anrait 
pu  «  Armemiam  wutforem  faeerê  pravineiam»,,  •  mais  ijoute  au 
contraire  :  «  Aêgyptum  imperio  popuH  romani  adjeci,  » 
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ciselés;  tout  le  musée  composé  en  deux  siècles  par  les 
innombrables  Cellini  de  l'Orient  fut  jeté  brutalement 
dans  les  fourneaux  pour  tout  fondre  et  tout  transformer 
en  monnaie  (1).  Ce  fut  sur  ces  trésors  des  Ptolémées 
que  les  ofBciers  reçurent  aussitôt  en  récompense  des 
Bonmies  considérables,  que  les  soldats  furent  enfin 
payés,  que  de  grandes  fortunes  furent  faites  en  peu 
de  jours  dans  l'entourage  d'Auguste  (2). 

Nunc  est  bibendum,  nunc  pede  libero 
Pulsandatellus... 

chantait  joyeusement  Horace,  tout  à  fait  converti  main- 
tenant et  si  plein  d'admiration  pour  Octaye,  que,  pour 
la  gloire  du  vainqueur,  il  consentait  à  mettre  en  vers 
Tabsurde  légende  de  Cléop&tre  et  à  montrer  la  reine 
qui 

Gapitolio 
.....  démentes  ruinas 
Funus  et  imperio  parabat 
Gontaminato  cum  grege  turpium 
Morbo  Tirorum... 

La  bataille  d'Actium,  si  elle  n'avait  pas  eu  à  sauver 
Rome  et  sa  puissance^  avait  du  moins  sauvé  sa  petite 
villa  de  la  Sabine  où  il  pourra  désormais  écrire  en  paix 
ses  odes  et  ses  épîtres.  Sans  qu'elle  eAt  jamais  été 
menacée  véritablement  des  chaînes  égyptiennes,  l'Italie 
échappait  à  la  faillite.  Aussi  on  vit  fondre  tout  un 
déluge  d'honneurs  sur  la  tète  de  l'heureux  vainqueur  : 
le  jour  anniversaire  de  sa  naissance  et  celui  de  la  prise 
d'Alexandrie  furent  déclarés  jours  de  fête;  on  lui 
décréta  un  second  triomphe;  on  approuva  avec  ser- 


(1)  SuÊTOKB,  Aug.,  71. 

(2)  Dion,  U,  17* 
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ment  tous  les  actes  accomplis  par  loi  jusqa'à  cette 
époque;  on  lui  accorda  le  droit  de  juger  toutes  les 
causes  en  appel  et  de  trancher  par  son  vote  celles  oà 
les  suffrages  se  balanceraient;  on  lui  donna  d'autrei 
privilèges  de  tribuns,  sans  que  nous  sachions  au  juste 
lesquels;  on  décida  enfin  que  les  trente-cinq  tribus  Im 
offriraient  chacune  mille  livres  d'or  (1).  Un  zèle  étrange 
animait  l'Italie;  on  oubliait  tout  le  passé  d'Octave  et  le 
fils  de  César  était  Tobjet  d'une  admiration  universelle; 
la  victoire  l'avait  prodigieusement  grandi,  comme  elle 
avait  grandi  Sylla  et  César,  dans  cette  république  aris- 
tocratique, vieillie  et  dégénérée  par  l'esprit  mercantile 
et  la  politique  démocratique.  Qui  donc  eût  osé  main- 
tenant faire  de  l'opposition  à  l'homme  qui  était  i  la 
tête  de  toutes  les  armées  et  qui  disposait  des  trésors 
de  Cléop&tre?  Cette  popularité  et  cette  puissance  per- 
mettaient à  Octave  de  faire  tout  ce  qu'il  voulait^  et  il  en 
profita  pour  devenir  l'homme  le  plus  riche  du  monde 
en  prenant  hardiment  pour  lui  et  pour  ses  amis  la 
fortune  privée  des  rois  d'Egypte,  qui  se  composait  d'un 
nombre  infini  de  champs  cultivés,  de  plantations  de 
pakniers,  d'eaux  poissonneuses^  de  mines  et  des  reve- 
nus de  certaines  taxes  sur  les  cérémonies  religieuses. 
Le  neveu  de  l'usurier  de  Velletri  s'empara,  comme 
successeur  des  Lagides,  de  leur  immense  fortune;  il 
en  distribua  une  partie  à  ses  amis>  donna  par  exemple 
une  grande  propriété  à  Mécène;  et,  pour  la  partie  qu'il 
garda  pour  lui,  il  maintint  en  Egypte  l'administra- 
teur royal  des  domaines^  l'Idiologos;  il  en  fit  l'admi- 
nistrateur des  biens  qui  désormais  lui  appartenaient, 
le  plaçant  auprès  du  gouverneur  et  le  chargeant  de 
lui  envoyer  tous  les  ans  à  Rome  les  loyers  des  champs, 

(1)  Dion,  U,  19;  Mon.  anc,  IV,  25  et  suir. 
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des  maisons,  des  mines,  Pargent  des  taxes  religieuses 
qui  dans  les  derniers  temps  de  la  monarchie  égyptienne, 
malgré  le  désordre  et  la  décadence  de  l'Egypte,  s'éle- 
vaient encore  à  six  mille  talents,  c'est-à-dire  à  environ 
vingt-cinq  millions  de  francs  (1).  Après  avoir  pillé  le 
trésor  des  Lagides,  la  bande  des  aventuriers  romains  se 
rua  sur  les  biens  de  la  couronne,  et  de  nouvelles  fortunes 
furent  faites  du  jour  au  lendemain.  Puis  Octave  revint 
par  le  même  chemin  qu'il  avait  suivi  en  venant,  don* 
nant  partout  des  ordres,  prenant  des  mesures,  recevant 
des  hommages,  agissant  enfin  en  vrai  souverain  de  l'em- 
pire, n  donna  à  Artaxercès,  qui  était  déjà  roi  de  la  Médie 
Atropatène^  la  petite  Arménie;  à  Hérode  la  Samarie^ 
c'est-à-dire  la  c6te  de  Syrie  depuis  les  confins  de  l'Egypte 
jusqu'à  Tyr;  il  reconnut  Cléon  prince  de  Cumana  dans 
le  Pont;  il  accueillit  amicalement  Tiridates  qui  récla- 
mait le  trône  des  Parthes,  voulant  ainsi  montrer  à 
l'Italie  qu'il  se  proposait  de  mener  à  bien  l'entreprise 
dans  laquelle  Antoine  avait  échoué  (2).  Il  fit  en  outre 
replacer  dans  les  temples  d'Orient  beaucoup  de  statues 
qui  avaient  été  enlevées  par  Antoine  et  par  Gléopâtre  (3), 
et,  comme  certaines  villes,  telles  que  Nicomédie  et  Per- 
game,  demandaient  l'autorisation  de  lui  élever  des 
temples  comme  à  leurs  anciens  souverains,  il  consentit, 
à  condition  que  les  temples  fussent  dédiés  à  la  fois  & 
Rome  et  à  lui  (4). 

Octave  termina  ainsi  l'an  30  et  commença  l'an  29  en 
Orient.  Au  printemps,  finalement,  il  revint  en  Italie  où, 
vers  la  fin  de  l'an  30,  le  fils  de  Lépide  avait  tenté  de 


(i)  Strabon,  XVII,  t,  42  (797).  Voy.  sur  cette  question  Ros- 
TOwiBw,  Philol,  vol.  LVU  et  suiy.,  664  et  suiy. 
(S)  Dion,  LI,  18;  Mon.  ano.»  V,  M. 
(8)  Mon.  anc.  IV,  4». 
(4)  Dion,  LI,  SO. 
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provoquer  une  révolte.  Mécène  n'avait  pas  eu  de  pdne 
à  la  réprimer  (1).  L'Italie  avait  maintenant  une  admi- 
ration trop  ardente  pour  l'homme  qui  revenait  à  la 
tête  de  tant  de  vaisseaux  chargés  d'or^  accompagné 
par  le  brillant  cortège  des  officiers  et  des  généraux 
qui,  partis  pauvres,  rapportaient  d'Egypte  les  riches 
dépouilles  des  Ptolémées.  On  lui  décrétait  i  tout 
moment  de  nouveaux  honneurs  :  son  nom  allait  figu- 
rer dans  le  carmin  saliare;  les  prêtresses  prieraient 
pour  lui  dans  les  prières  publiques;  dans  tous  les  ban- 
quets publics  et  privés  on  ferait  des  libations  en  son 
honneur  (2).  Et  il  arriva  enfin  en  Italie,  accueilli  avec 
un  immense  enthousiasme;  il  s'arrêta  quelque  temps, 
pour  soigner  une  laryngite  qu'il  avait  sans  doute  con« 
tractée  pendant  la  guerre,  à  Atella  où  Virgile  vint  à  sa 
rencontre  et  pendant  quatre  jours  lui  lut  les  Géorgiqnes 
qui  étaient  terminées  (3),  lui  manifestant  aussi  son 
désir  de  rappeler  ses  hauts  faits  dans  un  poème  (4).  Les 
triomphes  consécutifs  qui  furent  enfin  célébrés  les  13, 
14  et  15  août  de  l'an  29  (5)  furent  très  solennels,  et 
merveilleuses  furent  les  fêtes  que  Ton  donna  dans  la 
seconde  moitié  du  mois  d'août  pour  l'inauguration  des 
monuments  qui  symbolisaient  la  victoire  définitive  de 
César  au  milieu  de  tant  de  guerres  civiles,  le  temple 
du  Divus  Jtdius  inauguré  le  18  août  (6)^  puis  la  Curia 
Juliay  avec  le  sanctuaire  de  Blinerve  et  l'Ara  Vidorioi 

(1)  \RLLiim,  Il  88. 

(2)  Mon.  auc,  II,  21. 

(3)  DoNATUi,  p.  61,  A. 

(4)  ViKeiLi,  Gôorg.  III,  46. 

(5)  Dion,  LI,  21;  Ln-B,  £p.  433;  SnéTONB,  Aug.^  21.  Les  dates 
de  ces  trois  jonmôes  sout  tirées  d'un  rapprcehement  fUt  entre 
ce  que  disent  ees  histoires  et  les  indications  données  par  les 
Tabulae  barbermianaê  (C.  LL.,  l,  p.  47S)  et  les  FtuU  AmUmimi 
(C.  /.  L.,  X,  6638). 

(6)  C.  /.  L.,  I,  p.  899;  Dion,  LI.  2t. 
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dans  la  Curia  Jtdia  (i).  Toate  lltalie  était  dans  la  joie 
et  réblouissement;  cet  heureux  et  dernier  survivant 
de  tant  d'hommes  illustres  qui  avaient  lutté  pour  do- 
miner le  monde  romain,  semblait  avoir  acquis  défini- 
tivement l'héritage  d'Alexandre  et  de  Rome.  C'est  à  sa 
grandeur  démesurée  et  à  Pélévation  de  ses  quelques 
amis  que  semblait  aboutir  l'effort  des  deux  siècles  de 
guerres  et  de  conquêtes  dans  le  monde  immense»  dé- 
vasté, affligé,  découragé. 

(1)  Dion,  LI,  23. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


XI 

LE   RÊTABLIS8BUENT   DE   LA   RrfPUBLIQUK 

Octave  à  ce  moment^  au  contrcdre^  songeait  à  quitter 
la  politique  et  à  imiter  non  pas  Texemple  de  César, 
mais  celui  de  Sylla  (i).  C'est  un  écrivain  ancien  assa 
sérieux  qui  nous  l'assure;  et  je  ne  vois  aucune  raison 
bien  grave  pour  contester  son  témoignage. 

A  peine  rentré  en  Italie^  Octave  s'était  mis  à  dépen- 
ser les  trésors  de  Gléop&tre.  Avec  une  activité  remar- 
quable il  annulait  toutes  les  créances  de  FÉtat^  c'est- 
à-dire  non  seulement  les  arriérés  des  impôts,  mais 
même  les  créances  privées  des  chevaliers  proscrits  en 
l'an  43  et  que  TÉtat  avait  confisquées;  il  donnait  enfin 
une  valeur  légale  à  TaboUtion  des  dettes  qui  avait  déjà 
eu  lieu  en  réalité;  il  éteignait  toutes  ses  dettes  et 
celles  de  la  république  (2);  il  commençait  i  pajer 
aux  municipalités  les  terres  qui  avaient  été  achetées 
l'année  précédente,  et  leur  distribuait  en  espèces  son- 


(1)  SmiTOHi,  Aug.t  tS.  ih  reddenâa  rtpubliea  hiê  €ogiimuU  : 
primo  pott  appreuum  êtatim  Antonium.,,  Cdst  là  un  renseigne- 
ment  de  la  plus  hante  valeur,  à  la  fois  parce  qu'U  nous  est 
donné  par  Suétone,  historien  très  scmpnleuz,  et  parce  qa'il  n'y 
a  aucune  raison  pour  ne  pas  y  ajouter  foi.  On  a  en  tort  de  le 
négliger,  sous  prétexte  qu'il  est  en  contradiction  ayee  la  trad* 
lion  qui  fait  d'Octave  Tambitieax  fondateur  de  la  monarchio 
absolue. 

(2)  Dion,  LI,  Si.  ' 
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nantes  une  somme  supérieure  peut-être  à  trois  cents 
millions  de  sesterces  (1);  il  en  distribuait  400  par  tète 
i  tous  les  plébéiens^  qui  étaient  plus  de  250,000  (2); 
i,000  par  t£te  aux  120,000  vétérans  à  qui  il  avait 
donné  des  colonies  (3).  Étaient  compris  dans  ce  nombre 
les  6  ou  7,000  vétérans  de  César  congédiés  après  la 
bataiUe  de  Pbilippes,  les  20^000  légionnaires  renvoyés 
chez  eux  après  laguerre  de  Sicile  etles  90^000  hommes 
des  87  légions  qui  étaient  à  lui  ou  à  Antoine,  qu'il 
avait  congédiés  récemment,  ayant  décidé  de  réduire  à 
vingt-trois  légions  toute  l'armée  de  l'empire  (4).  Il 
avait  pu  ainsi  sauver  l'Italie  de  la  faillite  qui  l'avait  si 
longtemps  menacée;  faire  circuler  de  nouveau  l'ar- 
gent et  baisser  l'intérêt  (5).  Hais  Octave  savait  très 
bien  qu'une  tâche  beaucoup  plus  lourde  que  celle 
d'éviter  la  faillite  de  la  nation  allait  incomber  au  futur 
chef  de  la  république.  Il  lui  faudrait  réorganiser  un 
gouvernement  capable  d'assurer  l'ordre,  la  paix,  la 
prospérité  en  Italie  et  dans  les  provinces.  Les  fêtes  qu'on 
célébrait  en  son  honneur,  les  pouvoirs  qu'on  voulait  lui 
accorder,ne  signifiaient  pas  autre  chose  que  l'universelle 
aspiration  de  l'Italie  à  un  gouvernement  fort  et  sage^ 
dont  le  public  voyait  en  Octave  le  créateur.  Or  quelle 

(1)  Mon.  AHC^Ill,  82.  Gomme  Auguste  compte  600  millions  de 
sesterces  pour  les  terres  qu'il  acheta  cette  année-là  et  pour 
eeUes  quil  acheta  en  l'an  14.  J'ai  supposé  que  plus  de  la  moitié 
de  la  somme  fut  dépensée  à  ce  moment-là. 

ÇK)  Id„  m,  8  et  suiT.  , 

(8)  ld„  UI,  17. 

(4)  MomisBi,  Rm  Gmtoê  D.  A.,  III,  48-80,  croit  qu'après  U 
batdlle  d'Actium,  Octaye  réduisit  à  dix-huit  le  nombre  de  ses 
lésons.  Mais  Robkrt,  CompUi  rsiufut  de  VÀcadémU  de»  Inurip' 
lioiw  «f  BOUê-LtUrtn,  1888,  p.  03  et  suiy.,  et  Pririma,  QuthithU 
dêr  AoMifeàM  Kaiterlegionm^  Leipzig,  188 i,  p.  14  et  suiv.,  me 
semblent  avoir  démontré  que  les  légions  furent  dés  le  début  au 
Bombie  de  vbigt-trois. 

(Q  DlMI,  U,  SI;  SUÉTOMB»  iln^.»  41. 
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que  fût  i  ce  moment  l'opinion  populaire  touchant  i 
énergie  et  son  génie,  serait-il  étrange,  absurde^  impos- 
sible, qu'Octaye  eAt  eu  devant  cette  tâche  des  hési- 
tations et  mime  de  la  peur?  Un  historien,  connaissant 
bien  le  personnage  et  son  époque,  ne  saurait  l'admettre. 
Si  Octave  avait  été,  comme  César  et  comme  Alexandre, 
un  grand  homme  d'action,  il  aurait  pu,  à  ce  moment, 
concevoir  les  plus  vastes  ambitions;  ne  considérer  ce 
qu'il  avait  déjà  acquis  de  puissance,  de  gloire  et  de 
grandeur  que  comme  le  commencement  d'une  carrière 
destinée  à  éblouir  le  monde.  Hais  Octave  était  un  f  in- 
tellectuel >  qui  ressemblait  plus  à  Brutus  et  à  Cicéron 
qu'à  César;  un  calculateur  froid  et  prudent,  qui  n'était 
pas  tourmenté  par  des  ambitions  démesurées  on  par 
une  soif  de  plaisirs  trop  ardente;  un  travailleur  patient, 
un  administrateur  avisé,  dont  la  force  consistait  beau- 
coup plus  dans  la  souplesse,  la  lucidité,  la  préciûon  de 
l'intelligence,  que  dans  la  grandeur  de  l'imagination  ou 
l'énergie  de  l'ambition.  Sa  santé  était  devenue  si  mau- 
vaise qu'il  ne  put  même  pas  supporter  la  fatigue  des 
fêtes  qui  furent  données  pour  célébrer  ses  victoires,  et 
que,  pendant  qu'elles  avaient  lieu,  il  tomba  malade  à 
plusieurs  reprises  (1).  Précocement  vidlli  à  trente-cinq 
ans,  maladif,  nerveux,  rassasié  de  richesses,  de  gloire, 
de  puissance,  Octave  se  voyait  offirir  un  pauvoir  qui 
exigeait  une  santé  solide,  une  grande  énergie,  une  con- 
fiance en  soi  presque  illimitée. 

Pourquoi  n'aurait-il  pas  pu  avofar,  un  Instant  an 
moins,  l'idée  de  le  refuser?  Car  la  tàdie  était  terrible- 
ment rude.  Les  historiens  modernes  peuvent  la  sim- 
plifier tant  qu'ils  veulent,  en  disant  que  la  république 
était  morte  et  qu'après  Actium  l'empire  devait  néees- 

(i)  Dior,  U,  tS;  UU.  i. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


ANTOINE  ET  CLÉOPAtRE  187 

sairement  tomber  sous  la  domination  d'un  seul  mattre 
qui  le  gouvernerait  selon  son  bon  plaisir.  Hais  Octave^ 
qui  aurait  dû  les  résoudre,  voyait  les  immenses  diffi- 
cultés de  la  situation^  beaucoup  mieux  que  ses  histo- 
riens vingt  siècles  après.  L'organisation  du  pouvoir 
suprême  est  sans  doute  une  des  questions  les  plus 
graves  qui  se  posent  à  tous  les  gouvernements,  mais 
elle  n'est  pas  tout  le  problème,  car  le  chef  d'une 
république  comme  le  souverain  d'une  monarchie  ne 
peuvent  gouverner  à  eux  seuls  leurs  États  :  ils  ont 
besoin  de  collaborateurs,  de  représentants,  d'agents 
et  de  fonctionnaires.  Â  côté  du  problème  du  pou- 
voir suprême,  il  y  a  le  problème  des  instruments  à 
employer  pour  gouverner,  problème  toujours  lié  très 
étroitement  au  premier^  et  qui  n'est  jamais  moins 
important.  Aussi^  quand  même  on  aurait  donné  à 
Octave  la  dictature^  les  pleins  pouvoirs,  l'autorité  et 
le  titre  de  roi,  on  n'aurait  résolu  que  la  moitié  du  ter- 
rible problème  politique  qui  se  posait  alors  devant 
Rome.  La  question  restait  encore  de  savoir  si  l'empire 
serait  gouverné^  comme  les  monarchies  asiatiques 
des  successeurs  d'Alexandre,  par  une  bureaucratie 
recrutée  par  le  chef  de  l'État  et  selon  son  bon  plaisir, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  et  dans  toutes  les 
nations  ;  ou  s'il  continuerait  à  être  gouverné  par  des 
magistrats  républicains,  choisis  à  Rome  par  les 
comices  et  par  le  sénat  parmi  les  citoyens  romains, 
d'après  les  règles  fixées  par  les  anciennes  lois;  ou  enfin 
si  on  ferait  quelque  chose  d'intermédiaire,  en  em- 
pruntant aux  deux  systèmes.  Le  gouvernement  mo- 
narchique n'aurait  pas  signifié  seulement  l'établissement 
d'une  dynastie  i  Rome;  il  aurait  signifié  aussi  la  for- 
mation d'une  bureaucratie  cosmopolite,  la  carrière 
gouvernementale  ouverte  parle  monarque  aux  homme! 
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intelligents  et  énergiques  de  tout  l'empire»  sans  &- 
tinction  de  nationalitë  ni  de  race,  la  fin  du  monopok 
politique  possédé  jusqu'alors  par  Rome,  les  grandes 
familles  de  l'aristocratie  sénatoriale^  et  la  foule  plus 
nombreuse  des  cheyaliers  et  de  la  classe  moyenne  qui 
votait  dans  les  comices.  Jules  César  dans  ses  dernières 
années  avait  tenté  d'introduire  à  Rome  un  principe  de 
bureaucratie  cosmopolite  en  confiant  un  grand  nombre 
de  charges  A  ses  serviteurs  et  A  ses  afiranchis  ;  les 
triumvirs  et  Sextus  Pompée  avaient  fait  de  m6me  pen- 
dant les  guerres  civiles  :  mais  serait-il  possible  et 
utile  maintenant  de  continuer  A  développer  ce  système? 
Ou  fallait-il  revenir  A  la  grande  tradition  romaine? 

Tel  était  le  problème  qui  se  posait  devant  Rome.  Et 
fl  était  si  formidable,  qu'Octave»  s'il  n'eAt  tremblé  de- 
vant, devrait  être  considéré  comme  fou.  Le  triumvirat, 
qui  avait  toujours  été  un  gouvernement  violent  et 
faible,  avait  été  forcé,  aux  heures  critiques,  d'aug- 
menter le  nombre  des  sénateurs  et  des  magistrats,  en 
distribuant  les  honneurs  de  la  noblesse  romaine  A  la 
classe  moyenne  de  toute  l'Italie  :  en  sorte  que,  si  on 
avait  massacré  dans  les  guerres  civiles  une  partie  de 
la  vieille  noblesse  historique  de  Rome,  il  s'était  formé 
A  sa  place  une  nouvelle  oligarchie  beaucoup  plus 
nombreuse  de  sénateurs^  d'anciens  questeurs,  d'an- 
ciens préteurs^  d'anciens  consuls,  composée  en  grande 
partie  de  gens  obscurs,  ignorants,  sans  prestige  et 
sans  fortune,  qui,  pour  n'avoir  pas  la  gloire  et  les  qua- 
lités de  l'ancienne  noblesse,  n'en  était  pas  moins,  comme 
celle-ci,  attachée  aux  privilèges  et  aux  droits  d'un  rang 
conquis  d'une  façon  inespérée.  Assurément  onretrouvait 
dans  cette  oligarchie  de  parvenus  tous  les  égoTsmes 
qui  depuis  un  siècle  affaiblissaient  les  classes  diri- 
geantes de  Rome,  depuis  le  célibat  jusqu'au  dégoût  des 
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èharges  publiques  non  rëmnnérëes.  Les  gens  disposes 
à  se  donner  une  peine  gratuite  pour  le  bien  de  l'État 
étaient  bien  peu  nombreux;  personne  surtout  ne  vou- 
lait d'une  charge  telle  que  Pëdilité,  où  l'on  ne  pouvait 
que  dépenser  de  l'argent  sans  aucun  bénéfice.  Mais  si 
l'abnégation  et  le  patriotisme  étaient  rares^  par  contre 
le  désir  de  conserver  à  la  fois  les  honneurs  et  les  profits 
du  pouvoir  était  grand  et  tenace;  de  sorte  qu'il  y  avait 
là^  au  centre  de  la  république^  une  oligarchie  de  ren- 
contre créée  par  la  révolution,  une  coterie  très  nom- 
breuse et  très  ramifiée  d'anciens  centurions  devenus 
sénateurs^  dont  il  serait  impossible  de  se  débarrasser  ni 
non  plus  de  se  servir  pour  un  travail  sérieux,  comme 
le  prouvait  la  tentative  faite  par  Octave^  au  commen- 
cement de  l'an  28^  pour  épurer  le  sénat  en  retranchant 
les  membres  les  plus  indignes.  La  mesure  était  néces- 
saire; Octave  qui,  comme  consul,  avait  ordonné,  après 
quarante-deux  ans  d'interruption,  de  faire  le  cens  (1)^ 
voulut  profiter  de  cette  occasion  et  dressa  une  liste  d'en- 
viron deux  cents  sénateurs;  mais  pour  leur  épargner 
la  honte  d'être  chassés,  il  les  invita  à  se  démettre  spon- 
tanément de  leur  charge,  en  ne  venant  plus  au  sénat 
et  en  renonçant  aux  prérogatives  de  leur  rang.  Ce  fut 
en  vain.  Soixante  seulement  y  consentirent,  et  cent 
quarante  attendirent  qu'on  les  chass&t  (2).  Cependant 
à  chaque  fois  qu'il  s'agissait  d'une  affaire  publique 
importante  et  dispendieuse,  le  sénat  ne  manquait 
îamais  de  s'en  remettre  à  Octave^  à  qui  il  confia  même 
la  réparation  de  quatre-vingt^eux  temples  de  Rome,  à 
demi  ruinés  par  suite  de  l'incurie  que  l'on  avait  eue 
pendant  les  guerres  civiles  (8). 

(I)  Hoif .  ANC,  IT,  f. 

^  Dioir,  5242;  Suétonv,  Aug,,  9b^ 

m  Mon.  AMO.,  IV,  17. 
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Mais  la  difBcuIté  qui  viendrait  des  intérêts  dt  des 
ambitions  égorstes  de  Foligarchie  réTOlutionnaire  était 
encore  petite  en  comparaison  de  celle  qui  venait  du 
mouvement  de  l'opinion  publique,  toujours  plus  accen- 
tué, en  faveur  des  vieilles  traditions  romaines.  Ce  mou- 
vement qui  exaltait  l'orgueil  national,  la  fierté  de  la 
race,  l'admiration  pour  le  passé,  non  seulement  ren- 
drait impossible  au  gouvernement  futur  de  choisir  ses 
instruments  en  dehors  de  la  petite  oligarchie  des 
citoyens  romains,  mais  il  allait  le  forcer  i  les  choisir 
de  préférence  dans  ce  qui  restait  de  la  vieille  noblesse. 
Après  une  révolution  qui  avait  tâché  de  détruire  l'aris- 
tocratie par  le  fer  et  par  le  feu,  on  assistait  dans  toutes 
les  classes,  surtout  dans  les  classes  moyennes  et  intel- 
lectuelles, i  un  revirement  rapide  des  esprits,  qui  les 
portait  de  nouveau  à  admirer  la  noblesse  historique, 
comme  la  seule  classe  capable  de  bien  gouverner  Tem- 
pire.  Le  document  le  plus  important  de  ce  revirement, 
nous  l'avons  dans  la  grande  histoire  de  Rome,  qu'un 
jeune  homme  de  Padoue^  Tite-Live,  commençait  à 
écrire  à  cette  époque,  pour  faire,  dans  le  genre  tradi- 
tionnel des  Annales,  vivifié  parles  grâces  et  les  lumières 
d'un  art  puissant,  la  glorification  enthousiaste  de  l'an- 
cien gouvernement  aristocratique,  de  l'ancienne  diplo- 
matie, de  l'ancienne  sagesse.  U  n'allait  pas  montrer 
seulement  que  l'aristocratie  avait  créé  la  grandeur  de 
Rome;  il  allait  aussi  défendre  avec  énergie  la  mémoire 
des  chefs  qui  avaient  succombé  dans  la  grande  lutte 
contre  le  parti  démocratique,  et  surtout  Pompée;  on  le 
verrait  môme  porter  un  jugement  sévère  sur  César  (i). 
Un  grand  écrivain,  ami  d'Octave,  lié  avec  tous  les 
hommes  les  plus  éminents  de  l'oligarchie  révolution- 
Ci)  Voy.  Stfxiflvi,  N(U.  Ouœ$t.,  V,  xvm.  é. 
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naire^  n'aurait  pu  écrire  Thistoire  de  Rome  dans  un 
tel  esprit^  si  ces  idées  n'avaient  pas  été  très  répandues 
dans  toutes  les  classes  qui  avaient  de  l'influence  poli- 
tique, et  mémo  dans  l'entourage  de  celui  qui  allait 
devenir  le  chef  de  l'Etat.  Quoi  du  reste  de  plus  naturel 
que  ce  revirement  du  public,  dégoûté  par  le  désordre 
épouvantable  du  monde  romain,  alarmé  par  les  symp- 
tômes de  sa  faiblesse  croissante^  dont  Actium  avait  été 
le  plus  grave?  Les  historiens  auraient  mieux  compris 
la  fin  des  guerres  civiles  et  la  réforme  constitutionnelle 
qui  établit  le  gouvernement  d'Auguste^  si,  au  lieu  de  la 
considérer  comme  une  folie  inconcevable,  ils  avaient 
mieux  compris  l'admiration  passionnée,  presque  reli- 
gieuse que  l'Italie  avait  toujours  eue  pour  l'aristocratie 
de  Rome.  Oui,  le  système  politique  que  l'Italie  s'obsti- 
nait à  maintenir  depuis  deux  siècles  était  absurde.  Une 
petite  aristocratie  concentrée  A  Rome  ne  pouvait  bien 
gouverner  un  empire  aussi  immense.  Les  défauts  de  ce 
système  étaient  énormes^  et  ils  étaient  devenus  plus  vi- 
sibles à  mesure  que  l'empire  avait  grandi  et  que  la  dis- 
corde avait  déchiré  la  noblesse.  L'instrument  était  trop 
petit  pour  la  fonction  qu'il  devait  accomplir^  et  les 
guerres  civiles  en  avaient  encore  affaibli  les  ressorts. 
Pourquoi  alors  ce  système  avaitril  duré  si  longuement, 
malgré  les  vices,  la  corruption,  les  affreuses  discordes 
de  l'aristocratie?  Bans  les  cent  cinquante  années  qui 
précédèrent  Actium,  au  milieu  de  ce  duel  formidable  et 
confus  pour  la  suprématie,  engagé  entre  les  États 
méditerranéens,  Tltalie  avait  compris  —  et  ce  fut  la 
cause  principale  de  son  succès  —  que  la  bonne  admi- 
nistration, la  paix  intérieure,  Tordre^  la  justice,  tous 
les  biens  qu'on  est  en  droit  de  demander  en  temps 
ordinaire  à  l'État,  étaient  à  ce  moment  choses  secon- 
daires; qu'il  fallait  surtout  avoir  un  gouvernement 
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très  fort  sur  le  terrain  diplomattqae  et  militaire,  capable 
de  défendre  et  de  développer,  au  miUeu  de  cette  crise 
épouvantable,  les  intérêts  politiques  et  économiques  de 
Rome.  Pendant  plus  d'un  siècle  Faristocratie  romaine, 
en  épuisant  toute  son  énergie  intellectuelle,  morale  et 
économique  avait  fourni  à  l'empire  les  généraux,  les 
ofiiciers,  les  diplomates  dont  il  avait  besoin;  elle  avait, 
malgré  ses  erreurs  et  des  échecs  partiels,  réussi  A  avoir 
le  dessus  dans  toutes  les  luttes  où  elle  s'était  engagée; 
et  ainsi  elle  avait  conservé  le  pouvoir,  malgré  ses  vices 
innombrables^  sa  hideuse  corruption,  ses  discordes 
atroces.  Aussi  peu  A  peu  l'armée^  la  politique  étrangère 
et  l'aristocratie  étaient  devenues  trois  choses  insépa- 
rables pour  les  masses  de  l'Italie,  qui  ne  concevaient 
même  pas  que  les  hauts  commandements  militaires  et 
les  grandes  magistratures  de  l'Etat  pussent  être  données 
A  des  citoyens  n'appartenant  pas  A  la  noblesse.  Ce  que 
nous  appelions  aujourd'hui  le  sentiment  démocratique 
était  chose  presque  inconnue  A  Rome;  les  classes 
moyennes  et  populaires,  au  lieu  de  convoiter  les  grandes 
situations  politiques  de  Pempire,  ont  toujours  au  con- 
traire cherché  par  leurs  luttes  A  s'assurer  des  avantages 
économiques;  elles  étaient  tellement  persuadées  que 
seules  les  grandes  familles  savaient  faire  la  politique 
et  la  guerre,  qu'elles  ne  concevaient  même  pas  que 
l'on  pût  metbre  A  la  tête  de  l'armée  et  de  l'État  un  fils 
de  paysan  ou  de  bourgeois.  Tous  les  chefis  du  parti 
populaire  ont  été  en  effet  des  nobles  de  vieille  roche. 
Même  dans  la  dernière  révolution,  qui  de  toutes  avait 
été  la  plus  désastreuse  pour  la  noblesse,  le  parti 
de  César  avait  d'abord  réclamé,  non  pas  l'égalité 
démocratique,  mais  des  terres  et  des  pensions.  Les 
événements  s'étaient  précipités  tragiquement;  le  parti 
démocratique  avait  fini  par  massacrer  une  partie  de  la 
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noblesse»  et  ensuite,  faute  d'un  nombre  sulfisant  de 
grandes  familles,  il  avait  dû  donner  beaucoup  de 
charges  importantes  à  des  affranchis,  à  des  plébéiens, 
i  des  gens  obscurs.  Mais  les  résultats  de  cette  révolu- 
tion démocratique  n'avaient  fait  que  donner  une  force 
nouvelle  aux  idées,  aux  tendances,  aux  traditions 
antidémocratiques  du  public. 

Après  l'écrasement  de  la  noblesse,  Tunité  et  la  puis- 
sance de  l'empire,  l'immense  système  d'intérêts  grou- 
pés autour  des  provinces,  avaient  été  gravement  com- 
promis. L'empire  avait  été  divisé;  la  révolte  avait  éclaté 
dans  beaucoup  de  provinces;  les  guerres  extérieures 
avaient  été,  en  général,  peu  heureuses.  L'aventure 
démocratique  tentée  par  force  après  Philippes,  Fessai 
d'une  république  gouvernée  par  d'anciens  muletiers 
élevés  au  consulat,  avait  fini  par  l'audacieuse  tentative 
deCléopàtre,  la  honte  d'Actium  et  la  situation  actuelle, 
pleine  d'incertitude  et  de  dangers.  L'Espagne  était 
presque  tout  entière  en  révolte  (1);  Marcus  Crassus, 
pour  défendre  la  Macédoine,  avait  dû  envahir  la  Mysie 
et  attaquer  les  Bastames  (2);  des  révoltes  éclataient 
même  en  Egjrpte  (3). 

Rien  de  plus  naturel  que  l'Italie,  dans  une  telle  situa- 
tion, tournât  de  nouveau  ses  regards  vers  la  grande 
aristocratie  qui  avait  toujours  été  victorieuse,  qui  avait 
conquis  l'empire  et  qui  devait  savoir  le  défendre.  Tite« 
Live  ne  ferait  que  justifier,  par  les  documents  histo- 
riques^ l'opinion  générale.  Si  donc  Octave  eût  voulu 
donner  les  grandes  charges  de  la  République  et  les  gou- 
vernements des  provinces  i  des  étrangers  et  à  des 

(i)  Dion,  U,  tO-ti, 
(^  Id.,  U,  tl-26. 

(8)  Voy.  rinseription  en  trois  langues  de  Philae,  dans  SUm. 
BêTn  Konig.  Preut.  AJsad.,  iS06,  p.  478. 
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affiranchifl,  organiser  une  bureaucratie  cosmopolite,  û1 
n'aurait  pas  seulement  alarmé  l'oligarchie  réYolution- 
naire,   il  aurait  blessé  profondément  la  conscience  1 
publique.  Or,  après  les  scandales^  les  insuccès,  ks 
désastres,  le  long  désordre  du  triumvirat.   Octave 
avait-il  l'autorité  et  le  pouvoir  nécessaires  pour  faire 
face  à  tant  d'intérêt  et  à  un  sentiment  si  répandu,  alors 
que  César  lui-même  n'en  avait  pas  été  capable  après 
la  conquête  de  la  Gaule  et  les  victoires  de  la  guerre 
civile?  Assurément  non.  Sa  situation  était  des  plus  sin- 
gulières. La  bataille  d'Actium  et  la  conquête  de  TÉgypte 
lui  avaient  valu  une  très  grande  admiration  et  avaient 
fait  oublier  son  passé;  mais  il  n'avait  ni  le  prestige 
terrible  de  Sylia  auprès  des  conservateurs,  i  son  retour 
d'Asie,  ni  celui  de  César  auprès  du  peuple,  au  lende- 
main de  Pharsale;  il  ne  pouvait  espérer  que  la  con- 
quête fructueuse  mais  facile  de  l'Egypte  fût  une  com- 
pensation suffisante  pour  les  maux  infinis  dont  son  parti 
et  le  gouvernement  des  triumvirs  avaient  été  la  causa 
pour  l'Italie.  Un  homme  moins  prudent  et  plus  imagi- 
hatif  aurait  pu  s'y  tromper,  mais  non  Octave.  D'ail- 
leurs l'exemple  d'Antoine  tombé  si  brusquement  d'une 
situation  si  beUe,  et  dans  un  tel  abîme,  parce  qu'il  avait 
blessé  les  intérêts  et  les  préjugés  de  l'oligarchie  ita- 
lienne, devait  lui  inspirer  une  terreur  'salutaire.  Oui, 
on  le  portait  aux  nues,  comme  on  y  avait  porté  Antoine 
quelques  années  auparavant,  et  il  aurait  pu  se  faire 
décerner  le  pouvoir  absolu;  mais  l'exemple  d'Antoine 
était  là  pour  l'avertit  que^  s'il  lui  arrivait  quelque  mésa- 
venture, —  et  les  choses  présentes  comportaient  tant 
d'imprévu,  —  si  quelque  insuccès  grave  survenait,  le 
mécontentement  éclaterait,  on  se  vengerait  sur  lui,  et 
les  haines  de  la  guerre  civile  maintenant  oubliées  pour- 
raient se  réveiller  soudain.  Quelle  que  fût'son  autorité 


Digitized  by  CjOOQ IC 


I 


ANTOINE  ET  CLÉOPÂTRE  t6K 

dans  la  future  réorganisation  de  l'État,  il  lui  faudrait 
rappeler  au  pouvoir  l'aristocratie  historique,  se  servir 
d'elle  pour  gouverner  Pempire;  en  partie  même,  se 
couvrir  aux  yeux  du  peuple  de  son  autorité.  Mais  une 
nouvelle  difficulté,  et  plus  grave,  naissait  i  ce  moment. 
Le  coup  porté  à  la  noblesse  par  la  dernière  révolution 
avait  été  dur.  Beaucoup  de  familles  avaient  disparu; 
d'autres  étaient  ruinées;  un  découragement  profond 
avait  saisi  les  membres  survivants  de  celles  qui 
n'avaient  pas  tout  perdu  pendant  la  grande  crise.  Dans 
son  parti  même,  les  personnages  les  plus  éminents 
semblaient  réclamer  le  repos.  Asinius  PoUion  était  un 
grand  ami  d'Octave^  mais  il  se  considérait  comme  son 
égal  (1)^  et  il  ne  voulait  plus  s'occuper  que  de  littéra- 
ture et  d'art;  il  se  proposait  d'écrire  une  grande  histoire 
des  guerres  civiles  (2).  Marcus  Crassus,  le  flld  du 
richissime  triumvir,  qui  avait  épousé  la  fille  de  Métellus 
Créticus,  combattait  alors  dans  les  Balkans;  mais  con- 
sentirait-il, lui,  si  riche,  à  continuer  i  se  donner  du 
tourment  pour  les  affaires  de  l'État?  On  pouvait  peut- 
être  compter  davantage  sur  Yalérius  Hessala;  mais  il 
était  demeuré  un  fervent  républicain,  et  il  ne  faisait 
pas  mystère,  même  auprès  d'Octave,  de  sa  fidèle  admi- 
ration pour  Brutus.  Mécène  semble  avoir  été  assez 
indifférent  à  la  question  de  la  monarchie  ou  de  la 
république,  mais  il  désirait  se  retirer  du  tracas  de  la 
politique  pour  jouir  de  ses  grandes  richesses;  il  ne 
voulait  même  i  aucun  prix  être  fait  sénateur.  Agrippa, 
cet  homme  plein  d'activité  et  de  ressources,  était  donc 
le  seul  sur  qui  Octave  pût  compter. 
En  somme,  l'instrument  séculaire  du  gouvemementi 


(i)  Voy.  S<if«Qini,  De  ira,  III,  tS. 
9)  HoRACB,  Od.,  n,  I,  i. 
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l'aristocratie^  était  maintenant  encore  plus  rouille  et  plus 
usé^  qu'au  commencement  de  la  guerre  civile;  mais  il 
était  plus  nécessaire  que  jamais.  Quoi  qu'en  disent  les 
historiens  modernes^  l'Italie  n'était  pas  du  tout  mûre 
à  cette  époque  pour  la  monarchie;  elle  avait  encore 
besoin  de  sa  vieille  aristocratie,  que,  dans  un  accès  de 
folie,  eUe  avait  failli  exterminer,  en  l'an  43  et  en  Tan  42. 
La  noblesse  historique  était  la  charpente  de  toute  son 
organisation  militaire  et  de  son  système  de  politique 
étrangère  :  la  noblesse  une  fois  détruite,  l'une  et  l'autre 
se  seraient  écroulées.  Il  n'y  avait  pas  d'établissement 
d'instruction  militaire  dans  l'empire  romain  ;  les  familles 
nobles  de  Rome  étaient  l'école  de  guerre  où  se  prépa- 
raient les  officiers  et  les  généraux;  le  soldat  italien  était 
trop  habitué  encore  i  n'être  conmiandé  que  par  des 
nobles  issus  de  familles  historiques.  Be  méme^  pour  les 
sujets^  la  puissance  de  Rome  avait  été  trop  longuement 
personnifiée  par  le  sénat  et  par  les  sénateurs,  pour  que 
les  provinces  se  fussent  soumises  avec  une  égale  doci- 
lité au  gouvernement  de  quelque  Oriental,  nommé 
général  et  chargé  de  représenter  l'autorité  du  nouveau 
monarque  de  Rome.  Si  donc,  en  face  de  cette  difficulté 
insoluble^  Octave  a  eu  un  moment  de  faiblesse  et  a 
pensé  un  instant  i  imiter  Sylla,  il  n'y  a  dans  cette  pen- 
sée rien  qui  sorte  du  cadre  de  la  possibilité  humaine 
et  rien  qui  puisse  faire  du  tort  i  sa  gloire.  La  tâche 
qu'on  voulait  lui  imposer  était  si  lourde!  La  situation 
était,  toutefois,  trop  grave  dans  tout  l'empire,  pour 
que,  tout  en  réservant  ses  décisions  définitives,  Octave 
ne  cherchât  pas  à  pourvoir  au  moins  aux  nécessités  les 
plus  pressantes  de  l'administration.  Il  s'efforçait,  en 
effet,  de  hâter  la  fondation  de  colonies  en  Italie  et  au 
dehors;  il  reprenait  même  l'idée  de  César  de  faire  des 
colonies  de  Carthage  et  de  Corinthe;  il  cherchait  i 

Digitized  by  CnOOQ IC 


ANTOINE  ET  GLÉOPÂTRE  t67 

changer  en  propriétaires  aisés  et  pacifiques  le  plus 
grand  nombre  des  soldats  qui  avaient  fait  la  guerre 
ayec  lui  ou  avec  Antoine,  en  répartissant  entre 
90,000  vétérans  les  domaines  communaux  achetés  après 
Actium^  et  en  faisant  leurs  propriétaires  décurions 
des  petits  sénats  municipaux.  Les  redoutables  soldats 
des  guerres  civiles  s'installeraient  ainsi  dans  un  grand 
nombre  de  villes^  parmi  lesquelles  on  peut  sans  doute 
citer  Ateste^  Brescia,  Parme^  Tortone,  Rimini,  Fano^ 
Spello  et  Pise^  pour  y  finir  paisiblement  leur  existence 
en  bourgeois  aisés,  grflce  à  ces  terres  et  au  butin 
recueilli  rendant  la  révolution.  H  était,  en  outre, 
urgent  de  remplir  d^une  façon  ou  d'une  autre  les 
caisses  de  l'État,  qui  étaient  toujours  vides.  Octave  y 
versa  lui-même  une  grosse  somme,  mais  il  ne  profita 
pas  de  l'occasion,  comme  il  l'aurait  pu  si  facilement, 
pour  s'emparer  de  la  caisse  publique,  ainsi  que  l'avait 
fait  César;  il  ne  voulut  pas  se  charger  de  l'administrer; 
mais^  comme  il  ne  voulait  pas  non  plus  que  le  trésor 
restât  entre  les  mains  des  anciens  magistrats  qui  en 
avaient  été  de  si  mauvais  gérants^  il  prit  une  mesure 
intermédiaire,  et  décida  que  l'administration  du  trésor 
serait  confiée  à  deux  praefedi  aerarii  Miumi^  choisis 
par  le  sénat  tous  les  ans  parmi  les  sénateurs  qui  avaient 
déjà  été  préteurs  (i).  Il  renonçait  ainsi  à  la  partie  la 
plus  importante  du  butin  des  guerres  civiles  :  le  trésor 
de  l'empire.  Et  de  renoncement  en  renoncement^  il 
aurait  fini  par  tout  restituer,  s'il  avait  été  possible  de 
rentrer  dans  la  vie  privée  à  l'homme  qui,  sans  com- 
battre, avait  vaincu  Antoine  à  Actium.  Octave  était  le 
personnage  le  plus  considérable,  le  plus  puissant  et 


(i)  Dion,  LUI,  22;  Hirscdfeld,  Untertuehungen  ouf  dêm  G^bûtê 
dêr  rAn.  VtnMlêtmg,  Berlin.  1876,  p.  10. 
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le  plus  riche  de  U  république.  Trop  de  gens  avaient 
besoin  qu'il  rest&t  à  la  tête  de  la  république  :  les  vété- 
rans qui  avaient  reçu  des  terres,  les  acquéreurs  des 
biens  des  proscrits,  les  magistrats  et  les  sénateurs  élus 
par  les  triumvirs^  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  i  la 
sanglante  curée  de  la  révolution,  depuis  Agrippa  jus- 
qu'au dernier  et  au  plus  obscur  des  centurions»  tous 
voyaient  dans  sa  puissance  la  garantie  définitive  de  la 
situation  acquise.  II  n'est  donc  pas  surprenant  que 
durant  l'an  28  ses  amis  aient  fait  de  grands  efforts  pour 
vaincre  ses  hésitations  et  son  découragement.  Ils 
avaient  pour  cela  de  bons  arguments  à  faire  valoir;  et 
à  défaut  de  documents  directs,  nous  pouvons  les 
deviner  sans  peur  de  trop  nous  tromper,  par  Teffet 
qu'eurent  les  conseils  donnés.  Il  n'était  pas  possible, 
devait-on  lui  dire,  de  rétablir  tout  entière  l'ancienne 
constitution  républicaine.  Cette  constitution  reposait 
sur  deux  principes  :  le  choix  contemporain  de  plusieurs 
collègues  pour  chaque  magistrature,  et  la  courte  durée 
de  toutes  les  magistratures.  Tant  que  la  vie  avait  été 
simple,  les  mœurs  pures^  l'aristocratie  forie,  la  tradition 
vigoureuse,  la  constitution  avait  très  bien  fonctionné, 
surtout  grflce  i  ces  principes.  Hais  avec  la  dissolution 
des  mœurs  et  des  traditions  anciennes,  ces  principes 
étaient  devenus  la  cause  principale  de  Teffirayant 
désordre  où  la  république  avait  failli  disparattre.  La 
courte  durée  des  magistratures^  au  milieu  des  luttes 
acharnées  des  pariis,  des  intérêts,  des  idées,  avait  fini 
par  détruire  entièrement  la  continuité  du  gouverne- 
ment. Le  système  de  choisir  pour  chaque  magistrature 
plusieurs  collègues  —  deux  au  moins — ayant  des  pou- 
voirs identiques^  avait  mis  un  terrible  instrument  de 
désordre  entre  les  mains  des  partis,  qui,  à  chaque  fois 
qu'ilsréussissaient  à  s'emparer  d'un  poste,  se  servairat 
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du  magistrat  qu'ils  y  avaientfait  arriver,  pour  entraver 
tout  ce  que  faisait  le  collègue  élu  par  leurs  adversaires. 
Ne  verrait-on  pas  se  déchaîner  de  nouveau  ces  cala- 
mités si  Ton  rendait  dans  ses  formes  anciennes  la 
liberté  à  la  république? 

n  était  nécessaire  d'établir  au  moins  une  autorité 
assez  forte  pour  contenir  les  factions  et  les  magistra- 
tures.  Gicéron  lui-même^  dont  les  goûts  étaient  toujours 
allés  plutôt  vers  les  conservateurs  que  vers  les  révolu- 
tionnaires, n'avait-il  pas  développé  dans  le  DeRepubltca 
ridée,  empruntée  du  reste  à  Polybe  et  &  Aristote^  que 
dans  les  Etats  trop  déchirés  par  des  discordes  inté- 
rieures, il  était  nécessaire  d  e  créer  un  magistrat  suprême 
et  unique  qui  serait  soumis  aux  lois  communes  et  par 
conséquent  républicain,  mais  qui  aurait  un  pouvoir 
d'une  durée  plus  longue,  et  d'une  compétence  plus 
étendue  que  les  magistrats  ordinaires,  et  qui,  par  son 
autorité  personnelle  en  même  temps  que  par  celle  qui 
lui  serait  conférée  par  la  loi,  serait  en  mesure  d'em- 
pêcher chaque  institution  et  magistrature  d'empiéter 
sur  le  champ  réservé  par  la  constitution  aux  autres 
pouvoirs,  et  de  négliger  son  devoir?  Quel  autre  que  le 
vainqueur  d'Actium  aurait  pu  rempUr  cette  magistra- 
ture nouvelle?  Il  y  avait  en  outre  une  autre  considéra- 
tion qui  devait  peser  d'un  grand  poids  sur  les  décisions 
d'Octave.  Bans  la  crise  économique  qui  tourmentait 
alors  l'empire,  l'Egypte  qui,  grâce  &  ses  trésors,  avait 
aidé  à  éviter  la  faillite  de  l'Italie  et  une  nouvelle  révo- 
lution, devait  apparaître  comme  la  principale  ressource 
de  la  République,  au  moins  pour  les  prochaines  années. 
La  meilleure  partie  de  la  fortune  d'Octave,  de  sa 
famille,  de  plusieurs  de  ses  illustres  amis,  tels  que 
Mécène,  consistait  maintenant  en  propriétés  situées  en 
Egypte.  Mais  il  eAt  été  bien  dangereux  de  placer  sons 
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le  goareniement  d'an  proconsul  nn  peuple  d  orgoeO- 
leux,  si  excitable^  chez  qui  le  sentiment  monarchique 
était  si  fort,  et  qui  depuis  les  origines  de  son  histoire 
avait  été  gouverné  par  des  rois.  11  semblait  nécessaire 
de  continuer  à  donner  à  ce  peuple  l'illusion  qu'il  était 
gouvemépar  un  monarque»  même  si  ce  monarque  était 
au  loin  et  résidait  i  Rome»  pourvu  qu'il  envoyât  i 
Alexandrie  son  ministre.  Or,  ce  monarque  ne  pouvait 
être  que  le  conquérant  de  l'Egypte.  Mais  comment 
pourrait^on  donner  à  l'Egypte  l'illusion  qu'Octave  en 
était  le  souverain,  s'il  ne  restait  pas  à  la  tète  de  la 
République?  Octave  dut  se  rendre  à  la  fin  à  ces  consi- 
dérations et  il  se  décida  i  essayer  de  mettre  en  appli- 
cation les  idées  du  De  Republica,  en  conservant  une 
partie  de  son  autorité,  la  moins  grande  possible,  afin 
que  l'ordre  rétabli  pût  continuer.  Le  principal  danger 
pour  la  paix  publique  venait  de  la  division  des  com- 
mandements militaires;  chaque  armée  en  effet  avait 
son  chef  placé  sous  la  surveillance  du  sénats  qui,  molle, 
intermittente  et  inefficace,  n'avait  pas  empêché  d'ha- 
biles et  hardis  généraux  de  se  servir  des  armées  pour 
leurs  ambitions  et  même  pour  des  guerres  dviles. 
Octave  consentit  donc  i  prendre  le  commandement  de 
toutes  les  armées,  de  façon  i  ce  que  les  officiers  et  les 
soldats  fussent  sous  sa  dépendance  et  responsables 
auprès  de  lui,  mais  il  ne  voulut  pas  prendre  ce  com- 
mandement suprême  d'une  façon  révolutionnaire;  il  se 
fit  décréter  par  le  sénat  pour  dix  ans  le  proconsulat 
de  toutes  les  provinces  où^  pour  une  cause  permanente 
ou  temporaire,  il  fallait  entretenir  des  troupes.  Il  n'y 
en  eut  d'abord  que  trois  :  la  Syrie,  qui  d'un  moment  è 
l'autre  pouvait  être  envahie  par  les  Parthes,  et  Ifle  de 
Chypre  avec  elle;  la  Gaule  transalpine,  dont  la  ftontière 
étaitpeusûre;  enfin  l'Espagne,  qui  était  en  révolte  depuis 
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qadqae  tempa  déjà.  Quant  aux  autres  provinces^  et 
c'étaient  les  plus  riches,  elles  seraient  administrées  par 
les  magistrats  ordinaires  de  la  République^  par  les  pro- 
consuls et  les  propréteurs  nommés^  comme  autrefois, 
par  le  sénat;  tous  ses  pouvoirs  seraient  restitués  au 
sénat;  les  comices  recommenceraient  à  élire  les  magis- 
trats et  i  approuver  les  lois  (1). 

A  Rome  aussi  cependant,  il  fallait  une  autorité  pour 
surveiller  les  magistrats  urbains,  pour  stimuler  ou 
retenir  le  sénat,  quand  cela  serait  nécessaire.  Octave 
consentit  encore  i  remplir  cette  fonction  et  il  accepta 
de  poser  chaque  année  sa  candidature  au  consulat,  pour 
les  dix  années  pendant  lesquelles  il  serait  proconsul.  Il 
serait  donc  à  la  fois  consul  et  proconsul;  il  pourrait, 
quand  il  resterait  comme  consul  à  Rome,  administrer 
les  provinces  au  moyen  de  légats,  ou^  quand  il  irait 
comme  proconsul  dans  les  provinces^  gouverner  de 
loin  Rome  et  l'Italie  comme  consul;  en  même  temps, 
restant  à  la  tète  de  l'Etat  romain,  il  pourrait  se  donner 
aux  Égyptiens  comme  leur  roi  et  comme  Théritier  légi- 
time des  Ptolémées,  continuant  ainsi,  dans  la  mesure 
raisonnable,  la  politique  bizarre  d'Antoine,  qui,  malgré 
ses  exagérations,  correspondait  bien  à  une  nécessité, 
puisque,  entre  les  mains  de  son  rival,  eUe  survivait  en 
partie  à  sa  ruine.  Cette  union  de  deux  magistratures  — 
le  consulat  et  le  proconsulat  ~  qui,  selon  le  vieux  droit 
constitutionnel,  s'excluaient,  était  certainement  une 
innovation  révolutionnaire;  mais  ce  n'était  pas  toute- 
fois une  innovation  sans  précédent  :  car  on  en  avait 
déjà  fait  Texpérienceen  l'an  52  pendant  quelques  mois, 
quand,  dans  l'épouvante  des  troubles  qui  avaient  suivi 
la  mort  de  Qodius  et  la  révolte  de  Yercingétorix^Pom- 

(1)  DiOM,  LUI,  it-13. 
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pée  avait  été  nommé  consul  et  proconsul  i  la  fois.  El 
c'était  là,  en  tout  cas,  une  révolution  bien  moins  oonsî- 
dérableque  la  fondation  d'une  monarchie,  car  elle  lais- 
sait intacte  l'essence  de  la  république.  On  en  revenait 
en  réalité  i  une  idée  déjà  caressée  par  le  parti  conser- 
vateur avant  la  guerre  civile;  on  créait  un  magistrat 
nouveau,  imique,  mais  républicain^  dont  le  nom  nou- 
veau fût  celui  de  princeps,  mot  et  concept  étroitement 
latin  et  républicain  que  Ton  a  traduit  à  tort  par  le  mot 
prince,  car  ce  mot  dans  notre  langue  a  pris  une  tout 
autre  signification,  tandis  qu'il  signifiait  en  réalité  pre- 
mier^ principal,  et  qu^il  faudrait  le  traduire  par  prési- 
dent. Octave  mettait  en  pratique  le  conseil  que,  le 
2  septembre  de  l'an  U,  Cicéron  au  sénat  avait  en  vain 
donné  à  Antoine  :  libertate  esse  parem  caderisy  principem 
dignitate^  —  être  le  premier  magistrat  dans  une  répu- 
blique fondée  sur  le  principe  de  l'égalité  de  tous  les 
citoyens;  et  il  acceptait  d'être  nommé  pour  dix  ans 
président  unique  de  la  république  latine^  avec  le  com- 
mandement de  toutes  les  années,  et  avec  des  pouvoirs 
étendus  mais  constitutionnels,  qui  le  font  ressembler 
plutôt  au  président  de  la  confédération  américaine  qu'à 
un  monarque  de  l'Asie. 

Quand  Octave  eut  pris  son  parti,  Horace  annonça 
cette  résolution  dans  la  seconde  ode  du  premier  livre 
où,  pour  protéger  Rome  et  mettre  fin  aux  guerres 
civiles,  il  invoquait  Apollon,  le  dieu  de  la  culture  intel- 
lectuelle, Vénus,  la  déesse  de  la  fécondité.  Mars,  le 
dieu  de  la  guerre.  Mercure,  le  dieu  du  commerce  et  de 
la  prospérité  matérielle,  et  où,  sous  les  traits  juvéniles  de 
Mercure,  il  représentait  Octave,  le  vengeur  de  César 
qui  avait  répandu  sur  l'Italie  les  trésors  de  Gléop&tre  : 

Hie  €une$  did  pater  atque  prinupê^ 
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Les  détails  de  l'arrangement  forent  bien  vite  définis 
entre  Octave  et  les  hommes  les  plus  éminents  du  sénat; 
vers  la  fin  de  Tan  28  l'entente  était  déjà  faite,  et  l'ac- 
cord reçut  son  exécution  dans  une  séance  solennelle 
du  sénat,  le  13  janvier  de  Tan  27  (1).  Octave,  qui  était 
consul  pour  la  septième  fois,  se  rendit  au  sénat;  il 
déclara  qu'il  renonçait  à  tous  les  pouvoirs  extraordi- 
naires dont  il  avait  joui  jusque-là  et  qu'il  remettait  au 
sénat  et  aux  comices  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique :  et  alors,  nous  ne  savons  sur  la  proposition  de 
quel  personnage,  le  sénat  lui  conféra  pour  dix  ans,  à 
lui  qui  était  déjà  consul,  le  gouvernement  proconsu- 
laîre  de  la  Syrie,  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  (2).  Le 
46  janvier,  pour  lui  montrer  la  reconnaissance  du 
sénat  et  du  peuple,  on  lui  conféra  le  titre  d'Augustus  (3)  ; 
on  empruntait  à  la  langue  sacerdotale  le  terme  qui  dési- 
gnait, dans  les  vieux  rituels,  les  temples  consacrés 
selon  les  rites  (4),  pour  donner  un  caractère  à  la  fois 
sacré  et  latin,  religieux  et  national,  à  la  nouvelle 
magistrature  du  princeps  que  Pompée  avait  en  vain 
essayé  d'exercer  vingt-cinq  ans  auparavant  au  milieu 
des  émeutes  provoquées  par  la  mort  de  Clodius.  Cicé- 
ron  triomphait  :  la  république  était  sauvée;  la  monar- 
chie n'entrerait  pas  tout  d'un  coup  à  Rome,  par  une 
invasion  triomphale;  il  lui  faudrait  un  siècle  pour  se 
glisser  peu  à  peu  dans  les  institutions,  les  mœurs, 
les  idées,  et  dianger  Fessence  même  de  la  vie  poli- 
tique de  l'Italie.  Les  historiens  modernes  ont  tort 
quand  Ils  s'obstinent  à  considérer  cette  réforme  comme 


(i)  Au  tniei  de  cette  date,  Toy.  C.  /.  £.,  I,  pp.  31S  et  884, 
et)  Dior,  LIU,  39;  Mor.  ahc,  VI,  13. 

(3)  Mon.  anc.»  VI,  16. 

(4)  BoissiBB,  La  religion  romaine  â^Auguitê  aux  Anionim, 
Paris,  isn,  î,  p.  78. 
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une  fiction  destinée  i  cacher  la  monarchie  sons  des 
formes  républicaines,  et  ils  ont  tort  aussi  à  mon  avis 
quand  ils  considèrent  la  réforme  d'Auguste  comme 
une  dyarchie,  c'est-à-dire  un  partage  du  pouvoir  entre 
le  sénat  et  le  princeps.  La  réforme  d'Augujlo  te:..:  il  au 
contraire  à  reconstituer  Punité  de  l'État  romain  qui, 
au  grand  dommage  de  Tltalie,  s'était  trouvée  presque 
détruite  par  le  triumvirat,  véritable  djarchie  après  la 
déposition  de  Lépide;  elle  tendait  à  rq>lacer  tout  Pem- 
pire  BOUS  l'autorité  du  sénat,  et  le  sénat  sous  la  vigi- 
lance d'un  président  modérateur,  gardien  des  insti- 
tutions; elle  tendait  à  rétablir  non  pas  la  forme,  mais 
l'essence  de  la  république,  c'est-à-dire  à  conserver, 
autant  qu'il  était  possible,  le  gouvern^nent  de  l'empire 
entre  les  mains  de  la  petite  oligarchie  italienne  sous  la 
direction  de  la  noblesse  historique.  La  réforme  consti- 
tutionnelle de  l'an  27  était  pour  l'aristocratie  une  écla- 
tante revanche  de  Philippes,  une  revanche  obtenue 
sans  combat,  par  la  force  des  choses,  grâce  non  pas 
è  l'énergie  des  familles  échappées  à  la  révolution, 
mais  à  la  gloire  et  aux  mérites  de  leurs  ancêtres. 
Ceux-ci  avaient  eu  un  si  immense  succès,  que  ses 
répercussions  devaient  se  prolonger  dans  les  siècles  et 
que  leurs  descendants  dégénérés,  vaincus,  proscrits 
devaient  encore  en  bénéficier.  Une  fois  encore  l'Italie, 
après  l'avobr  écrasée,  se  traînait  aux  pieds  de  sa  vieille 
noblesse,  la  suppliait  de  gouverner  l'empire.  Et  cette 
explication  ne  paraîtrait  pas  étrange,  mais  simple  et 
vraisemblable,  si  tous  les  historiens  modernes  n'avaient 
une  opinion  préconçue  qui  les  entrahie  à  donner  des 
proportions  à  la  fois  trop  petites  et  trop  grandes  à  la 
réforme  politique  de  Pan  27  avant  J.-G.  :  trop  petites, 
quand  ils  la  ramènent  i  une  comédie  jouée  au  sénat 
par  le  vainqueur  et  par  les  sénateurs  pour  tromper  le 
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pnbHc;  trop  grandes,  quand  ils  la  considèrent  comme 
l'acte  qui  clôt  Père  républicaine  et  commence  Pépoque 
de  la  monarchie  romaine.  Octave  ne  songeait  nulle- 
ment à  se  moquer  de  ses  contemporains  et  il  ne  croyait 
pas  non  plus  accomplir  une  révolution  dont  les  réper- 
cussions se  prolongeraient  à  Pinfini,  jusqu'à  nous,  n 
cherchait  seulement  à  résoudre  les  difficultés  de  l'heure 
présente  par  une  réforme  constitutionnelle  qui^  dans 
son  intention,  répondait  aux  besoins  d'une  situation 
passagère,  et  qui  par  suite  n'avait  de  valeur  que  pour 
les  dix  années  fixées  par  le  sénatus-consulte  au  bout 
desquelles,  si  l'état  de  choses  était  changé,  il  change- 
rait, lui  aussi,  de  conduite  et  de  projets.  Il  s'était  en 
effet  réservé  la  faculté  de  se  démettre  de  la  présidence 
avant  ces  dix  années,  s'il  croyait  pouvoir  le  faire  sans 
danger  pour  la  république  (1).  Est-il  donc  si  étonnant 
que  deux  ans  et  demi  après  la  bataille  d'Actium,  le  fils 
de  César  se  soit  proposé  de  satisfaire  les  aspirations 
et  les  sentiments  républicains  de  la  classe  moyenne  et 
des  hautes  classes  d'Italie?  Même  si  on  ne  veut  pas  — 
et  c'est  cependant  une  considération  très  importante 
—  tenir  compte  des  grands  intérêts  politiques  et  éco- 
nomiques qui  poussaient  toute  Pltalie  à  conserver, 
grâce  aux  institutions  républicaines,  le  monopole  fruc- 
tueux du  gouvernement  de  l'empire^  11  faut  considérer 
que  toute  l'histoire  ancienne  montre  combien  tenaces 
et  profondes  étaient  les  idées  et  les  traditions  républi- 
caines dans  les  petites  républiques  grecques  ou  ita- 
liennes, et  combien  il  fut  difficile  de  leur  ôter  leurs 
libertés,  alors  que  ces  libertés  n'étaient  plus  guère 
qu'une  apparence.  En  Grèce,  malgré  tous  les  maux 
dont  elles  furent  affligées^  les  nombreuses  petites  répu- 

(i)  Yoy.  Dion,  LUI,  48. 
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bliques  ne  snccombèrent  définitivement  que  sous  la 
force  brutale  des  conquérants  étrangers.  Quant  à  la 
république  de  Rome,  au  lieu  de  tomber  sous  le  joug  de 
monarchies  étrangères^  elle  avait  au  contraire  détruit 
toutes  les  monarchies  fondées  par  Alexandre.  Comment 
donc  supposer  qu'un  gouvernement  qui  avait  eu  un 
succès  si  prodigieux  pût  disparaître  d'un  moment  i 
l'autre^  grâce  à  un  coup  d'État  accompli  par  un  seul 
homme  ou  par  un  petit  nombre  d'hommes?  Qu'on  y 
réfléchisse  :  les  traditions  républicaines  de  Fandenne 
Rome,  que  la  culture  classique  a  portées  jusqu'à  nous, 
sont  encore  si  puissantes  qu'elles  ont  donné  le  branle 
i  la  Révolution  française,  à  la  Révolution  de  4848  et 
au  mouvement  libéral  du  dix-neuvième  siède^  et  que  ce 
sont  elles  encore  qui  alimentent  l'état  de  trouble  où  se 
débat  aujourd'hui  l'immense  empire  de  Russie.  Gom- 
ment croire  qu'elles  n'eussent  plus  aucune  force  à 
l'époque  de  César  et  d'Auguste^  alors  que  le  domaine 
colossal  que  la  République  avait  conquis  était  encore 
là?Larésistance  tenace  des  traditions  républicaines  était 
au  contraire  la  conséquence  nécessaire  des  grandes  vie* 
toires  diplomatiques  et  militaires  de  Rome  pendant  les 
deux  derniers  siècles  de  la  république,  depuis  la  ba- 
taQle  de  Cannes  jusqu'à  la  prise  d'Alexandrie;  et  U  n'est 
pas  surprenant  que^  incertain  et  fatigué^  Auguste^  après 
les  désastres^  les  scandales  et  le  discrédit  du  trium- 
virat^ ait  jugé  qu'il  ne  pouvait  pas  attenter  à  l'essence 
sacrée  de  la  république,  puisque  c'est  à  ces  victoires  que 
l'Europe  moderne  elle-même  doit  une  si  grande  partie 
de  sa  destinée,  qu'elle  lui  doit  surtout  d'avoir  été  sans 
cesse  agitée  par  de  grandes  idées  de  liberté^  grâce  aux- 
quelles son  histoire  n'a  pas  été^  comme  celle  de  l'Orient, 
la  suite  monotone  de  tant  de  monarchies  despotiques 
qui  ont  poussé  les  unes  «ur  les  ruines  des  autrea. 
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(Test  ainsi  qu'avec  ces  tranquilles  séances  du  sénat 
romain  se  terminait  la  révolution  commencée  cent  six 
ans  auparavant  avec  le  tribunat  de  Tibérius  Gracchus^ 
et  que  peu  à  peu,  sans  que  personne  s'en  aperçût,  une 
nouvelle  histoire  du  monde  commençait.  C'est  un  mo- 
ment solennel  que  celui  où  s'iqpaise  enfin  l'épouvan- 
table tourmente  qui  a  duré  tout  un  siècle.  Quel  affireux 
déluge  de  sang  avait  succédé  aux  premières  gouttes 
versées  en  l'an  iSS  sur  le  sol  de  Rome  par  le  consul 
Opimius  et  par  les  nobles  effrayés  des  réclamations 
agraires  du  jeune  Gracchus  1  Tout  l'empire  en  avait  été 
éclaboussé,  toutes  les  terres  en  avaient  été  imprégnées; 
on  avait  vu  disparaître,  péle-mèle,  les  familles  les  plus 
illustres  de  Rome,  un  nombre  infini  de  souverains  et 
d'États  grands  et  petits,la  fleur  de  la  population  italienne, 
tant  de  dynasties  royales  d'Asie,  les  nations  barbares 
les  plus  ignorantes  de  l'Europe  continentale.  Et  main- 
tenant le  déluge  de  sang  semblait  terminé  ;  les  esprits 
reprenaient  confiance;  l'Italie,  pleine  de  remords,  d'es- 
poir, de  joie,  entrevoyait  un  avenir  plein  de  paix  et  de 
gloire,  et  se  proposait  de  le  mériter  par  toutes  les  vertu» 
qu'elle  avait  trop  négligées.  Une  fermentation  étranger 
d'aspirations  diverses  agitait  la.nation,  et  ses  deux 
grands  poètes  ne  manquèrent  pas  de  la  sentir  et  de* 
l'exprimer.  Virgile,  qui  avait  achevé  les  GéorgiqwSr 
revenait  i  l'idée  qu'il  avait  eue  déjà  aux  débuts  do- 
sa carrière  littéraire  de  composer  un  grand  poème- 
national  à  la  manière  d'Ennius,  mais  en  se  servant- 
de  son  art  raffiné  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre  grecs. 
Horace,  qui  était  un  grand  styliste  et  un  critique  plu- 
tAt  qu'un  poète  lyrique,  avait  jusqu'alors  résisté  an^ 
mouvement  traditionaliste  et  nationaliste,  dont  il  voyait 
toutes  les  contradictions;  et  bien  que  dans  le  second  livre* 
des  SolîfVf  il  se  fût  mis  comme  tout  le  monde  i  vanter  to> 
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ftouyelle  morale»  il  s'interrompait  quelquefois  aa  millea 
de  sa  propagande^  comme  pour  se  moquer  de  lui-mftme. 
Ainsi  dans  la  seconde  ëpode  il  avait  montré  rusurïer 
Aliius^  qui  fait  un  grand  éloge  de  la  vie  rustique^  mais 
qui  à  la  fin  se  précipite  pour  étrangler  ses  débiteurs; 
et  dans  la  septième  satire  du  second  liyre^  il  s'était 
comme  amusé  à  détruire  ce  qu'il  avait  dit  dans  les  pré- 
cédentes, en  se  faisant  railler  aux  fêtes  des  Saturnales 
par  un  de  ses  esclaves.  €  Tu  vantes  les  temps  anciens» 
mais  s'il  te  fallait  y  vivre,  tu  en  serais  au  désespoir... 
Tu  fais  l'éloge  de  la  campagne^  et  quand  tu  y  es»  tu  es 
pressé  de  regagner  la  ville...  Tu  dis  que  tu  n'aimes  pas 
les  ennuis  des  invitations  et  des  cérémonies,  et  si  tu 
dois  aller  dtner  chez  Mécène,  quels  cris,  quel  reproches^ 
quelle  impatience  I  Vite,  apportez-moi  l'huile  pour  me 
parfumer  ;  dépéchez-vous,  paresseux  ;  que  faites-vous 
donc?  »  Hais  lui  aussi,  i  la  fin^  il  avait  été  entraîné  par 
le  courant;  et  il  se  mettait  à  composer  une  suite  d'odes 
héroïques  et  civiques  dans  lesquelles,  avec  une  riche 
variété  de  mètres  grecs  qui  n'avaient  pas  encore  été 
employés  en  latin,  il  exprimait  cet  esprit  nouveau  qui 
soufflait  sur  Tltalie.  Tantôt  il  célébrait  la  grandeur  des 
temps  anciens,  préconisait  la  nécessité  de  la  réforme 
morale,  et  l'espoir  de  nouveaux  exploits  guerriers  et 
d'une  nouvelle  gloire  militaire;  tantôt  il  reconmiandait 
aux  Romains  d'être  religieux  ;  tantôt  il  les  avertissait 
que  la  paix  ne  reviendrait  qu'avec  des  mœurs  pures  , 
et  familiales;  tantôt  il  s'en  prenait  à  l'éducation  frivole 
et  mondaine  des  femmes  qui  conduisait  tant  de  ma- 
trones des  nobles  familles  appauvries  à  se  prostituer  A 
de  riches  marchands  ;  tantôt  il  évoquait  le  souvenir  des 
jeunes  gens  d'autrefois  élevés  si  durement,  et  il  jetait 
un  regard  attristé  sur  les  générations  qui  se  suivent  et 
deviennent  toujours  pires  : 
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Aetas  parentam,  pejor  ayis,  tulit 
Nos  nequiores,  mox  daturos 
Progeniem  vitiosiorem. 

Hais,  tandis  qu'une  si  belle  poésie  civique  enrichis- 
sait la  littérature  romaine,  le  pouvoir  était  réuni  tout 
entier  entre  les  mains  d'une  petite  oligarchie  sénUe, 
composée  d'obscurs  parvenus  et  des  survivants  de 
la  grande  aristocratie  romaine,  qui  ne  désiraient  pas 
autre  chose  que  de  jouir  tranquillement  de  leur  gran- 
deur et  qui  pour  cela  étaient  prêts  à  offirir  tous  les 
pouvoirs  et  tous  les  honneurs  à  leur  chef,  à  ce  petit- 
fils  d'un  usurier  de  Yelletri,  déjà  vieux  à  trente-six 
ans,  faible,  hésitant,  maladif,  qui  refusait  l'empire 
du  monde,  l'héritage  de  Rome  et  celui  d'Alexandre 
que  la  Fortune  venait  de  réunir.  Celui  qui  triom- 
phait définitivement  dans  une  des  plus  terribles 
luttes  que  l'histoire  nous  ait  rapportées,  et  où  pé- 
rirent tant  de  grands  généraux,  était  l'homme  le  moins 
doué  de  vertus  militaires  de  l'histoire  de  Rome;  le 
commandement  de  ces  armées,  qui  avaient  conquis  le 
plus  vaste  empire  que  l'on  eût  vu  jusque-là,  allait  être 
entre  les  mains  d'un  valétudinaire  qui  n'osait  plus  aller 
au  soleil  la  tète  découverte,  qui  ne  voulait  plus  monter 
à  cheval  de  crainte  de  se  fatiguer,  et  qui  se  ferait  trans- 
porter en  litière  sur  les  champs  de  bataille  (1).  Hais  ces 
apparentes  contradictions  cachaient  une  profonde 
nécessité  des  choses.  Comme  il  arrive  toujours,  les 
révolutionnaires  bien  repus  devenaient  conservateurs, 
maintenant  qu'il  s'agissait  de  dévorer  en  paix  le  butin 
qu'ils  s'étaient  partagé  pendant  les  guerres  civiles.  On 
dit  et  on  répète  qu'Auguste  fut  l'héritier  et  le  continua- 
teur de  César,  qu'il  bâtit  son  œuvre  sur  les  fondationg 

(I)  SmfToini»  ilu^..  Si  et  O. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


280   GRANDEUR  ET  DÉCADENCE  DE  ROME 

commencées  par  Gësar.  C'est  une  affirmation  arU- 
traire  dont  on  ne  trouve  aucune  preuve  dans  les  faits. 
A  partir  de  la  restauration  de  Tan  27^  Auguste  s'efforce 
sans  interruption,  pendant  quarante  et  un  ans,  d'appli- 
quer le  programme  de  régénération  politique  et  sociale 
exposé  par  Gicéron  dans  le  De  Officiis;  il  suit  une  poli- 
tique conservatrice  qui  est  Fantithàse  de  celle  de 
César  :  il  tempère  le  luxe^  il  remet  en  honneur  la  reli- 
gion^ les  mœurs^  les  idées  traditionnelles;  il  épure, 
autant  qu'il  est  possible,  l'administration  et  en  écarte 
les  étrangers  et  les  hommes  nouveaux;  il  restreint 
l'oligarchie  des  citoyens  romains;  il  lutte  dans  la  reli- 
gion, dans  l'État,  dans  la  vie,  contre  le  cosmopolitisme 
et  les  influences  orientales,  en  faveur  de  l'idée  étroi- 
tement nationale;  il  diminue  dans  l'État  les  dépenses 
improductives  de  luxe  extérieur,  et  emploie  les  capi- 
taux accumulés  à  des  dépenses  utiles  au  progrès  maté- 
riel, politique  et  moral  de  l'empire;  il  cherche  enfin  i 
reconstituer  cette  aristocratie  conservatrice,  étroite- 
ment romaine,  que  César  avait  si  fortement  combattue 
et  à  laquelle  il  avait  lui-même  porté  le  coup  de  grâce. 
Déjà,  en  Tan  28,  Octave  s'était  mis  à  reconstituer  par 
des  dons  la  fortune  de  familles  sénatoriales  tombées  dans 
la  pauvreté,  de  façon  à  leur  rendre  une  partie  de  l'éclat 
et  du  pouvoir  qu'elles  avaient  perdu  et  pour  les  mettre 
en  état  de  lui  venir  en  aide  pour  gouverner  la  répu- 
blique (i). 

La  révolution  était  vraiment  terminée.  Une  grande 
réaction  conservatrice  commençait  dans  les  esprits. 
C'était  le  triomphe  de  Cicéron,  la  défaite  de  César, 
dont  le  fils  allait  être  le  continuateur  de  nom,  Panti- 
thèse  de  fait.  Après  avoir  été  l'faistrument  fatal  de  la 

(i)  Dioir,  LUI..t, 
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dernière  destruction  de  Faristocratie  ronudne,  après 
ravoir  foulée  aux  pieds  et  anéantie  par  les  proscrip- 
tions^ à  la  bataille  de  Philippes,  dans  les  eaux  de  Sicile, 
l'homme  qui  avait  signé  la  sentence  de  mort  de  Gicé- 
ron  travaillait  à  refaire  ce  qu'il  avait  détruit.  C'est  là 
ce  qui  arrive  souvent  aux  hommes  politiques  dans  les 
vicissitudes  de  l'histoire.  Hais  Auguste  devait  s'aper- 
cevoir bientôt  que,  si  le  bien  et  le  mal  se  balancent 
presque  partout,  il  est  un  cas  où  il  en  est  autrement^  et 
qui  donne  raison  en  définitive  aux  doctrines  pessimistes 
de  la  vie;  c'est  que,  s'il  est  facile  à  l'homme  de 
détruire,  il  lui  est  difficile  de  créer.  Une  forêt  qui  a 
poussé  pendant  un  siècle  brûle  en  un  jour.  Un  homme 
qui  a  mis  vingt  ans  à  arriver  à  sa  croissance  périt  en 
un  instant.  Il  avait  été  facile  par  des  édita  de  proscrip- 
tion et  par  des  jugements  sommaires  de  massacrer, 
d'appauvrir,  de  disperser  ce  qui  restait  de  l'ancienne 
noblesse;  mais  maintenant  qu'Auguste  en  avait  besoin 
pour  qu'elle  lui  vint  en  aide  dans  le  gouvernement  de 
ï'inmiense  empire,  il  serait  difficile  de  rendre  aux 
hommes  la  richesse,  la  confiance,  la  force^  le  zèle 
civique  nécessaires  à  leur  mission.  Il  y  avait  dans  la 
grandeur  d'Auguste  une  contradiction  qui,  se  dévelop- 
pant peu  à  peu,  devait  produire  des  maux  infinis.  Les 
désillusions,  les  amertumes,  le  stérile  labeur  de  cette 
restauration,  qui  ne  pouvait  réussir  qu'à  demi,  rem- 
pliront toute  la  seconde  vie  d'Octave  qui  va  commen- 
cer, et  seront  la  tragique  rançon  de  sa  fortune  prodi- 
gieuse, la  lente  et  terrible  expiation  de  sa  jeunesse 
souillée  de  sang  et  de  crimes. 

Parmi  les  réformes  approuvées  en  même  temps  que 
la  restauration  de  la  république,  il  y  en  avait  deux 
particulièrement  importantes  et  qui  devaient  faciliter 
la  reconstitution   du  gouvernement   aristoeratique. 
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L'une  abaissait  l'âge  légal  pour  les  magistratures  et  per- 
mettait aux  jeunes  gens  de  commencer  de  bonne  heure 
leur  carrière  politique  (i).  L'autre  fixait  des  salaires 
pour  tous  les  gouverneurs  et  tous  les  magistrats,  pro- 
portionnés i  l'importance  de  la  charge  (2).  Les  deux 
réformes  étaient  nécessaires.  Le  nombre  des  familles 
aristocratiques  avait  trop  diminué  pour  qu'il  fût  pos- 
sible de  faire  remplir  par  des  nobles  de  grandes  familles 
toutes  les  charges  importantes,  si  on  n'utilisait  pas  les 
jeunes  hommes,  comme  du  reste  on  l'avait  fait  durant 
la  grande  époque  du  gouvernement  aristocratique.  On 
espérait  probablement  aussi  que  de  jeunes  magistrats 
redonneraient  de  la  force  à  la  République  épuisée.  En 
outre,  étant  donné  l'appauvrissement  d'un  grand 
nombre  de  familles  nobles^  beaucoup  de  personnes  n'au- 
raient pas  pu,  même  si  elles  l'avaient  voulu^  accepter 
gratuitement  des  charges  qui  obligeaient  souvent  A  des 
dépenses  considérables.  Mais  de  ces  deux  réformes 


(i)  Nous  n'avoDi  aucun  texte  qai  nous  raffinne  :  mais  on 
peut  le  déduire  de  Dion,  qui  dit  (LUI,  88)  qu'en  Tan  S4  aTant 
J.  G.»  Tibère  reçut  du  sénat  l'autorisation  de  demander  les 
magistratures  cinq  ans  avant  l'Âge  fixé  par  la  loi,  et  qu'U 
fut  nommé  aussitôt  questeur.  En  l'an  84,  Tibère  avait  dix-huit 
ans;  comme  U  avait  demandé  la  questure  cinq  ans  avant  l'Age 
légal,  U  en  résulte  qu'U  suffisait  d'avoir  vingt-trois  ans  pour 
poser  sa  candidature  à  la  questure.  U  est  notoire  qu'à  l'époque 
de  Gioéron,  U  fallait  être  beaucoup  plus  Agé.  Nous  verrons  du 
reste,  dans  le  prochain  volume,  que  les  consuls  de  trente,  trente- 
deux,  trente-cSnq  ans,  sont  nombreux  à  l'époque  d'Auguste.  0 
a  donc  fallu  qu'A  un  certain  moment  on  ait  réformé  les  Ug» 
annalet  en  vigueur  A  Tépoque  de  César,  d'après  lesquelles  on  ne 
devenait  consul  qu'entre  quarante  et  cinquante  ans.  J'ai  supposé 
que  ce  moment  fût  celui  de  la  grande  réforme  constitutionnelle; 
il  ne  serait  pas  impossible  cependant  que  la  réforme  ait  été 
faite  à  l'époque  du  triumvirat,  pour  permettre  aux  triumvirs 
de  donner  les  magistratures  à  qui  ils  voulaient»  sana  limite 
de  classe  ni  d'Age. 

9)  dmv,  un,  IS.       2  :       . 
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ëgalemdnt  nécessaires,  si  Fane  représentait  un  retour 
aux  grandes  traditions  de  la  république  oligarchique^ 
l'autre  était  en  contradiction  avec  la  gratuité  des  fonc- 
tions^ principe  essentiel  de  la  constitution  aristocra- 
tique qu'on  voulait  rétablir;  et  ces  deux  réformes  ont  en 
réalité  contribué  à  détruire  Tessence  du  vieux  gouYcrne- 
ment  romain.  Une  fois  payé,  le  magistrat  républicain 
deviendra  peu  à  peu  un  fonctionnaire  monarchique;  et 
en  voulant  reyeunir  la  république,  on  finira  par  créer  le 
privilège  des  carrières  dynastiques.  Mais  la  transfor- 
mation a  été  beaucoup  plus  lente  et  compliquée  qu'on 
ne  le  suppose.  Nous  la  décrirons,  dans  les  volumes 
suivants,  où,  au  sortir  de  cette  orageuse  histoire  de 
guerres  et  de  révolutions^  nous  étudierons  le  paisible 
épanouissement  de  l'empire  et  aussi  les  débuts  de  la 
jnaladie  dont  il  devait  mourir. 


FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUMB 
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LA   BATAILLB   d'AGTIUX    (i) 

c  Le  eombaty  longtempt  dontenx»  écrit  Dion  GasBias  (l), 
86  tennina  de  cette  manière  :  GléopAtre,  dont  le  YaisBean» 
mouillé  derrière  les  combattante,  était  batta  par  les 
Tagnes»  ne  rapporta  pat  Tattente  d'un  éTénement  qui  tar- 
dait tant  &  M  décider;  déTorée  par  une  impatience  fémi- 
nine et  digne  d'une  Égyptienne»  comme  par  Tinquié- 
tude  qui  la  tenait  d  longtemps  suspendue  et  par  une 
anxiété  qui  se  renouTclait  sans  cesse  dans  l'un  on  l'autre 
sensy  Gléopàtre  prit  elle-même  la  fuite  et  en  éleTa  le  signal 
pour  ses  rajets.  A  cet  ordre,  les  Égyptiens  ajant  inconti- 
nent déplojé  leurs  Yoiles  et  pris  le  large,  faTorisés  par  une 
brise  qui  vint  à  souffler,  Antoine,  dans  la  persuasion  que 
ce  n'était  pas  l'ordre  de  déopAtre,  mais  la  crainte,  résultat 
d'une  défaite,  qui  les  poussait  à  fuir,  courut  &  leur  suite. 
Mais  le  découragement  et  le  trouble  s'emparèrent  du  reste 
des  soldats...  t 

Plutarque  à  son  tour  raconte  (8)  : 

•  Le  combat  était  encore  douteux  et  la  Notoire  incertaine, 


(I)  Cette  étude  a  paru  dans  la  Refmê  iê  PsHf,  le  16  mars 
1900,  SToe  le  titre  :  iliUoiiif  et  CUopàtrê. 
L,  88  (traduction  Gros-Bolssé). 
VU  é^Anioine,  chapitre  Lxxm  (traduction  de  Ricard). 
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lonqae  tout  à  coup  les  soixante  Taisseanx  de  GléopAtre, 
déployant  les  Yoiles  pour  faire  leur  retraite,  prirent  la 
fuite  à  traTers  les  galères  qui  combattaient  :  comme  ili 
étaient  placés  derrière  les  gros  yaisseaux  d'Antoine,  en 
passant  au  milieu  des  lignes  ils  les  mirent  en  désordre.  Les 
ennemis,  q|ii  les  suiTaient  des  jeux,  les  Tirent  ayec  la  plus 
grande  surprise,  poussés  par  un  bon  yent,  cingler  vers  le 
Péloponnèse.  Ce  i^t  alors  qu'Antoine,  bien  loin  de  montrer 
la  prudence  d'un  général  ou  le  courage  ou  même  le  bon 
sens  le  plus  ordinaire,  yérifia  ce  que  quelqu'un  a  dit  en 
badinant  :  que  l'àme  d'un  honmie  amoureux  Tit  dans  un 
corps  étranger.  Entraîné  par  une  femme,  comme  s'il  lui  eût 
été  collé  et  qu'il  fût  obligé  de  suivre  tous  ses  mouyements, 
il  ne  Tit  pas  plus  tôt  le  yaisseau  de  CléopAtre  déplojer  ses 
▼oiles,  qu'oubliant  tout,  qu'abandonnant,  que  trahissant 
ceux  qui  combattaient  et  mouraient  pour  lui,  il  monta 
sur  une  galère  à  cinq  rangs  de  rameurs,  et,  sans  autres 
compagnons  de  sa  fuite  qu'Alexandre  de  Sjrie  et  Scellius, 
se  mit  &  la  suite  d'une  femme  qui  se  perdait  et  qui  devait 
bientôt  le  perdre  lui-même.  > 

Tel  est,  dans  les  deux  historiens  anciens,  le  rédt  de  la 
bataille  qui  a  clos  les  grandes  guerres  civiles  de  Rome  : 
récit  étrange  et  romanesque  qui  charme  les  poètes  et  qui 
embarrasse  les  historiens.  Sans  doute,  la  folie  et  l'absur- 
dité jouent  un  grand  rôle  aux  époques  de  dissolution 
sociale;  mais  sommes-nous  autorisés,  par  cette  simple 
considération,  à  admettre  que,  dans  l'orageuse  histoire  de 
la  fin  de  la  République,  un  général  ait  pu,  pour  suivre 
sa  maîtresse,  perdre  une  bataille  qui  devait  être  décisive 
dans  cette  lutte  immense? 

L'étrangeté  du  cas  parait  trop  grande,  même  pour  une 
époque  de  dissolution.  Récenmient,  l'amiral  français  Jurien 
de  la  Gravière  (4)  et  un  professeur  allemand,  M.  Kro- 
majer  (2),  ont  montré,  en  s'appujant  sur  le  récit  de  Plu- 
tarque  et  de  Dion,  que  la  fuite  était  arrangée  d'avance  entre 
la  reine  d'Egypte  et  le  triumvir.  Antoine  savait  donc 


(1)  J.  m  LA  ORAriARB.  La  mariné  âê$  PtoUméa  el  la 
d«ê  Romaine,  Paris,  18S5,  p.  70-80. 
(S)  Dans  une  étude  pubUée  dans  le  vol.  8é«  de  Hermu. 
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déjà,  aa  commencement  de  la  bataille,  que  déopAtre  par- 
tirait et  il  8'était  engagé  à  la  suiTre.  La  remarque  est 
importante,  car  elle  détrait  la  légende  de  Timpatience 
c  féminine  et  digne  d'mie  Égyptienne  >  dont  Gléopàtre 
aurait  été  saisie  au  milieu  du  combat.  11  reste  à  expliquer 
pourquoi  Antoine  et  GléopAtre  s'étaient  concertés  pour  la 
fuite.  L'amiral  Jurien  de  la  Grayiére,  qui  a  étudié  cette 
campagne  au  point  de  vue  militaire,  j  a  yu  l'exécution  d'un 
plan  stratégique  suggéré  à  Antoine  par  la  dangereuse  situa- 
tion de  son  armée  et  de  sa  flotte.  Gléopàtre  aurait  per- 
suadé Antoine  de  reporter  la  guerre  en  Asie;  la  prétendue 
fuite  ne  serait  qu'un  mouyement  de  retraite,  en  yue  d'en- 
tratner  l'ennemi  sur  un  champ  de  bataille  plus  fayorable. 
Mais  deux  objections  se  présentent.  D'abord,  il  n'est 
pas  prouvé  que  les  conditions  de  l'armée  et  de  la  flotte 
d'Antoine  fussent  aussi  désastreuses  que  le  savant  amiral  le 
suppose.  En  outre,  pourquoi  Antoine  et  Gléopàtre  se  sont- 
ils  sauvés  avant  la  fin  de  la  bataille?  L'idée  d'Antoine 
était-elle  vraiment,  comme  il  le  veut,  t  de  traverser  la 
ligne  ennemie,  si  la  ligne  ennemie  voulait  lui  barrer  la 
route  >?  Antoine  aurait  dû  alors  lancer  contre  la  flotte 
d'Octave  toute  sa  flotte  et  non  pas  seulement  Tescadre 
égyptienne  de  Gléopàtre.  Ges  petits  bateaux  légers  ne  pou- 
vaient pas  briser  la  ligne  épaisse  de  l'ennemi;  ils  ne  pou- 
vaient que  se  glisser  au  milieu  des  trirèmes  et  se  sauver 
grâce  à  leur  vitesse,  ce  qui  ressemble  beaucoup  plus  à  une 
fuite  qu'à  une  attaque. 

Les  récits  des  deux  historiens  ne  contiennent  qu'une 
légende.  Us  prétendent  simplifier  par  un  roman  d'amour 
une  histoire  très  compliquée,  dans -laquelle  agit  une  des 
forces  les  plus  obscures  et  les  plus  terribles  de  la  vie 
sociale.  Gette  force  c'est  la  contradiction,  qui  s'impose, 
comme  une  nécessité  politique,  aux  époques  où  des  forces 
sociales  luttent  entre  elles,  sans  qju'aucune  réussisse  à 
l'emporter  définitivement.  Toutes  les  combinaisons  politi- 
ques doivent  alors  reposer  sur  une  conciliation  partielle  et 
temporaire  de  ce  qui  est  par  nature  inconciliable,  et  cette 
conciliation  devient  une  loi  de  la  politique,  mais  une  loi 
de  mort  en  même  temps  qu'une  loi  de  vie.  Elle  est,  au 
commencement,  une  condition  du  succès;  elle  est  aussi, 
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à  la  fin»  une  cause  de  ruine  inéTitable.  Créations  supeiiies 
d'esprits  hardis  et  ingénieux,  ou  Tulgaires  expédients  de 
politiciens  de  bas  étage,  ces  combinaisons  ressemblent 
toutes  à  de  grandes  tours  léxardées,  dont  la  fente  origi- 
nelle est  destinée  &  s'élargir  peu  à  peu,  malgré  les 
efforts  des  hommes,  et  jusqu'au  moment  où  elle  fait  tout 
crouler.  La  bataille  d'Actium  ne  fut  «pie  l'écroolement 
final  d'une  politique  qui  aiait  débuté  par  une  contra- 
diction. Entre  les  débuts  et  la  catastrophe,  se  déroule  la 
partie  la  plus  intéressante  de  la  vie  d'Antoine,  et  il  faut  la 
résumer  briéToment  pour  comprendre  son  étrange  destin. 

Courageux,  mais  peu  intelligent,  bon  soldat  mais  gé- 
néral médiocre,  homme  d'État  peu  sérieux,  débauché, 
adonné  à  tous  les  excès  :  c'est  ainsi  que  l'histoire  a  jugé 
Antoine.  Il  a  eu  le  grand  tort  d'être  vaincu,  et  la  postérité  a 
été  sévère  pour  lui.  Cependant  César  semble  avoir  porté  sur 
lui  un  jugement  bien  diffèrent,  n  le  remarque,  jeune  encore; 
il  l'encourage,  il  le  pousse  dans  les  dernières  campagnes 
gauloises;  il  le  fait  combattre  à  ses  côtés  dans  les  mis- 
sions difficiles  de  la  guerre  dvUe.  Après  Pharsale,  installé 
en  Italie  comme  vice-dictateur  ou  magiUer  equUiÊm^  Antoine 
ne  s'est  pas  distingué  par  une  administration  très  brillante, 
car,  en  47,  U  a  d'abord  laissé  éclater  à  Rome  une  espèce  de 
révolution  sociale  et  il  l'a  réprimée  ensuite  avec  une  vio- 
lence exagérée.  On  peut,  toutefois,  douter  que  d'autres. 
César  excepté,  eussent  mieux  réussi  &  dominer  une  situa- 
tion si  difficile.  César  lui-même,  qui  s'était  d'abord  féché 
avec  lui,  l'a  reconnu,  en  se  réconciliant  avec  Antoine,  en 
le  nommant  consul,  et  en  comblant  sa  famille  de  faveurs. 

Admis  de  nouveau  parmi  les  amis  les  plus  intimes  de  César , 
Antoine  devint,  pendant  les  huit  derniers  mois  de  la  Tie 
du  dictateur,  son  confident;  au  courant  de  tous  ses  projets, 
il  put,  après  l'assassinat,  dans  la  nuit  du  iS  an  46  mars, 
s'emparer  de  tous  ses  papiers,  et  il  était  probablement  le 
seul  à  en  connattre  l'importance.  Dans  les  luttes  politiques 
et  les  guerres  civiles  qui  suivirent  la  mort  de  Gtar, 
Antoine  a  commis  sans  doute  beaucoup  de  fautes,  mais  Q 
est  sorti  victorieux  de  toutes  ces  luttes,  et  il  7  a  même  fait 
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preaTe,  à  maintes  reprises,  d'une  énergie  remarquable.  11 
n'a  point  à  partager  avec  Octaye  le  mérite  d'aroir  gagné 
les  deux  batailles  de  Philippes  :  c'est  lui,  et  lui  seul,  qui  a 
défait  Gassius  dans  la  première,  et  Brutus  dans  la  seconde. 
Les  historiens  anciens  eux-mêmes,  si  séyéres  pour  lui, 
admettent  que,  jusqu'à  la  bataille  de  Philippes,  il  ayait  été 
un  homme  sérieux  et  qu'il  ne  commença  à  mal  tourner 
qu'après  ayoir  connu  Gléopàtre  à  Tarse,  pendant  l'hiyer  de 
44^  :  rencontre  fatale  dont  Plutarque  fait  le  prologue  du 
fameux  roman  d'amour  : 

t  Elle  nayigua  (i)  tranquillement  sur  le  Cydnm  dans  un 
nayire  dont  la  poupe  était  d'or,  les  yoiles  de  pourpre,  les 
ayirons  d'argent,  et  le  mouyement  des  rames  cadencé  au 
son  des  ilûtes,  qui  se  mariait  &  celui  des  Ijres  et  des  chalu- 
meaux. Elle-même,  magnifiquement  parée,  et  telle  qu'on 
peint  la  déesse  Vénus,  était  couchée  sous  un  payillon  brodé 
en  or;  de  jeunes  enfants,  habillés  comme  les  peintres 
peignent  les  Amours,  étaient  à  ses  côtés  ayec  des  éyentails 
pour  la  rafraîchir;  ses  femmes,  toutes  parfaitement  belles, 
vêtues  en  Néréides  et  en  GrAces,  les  unes  au  gouyernail,  les 
autres  aux  cordages.  Les  deux  riyes  du  fleuye  étaient 
embaumées  de  Todeur  des  parfums  qu'on  brûlait  dans  le 
yaisseau,  et  couyertes  d'une  foule  immense  qui  accompa- 
gnait Gléopàtre,  et  l'on  accourait  de  toute  la  yille  pour 
jouir  d'un  spectacle  extraordinaire.  Le  peuple  qui  était  sur 
la  place  s'étant  précipité  au-deyant  d'elle,  Antoine  resta 
seul  dans  le  tribunal  où  il  donnait  audience,  et  le  bruit 
courut  que  c'était  Vénus  qui,  pour  le  bonheur  de  l'Asie, 
venait  en  masque  chez  Bacdkus.  Antoine  enyoja  sur-le- 
champ  la  prier  à  souper;  mais,  sur  le  désir  qu'elle  témoigna 
de  le  recevoir  chez  elle,  Antoine,  pour  lui  montrer  sa  com- 
plaisance et  son  urbanité,  se  rendit  à  son  invitation.  Il 
trouyachez  elle  des  préparatifs  dont  la  magnificence  ne 
peut  s'exprimer;  mais  rien  ne  le  surprit  tant  que  l'immense 
quantité  de  flambeaux  qu'il  vit  allumés  de  toutes  parts,  et 
qui,  suspendus  au  plancher  ou  attachés  à  la  muraille,  for- 
maient avec  une  admirable  sjmétrie  des  figures  carrées  et 
circulaires...  » 

(i)  Plutarqob,  vu  4^ Antoine,  ehap.  zzyu  (trad.  Ricard). 
IV.  4\  19 
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Le  triumvir  tombe  amoureux  de  la  belle  reine  d'Egyflte, 
il  la  suit  à  Alexandrie;  avec  elle  il  j  passe  jojreusemeiit 
l'hiver  de  Tan  40,  et,  dominé  par  cet  amour  insensé,  il 
commence  A  commettre  toutes  sortes  de  folies. 

Cependant  il  n'est  pas  difficile  de  prouver  que  le  t  coup 
de  foudre  a,  A  la  vue  de  Gléopfttre,  n'a  jamais  éclaté  que 
dans  l'imagination  des  historiens  anciens.  Antoine  n'était 
pas  homme  A  refuser  aucun  des  cadeaux  que  CléopAtre  fou- 
lait bien  lui  faire;  mais  en  l'an  41,  il  ne  séjourna  que  pea 
de  mois  A  Alexandrie.  Au  commencement  de  l'an  40,  A  la 
première  nouvelle  qu'une  armée  parthe  marchait  sur  la 
Sjrie,  il  quitta  la  reine  et  l'Égjpte  et,  pendant  les  trois 
années  suivantes,  non  seulement  il  ne  revit  plus  Cléopdtre, 
mais,  bien  loin  de  songer  A  ses  amours,  il  s'occupa  avec 
une  admirable  énergie  de  son  grand  projet  de  la  conquête 
de  la  Perse. 

On  a  mille  fois  répété,  on  répète  encore  qu'Auguste  fut 
l'héritier  de  César  dans  l'histoire  du  monde,  qu'il  a  achevé 
ou  exécuté  ce  que  son  père  adoptif  avait  conunencé  on  pro- 
jeté. C'est,  A  mon  avis,  une  erreur  très  grave  et  qui  a 
empêché  de  bien  comprendre  les  deux  rivaux  de  la  dernière 
guerre  civile,  Octave  et  Antoine.  Si  le  véritable  héritier 
d'un  politique  est  celui  qui  poursuit  l'exécution  de  ses  plans, 
l'esprit  de  César  a  continué  A  agir  par  Antoine  et  non  par 
Octave.  Dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  César, 
préoccupé  de  la  grave  situation  politique  et  économique 
que  la  guerre  civile  avait  créée,  avait  espéré  trouver  la  solu- 
tion de  toutes  les  difficultés  dans  la  conquête  de  la  Perse. 

Cette  grande  guerre  devait  donner  A  son  gouvernement 
la  force  morale  dont  il  manquait  A  cause  de  ses  origines 
révolutionnaires,  lui  fournir  aussi  les  trésors  nécessaires 
pour  parer  A  la  terrible  crise  économique  dans  laquelle 
l'empire  se  débattait.  Au  conmiencement  de  l'an  44,  quand 
Brutus  le  tua,  César  travaillait  donc  avec  beaucoup  d'éner- 
gie, non  pas  A  réorganiser  l'empire  ouA  fonder  la  monar- 
chie, mais  A  préparer  la  guerre  contre  les  Parthes,  dont,  le 
soir  même  du  15  mars,  Antoine  emportait  ches  lui,  parmi 
les  autres  papiers  de  César,  les  plans  dressés  par  le  dicta- 
teur. Ainsi  d'autres  devaient  hériter  du  nom  et  de  la  for- 
tune de  César;  mais  Antoine  s'emparait  de  la  dernière 
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grande  idée  du  mort.  Absorbé  dorant  deux  ans  par  la  lutte 
aTec  les  conjurés»  il  ne  put  l'exploiter  tout  de  suite;  mais  à 
mesure  que  la  situation»  déjà  très  difficile  du  vivant  da 
César,  empirait  après  sa  mort,  il  se  persuada  qu'il  ne  pour- 
rait la  maîtriser,  par  le  prestige  et  par  l'or,  que  s'il  réussis- 
sait à  conquérir  la  Perse. 

Les  forces  de  dissolution,  que  César  avait  encore  pu 
enrajer,  bien  qu'à  grande  peine,  s'étaient  déchaînées  sur 
tout  l'empire.  Les  lois,  les  traditions,  les  institutions 
avaient  perdu  presque  tout  leur  ancien  prestige;  les  dieux 
eux-mêmes  vieillissaient  dans  leurs  temples  en  ruine;  il  n'j 
avait  plus  qu'une  force  organisée  :  les  grandes  armées  pil- 
lardes, recrutées  pour  la  guerre  civile.  Il  était  évident  que 
si  un  homme,  un  parti  ou  quelque  institution  ne  regagnaient 
pas  un  peu  de  prestige  sur  les  masses,  l'immense  désordre 
irait  à  la  catastrophe.  Antoine  comptait  regagner  ce  pres" 
tige  par  la  campagne  contre  la  Perse;  cet  espoir  est  à  lui 
seul  un  éclatant  témoignage  de  son  énergie.  Est-il  possible 
de  ne  voir  qu'un  débauché,  follement  épris  d'une  Égyp* 
tienne,  en  cet  homme  qui  osait  se  lever  pour  une  si  vaste 
entreprise?  Alors  qu'il  aurait  pu  usurper,  comme  Octave, 
la  plus  haute  situation  par  de  petites  tromperies  et  de  mes- 
quines violences,  il  préférait  la  conquérir  par  un  grand 
exploit,  plein  de  dangers. 

Pendaiit  deux  ans,  Antoine  amasse  de  l'argent,  concentre 
des  légions  en  Asie,  remanie  la  carte  politique  de  l'Orient, 
pour  se  créer  des  appuis  solides  parmi  les  rois  et  les  roi- 
telets de  l'Asie  Mineure.  Il  prend  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  envahir  la  Perse  en  suivant  le  chemin 
indiqué  par  César,  c'est-à-dire  l'Arménie.  Il  fait  une  chose 
encore  plus  extraordinaire,  au  moins  pour  un  amoureux  de 
Gléopàtre  :  il  épouse  Octavie,  la  soeur  d'Octave,  afin  de 
n'être  plus  embarrassé  par  les  difficultés  de  politique  inté- 
rieure durant  sa  campagne. 

De  l'an  40  jusqu'à  l'an  37,  il  serait  impossible  de  décou- 
vrir la  moindre  trace  d'une  influence  de  Cléop&tre  sur 
Antoine.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  rap- 
porte entre  Antoine  et  la  cour  d'Egypte  étaient  interrompus, 
Plutarque  noua  dit»  par  exemple  (i)»  qu'Antoine  avait 

(1)  Chapitre  zzxrr.. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


tn      GRANDEUR  ET  DÉCADENCE  DE  ROME 

auprès  de  lui  un  devin  égyptien,  qui  cherchait  à  l'éloigner 
d'OctaTC  et  d'OctaTie  par  des  horoscopes  plus  ou  moins 
ingénieux.  Faut-il  Yoir  dans  ce  devin  un  agent  de  CléopAtre? 
La  chose  n'est  pas  impossihle.  Il  est  aussi  probable  que  cet 
agent  ne  fut  pas  le  seul,  et  que  la  correspondance  entre  le 
triumvir  et  la  reine  continua.  Mais  GléopAtre  ne  tient 
encore  la  première  place  ni  dans  la  vie  ni  dans  la  politique 
d'Antoine,  qui  ne  pense  alors  qu'à  exécuter  le  programme 
de  César.  C'est  seulement  vers  la  fin  de  l'an  37  qu'on  coup 
de  thé&tre  inattendu  ramène  GléopAtre  dans  sa  vie.  Au 
printemps  de  l'an  S7,  Antoine  est  obligé  par  les  intrigues 
d'Octave  de  revenir  avec  sa  flotte  sur  les  côtes  de  l'Italie 
méridionale;  il  perd  plusieurs  mois  à  Tarente  en  d'intermi- 
nables négociations  avec  son  beau-frère.  Ces  négociations 
terminées,  vers  la  fin  du  mois  d'août,  il  peut  revenir  en 
Sjrie.  Mais  de  Gorfou,  il  renvoie  Octavie  en  Italie,  expédie 
Fontéius  Capiton  à  Alexandrie,  puis  se  rend  à  Antioche  où 
GléopAtre  le  rejoint  bientôt. 

Et  c'est  à  Antioche,  au  commencement  de  l'an  36,  que 
se  passe  une  chose,  dont  Shakespeare,  qui  nous  a  peint  avec 
des  couleurs  si  riantes  ce  couple  d'amoureux,  ne  s'est  point 
douté.  Ces  amants,  qui  c  dépensaient  des  rojanmes  en 
baisers  >»  se  marient,  comme  deux  bons  bourgeois.  M.  Le- 
tronne  a  eu  le  mérite  d*éclaircir,  à  l'aide  des  monnaies,  ce 
point  resté  obscur  dans  les  écrivains.  Au  commencement 
de  l'an  36,  Antoine,  par  ce  mariage  avec  la  reine,  devient 
roi  d'Egypte. 

Pourquoi  Antoine  et  GléopAtre  ont-ils  eu  l'idée  de  se 
marier?  Quelle  est  la  signification  de  cet  acte  singulier? 
Quelles  négociations  l'ont  précédé?  Il  n'est  pas  vraisem* 
blable  que  ce  mariage  ait  été  décidé  du  jour  au  lendemain; 
l'absence  complète  de  renseignements  sur  les  préparations 
prouve  seulement  qu'il  fut  préparé  en  secret.  D'ailleurs  il  j  a 
dans  ce  mariage  beaucoup  d'autres  choses  étranges.  Antoine 
ne  répudie  pas  Octavie,  de  sorte  qu'il  se  trouve  avoir  après 
l'an  36,  deux  femmes.  Il  célèbre  ses  noces,  non  pas  à 
Alexandrie,  la  capitale  de  son  futur  royaume,  mais  à 
Antioche.  11  montre  un  souci  évident  de  cacher  son  acte  le 
plus  qu'il  peut.  Il  ne  prend  point  le  titre  de  roi  d'Egypte;  il 
fait  firapper  sur  les  monnaies  égyptiennes  son  portrait, 
mais  il  s'y  nomme  seuleioont  «ftroxpàTctp  -^  e'est  la  tradao* 
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tion  grec^e  du  mot  latin  mperator  —  et  triumvir.  Enfin» 
à  peine  le  mariage  conclu,  il  quitte  sa  femme  et  il  part 
pour  la  Perse. 

n  est  évident  qu'Antoine  a  dû  avoir  des  motifs  bien 
sérieux  pour  faire  tant  de  choses  étranges,  des  motifs  que, 
faute  de  documents,  il  faut  tâcher  d'établir  à  l'aide  d'une 
hjpothése.  Nous  savons  —  c'est  Dion  qui  nous  le  dit  et 
toute  rhistoire  de  cette  époque  le  confirme  —  que  le  gou- 
vernement de  QéopAtre  n'était  guère  populaire  en  Egypte, 
et  qu'elle  avait  beaucoup  à  craindre  d'une  de  ces  révolu- 
tions de  palais  si  fréquentes  dans  l'histoire  des  derniers 
Ptolémées.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'elle  ait  voulu, 
grâce  &  l'appui  d'Antoine  et  des  légions,  mettre  son  pou- 
voir à  l'abri  des  conspirations  de  cour,  et  qu'elle  l'ait 
invité  à  venir  en  l'an  40  à  Alexandrie,  pour  lui  proposer  le 
mariage  qui  eut  lieu  en  l'an  36. 

Mais  Antoine  voit  alors  toute  l'étrangeté  du  projet,  et, 
tout  en  goûtant  les  moyens  de  persuasion  employés  par  la 
reine,  se  laisse  raisonner,  sans  se  laisser  convaincre.  D'ail- 
leurs, il  est  bientôt  rappelé  en  Italie  par  les  troubles  et 
entièrement  absorbé  par  son  grand  projet  contre  la  Perse. 
Mais  Gléopûtre  ne  désarme  pas;  elle  place  des  espions  et  des 
agents  dans  l'entourage  du  triumvir,  se  tient  en  correspon- 
dance avec  lui,  guette  les  occasions  de  lui  présenter  de 
nouveau  sa  proposition.  Et  elle  réussit  à  la  fin,  grflce  à  la 
guerre  de  Perse. 

Antoine,  qui  travaillait  avec  ardeur  à  préparer  la  cam- 
pagne, avait  à  lutter  contre  une  difficulté  très  grave  :  la 
crise  économique  provoquée  par  les  dernières  guerres  civiles. 
Une  sorte  de  banqueroute  universelle  avait  dans  tout  l'em- 
pire fait  disparaître  les  métaux  précieux,  détruit  le  crédit 
public  et  privé,  annulé  la  valeur  de  presque  toutes  les 
richesses.  Antoine  manquait  d'argent,  comme  le  démontrent 
les  pièces  qu'il  a  frappées  durant  cette,  période,  et  qui 
presque  toutes  sont  fourrées.  L'Egypte,  an  contraire,  était 
très  riche,  et  la  famille  royale  y  possédait  le  seul  grand 
trésor  de  métaux  précieux  que  Rome  n'eût  pas  encore  mis 
au  pillage  dans  le  monde  méditerranéen. 

Gomme  il  aurait  été  très  dangereux  de  s'enfoncer  dans 
la  Perse  avec  seise  légions  sans  avoir  d'argent  pour  leur 
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payer  la  solde  régulière,  il  n'eit  point  ioTralsemblablé 
qu'Antoine  ait  pensé  que  les  trésors  des  Ptolémées  Talaient 
bien  un  mariage.  Il  aurait  accepté  les  propositions  de  Gléo- 
p&tre,  afin  d'raipmnter  à  la  riche  Égyptienne  de  quoi  sob- 
Tonir  à  la  majeure  partie  des  dépenses  de  sa  conquête. 
Mais,  quoi  qu'en  pensent  beaucoup  d'historiens  modernes, 
les  traditions  républicaines  étaient  encore  très  fortes  en 
Italie.  Antoine  sayait  qu'un  mariage  ayec  une  reine  n'était 
pas  du  nombre  des  expédients  politiques  dont  un  représen- 
tant de  Rome  fût  autorisé  à  se  senrir;  en  Italie,  tout  le 
monde  l'aurait  jugé  fou  ou  criminel,  s'il  ayait  montré  l'in- 
tention de  dcTenir  roi  d'Egypte.  C'est  pour  cela  qu'il  Toulnt 
cacher  la  yéritable  signification  de  son  acte,  en  ne  répu- 
diant pas  Octane,  en  célébrant  son  mariage  dans  une  riUe 
de  la  Syrie,  en  ne  prenant  pas  sur  les  monnaies  le  titre  de 
roi  d'Egypte. 

Le  mariage  d'Antoine  m'apparatt  comme  la  conclusion 
d'une  alliance  entre  Antoine  et  l'Egypte;  et  c'est  en  même 
temps  la  contradiction  initiale  de  la  politique  orientale 
d'Antoine.  Antoine  devenait  roi  d'Egypte,  mais  il  s'oi 
cachait;  de  cette  royauté  inaTOuée,  il  Toulait  se  serrir  pour 
faire,  avec  l'argent  égyptien,  une  guerre  dont,  magistrat 
romain,  il  aurait  toute  la  gloire  et  tirerait  tout  le  profit 


•  • 

La  campagne  de  Perse  conmiença  au  printen^M  de  Tan  36; 
eUe  fut  en  Italie  suirie  avec  anxiété  par  Octave  et  son  parti. 
Tout  l'été.  Octave  et  ses  amis  offrirent  en  public  de  grands 
sacrifices  aux  dieux  pour  le  succès  de  la  guerre;  mais  ils 
souhaitaient  en  secret  que  l'armée  d'Antoine  périt,  comme 
celle  de  Grassus.  Antoine  victorieux  serait  mettre  de  la 
•ituatiom  :  Octave  ne  pourrait  plus  jouer  qu'un  rftle  de 
second  ordre. 

Ces  vœux  patriotiques  ne  furent  exaucés  qu'A  moitié. 
Plus  heureux  que  Grassus,  Antoine  échappa  au  désastre 
que  les  Parthes  Id  avaient  préparé;  mais  il  ne  réussit  point 
à  conquérir  la  Perse.  Après  avoir  longtemps  assiégé  la  ciq>i- 
tale  de  la  Médie,  il  fut  obligé  à  la  retraite  sans  avoir  pu 
entamer  le  véritable  territoire  parthique.  Le  seul  récit  dair 
que  nous  possédions  sur  cette  guerre  —  celui  de  Plutarque 
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--  est  très  court;  et  il  ne  pennet  pas  de  décide^  si  César 
lui-même  s'était  trompé  sur  la  puissance  des  Parthes  ou  si 
Antoine  exécuta  mal  son  plan. 

Les  contemporains,  comme  il  arriTC  toujours,  ne  virent 
que  l'insuccés,  et  ils  ne  s'attardèrent  pas  à  philosopher  sur 
les  causes.  Si  Octave  est  devenu  Auguste,  il  l'a  dû  beaucoup 
plus  aux  Parthes  qu'à  son  génie.  La  retraite  de  la  Perse 
fut  pour  Antoine  ce  que  la  retraite  de  Russie  fut  pour  Napo- 
léon :  le  commencement  du  déclin.  Son  prestige  en  Orient 
fut  tellement  atteint  que,  pendant  l'hiver  de  l'an  36  A  l'an  35, 
Sexlus  Pompée,  chassé  de  la  Sicile,  réussit  A  organiser  une 
insurrection  en  Asie  Mineure  et  A  entamer  des  négociations 
avec  les  rois  d'Arménie,  du  Pont  et  des  Parthes.  Antoine 
en  vint  facilement  à  bout;  mais  il  comprit  qu'il  ne  pourrait 
pas  rétablir  son  prestige,  s'il  n'effaçait  ce  premier  échec 
par  une  revanche  éclatante.  Malheureusement,  la  contra- 
diction initiale  de  sa  politique  conmiençait  alors  à  s'élargir 
et  à  compromettre  la  solidité  de  sa  situation. 

D'abord  Octave  ne  sembla  pas  vouloir  profiter  de  cet 
échec;  il  se  montra  au  contraire  animé  des  meilleures  inten- 
tions; il  envoya  même  des  soldats  pour  combler  les  vides 
de  la  guerre.  Mais,  au  lieu  d'un  général  expert,  il  chargea 
Octavie,  sa  sœur,  la  femme  d'Antoine,  de  conduire  ces 
troupes.  Par  ce  mojen,  très  adroitement  choisi.  Octave 
essayait  de  forcer  Antoine  à  déclarer  ouvertement  quelle 
était  sa  véritable  fenmie,  à  avouer  sa  royauté  en  se  décla- 
rant pour  Gléopàtre,  ou  à  briser  son  alliance  avec  l'Egypte 
en  accueillant  Octavie  comme  sa  femme  légitime,  dans  cet 
Orient  qui  le  considérait  désormais  comme  l'époux  de 
l'Égyptienne.  La  question  était  d'autant  plus  embarrassante 
que  juste  A  ce  moment  Gléopfttre  augmentait  ses  exigences. 
Plutarque  (chap.  lvi)  nous  dit  en  effet  :| 

c  Gléopàtre,  qui  sentit  qu'Octavie  venait  lui  disputer  le 
cœur  d'Antoine...  feignit  d'avoir  pour  Antoine  la  passion 
la  plus  violente,  et  affecta  d'atténuer  son  corps,  en  prenant 
peu  de  nourriture.  Toutes  les  fois  qu'il  venait  chez  elle,  il 
lui  trouvait  le  regard  étonné,  et,  quand  il  en  sortait,  elle 
avait  les  yeux  abattus  de  langueur.  Attentive  à  paraître 
souvent  en  larmes,  elle  se  hâtait  de  les  essuyer  et  de  les 
cacher,  afin  de  les  dérober  A  Antoine;  elle  faisait  surtout 
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usage  de  ces  ressourcée,  lorsqu'eile  le  Tojait  dtepoeé  à 
quitter  la  Syrie  pour  aller  joindre  le  roi  des  Médes. 
(Chap.  LTii.)  Les  flatteurs,  qui  Toulaient  paraître  jaloux 
de  la  servir,  faisaient  à  Antoine  les  plus  yifs  reproches  :  ils 
le  traitaient  de  cœur  dur  et  insensible,  ils  l'accusaient  de 
laisser  mourir  de  chagrin  une  femme  qui  ne  respirait  que 
pour  lui...  Antoine,  attendri  ou  plutôt  accablé  par  ces  dis- 
cours, et  craignant  que  Cléop&tre  ne  renonçât  en  effet  à  la 
Tie,  retourna  tout  de  suite  à  Alexandrie,  et  renToja  an 
printemps  l'expédition  de  Médie,  quoiqu'il  eût  appris  que 
les  Parthes  étaient  agités  de  séditions,  i 

Beaucoup  de  ces  détails  sontTraisemblables.  Les  fenunes 
n'auraient  pas  joué  et  ne  joueraient  pas  un  si  grand  rôle 
dans  la  politique,  si  leurs  larmes  et  leurs  sourires  n'aTaient 
trop  souvent  la  mystérieuse  puissance  de  renforcer  —  et 
païf  ois  de  remplacer  —  les  arguments  de  calcul,  même 
auprès  des  hommes  d'État. 

D'ailleurs  Antoine  passait  pour  un  homme  qui  se  laissait 
facilement  dominer  par  les  feomies;  il  n'est  point  étrange 
que  CléopAtre,  fine,  intelligente,  adroite,  et  qui  gagnait  sans 
cesse  de  l'influence  sur  lui,  se  soit  serrie  de  pareils  moyens. 
Mais,  au  milieu  de  ces  détails  romanesques,  le  récit  de  Plu- 
iarque  nous  montre  aussi  que  la  reine  cherchait  à  exploiter 
à  son  profit  l'échec  de  la  première  expédition  en  Perse.  Le 
départ  pour  la  Médie  se  rattachait  aux  projets  d'une 
seconde  campagne  contre  les  Parthes,  qu'Antoine  arait 
préparée;  en  faisant  mine  de  s'opposer  à  ce  départ  et  à  la 
nouYcUe  guerre,  de  même  qu'en  se  montrant  jalouse  d'Oe- 
tavie,  Gléop&tre  poussait  Antoine  à  déclarer  officiellement 
son  mariage  avec  elle  et  A  rompre  aTOc  Rome. 

GéopAtre  s'était  contentée,  en  l'an  36,  d'un  mariage 
presque  clandestin,  parce  qu'elle  n'avait  pu  alors  rien 
obtenir  de  plus  :  mais  elle  était  trop  intelligente  pour  ne 
pas  deviner  qu'une  fois  la  Perse  conquise,  Antoine  briserait 
cette  alliance  et  se  réconcilierait  avec  Octave  aux  dépens 
de  l'Egypte,  s'il  n'avait  pas  accepté  auparavant  la  situation 
officielle  de  roi  d'Egypte  et  s'il  n'avait  pas  divorcé  avec 
Octavie. 

Le  moment  était  favorable  aux  desseins  de  CléopAtre. 
Plusieurs  enfants  étaient  nés  de  leur  mariage.  Après  son 
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premier  échec»  Antoine  ne  pouYait  plus  ayob  une  confiance 
absolue  dane  le  succès  des  plans  de  César.  La  fondation 
d'une  nouTclle  dynastie  en  Egypte  pouTait  bien  remplacer, 
comme  grand  exploit,  la  conquête  de  la  Perse.  L'esprit 
d'Antoine  commence  à  flotter  entre  ces  deui  projets  :  tan- 
tôt il  rcTient  à  la  grande  idée  césarienne  de  conquérir  la 
Perse  pour  deyenir  le  chef  de  la  République  romaine; 
tantôt  il  réye  de  fonder,  avec  une  nouYcUe  dynastie,  un 
nouveau  grand  empire  égyptien.  Il  n'est  pas  possible  que 
l'autorité  royale  dont  il  disposait  en  Egypte,  les  richesses 
et  le  luxe  des  Ptolémées,  dont  il  jouissait  à  la  cour, 
n'eussent  dans  son  esprit  beaucoup  déprécié  la  valeur  de  la 
primauté  dans  Rome,  pour  laquelle  il  avait  tant  lutté. 
Qu'était  cette  primauté  à  côté  du  royaume  des  Ptolémées. 
agrandi  d'un  empire  perse? 

Antoine  était  donc  de  plus  en  plus  embarrassé  dans  le 
réseau  de  ses  contradictions  italo-égyptiennes.  D'un  côté 
les  exigences  de  Cléopfttre  grandissent;  de  l'autre  Antoine 
commence  à  hésiter  lui-même  entre  deux  politiques.  Au 
début,  il  voulait  à  la  fois  être  roi  d'Egypte  et  magistrat 
romain  pour  conquérir  la  Perse.  A  présent,  la  contradiction 
s'étend  des  moyens  au  but  :  il  veut  à  la  fois  fonder  un  em- 
pire égyptien  et  conquérir  la  Perse.  Il  décide  la  nouvelle 
campagne  contre  les  Parthes  pour  l'an  33;  mais  il  la  fait  pré- 
céder, pendant  Tautonme  de  l'an  34,  d'un  acte  très  grave  :  les 
c  donations  d'Alexandrie  •  qui  étaient  la  plus  grande  des 
concessions  qu'il  pût  faire  aux  exigences  de  la  reine  et  à  la 
politique  égyptienne.  Plutarqueen  parle  ainsi  (chap.  uuv)  : 

c  Après  avoir  rempli  le  gymnase  d'une  multitude  immense 
et  fait  dresser  sur  un  tribunal  d'argent  deux  trônes  d'or, 
l'un  pour  lui-même  et  l'autre  pour  déopAtre,  il  la  déclara 
reine  d'Egypte,  de  Chypre,  d'Afrique  et  de  Célé^yrie,  et  lui    .. 
associa  Césarion,  qui  passait  pour  fils  du  premier  César.  Il   '- 
conféra  ensuite  le  titre  de  rois  des  rois  aux  enfants  qu'il 
avait  eus  de  cette  reine,  et  donna  à  Alexandre  l'Arménie, 
la  Médie  et  le  royaume  des  Parthes,  quand  il  en  aurait  fait    . 
la  conquête;  Ptolémée,  son  second  fils,  eut  la  Phénicie,  la 
Sjme  et  la  Gilide.  Il  les  présenta  tous  les  deux  au  peuple  : 
Alexandre  était  vêtu  d'une  robe  médique,  et  portait  sur  la 
tète  la  tiare  et  le  bonnet  pointu  qu'on  appelle  ddaris,  onio- 
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ments  des  rois  des  Mèdes  et  des  ArménîeDs;  Ptolémée 
avait  un  long  manteau,  des  pantoufles,  et  un  bonnet  entouré 
d'un  diadème,  habillement  des  successeurs  d'Alexandre... 
Depuis  ce  jour,  GléopAtre  ne  parut  plus  en  public  que  yêtue 
de  la  robe  consacrée  à  Isis,  et  donna  ses  audiences  au 
peuple  sous  le  nom  de  la  nouvelle  Isis.  > 

Il  7  a,  dans  cette  narration,  quelques  erreurs  de  détail, 
mais  le  fond  est  exact.  Antoine  formait  un  grand  empire 
égyptien,  aux  dépens  de  l'empire  romain,  et  le  divisait 
entre  Gléopdtre  et  ses  enfants.  Il  n'osait  pas  encore  avouer 
son  mariage  et  prendre  ouvertement  le  titre  de  roi  d'Egypte; 
mais  cette  fois  il  consentait  à  envoyer  une  copie  officielle 
des  c  donations  d'Alexandrie  >  au  sénat  romain,  pour  que 
le  nouvel  État  fût  reconnu  par  la  République. 

Il  est  possible  qu'Antoine  considérât  d'abord  ces  conces- 
sions comme  un  arrangement  provisoire,  fait  pour  vaincre 
l'opposition  de  Cléop&tre  à  la  seconde  guerre  de  Perse; 
qu'il  espérAt  pouvoir,  après  la  guerre,  réduire  les  préten- 
tions de  la  reine  et  faire  approuver  pour  le  moment  par  le 
sénat  ses  donations  comme  un  acte  proconsulaire.  Les  pro- 
consuls très  souvent  ajoutaient  des  territoires  aux  États 
clients  et  protégés,  même  en  réduisant  l'étendue  des  pro- 
vinces romaines.  Mais  cette  fois  Antoine  se  trompa.  Au 
cours  de  l'an  33,  pendant  qu'Antoine  hAtait  en  Arménie 
les  préparatifs  de  la  seconde  campagne,  A  Rome  éclatait 
une  vive  agitation  contre  les  «  donations  d'Alexandrie  ». 
L'Italie  ne  s'était  pas  méprise  sur  leur  signification  ;  déjà 
mis  en  défiance  par  les  étranges  relations  d'Antoine  avec 
Gléopâtre,  par  les  bruits  qui  couraient  sur  sa  folle  passion, 
par  sa  conduite  si  peu  claire  avec  Octavie,  le  public  fut 
indigné  de  la  grandeur  des  concessions,  et  le  mécontente- 
ment populaire  éclata  avec  une  telle  force,  que  les  séna- 
teurs, chargés  de  communiquer  officiellement  au  sénat 
l'acte  d'Antoine,  n'osèrent  le  faire.  L'agitation  s'accentua 
encore,  quand  Octave,  &  la  fois  pour  augmenter  sa  popula- 
rité, et  pour  entraver  la  nouvelle  guerre  contre  la  Perse, 
engagea  une  vive  campagne  contre  la  politique  orientale 
d'Antoine,  en  ménageant  celui-ci,  mais  en  attaquant  avec 
violence  Cléopàtre  et  Césarion. 

Bientôt  la  reine  d'Egypte  devint  à  Rome  et  en  Italie 
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Tobjet  de  la  haine  la  plus  yiye.  Indifférent  d'abord  et 
dédaigneux»  Antoine  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  cette 
agitation  pourrait  lui  créer  une  situation  des  plus  dange- 
reuses. Si  l'acte  qu'il  avait  accompli  à  Alexandrie  avec  tant 
de  solennité,  devant  l'Orient  tout  entier,  l'acte,  qui  était 
la  base  de  toute  sa  politique  orientale,  n'était  pas  encore 
désavoué  par  Rome,  c'était  seulement  parce  qu'on  avait 
trop  peur  de  lui.  Mais  en  serait-il  de  même  après  un  échec 
dans  sa  seconde  campagne  de  Perse?  Le  nouvel  empire 
égyptien  devait  être  son  refugp  pour  le  cas  où  les  affaires 
de  Perse  tourneraient  mal;  si  Rome  refusait  dés  mainte- 
nant de  reconnaître  cet  empire,  il  était  impossible  d'es- 
pérer qu'elle  le  reconnaîtrait  après  une  déroute  en  Perse. 
Encore  une  fois,  la  contradiction  initiale  de  sa  politique 
déjouait  ses  calculs.  Dans  la  seconde  moitié  de  l'an  33,  M 
se  persuada  qu'il  lui  fallait  interrompre  les  préparatifs  u^ 
la  guerre  de  Perse,  en  finir  d'abord  avec  les  intrigues  d'Oo^ 
tave  et  l'agitation  contre  sa  politique  égyptienne,  faire 
reconnaître  par  Rome  ce  qu'il  avait  fait  à  Alexandrie. 

Ce  n'est,  je  crois,  que  par  des  considérations  de  cette 
espèce  que  l'on  peut  expliquer  pourquoi,  dans  la  seconde 
moitié  de  l'an  33,  Antoine  suspendit  tout  à  coup  les  prépa- 
ratifs de  la  guerre  parthique.  ramena  précipitamment  son 
armée  aux  bords  de  la  mer  Egée,  manda  à  Ëphèse  les  rois 
et  roitelets  de  l'Asie  Mineure  et  invita  Gléopfttre  à  le  re- 
joindre. Son  idée  était  de  faire  une  grande  démonstration 
militaire  pour  impressionner  le  sénat,  le  parti  d'Octave, 
l'Italie  tout  entière,  et  terminer  le  débat  sur  les  donations 
d'Alexandrie. 

Mais  à  ce  moment  décisif,  par  un  nouvel  effet  des  contra- 
dictions intimes  de  sa  politique,  Antoine  n'ose  pas  avouer, 
dans  ses  négociations  avec  le  sénat,  qu'il  désire  surtout  la 
validation  des  donations  d'Alexandrie;  il  dit  qu'il  veut  déli- 
vrer la  République  de  la  tyrannie  d'Octave  et  rétablir  la 
constitution  républicaine. 

Aussi,  lorsque  la  lutte  s'accentua  et  qu'au  commencement 
de  l'an  32  on  en  vint  à  une  rupture,  les  citoyens  éminents 
0e  rangèrent  tous  du  côté  d'Antoine  et  se  rendirent  em 
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foule  à  Éphése.  Malgré  tout  ses  défauts,  Antoine,  qoi  était 
im  noble  de  yieilie  famille,  nn  général  remarqnaiile,  nn  ora- 
teur distingaé,  et  qoi  ayait  alors  prés  de  cinquante  ans, 
inspirait  plus  de  confiance  que  le  jeune  OctaTc,  qui  derait 
tout  au  nom  de  César  et  qui,  jusqu'alors,  ne  s'était  dis- 
tingué que  par  une  ambition  sans  pitié  et  sans  scrupules.  Si 
l'opinion  publique  avait  blâmé  les  donations  d'Alexandrie, 
elle  en  voulait  à  Gléopâtre  beaucoup  plus  qu'à  Antoine  et 
il  avait  suffi  de  quelques  déclarations  républicaines  pour 
ramener  &  celui-d  les  sjmpathies  des  classes  supérieures. 
Personne  ne  crojait  qu'Antoine  pourrait  jamais  sacrifier 
les  intérêts  de  Rome  à  ceux  de  l'Egypte.  Sans  doute,  ceux 
qui  accouraient  de  l'Italie  vers  Antoine  et  qui  avaient  vu  le 
vif  mouvement  d'opinion  publique  contre  sa  politique  égyp- 
tienne, étaient  bien  persuadés  qu'Antoine  avait  commis  des 
erreurs,  qu'il  lui  fallait  rompre  avec  cette  politique  et  avec 
Qéopâtre.  La  reine  d'Egypte  était  trop  baie  en  Italie  pour 
qu'il  ne  fût  pas  nécessaire  de  rassurer  l'opinion  par  une 
rupture  retentissante.  Mais  tout  le  monde,  ayant  confiance 
dans  la  sagesse  du  triumvir,  pensait  qu'il  reconnaîtrait  la 
nécessité  de  cet  acte. 

Ainsi  les  c  émigrés  •  durent  être  un  peu  étonnés  quand 
ils  trouvèrent  à  Epbése  Gléop&tre,  non  pas  confondue  dans 
la  foule  des  rois  et  des  roitelets  asiatiques,  mais  au  premier 
rang,  toujours  à  côté  d'Antoine,  le  conseillant,  donnant  des 
ordres  à  tout  le  monde,  même  aux  sénateurs  romains,  asseï 
complaisants  pour  lui  obéir,  déop&tre  avait  toujours  eher- 
cbé  à  se  faire  des  amis  et  des  partisans  dans  l'entourage 
romain  d'Antoine,  en  employant  un  moyen  tout  puissant  : 
l'argent.  Nous  savons  qu'elle  avait  nommé  un  obscur  stoa- 
teur,  un  certain  Gains  Ovinius,  chef  des  ateliers  royanx; 
nous  pouvons  supposer  que  ce  cas  n'est  pas  resté  isolé. 
Éphése  était  pleine  de  Romains  qui  reconnaissaient  en 
GléopAtre  leur  souveraine  maîtresse,  et  qui  s'abaissaient 
même  —  honte  suprême  pour  de  véritables  quirites  —  à 
l'appeler  leur  t  reine  •. 

Les  émigrés,  toutefois,  crurent  d'abord  qu'Antoine  ne 
tolérait  ce  scandaleux  désordre  que  parée  que  la  distance 
de  l'Italie  lui  empêchait  d'en  évaluer  au  juste  le  danger.  Il 
y  avait  parmi  eux  un  homme  très  remarquable  :  L.  Domi- 
tius  Abénobarbus.  Ayant  groupé  autour  de  lui  les  Romains 
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les  plus  marquftnts  de  rentourage  d'Antoine' qui  étaient 
contraires  à  sa  politique  égyptienne,  Domitius  entreprit  da 
lui  persuader  qu'il  fallait  renyojer  GléopAtre  en  Egypte. 

HenYOjer  Gléop&tre,  c'était  enlever  aux  adversaires  la 
seule  arme  redoutable  dont  ils  disposaient,  c'était  couper 
court  à  tontes  leurs  calomnies,  c'était  rendre  la  situation 
d'Antoine  inébranlable,  en  rassurant  l'esprit  public.  Mais 
malgré  son  autorité  personnelle,  l'évidente  sagesse  de  ses 
conseils  et  la  chaleur  de  son  xéle,  Domitius  se  heurta  à 
une  résistance  invincible.  GléopAtre  avait  prévu  qu'Antoine 
tomberait  sous  l'influence  du  parti  contraire  à  la  politique 
égyptienne,  si  elle  se  séparait  de  lui  ;  que  ce  parti  prépare- 
rait avec  Octave  une  réconciliation,  dont  die  aurait  à  payer 
les  frais;  qu'on  révoquerait  les  donations  d'Alexandrie, 
pour  ne  point  offrir  aux  adversaires  ce  chef  d'accusation. 
Elle  ne  voulait  pas  seulement  rester  en  sa  place  ;  elle  vou- 
lait aussi  arracher  A  Antoine,  pour  rendre  impossible  toute 
réconciliation,  le  divorce  avec  Octavie. 

La  lutte  fut  acharnée.  Un  moment,  Domitius  parut 
l'emporter.  Antoine  avait  déjà  envoyé  à  GléopAtre  l'ordre 
de  rentrer  dans  son  royaume.  Mais  cette  fois  encore,  Gléo- 
pAtre eut  recours  A  la  puissance  magique  de  l'argent. 
Elle  trouva  dans  l'entourage  du  triumvir  un  officier  qui 
avait  toute  la  confiance  d'Antoine  :  Ganidius;  elle  le  gagna 
par  de  grosses  sonmies;  au  dernier  moment,  elle  eut  le 
dessus.  Elle  resta  donc  appuyée,  dans  l'entourage  romain 
du  triumvir,  par  un  parti  dont  le  chef  était  Ganidius, 
et  en  lutte  avec  le  parti  de  Rome,  qui  avait  A  sa  tête 
Domitius  Ahénobarbus.  G'étaitlà  une  nouvelle  conséquence 
de  la  contradiction  initiale.  Les  deux  partis  en  vinrent 
bientôt  A  se  battre  furieusement  sur  la  question  qui  mettait 
aux  prises  leurs  conceptions  différentes  :  le  divorce  dTOo- 
Uvie. 

Le  parti  de  GléopAtre  voulait  consolider  l'empire  égyp- 
tien en  resserrant  les  liens  entre  la  reine  d'Ë^pte  et  le 
triumvir;  il  voulait  donc  le  divorce,  qui  devait  provoquer 
une  rupture  décisive  entre  les  deux  triumvirs.  Le  parti  de 
Rome  voulait  une  réconciliation  entre  Octave  et  Antoine, 
et  s'opposait  de  toutes  ses  forces  A  un  acte  qui  signifiait  la 
guerre,  car  Octave  comprendrait  que  l'influence  de  Gléo- 
pAtre l'emportait,  et,  redoutant  une  guerre  comme  consé- 
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qaence  dernière  de  cette  influence,  il  ne  manquerait  pM 
de  saisir  cette  occasion,  la  meiilenre  pour  lui. 

Antoine  hésita  longtemps.  A  la  fin,  au  printemps  de 
l'an  32,  il  convoqua  en  Grèce  tous  ses  amis  et  leur  soumit 
la  question.  La  discussion  fut  très  tIto.  Mais  cette  fois  en- 
core, le  parti  de  GlèopAtre  l'emporta.  Antoine  expédia  les 
lettres  de  divorce  &  Rome  et,  comme  s'il  craignait  que  l'im- 
pression de  cet  acte  sur  les  soldats  fût  trop  mauvaise,  il  fit 
aussitôt  un  discours,  où  il  promit  de  rétablir  la  constitution 
républicaine  deux  mois  après  la  victoire. 

Le  divorce  provoqua  la  guerre.  Le  parti  d'Octave  com- 
mença contre  Antoine  une  furieuse  campagne  de  calom- 
nies, l'accusa  de  vouloir  faire  de  GléopAtre  la  reine  de  Rome, 
répandit  le  bruit  qu'il  était  devenu  fou,  obligea  le  sénat  à 
lui  déclarer  la  guerre  et,  dans  la  seconde  moitié  de  l'an  32, 
mobilisa  la  flotte  et  l'armée.  De  son  côté,  Antoine  trans- 
porta en  Grèce  sa  flotte,  une  armée  de  dix-neuf  légions,  les 
rois  et  les  roitelets  de  l'Asie  avec  leurs  troupes.  Au  prin- 
temps de  l'an  31,  les  deux  armées  campaient  face  à  face, 
sur  les  bords  du  golfe  d'Actium  ;  les  deux  flottes  monOlaient, 
l'une  en  vue  de  l'autre,  celle  d'Antoine  dans  le  golfe  d'Ac- 
tium, celle  d'Octave  dajis  le  golfe  peu  lointain  de  Komaros. 
Mais  le  choc  terrible,  que  le  monde  entier  redoutait,  le 
choc  qui  devait  anéantir  une  des  deux  armées^  se  fit  attendre 
longtemps.  Les  deux  adversaires  passèrent  le  printemps  et 
une  partie  de  l'été  dans  une  inertie  presque  complète,  se 
bornant  à  des  escarmouches  si  peu  importantes,  que  les 
écrivains  anciens  n'ont  pu  apporter  aucune  précision  dans 
leur  rédt. 

Cette  inertie  parait  aToir  été  plus  grande  du  côté  où  Ton 
aurait  attendu,  au  contraire,  une  offensive  vigoureuse.  An- 
toine disposait  de  forces  supérieures;  il  avait,  comme  gé- 
néral, un  plus  grand  prestige;  c'était  lui  qui  avait  provoqué 
la  guerre.  Pourquoi  n'imitait-il  pas  le  bel  exemple  de  son 
maître,  César,  qui  avait  toujours  cherché  à  finir  le  plus  vite 
possible  les  guerres  civiles?  A  Philippes,  Antoine  avait  su 
prendre  l'offensive  avec  une  énergie  digne  de  César;  quelle 
force  mystérieuse  paralysait  maintenant  sa  volonté  et  son 
audace? 

Les  mois  passaient;  Octave  guettait  en  vain  cette  immo- 
bilité mystérieuse  d'Antoine,  et  redoutait  quelque  piège. 
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Antoine  ne  l'attaquait  point.  Un  jour»  vera  la  fin  dn  mois 
d'août,  deux  des  chefs  du  parti  d'Antoine,  Dellius  et  Domi- 
tius  Ahénobarbus,  se  présentèrent  au  camp  d'Octave,  et 
déclarèrent  qu'ils  avaient  quitté  leur  ancien  maître.  Ils 
apportaient  un  renseignement  très  étrange  :  Antoine  se 
préparait  à  se  retirer  en  Egypte  avec  son  armée,  sans  livrer 
de  véritable  bataille;  il  ferait  semblant  de  livrer  une  bataille 
sur  mer,  pour  masquer  sa  retraite;  mais  il  était  résolu  & 
retourner  en  Égjpte  avec  Gléopfttre. 

C'est  Dion  qui  nous  rapporte  ce  fait  extrêmement  impor- 
tant. Il  nous  dit  quelque  part  (L,  23)  qu'Octave  c  fut  ins- 
truit par  Dellius  et  par  d'autres  des  intentions  de  l'ennemi  >, 
et  ailleurs  (L,  31),  c  qu'il  eut  la  pensée  de  laisser  sortir 
librement  l'ennemi  afin  de  tomber  sur  ses  derrières,  tandis 
qu'il  fuirait;  il  espérait,  grâce  à  la  rapidité  de  ses  vais- 
seaux, l'atteindre  sans  peine,  et  en  montrant  à  tous  les 
yeux  qu'Antoine  cherchait  à  fuir,  amener  ainsi  sans  combat 
les  soldats  de  son  rival  à  passer  dans  ses  rangs  •.  Dion 
ajoute  qu'Octave  fut  t  retenu  par  Agrippa,  qui  craignait 
d'être  distancé  par  des  adversaires  prêts  à  faire  usage  de 
leurs  voiles  •. 

Cette  discussion  entre  Agrippa  et  Octave  n'aurait  eu  au- 
cun sens,  si  Dellius  n'avait  pas  assuré  Octave  qu'Antoine 
n'avait  nullement  l'intention  de  l'attaquer,  qu'il  voulait 
seulement  se  retirer,  comme  du  reste  l'ont  démontré  l'ami- 
ral Jurien  de  la  Graviére  et  M.  Kromajer. 

Mais  pourquoi  Antoine  voulait-il  se  retirer  sans  se  battre, 
quand  il  avait  une  armée  et  une  flotte  plus  puissantes  que 
celles  de  son  adversaire? 

Dion,  qui  n'a  rien  compris  à  l'histoire  de  cette  campagne 
d'Actium  et  qui  a  mêlé  dans  son  récit  les  faits  les  plus 
importants  aux  détails  les  plus  insignifiants,  nous  fait 
savoir  que  l'idée  de  cette  retraite  venait  de  Cléop&tre  (L,  15)  : 
c  Après  bien  des  avis  divers,  ce  fut  celui  de  Cléopfttre  qui 
l'emporta,  avis  suivant  lequel  on  mettrait  des  garnisons 
dans  les  places  les  plus  exposées,  tandis  que  le  reste  de 
l'armée  se  rendrait  en  Egypte  avec  elle  et  avec  Antoine.  > 

Comme  CléopAtre  avait,  l'année  précédente,  poussé  An- 
toine à  la  guerre  avec  toute  son  énergie,  ce  renseignement 
semble  d'abord  incrojable;  il  nous  serait  impossible  de  le 
considérer  comme  vrai,  si  nous  n'arrivions  pas  à  expliquer 
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d'une  manière  satisfeieante  ce  rcTirement.  La  qaeation  est 
donc  de  saTob  pourqaoi  CHéopftire,  au  cours  de  Tan  31,  est 
dcTenue  contraire  à  la  continuation  des  hostilités. 

.% 

Qéop&tre  aTait  exigé  le  diyorce  d'Octavie  pour  compro- 
mettre tellement  Antoine  dans  la  question  égyptienne  qu'il 
lui  fût  impossible  de  réToquer  les  donations  d'Alexandrie. 
Mais,  ce  but  une  fois  atteint,  CléopAtre  anût-elle  intérêt  à 
la  continuation  de  la  guerre?  D  ne  faut  Jamais  oublier  que 
sa  politique,  cette  espèce  d'impérialisme  féminin  qu'elle 
aTait  pu  créer  dans  la  dissolution  uniTcrselle  du  monde 
antique,  reposait  sur  des  combinaisons  si  bizarres  que 
Glèopfttre  devait  redouter  même  les  ombres.  Si  les 
empires  fondés  par  les  armes  croulent  si  facilement,  l'em- 
pire égyptien,  qu'elle  avait  fondé  par  la  puissance  de  ses 
charmes  et  qui  reposait  sur  sa  liaison  personnelle  avec 
Antoine,  devait  lui  paraître  d'une  extrême  fragilité.  Cette 
guerre  pouvait  le  détruire,  quelle  qu'en  fût  l'issue.  Il  était 
évident  que  l'empire  égyptien  croulerait  avec  la  puissance 
d'Antoine,  si  Antoine  était  battu.  Mais  si  Antoine  réus- 
sissait à  battre  Octave,  il  deviendrait  alors  le  maître  de 
l'empire;  il  n'aurait  plus  besoin  de  l'alliance  égyptienne;  il 
serait  obligé  de  rentrer  en  Italie  et  è  Rome.  Pourrait-il 
résister  aux  pressions  de  son  entourage  romain,  où  Cléo- 
pAtre avait  si  peu  d'amis  désintéressés,  à  l'enthousiasme 
des  soldats,  aux  invocations  de  l'Italie  et  du  sénat?  La 
défaite  était  la  ruine  d'Antoine;  mais  la  victoire  était  le 
triomphe  du  parti  romain  :  GéopAtre  avait  raison  de  craindre 
l'une  autant  que  l'autre. 

Au  contraire,  si  elle  pouvait  persuader  Antoine  de  se 
retirer  en  Egypte  avec  l'armée,  sans  livrer  bataille.  Octave 
n'oserait  sans  doute  pas  les  attaquer  en  Egypte,  où  ils  pour- 
raient disposer  de  trente  légions;  Antoine  pourrait  prendre 
officiellement  le  titre  de  roi  d'Egypte  et  fonder  la  nouvelle 
dynastie,  en  abandonnant  l'Italie  et  les  provinces  d'Europe 
à  Octave,  au  sénat,  à  qui  les  voudrait. 

Rien  ne  montre  mieux  l'extrême  dissolution  où  la  con- 
quête romaine  avait  plongé  le  monde  ancien,  que  de 
voir  une  femme  arrivée  à  ce  point  de  hardiesse,  et  qui 
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pensait  diTiser,  par  qaelqaea  sourires  et  quelques  ca» 
resses,  l'empire  de  Rome,  lui  dérober  les  plus  belles 
proyinces  et  les  grouper  autour  de  FËgypte  sous  une 
nouvelle  dynastie.  La  destinée  de  l'empire»  que  Rome 
avait  créé  par  deux  siècles  de  luttes»  semblait  désormais 
entre  les  mains  d'une  femme.  Un  obstacle,  cependant» 
s'opposait  &  la  réalisation  de  ce  projet.  Le  parti  romain 
ayait  absolument  besoin  qu'Antoine  se  réconciliât  ayec 
Octaye  ou  qu'il  l'anéantit.  Le  programme  de  Qéopàtre  : 
ni  paix  ni  guerre,  était  désastreux  pour  ce  parti.  Domi- 
tius  et  ses  amis  ayaient  en  Italie  leurs  biens  et  leurs 
familles;  ils  youlaient  yiyre  et  jouer  un  rôle  dans  la  répu- 
blique de  leurs  ancêtres;  s'ils  consentaient  à  yiyre  quelques 
années  dans  les  proyinces,  c'était  pour  rentrer  en  Italie 
plus  riches  et  plus  influents.  Or,  si  Antoine  abandonnait 
l'Italie  à  Octaye,  dans  quelle  situation  se  trouyeraient-ils, 
après  s'être  brouillés  pour  lui  ayec  Octaye?  Ils  en  seraient 
réduits  ou  A  implorer  le  pardon  d'Octaye,  pour  rentrer  en 
Italie,  ou  à  yiyre  à  la  cour  d'Alexandrie  dans  la  foule  des 
eunuques  et  des  courtisans,  comme  Oyinius»  le  chef  des 
ateliers  royaux. 

Cette  difficulté  nous  explique  les  points  les  plus  obscurs 
de  la  campagne.  Elle  nous  explique  surtout  les  ^erelles 
entre  Antoine  et  CléopAtre,  qui  durent  être  très  yiyes  A  cer- 
tains  moments,  si,  comme  Pline  le  dit,  Antoine  redouta 
parfois  d'être  empoisonné  par  elle.  Ce  détail  s'accorde  mal 
ayec  l'idylle  d'amour  qu'ont  imaginée  les  écriyains  anciens; 
mais  il  s'accorde  très  bien  ayec  la  lutte  d'intérêts  politiques 
que  nous  ayons  décrite.  Se  retirer  en  Egypte,  c'était  pour 
Antoine  trahir  ses  amis  romains,  abandonner  à  jamais 
l'Italie,  aller  jouer  en  Orient  le  rôle  public  de  successeur 
d'Alexandre.  Bien  que  yiyant  depuis  yingt  ans  au  milieu  des 
réyolutions,  Antoine  était  encore  trop  romain  pour  ne  point 
hésiter  deyant  ce  projet,  comme  deyant  un  crime  ou  une 
folie.  Les  légions  se  composaient  d'Italiens  sous  les  ordres 
d'officiers  iUdiens;  était-il  possible,  même  ayec  les  plus 
briUantes  promesses,  de  les  ramener  jusqu'en  Egypte,  pour 
en  faire  l'armée  d'une  monarchie  orientale? 

n  serait  très  intéressant  de  sayoir  par  quels  moyens 
CléopAtre  s'efforça  de  yaincre  les  doutes  d'Antoine;  la  lutte 
fut  longue  et  dure  ;  mais  il  est  probable  que  la  reine  d'Egypte 
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n'aurait  pas  rêuBsi,  si  Antoine  n'avait  pas  été  affaibli  par 
l'âge,  les  fatigues,  les  luttes  et  les  débauches.  Usé  lui  aussi 
par  la  terrible  politique  de  son  époque,  épuisé  par  le  tra- 
yail  et  les  plaisirs,  énerré  par  les  difficultés  qui  étaient  nées 
de  la  contradiction  initiale  de  sa  politique,  il  finit  par 
perdre  le  contact  de  la  réalité  et  se  laissa  entraîner  parles 
adroits  sophismes  de  GléopAtre  dans  un  monde  chimérique, 
où  les  difficultés  les  plus  graves  semblaient  s'évanouir. 

Même  quand  Antoine  fut  décidé  à  se  retirer  en  Egypte,  il 
n'osa  pas,  comme  il  aurait  été  naturel,  déclarer  son  inten- 
tion aux  nobles  romains,  aux  chefs  des  légions,  A  son  entou- 
rage :  il  redoutait  l'orage  de  protestations  et  les  discussions 
que  ce  projet  soulèverait.  De  son  côté  aussi,  GléopAtre  devait 
redouter  le  moment  où  le  projet  de  la  retraite  serait  officiel- 
lement connu,  car  le  parti  romain  ferait  des  efforts  déses- 
pérés pour  en  détourner  Antoine  et  elle  aurait  A  soutenir  une 
dernière  lutte,  la  plus  terrible  de  toutes,  probablement. 

L'idée  du  combat  naval,  masquant  la  retraite,  est  née  de 
cette  préoccupation.  Dion  nous  dit  (L,  15),  que  c  pour  ne 
point  effrajer  leurs  alliés,  Antoine  et  GléopAtre  résolurent 
de  ne  partir  ni  en  cachette  ni  ouvertement,  comme  s'ils  pre- 
naient la  fuite,  mais  comme  des  gens  disposés  à  combattre 
et  aussi  A  forcer  le  passage,  si  on  mettait  obstacle  à  leur 
sortie  >.  Ge  texte  important  est  bien  clair  :  pour  couper 
court  aux  discussions  et  aux  récriminations  que  le  projet  de 
retraite  en  Egjpte  soulèverait,  Antoine  et  GléopAtre  déci- 
dèrent de  tenir  leur  plan  secret,  de  ne  le  dévoiler  que  quand 
ils  seraient  déjà  partis,  pour  mettre  l'armée  et  les  officiers 
devant  un  fait  accompli.  Ils  espéraient  vaincre  ainsi  toutes 
les  hésitations  et  entraîner  A  leur  suite  cette  masse 
d'hommes. 

Malgré  le  secret,  l'étrange  idée  de  livrer  une  bataille 
navale  et  certaines  dispositions  prises  par  Antoine  avant  le 
combat,  ouïes  bruits  qui  couraient,  éveillèrent  des  soupçons 
chez  les  esprits  les  plus  clairvoyants.  Dellius  et  Domitius 
comprirent  qu'Antoine  allait  trahir  leur  cause  et  la  cause 
romaine;  ils  le  quittèrent.  Ges  désertions  étaient  un  grave 
avertissement  pour  Antoine.  Il  ne  le  comprit  point.  Dominé 
par  GléopAtre,  il  semble  s'être  ouvert  seulement  A  Ganidius, 
l'avoir  chargé  de  révéler  son  départ  A  l'armée  et  de  la  recon- 
duire en  Egypte  et,  le  a  septembre  de  l'an  31,  U  parUt,  an 
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milieu  de  la  bataille  :  GléopAire  emportait  le  triumiir,  dans 
sa  petite  flotte  aox  yoiles  rouges,  Ters  l'Egypte,  pour  en  faire 
le  roi  et  le  successeur  des  Ptolémées. 

« 
•  • 

Il  faut  donc  rajer  Actium  du  nombre  des  grandes 
batailles  narales.  Ce  semblant  de  bataille,  liyré  pour  mas« 
quer  une  des  plus  curieuses  intrigues  de  la  politique,  ne 
décida  rien.  Plutarque  nous  dit  que,  le  soir,  les  yaisseaux 
d'Antoine  rentrèrent  dans  le  golfe  en  bon  état,  et  que  pen- 
dant sept  jours  Octaye  essaja  en  yain  de  persuader  &  la  flotte 
et  aux  armées  de  se  rendre,  en  leur  disant  qu'Antoine  s'était 
retiré  en  Egypte.  Les  soldats  ne  le  croyaient  point;  ils 
disaient  qu'Antoine  s'était  absenté  pour  quelque  raison 
sérieuse  et  qu'il  reyiendrait  bientôt  ;  ils  montraient  une  si 
naîye  confiance  dans  leur  général,  ils  formaient  encore  une 
armée  si  forte  et  si  déyouée,  que  Ganidius  n'osa  pas  leur 
réyéler  la  yérité. 

Mais  cet  attachement  si  profond  ne  fit  que  rendre  plus 
lent  le  reyirement  qui  se  fit  dans  la  masse  des  soldats, 
quand,  après  sept  jours,  les  plus  incrédules  durent  se  rendre 
à  l'éyidence.  Antoine  et  Gléopàtre  n'ayaient  pas  préyu  cette 
explosion  formidable  du  sentiment  national,  et  cette  erreur 
fut  la  yéritable  cause  de  leur  ruine.  Aux  yeux  de  ces  Italiens 
grossiers  et  ignorants,  mais  attachés  aux  grandes  traditions 
de  leur  patrie,  la  fuite  ayec  la  reine  transforma  le  glorieux 
général  en  un  traître.  Un  mouyement  irrésistible  d'indigna- 
tion et  de  fureur  poussa  les  légions  k  se  rendre  à  Octaye. 
Le  souléyement  de  l'opinion  publique  fut  encore  plus  yio- 
lent  en  Italie.  On  confondit  dans  la  même  haine  Antoine  et 
Gléopàtre;  on  réclama  un  châtiment  pour  les  deux  amants, 
leur  mort,  la  conquête  de  l'Egypte;  on  admira  par  opposi- 
tion Octaye,  et  on  Le  considéra  comme  un  homme  proyi* 
dentiel. 

Le  prudent  Octaye,  qui  inquiet,  incertain,  étonné,  n'osant 
en  croire  ses  yeux,  ayait  regardé  pendant  longtemps  la 
puissance  d'Antoine  s'eff'riter,  tomber  en  pièces,  couyrir  de 
ses  ruines  l'Orient,  deyint,  à  partir  de  ce  jour,  le  glorieux 
sauyeur  du  Gapitole.  Il  mit  du  temps  à  s'en  aperceyoir,  car 
immédiatemeat  après  Actium,  ni  lui»  ni  Agrippa»  ni  aucun 
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de  ses  amis  n'ayaient  deyiné  la  yéritable  importance  des 
éTénements.  Mais  cette  admirable  modestie  dira  peiL 
Octaye  connaissait  mieux  qœ  persoime  le  procédé  —  nn 
des  pins  universellement  employés  par  les  partis  et  les 
hommes  politiques  pour  tromper  les  masses,  —  qui  consiste 
à  grossir  les  difficultés»  pour  rehausser  le  mérite  du  parti 
ou  des  honmies  qui  les  ont  résolues.  Si  Octaye  et  ses  amis 
ayaient  eu  tant  de  peine  à  comprendre  les  éyénements  dans 
lesquels  ils  ayaient  joué  un  rôle,  il  est  naturel  que  les  con- 
temporains, simples  spectateurs  éloignés,  n'j  eussent  rien 
compris.  Les  yainqueurs  en  profitèrent  pour  créer,  peu  à 
peu,  ayec  l'aide  des  hommes  de  lettres  qui  sont  toujours 
les  complices  de  ces  faux  historiques,  la  légende  héroïque 
de  la  bataille  et  de  ses  trois  personnages  :  Gléopâtre  qui 
yeut  conquérir  Rome,  noyer  l'Italie  sous  un  flot  d'Orien- 
taux et  abaisser  les  superbes  sénateurs  au  r<^le  infâme 
d'eunuques  ;  Antoine,  grisé  par  ses  caresses,  rendu  fou  par 
ses  breuyages  magiques,  qui  met  son  armée  et  son  prestige 
au  service  de  ces  ambitions  criminelles  ;  Octave  qui  se  lève, 
fier,  hardi,  héroïque,  contre  la  fonnidable  coalition  et  sauve 
Rome  de  l'esclavage  oriental. 

Mais  la  vérité  était  beaucoup  plus  modeste.  Octave 
n'avait  fait  qu'assister,  témoin  Inactif,  à  la  première 
grande  catastrophe  provoquée  par  la  lutte  entre  l'Orienta- 
lisme et  les  vieilles  traditions  italiques.  De  ce  pdnt  de  vue, 
l'importance  de  cette  guerre  apparaît  immense.  Mais  si  grand 
que  fût  son  génie,  Octave  ne  pouvait  pas  la  comprendre.  Au 
moment  où  il  revenait  en  Italie,  riche  des  dépouilles  de 
l'Egjpte,  il  ne  se  doutait  certainement  pas  que  cette  latte 
allait  recommencer  sous  des  formes  nouvelles  dans  tout 
l'empire,  et  qu'elle  remplirait  de  tragédies  et  de  catastrophes 
sa  maison  et  sa  famille,  pendant  les  longues  années  qu'il 
avait  à  vivre,  au  sooamet  de  la  grandeur  humaine,  conune 
prificepi,  préddenty  jpremier  .citoyen  de  la  grands  république 
pacifiée. 
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guerre.  —  Feintes  d'Agrippa;  Octave  débarque  en  Épire.  — 
Les  deux  armées  dans  le  golfe  d'Ambracie.  —  Inertie  des 
deux  armées.  —  Antoine  propose  de  livrer  bataille  en  mer. 
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romains  de  l'entourage  d'Antoine.  — -  Les  préparatifs  pour  la 
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bataille  d'Actium.  —  La  o^[>itulation  de  l'armée  d'An- 
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l'Egypte.  —  OeUve  s'en^are  de  U  fortune  des  Lagidee.  -« 
Le  retour  d'OcUve * Ht 
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Oetave  Teut  se  retirer  dans  U  vie  privée.  «-  Monarohle  et 
république.  —  Retour  aux  traditions  républicaines.  ~  La 
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un  gouyemement.  —  Les  réformes  d'Octave  en  l'an  tt.  — 
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Histoire  du  commerce  du  inonde  depuis  les  temps  les  plu 

reculés,  par  Octave  No'bl,  professeur  à  l'Ecole  de»  baules  Ol.i»i.  - 

commerciales. 

1,  Temps  anciens,  moyen  âge.  Ouvrage  earichi   de   planch  • 

et  de  cartes  hors  texte.  Un  vol.  grand  in-8" 20  tr 

H.  Depuis  les  découvertes  maritimes  du  quinzième  siècle ijii,^ 
qu'à  la  révolution  de  i789.  Ouvrage  enrichi  de  planchos  • 

de  cartes  hors  texte.  Un  vol.  grand  in-8« iO  tV 

Ilï.  Depuis  la  Révolution  française  jusqu'à  la  guerre  franeo-nii 
mande  1870-1871,  Un.  vol.  grand  m-8»  avec  planches  lio: 

texte f. 20  : 

(Couronné  par  l'Académie  française^  prix  Thérouanne,  et  par 

l'Académie  des  sciences  morales  et  poliliquesj  prix  Le  Dissez  àe  VenanrK-  I 

Une  Page  d*hisiolre  religieuse  pendnnt  lu  ltéwolutioa« 
La  Mère  de  Belloy  et  la   Visitation  de  Rouen  (1746-1^07 
l)ar  René  de  Ghaovigny.   Un  vol.  iu-16  avec  portrait.    3  fr.  ; 

Le  Monde  et  In  guerre  russo-iaponulse*  p«r  Âmi. 
Cher  A  DAME.  2"  édition.  Un  vol.  in-8»  accompagné  de  vin. 
cartes 9  \: 

Dernières  Années  de  la  Cour  de  IiunévUle^  par  Ga<t"; 
Madghas.  8«  édition.  Un  vol.  in-8»  avec  un  portrait  en  luli' 
gravure 7  fr.  v. 

La  Renalssanee  eailiollque  en  Angleterre  nu  dli- 
neuvième  stèele,  par  Paul  Thureac-Dangin.  Première  parh- 
Newman  et  le  mouvement  d*Oxford,  5«  édition.  Un  vol.  in-^ 
Deuxième  partie  :  De  la  conversion  de  Newman  à  la  mort  u 
Wiseman  (18io-1865).  4»  édition.  Un  vol.  in-8*.  Troisi  n; 
partie  :  De  la  mort  de  Wiseman  à  la  mort  de  Manning  (1805 
189i).  3*  édit.  Un  vol.  in-8».  —  Prix  de  chaque  volume.     7  fr.  : 'i 

Histoire  delà  Marine  française*  I.  Les  Origines,  par  Cliaih  i 
DE  La  RoNcièRE,  ancien  membre  de  TEcole  française  deRoir.r 
Un  vol.  in-8*'  avec  gravures  dans  le  texte  et  hors  texte.    8  ^i 

II.  La  Guerre  de  Cent  ans.  Révolution  maritime.  Un  vol.  iri-^ 
avec  gravures  dans  le  texte  et  hors  texte 8  ii 

III.  Les  Guerres  d'Italie.  Liberté  des  mers.  Un  vol  in-8».  8  îi  i 
(Couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  eL  bclles-letlreSf  grand  prix  Gol-  >  | 
Soldats  ambassadeurs  sous  le  0lreetolre.  An  lY-an  Vllh 

par  A.  Drv.  Deux  vol.  in-8<»  écu 10  fi 

^otes  et  fragments  d*hlstolre,  par  Félix  Rocquain,  de  IWc^ul* 

mie  des  sciences  morales  et  politiques.  Un  vol.  in-8«.  7  fr.  .•' 
Mon  amiMMsade  en  Allemagne  (1872-4873),  par  le  vicoint- 

DE  GoNTAUT-BiRON.  2«.  édiUon.  Un  vol.  in-8»  ......    7  fr.  5'» 

Dernières   Années   de   Tambassade  en  Allemagne  de 

M.  de  Gontaut-BIron  (1894-1  «^V 9),  d'après  ses  notes    . 

et  papiers  diplomatiques,  par  André  Drbux,  archiviste  p.il»  •> 

graplie.  2«  édition.  Un  vol.  in-8« 7  fr.  b  ■ 

lies  Cent-Jours  en  Vendée.  Le  Général  Lamarque  et  rinèur- 

rection  royaliste^   d'après  les  papiers  inédits  du  général  L . 

marque,  par  B.  Lassbrre.  Un  vol.  in-16 4  Ir 
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